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AVIS 

l>B L^lTm-PROMltTÀlRS R lÉOACTm.- MIHKir AL 

M LA 

BIOGHàPHIE VmrEUBLLB (l> 
SUK LA l^UUtlCAtlON VtJ QtrATRB-VIIVGT-TEOfSfin VOLUME. 

Cette pubUcation a éproavé de grands retards, j'en demande grâce 
à mes lecteurs. C'est la première fois depois l'année I8IO, où fat com- 
mencé ce grand œuvre, qoe fai ainsi manqué aux promesses que je 
leur avais faites. Plusieurs causes y ont concouru : d'abord les révo- 
lutions^ puis le» pertes du commerce, et surtout les procès, les spolia- 
tions qui n'ont pas cessé de poursuivre mon entreprise. 

Dès le début, un long procès me fut suscité par un homme que j'a- 
vais beaucoup de raisons de croire en démence, et contre lequel ce- 
pendant il fallut subir tous les degrés de la juridiction criminelle !... 
Cet homme, qui venait d'acheter les dr<Hts d'un obscur compilateur, 
prétendit, à l'apparition de nos premiers volumes, que l'œuvre collec- 
tive et simultanée de trois cents écrivains les plus distingués dans les 
sciences et les lettres n'était oue la contrefaçon, la copie de son informe 
compilation I Quelque ridiciue et peu fondée que fût sa réclamation, il 
Mut que trois condamnations le forçassent enfin de me laisser conti- 
nuer en paix une opération qui devait être, pour la France et pour 
moi, aussi honorable qu'utile. Quelque peu fondées, quelque dénuées 
de tout motif que fussent ces plaintes, ce ne fut qu après les avoir 
longuement discutées que les juges les repoussèrent* On me de- 
manda compte de tous mes travaux « de tous tes moyens que j'avais 
de les employer ^ des joges*commissaires furent nommes ; et il me fallut 
justifier devant eux de chaque page, de chaque mot ; il me fallut prou- 
ver que je n'empruntais rien à mes devanciers; que mon plan, mes 
moyens d'exécution et jusqu'à mon titre étaient entièrement neufs, 
comme je l'avais promis. Si la moindre partie de mon ouvrage eût of- 
fert quelque ressemblance avec celui de l'éditeur Prudhomme, qui 
m'accusait ainsi de contrefaçon, j'étais arrêté au premier pas, lafio- 
^ryfhie univermlle n'eût pas existé. 

Si j'eusse acquis, dans une autre carrière^ moins d'honneur et de 
gloire, il est au moins bien sûr qi», pour mon repos et ma fortune, j'y 
aurais beaucoup gagné ! 

Au BOMMuent où je touche an terme de mon pénible labeur, au mo- 
ment où je devri^ n'avoir plus qu'à en recueillir les fruits , on ne m'ac- 

(1) Forcé, par les ufurpations, les contrefaçons qui ont été faites de ma propriété, 
notamment par MM. Bidot, contre lesquels je soutiens en ce moment un procès 
aussi péniUte que dispendieux, je déclare ouvertement que seul je suis propriétaire de la 
Biographie umpersèile, et que e*est Mns rnicon droit que d'avtret ont essayé de le 
preodm, que M. Desplaoes loi-même, dont les intéiétt ëana ce prràs sMit communs 
■▼ee les nitiis sons quelques rapporte, n'en a jamais été que la locataire ou le fermier 
pour on temps limite, et à des conditions formelles. 
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cose pas de faire une contrefaçon ; œ aérait trop ridicnle ; on veut bien 
même reconnutre la supériorité de mon œayre|; mais c*est précisé- 
ment à canse de cela qn'on vent m'en dépouiller, et que, par une fausse 
interprétation des lois, on prétend en avoir le droit. 

Cependant ces lois n'ont pas changé depuis ^810» et c'est sous leur 
protection que j'ai établi ma propriété, que j'ai sacrifié ma fortune, ma 
vie! En véritét si la législation .pouvait éta))Ur une pareille monstruo- 
sité, si la décision de la Cour suprême devait la consacrer, il faudrait 
reconnaître que toute entreprise littéraire de quelque importance, et 
qui par cela même ne peut être exécutée que dans une longue série 
d'années et par le concours de plusieurs, est désormais impossible ; que 
les auteurs, les entrepreneurs ne peuvent plus compter sur la protection 
des lois, qu'ils doivent y renoncer, sous peine de déception et de ruine 
absolue. Mais je ne doute point que, dans sa sagesse, la Cour de cassa- 
tion ne reconnaisse que les lois ont été mal appliquées, mal interpré^ 
tées, et, pour en convaincre mes lecteurs, je citerai un passage aussi 
éloquent que lumineux du plaidoyer qu'a prononcé dans cette affaire, 
devant la Cour royale; M. l'avocat général de Gaujal. J'y ajouterai 
quelque:^ observations sommaires et que, par des circonstances im- 
prévues et que j'expliquerai ailleurs, il m'a été impossible de produire 
devant la Cour royale. 

« M. Michaud est-il la première cause de la Biographie nniverselle? 
L'a-t41 faite ou fait faire? Est-ce lui qui Ta mise aujourl Toilà les 
questions que nous avons à résoudre. Il faut ici se rendre un compte 
exact des difficultés et des conditions d'exécution d'une œuvre telle que 
la Biographie universelle. Il est évident que cette œuvre ne pouvait pas 
être faite par un seul homme, et qu'il fallait le concours d'un grand 
nombre d'écrivains. 

« On ne conteste pas c|ue ce soit une œuvre considérable, bien con- 
çue, savamment exécutée dans tous ses détails, ayant pris une place 
très importante dans l'estime publique. Si Ton admet cela, il faut bien 
admettre, en même temps, qu'un tel résultat n'a pas pu être l'œuvre du 
hasard. Or on ne peut pas en attribuer le mérite aux auteurs signa- 
taires des articles. 

<• J'entends bien jque les auteurs signataires des articles, au point de 
vue spécial et limité de leur article, c'est-à-dire d'un infinement petit 
détail absorbé dans l'ensemble, ont fait la valeur de l'œuvre ; mais ils 
l'ont faite à ce point de vue spécial et limité. Il fallait autre chose pour 
conduire l'œuvre dans son ensemble, pour la diriger, pour la mener à 
bonne fin. Il fallait un esprit animant toute cette armée d'écrivains : 
mens agiêat molem. Il fallait les faire ions marcher au but commun, par 
le détail particulier à chacun. Cela ne pouvait pas se faire sans une direc- 
tion supérieure, sans un plan d'ensemble, sans une véritable discipline. 

« Les écrivains signataires des articles ont été, pour me servir d'une 
image qui a trouvé sa place dans les plaidoiries de première instance, 
de véritables soldats livrant bataille; M. Michaud a été le général d'ar- 
mée, mais non pas, comme on l'a dit, le général restant étranger à 
l'action, le général s'y mêlant, au contraire, pour la conduire et pour 
la régler. 11 n*est pas resté étranger à l'action ; car, pour sa part, il a 
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fait 1,967 articles et 267,000 ligneB. Mais, indépendamment de sa part 
personnelle dans Tœavre de détail» il a dirigé, réglé, condoit, inspiré 
tout ce qa'il n'a pas fait lai-même. Il n'en pouvait pas être autre- 
ment, et l'œuvre de direction était beaucoup plus compliquée qa on ne 
pourrait le croire au premier abord. 

« Je ne dirai pas qu'il y avait à régler Tordre des matières. L'ordre 
alphabétique était naturellement indiqué : il était nécessaire pour des 
travaux de ce genre. Mais, pour tous les articles, il y avait à résoudre 
des questions délicates qui ne pouvaient pas appartenir à l'auteur par- 
ticulier de l'article et qui devaient procéder d'une appréciation d'ensem- 
ble. La première question qui se présentait sur chaque article était celle 
de savoir si l'article serait fait, si le nom serait biographie, s'il prendrait 
place dans l'ensemble de Fœuvre. Il est évident que la solution de cette 
première question appartenait non à l'écrivain chargé du détail, mais 
au directeur de l'entreprise dans son ensemble; et cependant cette pre- 
mière intervention constitue bien une coopération très essentielle et 
très directe dans l'œuvre de détail elle-même. Après cette question, il y 
en avait beaucoup d'autres de même nature ou analogues, impliquant 
également, de la part de M. Michaud, une intervention personnelle et 
directe dans l'œuvre de détail. 

« Le principe de l'article étant admis, ne fallait-il pas en fixer l'éten- 
due, le plan et les limites? Me fallait-il pas fixer ces limites en se plaçant 
à un point de vue d'ensemble, en coordonnant toutes les parties suivant 
certaines règles exigeant un travail d'esprit très sérieux et constituant 
une incontestable coopération au détail, pour le mettre en rapport avec 
Tensemble ? Ne fallait-il pas examiner, décider à quel point de vue, 
dans quel esprit chaque biographie serait faite? Pour les artistes, fe- 
rait-on de l'anecdote sur leur vie privée, ou l'histoire de l'art en appré- 
ciant leurs œuvres 7 Pour les hommes politiques, ceux qui* ont marqué 
dans les divers partis, pendant la révolution notamment, quelle serait 
la règle d'appréciation? Que sais-je ? et oui ne voit que les questions de 
cette nature devaient se multiplier à l'innni? Or, toutes ce9 questions^ 
il est évident qu'elles appartenaient, par leur nature et par la nécessité 
des choses, à M. Michaud, non aux écrivains chargés des diverses 
parties de l'œuvre. 

• Il y avait aussi la corrélation à établir des divers articles entre eux. Il 
y avait à éviter les redites ou les contradictions. Il y avait les réfé- 
rences. M. Michaud avait cette tâche à accomplir, et il l'a remplie soit 
par lui-même, soit par délégation'de son droit. £lle impliquait le droit de 
révision, d'addition, de retranchement, de correction. Et, en effet, ce 
droit a été exercé. Le dossier de M. Michaud est plein de lettres des 
auteurs qui l'attestent, soit par leurs boutades, soit par leurs suscepti- 
bilités exhalées^ soit par leurs révoltes plus ou moins légitimes contre 
les corrections, soit, au contraire, par leur adhésion, leur consente- 
ment, leur soumission spontanée. Il y a dans le dossier des lettres cu- 
rieuses de 5uard,de G. Cuvier, de Walkena^, de Villenave, de Du- 
fosotr, de Pillet^ qui ne laissent à cet égard aucun doute 

« Quoi! nous dit-on, o'est donc là le souci que vous prenez de la 
• dignité des lettres? Est-il possible que M/iMichaud le prenne d'un 
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<« ton si h&at avec des houitties tels crue Cuvïer et autres ? tobs ces 
«• hommes émînents, ces iûtellîgences (r élite sodmts à Ik direetioti, à la 
m révision, k la correction de M. Michaod ! M. Michaud distribuant la 
m besogne à ces grands écrivains comme on distribue de& requêtes à des 
« clercs ! Cela n'est pas possible ; on ne saurait l'admettre. En tous cas, 
« la vériflcation de ces jfaits est devenue maintenant impossible, n 

<« La vérification de ces faits n'est pas impossible; et la preuve 
qu'elle n'est pas Impossible, c'est qu'elle est faîte. Elle est faite, a'abord 
par les lettres dont je viens de parler-, elle est faite par le Discours 
préliminaire de M. Auger, publié en tête du premier volume de la Bio- 
graphie universelle, en 1810, où M. Auger entre dans les plus grands 
détails, et rend compte du plan qui a été suivi, des précautions qui ont 
été prises pour en assurer 1 exécution ; elle est faite par le discours mis 
en tête de la seconde édition, dans lequel il est rendu un éclatant hom- 
mage à la sagesse du plan de M. Micnaud ; elle est faite enfin par les 
traités intervenus entre MM. Michaud et Pillet, Vîllenave, Durozoir, 
Weiss et bien d'autres, pour les charger, à diverses époques, du travail 
de direction, de révision, de correction qu'il s'était réservé (l).La délé- 
gation même prouve son droit, puisc^u'elle en constitue l'exercice. Enfin, 
si la preuve ne résultait pas de ces éléments, je dirais qu'elle n'est pas 
nécessaire, et que le fait résulte suffisamment de la nature même des 
choses. Il n'y a pas d'œuvre possible, surtout une œuvre de cette pro- 
portion, si la pensée de l'ensemble ne domine pas le détail. La disci- 
pline dont 11 a été question a existé, parce qu'elle devait nécessai- 
rement exister. Elle était indispensable , rien n'étant possible que par 
elle. Cette discipline a été le moyen de succès nécessaire; le succès 
de l'œuvre et sa bonne exécution prouvent par eux-mêmes que la dis- 
cipline a existé. Et il ne faut pas croire qu'il y ait rien là qui soit de 
nature à avilir les lettres. M. Michaud s^honore assurément au plus 
haut degré et il a le droit d'être fier de la collaboration des hommes 
oui Tont assisté dans son œuvre. Chacun d'eux, au point de vue spécial 
de son article, avait une incontestable supériorité ; et c'est précisément 
cette supériorité reconnue qui a déterminé le choix de M. Michaud, 
quand il a confié son article à chacun. Mais cette supériorité relative 
et spéciale n'est pas exclusive d'une direction reçue au point de vue de 
l'ensemble de l'œuvre. La véritable dignité des lettres inspire aux écri- 
vains cjui la ressentent et qui en sont jaloux ce qui doit conduire à tea 
perfection l'œuvre qu'ils ont entreprise. La dignité des écrivains, c*est 
de bien faire et d'accepter tout ce qui est indispensable pour amener la 
perfection d'une œuvre Collective. C'est ce qu'ont parfaitement com- 
pris tous les hommes qui se sont associés à l'œuvre de M. Michaud. Ils 
ont accepté la direction de M. Michaud, son contrôle, sa révision, sa 
discipline, parce que rien de bon n'était possible qu'à ce prix, et qu*il 
fallait accepter la condition si Ton voulait atteindre le résultat auquel 
elle était essentielle. 

(1) M. l'avocat général aurait pu ajonttr que cette preuve est faite par la ainoriété 
puÙique ; que nos adversaires ne peuvent Fignorer, et qu'elle léserait, au besoin, par 
ceux de mes collaborateurs qui vivent encore, et par beaucoup d'autres lettres qu'il 
n'a pu ci 1er. 
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« Enfiû une dernière objeetiôn se produit : 

• Tout cela,dit-on» c'est affaire d'intérieur eutre M. MIehaud et ses 
« collaborateurs. NousptibUc^ ûOtts n'avoûs rien à 7 voir. Les articles 
« sont iSgnés ; nous ne connaissons eue la signature. La signature est 
« sans signification si elle ne manifeste pas Fauteur au public.» Et 
Ton ajoute, arec pte d'esprit que de raison : « M. Michaud veut que 
• celui qui a composé l'article et qui Ta signé n'en soit pas l'auteur, et 

- qu'au contraire, Fauteur de cet article soit celui qui ne l'a ni com- 

- posé ûf signé; c'est absurde, C'est inadmissible. - Cette objection 
constitue une erreur profonde. . ^ j 

• Je rappelle d'abord l'opinioû de Meriin dans l'affaire des Etudes 
de Cramer. Les Études de Cramer étaient signées. Meriin n'hésitait 
pas cependant à considérer les dames Bonnemaison et Delahante 
comme auteurs des Études de Cramer, dans l'hypothèse où elles au- 
raient fait faire ces Études par Cramer. La signature ne faisait donc 
pas Fauteur aux yeux de Meriin. Mais je n'ai pas même besoin d aller 
jusque là. Je peux bien concéder que, dans une œuvre une et indivi- 
sible, la signature peut être la manifestation de l'auteur. C'est la ce 
qui arrive en général. 

• Mais dans une muvre d'ensemble considérable, subdivisée en une 
infinie quantité de petites parties, que peut prouver la signature de 
Pane de ces parties? Elle prouve qu'on a fait la partie, et c'est là, en 
effet, sa raison d'être: c'est la garantie de la bonne exécution pour le 
public. Mais elle ne prouve pas qu'on soit auteur même de la partie 
dans le sens de la loi*. Pour qu'on «kt auteur dans lé sens de la loi, il ne 
suffirait pas de l'avoir composée, il faudrait qu'on l'eût mite ûujour. 
Si l'auteur de la partie a été mis en mouvement par l'auteur de Pen- 
semble, si son travail n'a rien de spontané, si c'est l'exécution d'une 
tâche, s'il n'a fait et composé que pour l'auteur de l'ensemble et par 
lui, il s'absorbe en lui et sa propre individualité disparaît» Il peut bien 
donner à Pceuvre le mérite littéraire; il peut, par sa signature, lui 
donner l'autorité qui s'attache à son nom; mais il n'acquiert pas pour 
cela les droits d'auteur. L'auteur de l'ensemble a sa part nécessaire et 
dominante dans son œuvre ; c'est lui qui a fait faire, c'est lui par con- 
séquent qui a mis au jour; il est le véritable auteur. M. Michaud est 
donc le véritable auteur, le (seul auteur de la Biographie imii^ertelh, 
Donsetilement de l'ensemble de l'œuvre, mais de toutes ses parties et 
de tous ses détails. Voilà les principes du droit. 

«A ce point de la discussion, je crois superflu d'examiner quelle serait 
la position de M. Michaud comme compilateur. Comme compilateur, il 
aurait les mêmes droits que comme auteur; c'est la jurisprudence con- 

(t) M. TaTOcat général aurait pu ajouter à ces judicieuse» observalious qu'il a été 
formellement annoncé que toutes les sciences, et surtout la géographie et la bibliogra- 
pMe dans chaque article, seraient confiées à des auteurs spéciaux, que les renseignc- 
mente tirés des langues étrangères seraient le résultat d'un travail ajouté à celui de 
Pantear primitif , de manière qu'il n'est point d'artide dont un seul puisse se;dire 
exduâTcment l'auteur. C'est par suite de cette division du travail que l'on «f^ par- 
venu à rendre cet ouvrage plus compkt et f]m parfait que tout ce qui avait été fait 
avant lui, et c'est pour arriver à ce but que l'on a eu besoin d'un si long travail, a un 
aussi grand nombre de collaborateurs. 
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stante et incontestée. En d'antres termes, le compilatenr est un vérita- 
ble auteur dans le sens de la loi, alors surtout qu'il ne prend pas les 
éléments de sa compilation dans le domaine public. Dans les termes da 
droit, les deux thèses se confondent, et quant à moi je n'aperjfois pas 
très clairement la nuance qui pourrait les distinguer. Dans la vérité des 
choses, M. Michaud n'a pas été un compilateur, mais un véritable au-^ 
teur; je crois Tavoir suffisamment éiÙAu Je ne suivrai donc pas la, 
discussion sur le terrain de la compilation; ce n'est pas, suivant moi« 
le vrai terrain du procès. Je dirai seulement quelques, mots en termi- 
nant sur la question du co auteur. 

« Si vous n'admettes ni en fait ni en droit que M. Michaud soit 
Vauteur de la Biographie universelle^ je dis qu'il est tout au moins 
co-auteur^ et cela, non pas pour avoir fait quelques parties» mais 
pour avoir coopéré à toutes les parties de l'oeuvre, même à celles 
qui portent d'autres signatures que la sienne. M. Michaud est incon- 
testablement co 'auteur y car il a une part incontestable dans l'œuvre 
de la Biographie universelle. Il a l'ensemble de l'œuvre, *et il a 
aussi très incontestablement un très grand nombre de ses parties, 
puisqu'il a personnellement composé et rédigé 1,267 articles. Aussi 
le jugement ne conteste pas que M. Micnaud ne soit coauteur. 
Seulement il pose encore mal la question sur ce point , et il ne lui fait 
pas sa légitime part. 

a M. Micbauaa la prétention d'être co-auteur ^non passeulement parce 
qu'il a fait personnellement 1,267 articles, et qu'il apporte ces 1,267 
parties de l'œuvre comme preuves de sa collaboration personnelle ; mais 
M. Michaud soutient qu'il est co-auteur parce qu'il a, par la. nature 
même des choses, sa part personnelle et dominante dans toutes les par- 
ties de l'œuvre, même dans celles qui portent une autre signature que 
la sienne, et qui ont été composées par d'autres que lui. Or c'est là ce 
que le jugement n'a pas même aperçu et compris. 

• Attendu, dit le jugement, que vainement M. Michaud prétendrait 
qu'ayant personnellement composé plusieurs articles quiportentsasi^ 
gnature, il est au moins co-auteur et qu'en cette qualité il peut récla^ 
mer l'application de la doctrine suivant laquelle la durée de la pro- 
priété littéraire, pour un ouvrage composé par plusieurs auteurs^ se 
règle sur la vie du dernier mourant. Voilà évidemment encore une 
question mal posée. Après avoir ainsi dénaturé la prétention de M. Mi- 
chaud, le jugement établit : l*" que chacun a dans Tœuvre sa part dis- 
tincte et séparée^ 2° que le privilège est divisible comme les parts de 
l'œuvre et doit être divisé comme elles; 3° que M. Michaud a son pri- 
vilége pour les parts de l'œuvre qui sont siennes, mais qu'il ne peut pas 
avoir de privilège pour la part des autres. Je dois ajouter crue c'est en 
effet l'opinion des auteurs que, quand le privilège est divisible entre les 
co-auteurs, il doit être divisé : Renouard et Et. Blanc s'expliquent nette- 
ment à cet égard. Renouard, notamment, fait l'application de ce prin- 
aphie universelle, et émet l'opinion que M . Michaud doit > 
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avoir le privilège seulement pour l'ensemble*, les sigîaAtalres des articles 

l'ayant de leur côté pour les parties qu'ils ont signées. 

«Je suis d'accord avec le jugement et les auteurs sur le principe ; je 
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eonleste seniement rapplication que Renoaard en fait à la Biographie 
umeneUe. J'admets que, lorsque le privilège est divisible, il doit être 
divisé. Ainsi denx aateors s'associent poar faire le dictionnaire an- 
gbisfrançais et français -an^ais en deux volumes. L'on se charge da 
premier, 1 antre du second; il est évident que ToBuvre est distincte. Le 
privilège est divisible» il doit être divisé. Mais deux auteurs s'associent 
pour composer un drame. L'un dresse la charpente, l'autre écrit les 
scènes; il est évident que chacun a une part essentielle dans toutes les 

Crties de l'œuvre ; le privilège est indivisible. Il en est de même dèns 
Biographie universelle K.. 

«M. Michaud est co-auteur, non pas pour avoir foit quelques partiesy 
mais pour avoir coopéré à toutes les parties de l'œuvre, même a celles 
qui ne portent pas sa signature. Si nous admettions, par exemple, le 
privilège des signataires et si nous cherchions à le r^ler entre eux, 
noos pourrions et nous devrions admettre la division ; mais pour M. Mi- 
chaud et avec lui il n'y a pas de division possible. M. Michaud est 
paitoat; il est dans tous les articles; il a personnellemeut et directe- 
ment son privilège sur tous les articles. Voua le fait vrai; c'est le point 
de départ essentiel de l'examen du droit. L'arrangement, la méthode, 
l'esprit qui anime toutes les parties de l'œuvre, l'unité qui s'y mani- 
feste, tout cela n'a pas pu être le Irmt du 'hasard. Or tout cela ne peut 
p«A être dans l'ensemble, sans être en même temps et sans avoir été 
mis dans tontes les parties. Donc, dans tous les articles, il y a né- 
cessairement deux auteurs : 4<> le si^ataire pour l'article en lui- 
même; 2* M. Michaud pour le lien qui le rattache à l'ensemble. 

•S'il y a deux auteurs pour chaque article, la conséquence est rigou- 
reuse et le droit est certain ; tous deux ont concurremment le privilège, 
et le privilège est indivisible. Le domaine public n'est pas le moins du 
monde entamé par la coexistence des deux droits. Guet est le droit du 
domaine Ipublic? d'entrer en possession dix ans après la mortdeî'au- 
teor. S'il y a deux auteurs, et que l'un meure, l'auteur n'est pas mort; 
ou du moins il n'est pas mort tout entier; il n'est mort qu'en partie ; 
Téventualité prévue n'est pas ouverte ; le privilège survit avec le sur- 
vivant. J'entends bien que, si le privilège est divisible, on le divise ; 
mais s'il est indivisible, il repose nécessairement sur deux têtes, et en 
peut périr qu'avec le dernier mourant. 

•Iciilest de sa nature indivisible ; quelle part feriez-vous à M. Michaud 
en ce qui touche chaque partie de l'œuvre? Pourriez-vous faire une di- 
vision quelconque sans entamer son droit, sans diminuer son privilège ? 
Ce serait impossible. Il faut donc reconnaîtra que le privilège est indi- 

(f) Il résulte de ce qui vient d*ètre dit, et de ce qui a été annoncé et exécuté dès le 
commencement de Fentreprise, que, toutes les branches des sciences ayant eu des ré- 
tlacteors spéciaux chargés de revoir et de compléter chaque article dans sa spécialité, 
on ne pourrait pas en citer un seul qui ait été fait exclusivement par un seul rédac- 
lenr, et la bibliographie surtout, cette partie*si importante de l'histoire littéraire, in- 
connue ou du moins complètement omise jusqu'à la Biographie universelle ^ a été faite 
entièrement et pour tous les articles par iei hop^mes célèbres dans cette partie, tels 
qne MM. Beuchot, Weisse, Viilenave, etc., dont nous pourrions produire les engage- 
ments et les quittances. 
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visible, et que, comme co-aoteur, M. Micbaada an privilège complet 
non-seuiement sur Tensemble de l'œavre» mais sur tootes aes parties. 

««J'ai fini et je me résume *. 
f «Le titre de MM. Didot constitue une usurpation flagrante, 

«Le mot l^îo^raphîe pouvait être nécessaire; mais tout le reste avait 
des éqivalents, et a été usurpé sans nécessité pour jeter de la confusion 
dans resprit du public et violer le privilège. 

«Cette usurpation constitue une contrefaçon. Le titre, en effet, d'un 
ouvrage littéraire fait partie de cet ouvrage. C'est commettre le délit 
de contrefaçon partielle que de contrefaire le titre, La contrefaçon do 
titre constitue le délit par elle-même; à plus forte raison doit-elle être 
considérée comme délit, lorsque dans le corps de l'ouvrage 13,000 11* 
gnes et plus ont été textuellement copiées. 

« Sur ce premier point, la contrefaçon n'est pas contestable. Au fond, 
elle ne l'est pas davan>tage. M. Micnaud a le privilège qu'il réclame 
sur l'ensemble comme sur toutes les parties de l'oeuvre de la Biographie 
universelle, non pas comme cessionnaire, comme éditeur et proprié- 
taire, mais comme auteur, comme unique auteur de cette œuvre dans 
toutes ses parties aussi bien que dans son ensemble. 

u Les si^atures apposées au bas des articles sont un perfectionnement 
apporté par lui à son œuvre; c'est une garantie pour le public de le^ 
bonne exécution de chacune des parties; mais il n'en peut pas résulter 
une réserve des droits d'auteur au profit des signataires. C'est M. Mi- 
chaud qui est auteur dans le sens de la lo>, parce que c'est lui qui a fait 
faire et qui a mis au jour. 

u En tout cas, il est au moins co- auteur de l'œuvre dans toutes ses par- 
ties ; et si son privilège est distinct de celui des signataires, quant à son 
origine et à son principe, il est de même nature, indivisible et ne peut 
être diminué par la mort d'aucun des co*auteurs. 

«J'estime en conséquence qu'il y a Heu d'infirmer le jugement et de 
faire à MM. Didot l'application de la loi. 



Rien de plus clair, de plus concluant ne pouvait être dit dans ce dé" 
florMe procès, et nous n'avons pas douté, mon avocat et moi, après 
avoir entendu ce lumineux réquisitoire, que la plus entière conviction 
n'eût pénétré dans l'esprit de nos juges, qu'un arrêt fondé sur d'aussi 
puissants motifs n'en fût Immédiatement la conséquence. Notre con-- 
viction à cet égard a été telle que nous nous sommes abstenu d'à* 
jouter un seul mot à d'aussi éloquentes paroles, quelque bienveillant* 
qu'ait été l'invitation qui nous en a été faite par M. le président. Sans 
doute nous avons eu tort d'avoir mis trop de confiance en notre droit et 
en l'éloquence de M. l'avocat général ; mais ceux qui savent ce que 
sont, en pareil cas, les usages des tribunaux, trouveront que qous n^a^ 
vons fait que nous y conformer. 

Nous avons eu d'autant plus de tort qu'il eu est résulté que ma cause 
n'a réellement pas été plaidee dy^vant la Cour impériale ; qu'elle ne Fa été 
réellement que pour M. Desplaces, dont les intérêts dans cette affaire 
sont, il est vrai, communs sous quelques rapports; sous plusieurs 
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autres, ils ne le sopt pa3 également. D'aiUeora beaucoup de faits ne pou- 
vaient être bien claireoicnt, bien complétenvçnt expliqués (|ue par 
moi; car seul je pouvais dire et bire comprendre commenta été con- 
çae et exécutée cette grande opération, combien sont peu fondés les 
motife ou considérants de Tarrêt qui m'en refusent la conception, la 
direction, qui en dépient avec plus d'injustice encore la simultanéité, 
la furveillanccy Vunité dç pensée et de doctrine. Tout cela eût été dé- 
moQtré jçsqu'à l'évidence ; des preuves matérielles même en eussent été 
données par des comptes d'imprimeurs» par leurs quittances et celles de 
mes collaborateurs, qui établissent qu'il n'est pas un article^ pas une 
page de ce grand œuvre qui n'ait été fait et refait plusieurs fois ; que 
pour cela je faisais parvenir dans toutes les parties de TEurope des 
épreuves qui m'étaient renvoyées avec des annotations, des corrections 
et des additions çue j'examinais et faisais examiner par d'autres colla- 
borateurs exclusivement chargés de ce travail qui ajoutait et changeait 
souvent en entier la première rédaction, laquelle n'avait été ainsi qu'un 
essai, dont souvent U ne restait pas la moitié, quelquefois absolument 
rien, et dont cependant l'auteur primitif restait le signataire ou l'édi- 
teur responsable devant le public. On conçoit les dépenses, les peines 
^i sont réaultées de ce» changem^ts, de ces incontestables améliora- 
tions. C'est par de pareils moyens, des moyens tels que des souve* 
rains mêmes n'ont pu en employer de pareils pour des entreprises 
moins utiles, que j'étais parvenu à un perfectioimement, à un succès 
sans exemple. Cette méthode, inconnue jusque-là, m'a coûté ^eule plus 
de 200,000 fn! 

Et eompte-t-on pour rien les efforts que j'ai dû faire, les sacrifices 
de tous les genres que je me suis imposés pour réunir dans une même 
opération tant d'hommes aussi distingués par l'étendue de leur savoir 
que par la diversité de leurs opinions en morale, en religion et en poli» 
tique, et d'obtenir que chacun d'eu^ y concourût sans difficulté et 
/Sans efforts, de manière que j'ai pu me flatter, comme je l'ai dit dans 
un de mes prolégomènes, d'avoir résolu, avec plus de bonheur qu'on 
ue l'a fait pour des pbjets d'une autre importance, un problème diffi- 
cile, celui de la fusion des partis, de l'oubli de$ haines politiques. Ces 
faits sont notoires parmi les gens de lettres, les savants et tous Içs li- 
braires. Mes adversaires ne l'ignorent pas, et je pourrais en fournir 
encore beaucoup de preuves; j'en ai produit une partie à M. le rap- 
porteur; mais J'avoue que c'était un peu tard, puisque je n'ai pu 
le faire que la veille du jugement, et que ce magistrat a pu dire, 
comme l'historien Vertot : Mon siège estfaxi. Je regrette d'autant plus 
ce retard que, si l'on peut ajouter foi à ce qui en a transpiré, nous avons 
eu pour nous, sans compter le suffrage de M. l'avocat général, celui de 
la moitié de nos juges, de mj^nière que nos adversaires n'ont triomphé 
Que par le privilège de la loi, qui, en matière criminelle, est toujours 
favorable à la prévention... Au civil, notre succès eût été assuré ! 

Je ne doute même pas qu'il l'eût été car l'unanimité si la question de 
la propriété eût été complètement plaidée devant la chambre de po- 
lice correctionnelle, si ngus avions dénfbntré) comme il était facile de 
le faire, que les signataires des articles n'en ont jaq^4a été complète- 
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ment les antears ni les propriétaires ; qne nul d'entre enx n'a fea cette 
prétention et n'a foit de réserve à cetjéçard; qu'ils n'ont d'ailleurs 
fait aucun des actes ni rempli aucune des obligations que la loi prescrit 
pour cela. 

Tout le monde sait qu^il existe, au ministère de l'intérieur, un bu- 
reau de garantie des propriétés littéraires où doit être fait le dépôt de 
chaque nouvelle production qui y est enregistrée, et que le récépissé qui 
en est donné au déposant est l'acte par lequel est légalement constatée, 
pour les ouvrages collectifs comme pour ceux ou un seul auteur est .in- 
diqué, la déclaration de propriété. Or aucun de mes collaborateurs n'a 
rempli ces conditions, et par conséquent il n'y a eu pour aucun d'eux de 
propriété reconnue et établie. Ce serait d'ailleurs une absurdité que de 
supposer que cinquante^mille articles, dont plusieurs ne sont composés 
que de quelques lignes/ aient pu être imprimés et déposés séparément. 

C'est cependant sur l'ignorance de tels principes qu'est fonde l'arrêt 
dont je demande la réformation ! Espérons que la Cour de cassation nous 
mettra à même de mieux éclairer nos juges, de faire mieux connaître 
cette affaire, l'une des plus graves, des plus importantes qui puisse être 
discutée devant les tribunaux. 

Si, contre toute prévision, cet arrêt venait à être maintenu, il est évi- 
dent que toute opération de cette nature deviendrait impossible. Une 
comparaison dont l'exactitude est frappante achèvera de le démon- 
trer. Comme on l'a dit dans les plaidoiries, l'entreprise de la Bio- 
graphie universelle ressemble beaucoup à la construction d'an 
grand édifice qui ne peut s'achever qu'en plusieurs années et par un 
grand nombre de collaborateurs. Ce fut en 1810 que je jetai les pre- 
mières bases de cet édifice avec les Suard, les Ginguenée, les Cuvier, 
les Lally-lolendal et|beaucoup d'autres que la mort a frappés depuis 
longtemps^ c'est par ces illustres ouvriers que les premiers fonde- 
ments en furent établis. Et, après quarante-trois ans de pénibles tra- 
vaux, l'édifice n'est pas encore fini; je ne suis parvenu qu'au faîte, et 
il me reste encore plusieurs volumes à publier. Je n'ai donc pas pu en 
jouir complètement un seul jour, et déjà on veut m'en dépouiller, on 
veut l'anéantir en la renversant par sa base ! 

Et un tel système serait consacré dans le moment ou un gouverne- 
ment réparateur et juste, convaincu de l'insuffisance des privilèges et 
surtout de la durée accordée aux propriétés littéraires, annonce Fin- 
tentioQ de les augmenter par une nouvelle loi ! 




êtres 
cherch 

tiens auraient éprouvées; ce qui c^t complètement inexact, et ne justi- 
fierait pas d'ailleurs le préjudice qui m'a été causé ! Si de malheureuses 
circonstances, et surtout les atteintes portées à ma propriété par les 
contrefacteurs, ont forcé M. Desplaces à interrompre la seconde édition 
qu'il a commencée, et à manquer aux engagements qu'il a pris avec 
moi, j'en ai doublement souffert, et c'est à cause de cela que, dans mes 
conclusions, j'ai porté plus naut que lui la somme des dédommage- 
ments qui me sont dus. 
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STACK (Edouard), riinde ces 
Irlandais que l'oppression britanni- 
que et leur attachement à la foi ca- 
tholique forcèrent de se réhigier en 
France avec les derniers Stuarts , 
était né dans les montagnes de TUi* 
hernie, vers le milieu du XVIII» siè- 
cle, d'une famille noble mais pauvre, 
comme le sont dans ce pays tous les 
catholiques. Voué dès renfance à la 
carrière des armes, il vint en France 
fort jeune et y entra comme sous- 
lieutenant dans Tun de ces braves 
régiments que nous fournissait la 
population irlandaise. Protégé par 
la famille de Dillon , qui jouissait 
alors d'une grande faveur à la cour 
de Versailles, il obtint de Tavance- 
nient , devint aide de camp du roi 
Louis XV.et fit honorablement la 
guerre d'Amérique sous le marquis 
de Bouille. 11 concourut ensuite avec 
cet il lustre général à la prisedeSaint- 
Eustacbe , de Tabago et de Saint- 
Cristophe. Plus tard il fut le com- 
pagnon d'armes et Tami dé Clarke, 
depnis duc de Feltre, et il ne se 
sépara de lai que dans les premières 
années de la révolution où le régi- 
ment de Dillon émigra presque tout 
entier, pour servir dans l'armée des 

LX.XXIII. 



frères de Louis XVI. Stack n'hésita 
pas àsuivre son drapeau, et il fit avec 
ces princes les campagnes de cette 
époque. Après le licenciement il passa 
au service de l'Angleterre. Étant re- 
venu après la paix d'Amiens, comme 
simple particulier, dans cette France 
qu'il avait tant aimée et si bien ser- 
vie, mais qui n'était plus sous le 
sceptre heureux des Bourbons, il 
fut arrêté et incarcéré après la rup- 
ture, comme toiis les Anglais voya- 
geurs, et conduit prisonnier à Ver- 
dun, où il resta jusqu'à la chute de 
Napoléon,enl8i4.Atorsilsehâtad'of- 
frir son dévouement à Louis XVII!, 
qui le reconnut dans son grade de 
maréchal-de camp, et, peu de temps 
après, lui accorda sa retraite, à 
cause de son grand âge. Stack passa 
les dernières années de sa vie à Ca- 
lais, où il avait été heureux au temps 
de la monarchie, et où il mourut 
dans le mois de décembre 1833, re- 
gretté de tous ceux qui l'avaient 
connu. M— Dj. 

STACKELBERG ( le baron 
0. M^de), archéologue et voyageur, 
naqun, vers 1760, en Allemagne, 
d'une famille noble, mais autre quo 
celle du comte de Stackciberg, di- 
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plomate russe. Le baron fit dès sa 
jeunesse plusieurs voyages «n Italie 
et en Grèce, dont il composa âans sa 
langue de savantes descriptions quMl 
fît imprimer à Rome, en 1826, sous 
le titre de Vues pUtoresquei de la 
Grèce, qui furent traduites en fran- 
çais. Cette traduction, faite par di- 
vers, sous les yeux de l'auteur, fut 
publiée à Paris, de 1827 k 1838, en 
deux volumes in-folio ornés de bel- 
les ^ssrtes et gravures. La première 
partiecontient le Pé/oponè«6, en 68 
vues, et la seconde, la Grèce septen- 
/notia^,en 61 vues.Cet ouvrage ayant 
été critiqué avec beaucoup de force 
par M. Raoul Rochette, dans VUniver- 
sel^ il fut répondu aux articles de ce 
journal par une autre brochure ano- 
nyme, mais notoirement composée 
par M. Stackelberg lui-même, et in- 
titulée : Quelques mots sur une dia- 
tribe anonyme^ intitulée : De quel- 
ques voyages récents en Grèce, à 
l'occasion de l'expédition scienti- 
fique de la MoréCj et insérée dans 
VUniversel des 6 janvier et 26 mars 
1829. Le baron de Stackelberg est 
mort en 1836.. Z. 

STiEHLIN - STORKSBURG 
(jACQUBsde), savant et homme 
d'État russe, naquit à Memmin- 
gen, dans la Souabe, en 1710. Après 
avoir fini ses études , il se ren- 
dit, en 1735, à Pétersbourg, où 
bientôt il fut nommé professeur à 
l'Académie des sciences. Il fut en- 
suite attaché à la personne du grand- 
duc Pierre, comme professeur et 
bibliothécaire, puis nommé conseil- 
ler d'État et assesseur de la chan- 
cellerie impériale des monnaies au 
département des médailles, et secré- 
taire de l'Académie des sciences. 11 
mourut le 10 juillet 1785. L* cour 
l>mploya souvent dans les grandes 
fêtes pour la composition des em- 
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blêmes et de tout ce qui avait rap- 
port ffuxfeuj^ d'artifices, illumina- 
lions, Irtc. Il u publié un ouvrage qui 
contient la description de quarante 
grandes compositions de ce genre, 
exécutées sous ses ordres à l'occasion 
des fêtes de là cour. L'ouvrage est ac- 
compagné de gravures. Les connais- 
sances ëe Staehliu étaient fort éten- 
dues. On lui doit une Description de 
la principauté de Moldavie^ des pays 
et des peuples situés entre ta mer 
Noire et la mer Caspienne ; un ou- 
vrage sur la Circassie et la Cahar- 
die ; un autre sur le nouvel Archipel 
du Nord ; VHistoire de la danse et 
de la musique en RtAsie, et un 
grand nombre de dissertations sur 
l'histoire, la statistique et la géo- 
graphie du nord qu'il inséra dans le 
Calendrier géographique de Péters- 
bourg, et dans le Magasin d'A.-F. 
Busching. Outre plusieurs traduc- 
tions de l'italien, on a encore de lui 
diverses poésies lyriques et quel- 
ques compositions dramatiques, en- 
tre autres Alexis Michaelowitsch 
et Nathalie Narischkin, comédie en 
deux actes (en allemand). Gustavelil. 
roi de Suède, a fait de celte pièce 
une traduction qui a été insérée dans 
le 1. 111 des œuvres de ce monarque. 
Peu de temps avant sa mort, Stshlin 
publia les Anecdotes originalm de 
Pierre-le-Grand (en allemand), Leip- 
zig, 1785, in-8'. U joint à chaque 
anecdote le nom de la personne de 
qui il la tient, et donne ensuite les va- 
riantes de cette anecdote avec une no- 
tice historique des personnes citées, 
afin qu'on puisse juger du degré de 
confiance qu'elles méritent. Cet ou- 
vrage est fort curieux pour l'histoire 
russe, et nous l'avons nous-même 
utilement consulté. Il a été traduit en 
français par Perrault et L.-J.Richoui 
Strasbourg, 1787, in-8». M— b j. 
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tTABLrilOLSTBIN ( !c baron 
AwiSTE-Louis DE), fils de madame 
deStm et du baron de Staël-Hol- 
«tein {t>oy. ces noms, XLïir, 390 et 
sut?.), naquit à Paris, le 31 août 1790, 
au milieu des plus grandes spfcn- 
deors où se soit trouvée sa famille, 
mais aussi bien près des malheurs 
où devait l'entraîner cette révolu- 
tion à laquelle elle eut tant de part. 
Obligé de quitter la France lorsqu'il 
était à peine sorti du berceau, il se 
réfugia en Suisse avec ses parents, et 
T^ut long-temps au château de Cop- 
P^j où il fut élevé sous les yeux de 
sa mère et de son grand-père dont 
cedut être alors la seule occupation. 
Il passa ensuite quelques mois dans 
une école protestante de Genève. Il 
ne quitta la Suisse qu'après la mort 
«le Necker, et vint alors avec sa 
mère habiter Paris, où il acheva son 
éducation, dirigeant surtout ses étu- 
<Im vers les sciences politiques, 
économi«iues, et puisant dans la so- 
ciété maternelle tous les principes 
de cette philosophie destructive du 
XVIII' siècle qui a causé tant de 
troubles et de désordres dans la so- 
ciété qu'elle prétendait perfection- 
ner. Il quitta encore une fois la 
France pour retourner en Suisse, 
lorsque ça mère fut si cruellement 
poursuivie et exilée par Napoléon. Il 
• l'accompagna en Allemagne, et fit 
plusieurs voyages en Angleterre, où 
il se lia avec quelques hommes poli- 
tiques, entre autres le négromane 
Villeber force. Il ne faisait que de 
rares voyages à Paris, pour y voir 
sa sœur et y suivre des intérêts de 
lamine. Sa plus grande affaire, le but 
àt toutes ses pensées, était alors 
d'apaiser Napoléon et d'obtenir la 
grâce de madame de Siaël, si indigne- 
ment persécutée. La démarche qu'il 
lit pour cela à Chambéry est un fait 
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historique de la plus haute impor- 
tance, par la fermeté et la présence 
d esprit qu'il y déploya en présence 
de ce maître du monde. Le récit que 
Bourrienne en a donné d'après l'un 
des témoins (le maréchal Duroc), 
offre sur de grands personnages des 
traits si curieux que nous croyons 
devoir le donner tout entier. Ce n'est 
pas seulement une partie essentielle 
et des plus remarquables de la vie du 
jeune de Staël, c'est encore un côté 
bien caractéristique des grandes fi- 
gures qui y apparaissent. Jamais Bo- 
naparte ne se montra plus à découvert 
dans ses principes de gouvernement 
et de pouvoir absolu; jamais les 
faux systèmes, les illusions politiques 
de Necker et de sa fille ne furent 
mieux jugés, mieux caractérisés. 
C'était dans les derniers jours de 
1807; ainsi le jeune de Staè'l avait 
dix-sept ans, lorsqu'il se présenta de- 
vant Napoléon, à son retour d'Italie, 
dans la capitale de la Savoie. Depuis 
deux jours l'empereur était atUndu. 
Enfin, le 29 déc, à cinq heures 
du matin, par une nuit des plus 
noires et un froid de 12 degrés, le 
grand empereur, suivi d'un petit 
nombre de ses officiers, entra dans 
l'hôtel de la poste de Chambéry. 
Avant que le maître d'hôtel songeât 
à faire avertir M. de Staël, qui, de- 
puisdeux jours, attendait l'arrivée de 
Napoléon, ce jeune homme avait été 
réveillé par les cris de : Vive VEmpe- 
reur! qui s'étaient fait entendre. 
Il n'eut que le temps de s'élancer 
hors du lit sur lequel il s'était jeté 
tout habillé la veille pour être plus 
tôt prêt, et de se précipiter sur le 
passage du souverain, pour lui re- 
mettre une lettre dans laquelle il 
le suppliait de lui accorder un mo- 
ment d'audience. Le général tau- 
riston prit cette lettre, comme cela 
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éiaît dVisage, afin de la mettre sons 
les yeux de Tempereur une fois 
qu^il se serait in&lallë.En traver- 
sant un salon où se trouvait la ta- 
ble sur laqnelle le déjeuner était 
déjà préparé, Napoléon se prit à dire 
d'un ton d'humeur : « 11 ne fait pas 
• chaud ici. • La vérité était que, de- 
puis quarante-huit heures, on avait 
entretenu, dans la vaste cheminée de 
cette pièce, un feu tel qu'on eût pu y 
faire rôtir un boeuf. L'empereur se 
retira d'abord dans une chambre où 
il ne demeura que le temps de chan- 
ger de linge, puis il revint dans le 
salon et se mit à table avec le grand- 
maréchal, Berthicr et Lauriston : le 
mamelnck Roustan seul dut faire le 
service. Après avoir mangé une 
cuisse de volaille avec la célérité qui 
lui était habituelle, il jeta les yeux 
sur quelques lettres recueillies par 
l'aidede-camp et que celui-ci avait 
placées tout ouvertes à côté de lui, en 
regardant seulement les signatures. 
• Ah! ah! dit-il en arrêtant ses re- 
gards sur l'une de ces lettres, c'est 
du fils de M*"* de Staël!... Il dé- 
sire me voir. > Et s'adre^sant à ses 
convives, comme pour avoir leur 
avis, il ajouta : « Que peut-il y avoir 
de commun entr« cet échappé de 
Genève et moi? Que prétend-il me 
dire? — Sire, dit alors Lauriston, 
la personne qui m'a remis cette let- 
tre est un très- jeune homme ; qui 
m'a paru fort bien, autant que j'ai 
pu en juger à la lueur des bougies. 
— Un très- jeune homme, dites- 
vous?... C'est différent. » Et se re- 
tournant sur son siège : « Roustan, 
poursuivit-il, va dire à M. de Staël 
que je consens à le recevoir. » 
Quelques secondes s'étaient à peine 
écoulées que le fils aîné de l'auteur 
de Cortniie entrait dans le salon. Il se 
présenta à l'empereur sans trop de 
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timidité et le salua avec une grâce 
empreinte de|respect. Napoléon Ini 
rendit son salut par une légère incli- 
naison de tête, et engagea aussitôt la 
conversation avec lui, conversation 
pendant laquelle ses convives gardè- 
rent un silence absolu tout en con- 
tinuant leur repas. • Approchez-vous 
davantage, monsieur de Staël,- lui 
dit il avec bienveillance. Le jeune 
homme ayant fait quelques pas, l'em- 
pereur le regarda fixement : • Vous 
ressemblez beaucoup à madame votre 
mère, conlinua-t-il ; d'où venez-vous? 
— De Genève. sire« répondit M. de 
Staël en baissant les yeux. — Ah! 
c'est vrai ! Et madame votre mère, où 
est-elle en ce moment? — A Vienne, 
sire. — Elle y aura beau jeu pour 
apprendre l'allemand. — Sire, pou- 
yez-vous croire que ma mère soit 
heureuse éloignée de son pays, de 
ses amis? S'il m'était permis de met- 
tre sous les yeux de Votre Majesté 
les lettres qu'elle m*a écrites depuis 
son départ, vous verriez, sire, com- 
bien son exil la rend digne de toute 
votre compassion. — Que voulez- 
vous que j'y fasse ? c'est sa faute ! Je 
ne prétends pas dire, pour cela» 
qu'elle soit une méchante femme... 
Elle a de l'esprit, trop d'esprit peut- 
être; voilà ce qui fait qu'elle esk in- 
subordonnée. Elle a été élevée dans 
le chaos d'une monarchie qui s'é- 
croulait, et d'une révolution qui sur- 
gissait; elle a fait de tout cela un 
amalgame dangereux. Avec l'exalta- 
tion de sa tête, la manie qu'elle a 
d*écrire sur tout et à propos de rien, 
car elle a du talent, madanic votre 
mère, elle pouvait se faire des pro- 
sélytes : j'ai dû y veiller. Et puis, 
elle ne m'aime guère !... M. de Staël, 
c'est dans l'intérêt de ceux qu'elle 
pouvait compromettre que j'ai dû 
réluigner de Paris. » Quand une fois 



Digitized 



by Google 



STA 

Mapotéou se lançait dans les rëcri- 
miuations, il n'était pas facile de l'in- 
terrompre. Quoi qu'il en soit, M. de 
Staël loi coupa la parole pour pren- 
dre la défense de sa mère, sans qu'il 
s'en fâchât, ce qu'il n'eût souffert de 
personne. Il avait laissé parler le jeune 
homme, puis il lui avait répondu avec 
ce calme qui aurait pu laisser croire 
que, convaincu^ il était désarmé*, 
mais il fut facile à ceux qui con- 
naissaient l'empereur de juger que 
le solliciteur n'obtiendrait rien. Tou- 
tefois, lorsque M. de Staël eut achevé 
d'expliquer sa demande, il lui répon- 
dit : • Mais en supposant que je per- 
misse à madame votre mère de reve- 
nir à Paris, trois mois ne se passe- 
raient pas sans qu'elle me mît dans la 
nécessité de la faire enfermer. J'en 
serais d'autant plus fâché que cela 
me nuirait dans l'opinion. Dites-lui 
ifât mon parti est pris et que ma 
décision est irrévocable : tant que je 
vivrai elle ne mettra pas les pieds 
dans ma capitale. — Sire, répliqua 
M. de Staël avec dignité, permettez- 
moi défaire respectueusement obser- 
ver à Votre Majesté qu'elle ne sau- 
rait retenir ma mère en prison sans 
qu'elle lui eût fourni un motif plau^ 
sible. — > Elle m*en fournirait dix au 
lieu d'un ! — Sire, j'ai la conviction 
que ma mère vivrait d'une manière 
que Votre Majesté elle-même juge- 
rait irréprochable. J'ose donc la sup- 
plier de lui permettre un essai, ne 
fût-il que de trois mois. Daignez l'au- 
toriser, sire, à venir passer ce peu de 
temps à Paris avant de prendre nue 
décision définitive. -- Cela ne se peut 
pas; elle servirait de drapeau au fau- 
bourg Saint-Germain... Quand môme 
elle voudrait se condamner à ne voir 
persoimey est-ce qu'elle le pourrait? 
On lui ferait des visites qu'elle ren- 
drtH ] elle dirait des bons mot$} «ux^ 



STA 6 

quels elle n'attacherait pas d'impor- 
tance, elle, je le sais, mais auxquels, 
moi, j'en mettrais beaucoup, parce 
qu'enfin mon gouvernement n'est pas 
une plaisanterie; il faut que tout le 
monde le sache. — J'en appelle à 
vous, sire, qui aimez tant la France : 
quel supplice plus grand que celui 
d'en être éloigné? Que Votre Majesté 
daigne céder à mes prières; elle nous 
comptera, manière, mon frère et 
moi, au nombre de ses sujets les plus 
dévoués et les plus fidèles. — Vous 
et votre frère! c'est possible; mais 
madame votre mère,... allons donc!» 
Et l'empereur avait accompagné cette 
exclamation de ce petit mouvement 
d'épaules qui lui était habituel lors- 
que, dans son esprit, il y avait doute. 
Cette manifestation, que chacun re- 
marqua, loin de décourager le jeune 
homme, ne fit que l'enhardir, et il 
reprit vivement : « Puisque Votre 
Majesté persiste dans son refus, au 
moins permettra-t-elle à un fils de 
lui demander ce qui a pu l'indis- 
poser à ce point contre sa mère? > 
Â cette interpellation faite d'une 
façon si directe, les assistants com< 
mencèrent de trembler pour le jeune 
de Staël, ne doutant pas que l'empe- 
reur poussé à bout ne vînt enfin à 
perdre patience. Tous avaient les 
yeux fixés sur leur assiette. Le grand- 
maréchal semblait mal à l'aise ; 6er- 
thier se rongeait les ongles ; Lanris- 
ton piquait de la pointe de son cou- 
teau les pépins de la poire qu'il avait 
mangée. Cependant il n'en fut rien : 
seulement Napoléon, comme étourdi 
de la question, frappa la table de la 
tabatière qu'il tournait incessamment 
dans sa main, et regardant ses con- 
vives de dro.te et de gauche qui n'a- 
vaient pas bougé, exclama comme uu 
homme profondément étonné ; « par 
exemple, ceci e^t un peo fort| . Hf , d9 
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Staël ne s'était pas troublé, el dVu 
ton qui ne manquait ni de déférence 
ni de dignité : « Sire, s'était-il hâté 
d'ajouter, quelques personnes m'ont 
dit que c'était le dernier ouvrage de 
mon grand-père (1) qui avait indis- 
posé Votre Majesté contre ma mère. 
Eh bien ! sire, je puis vous certifier 
qu'elle n'y est pour rien. — C'est la 
vérité, répondit Napoléon avec fran- 
chise. Ce livre de votre grand-père 
y est pour beaucoup. M. Necker était 
un idéologue, un radoteur. A son 
âge, se mêler de faire des reformes, 
vouloir renverser ma constitution ! 
Les États seraient, ma foi, bien gou- 
vernés avec des gens à système, des 
faiseurs de théories qui jugent les 
hommes d'après les livres et le monde 
sur la carte !—Sire, puisque les plans 
tracés par mon grand-père ne sont, 
aux yeux de Votre Majesté, que de 
vaines théories, je ne conçois pas 
alors pourquoi elle s'en montre si 
fort irritée. Il n'est pas d'écono- 
mistes qui n'aient écrit... — Les éco- 
nomistes! interrompit Napoléon avec 
une inflexion de voix singulière; mais^ 
jeune homme, vous ne les connaissez 
pas. Ce sont des cerveaux creux, qui 
rêvent des plans de finances et qui 
ne sauraient remplir les fonctions de 
percepteur dans un village. Le livre 
de votre grand père, je vous le ré- 
pète, n'est que l'œuvre d'un... vieil 
entêté. — Ce sont, sans doute, des 
personnes malveillantes qui ont ren- 
du compte de l'ouvrage à Votre Ma- 
jesté? — Monsieur, dit l'empereur 
que cette lutte commençait à fati- 
guer, j'ai lu moi-même ce fatras, et 
d'un.bout à l'autre : c'était peu amu- 
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saut.->Alars Votre Maiestéa dâ'voir 
combien mon grand- père a rendu jus- 
tice à son génie. — Belle justice ! ... Il 
m'appelle Vhomme nécessaire; et, d'a- 
près sa pensée , la première chose h 
faire aurait été de couper le cou à cet 
homme nécessaire: merci! Certes, 
poursuivit Napoléon en s'échauffani 
au furet à mesure qu'il parlait, j'é- 
tais nécessaire, indispensable même, 
pour réparer toutes les sottises de 
votre grand- père, pour effacer le mal 
qu'il avait causé à son pays \ car c'est 
lui qui a renversé la monarchie^ c'est 
lui qui a conduit Louis XVI à l'écba- 
faud! — Votre Majesté ne saurait 
ignorer, au contraire, que c'est pour 
avoir défendu le roi que les biens de 
mon grand- père ont été confisqués. 
— Lui!... Necker! défendre le roi! 
Ah! çà, entendons-nous, M. de Staël. 
Si je donnais du poison à un homme, 
et que je lui apportasse un antidote 
quand il est à l'agonie, diriez-vous 
que j'ai voulu sauver cet homme?.. 
Eh bien 1 voilà comment votre grand- 
père a défendu Louis XVL Quant 
aux conjGscations dont vous me par- 
lez, elles ne prouvent rien. N'a-t-on 
pas confisqué les biens de ce hou 
M. de Robespierre^ qui peut-être a 
fait moins de mal à la France que 
Necker ; car enfin c'est lui qui a pro^ 
Voqué la révolmion ; je ne sors pas 
de là! Vous ne l'avez pas vue, vous, 
parce que vous étiez trop jeune ^ mais 
moi, j'y étais; j'ai vu ces temps de 
terreur et de ealamètés publi(|ues. Moi 
vivant, ces époques^ déplorables ne 
reviendront pas, croyez-le bien. Vos 
faiseurs de plans tracent des utopies 
sur le papier, les désœu>vrés les lisent 
et les colportent, des niais y croient; 
le bonheur général est dans toutes 
les boi»cbes; bientôt après» le peuj^le 
manque d'ouvrage et par cofiséqueirt 
de pain ; il se révolte, et voilà le ^uit 
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de toutes ces belles doctrines. Votre 
grand-père, moDsieur, a été bien 
coupable .' « En prononçant ces mots, 
Napoléon avait repoussé brusque- 
ment ta petite tasse à café que Rous- 
tao avait depuis longtemps posée 
devant lui. 11 semblait monté à un 
tel point d^exaspération que les assis- 
tants crurent cette fois que l'orage 
allait éclater sur la tête du jeune de 
Staël, dunt Napoléon ne voyait pas la 
figure, cachée qu'elle était dans Tom- 
l)re; car, s'il eût pu l'examiner, il 
lui aurait épargné, n'eût-ce été que 
par compassion, cette dernière sor- 
tie. Les traits du pauvre jeune homme 
étaient contractés, et chacun pouvait 
juger des efforts qu'il faisait pour que 
sa raison triomphât dans le combat 
qu'il se livrait à lui-même. Cepen- 
dant il fut assez maître de lui pour 
répondre d'un ton calme, quoique 
d'une voix très-émue : « Sire, laissez- 
moi espérer, du moins, que la posté- 
rité ne sera pas aussi sévère à l'égard 
de mon grand-père que Votre Majesté. 
—La postérité, dites-vous? ce qu'elle 
aura de mieux à faire, sera de ne 
point parler de tout cela. » Ici il y eut 
un silence, pendant lequel Napoléon 
but le café que Roustan lui avait 
versé. S'adressant ensuite à ses con- 
vives, il reprit en s'cfforçant de sou- 
rire : « Au bout du compte, ce n'est 
pas k moi de dire trop de mal de la 
révolution, car enûu je n'y ai rien 
perdu. • Et se tournant vers M. de 
Staël, il ajouta d'un ton tout-à-fait 
calme : « Le règne des brouillons 
est fini. Je veux qu'on respecte l'au- 
torité, parce qu'elle vient de Dieu« 
Vous me paraissez instruit, bien éle* 
vé; suivez une meilleure route que 
«votre grand-père, que madame votre 
mère surtout, qui |^r des... bavar- 
dages a compromis l'avtepir de sa fa- 
mille. • Ayant dit, il se leva de table ; 
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ses officiers firent de même. M. de 
Staël insistait encore, quoique faible- 
ment^ pour obtenir le rappel de sa 
mère. Sans répondre à ses nouvelles 
instances. Napoléon s'approcha de 
lui, prit le bout de son oreille, et 
d'un ton paternel : « M. de Staël» 
dit-il, vous êtes bien jeune ; si vous 
aviez mon expérience, vous jugeriez 
mieux. Loin de me fâcher, votre fran- 
chise m'a plu : j'aime qu'un fila 
plaide la cause de sa mère. La vôtre 
vous avait donné une mission diffi^ 
cile; vous vous en êtes acquitté avec 
esprit et convenance ; mais je ne veqx 
pas vous donner de fausses espéran- 
ces: vous n'obtiendrez rien de moi. 
Si madame votre mère était sous les 
verrous, je n'hésiterais pas à lui ren- 
dre la liberté; mais elle n'est qu'en 
exil V" qu'elle y reste. — Sire, n'est- 
on pas aussi malheureux exilé qu'en 
prison ? ^ Ce sont là des idées de 
roman. Madame votre mère n'est- 
elle pas bien à plaindre? A l'excep- 
tion de Paris, elle a l'Europe pour se 
promener. Après tout» je ne conçois 
pas qu'elle mette tant d'importanee 
à venir à Paris, se placer ainsi à por- 
tée de ma tyrannie,., vous voyez, je 
tranche le mot. Ne peut elle aller à 
Borne, à Berlin, à Pétersbourg, à 
Londres, pir exemple? Là, elle 
pourra tout à son aise faire des li- 
belles contre moi; mais Paris est le 
lieu de ma résidence, et je n'y veux 
souffrir que ceux qui m'aiment. Savez- 
vous ce qui arriverait, si je lui per- 
mettais de revenir dans ma capitale? 
Elle gâterait les gens démon entou- 
rage comme elle a gâté mon tribu- 
nal. C'est elle qui a perdu Garât ; elle 
ne pourrait s'empêcher de s'occuper 
de politique. — Je puis donner l'as- 
surance à Votre Majesté que lesgoûls 
de ma mère l'entraînent exclusive- 
ment vers la littérature, — Mais eu- 
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cure un coup, monsieur, on fait de 
la politique en parlant de littérature. 
D'ailleurs, les femmes ne doivent 
point écrire, elles doivent tricoter... 
En définitive, si madame votre mère 
ne se plaît pas à Vienne, eh bien ! 
qu'elle aille... où bon lui semblera.» 
En parlant ainsi, Napoléon, croyant 
se débarrasser de M. de Staël, lui 
avait tourné le dos, et s'était appro- 
ché de la cheminée, dans laquelle le 
feu, tout ardent qu'il avait été d'a- 
bord, commençait à se ralentir, car 
rétiquette s'opposait à ce que, en sa 
présence, on remît du bois dans l'a- 
tre. Aussi, du bout de sa botte, es- 
sayait-il, en les remuant, de raviver 
les tisons. Pendant ce temps, Lau- 
riston, qui avait deviné l'intention de 
l'empereur, faisait de l'œil au jeune 
homme des signes pour lui faire 
comprendre que, tout ayant été dit, 
il ferait sagement de se retirer; mais 
M. de Staël, ne se tenant pas pour 
battu, ne tenait aucun compte de l'a- 
vertissement, çt semblait cloué k sa 
place. L'empereur, ayant brûlé l'ex- 
trémité de sa botte, se retourna du 
côté de M. de Staël , qui ne craignit 
pas de lui adresser encore la pa- 
role en disant : « Sire, Votre Majesté 
« me permettra-t-elle?...» Cette fois Na- 
poléon ne le laissa pas achever sa 
phrase, et relevant la tête, le sourcil 
froncé,' l'interrompit brusquement 
en lui disant de ce ton qui faisait va- 
ciller la couronne sur le front des 
rois : « Ah ça 1 monsieur, n'est-ce 
pas iini? si vous n'avez rien à faire, 
moi, c'est différent : je suis pressé; 
on m'attend. » Et, faisant deux pas 
vers Lauriston, il lui dit quelques 
mots à demi -voix (c'était l'ordre de 
«lépart qu'il lui donnait). L'aide-de- 
eamp sortit. L'empereur revint à 
M. de Staël, et, se posant droit de- 
vait lui, croisH les bras sur sa poi* 



trine en lui disant de ce ton bref 
qu'il n'employait que dans certaines 
occasions : « Voyons, monsieur, 
parlez : que voulez -vous encore? — 
Je voulais avoir l'honneur de dire à 
Votre Majesté, poursuivit ie jeune 
homme avec des larmes daus la voix, 
que la présence de ma mère à Paris 
est indispensable pour suivre, au* 
près du gouvernement français, le 
recouvrement d'une dette sacrée. 
— Eh bien! monsieur, est-ce que 
toutes les créances sur l'état ne sont 
pas sacrées? — Sans doute, sire; 
mais la nôtre est accompagnée de 
circonstances qui en font une affaire 
à part. — Ah ! nous y voilà ! une af- 
faire à part !... Quel est le créancier 
qui n'en dit pas autant? M. de Staël, 
je ne connais pas votre position vis- 
à-vis de mon gouvernement. D'ail- 
leurs cela ne me regarde pas. Si \ts 
lois sont pour vous, cela ira tout 
seul ; mais s'il faut de la faveur, je 
vous avertis que je ne veux m'en 
mêler en rien. — Privés des conseils 
de notre mère, mon frère et moi, 
comment ferons -nous pour suivre 

une affaire qui — Il ne manque 

pas d'avocats à Paris qui s'en char- 
geront, interrompit l'empereur, en 
supposant même qu'elle soit mau- 
vaise... Enfin, arrangez-vous comme 
vous l'entendrez; mais je vous dé- 
clare, pour la dernière fois, que je ne 
veux plus entendre parler de ma- 
dame votre mère. Adieu, M. de Staël, 
ajouta-t-il en adressant à ce dernier 
un geste de la main pour lui faire 
comprendre enfin que, son audience 
étant terminée, il eût à se retirer. 
Cette conversation avait duré plus 
d'une heure. Jamais l'empereur n'a- 
vait donné autant de temps à un sol- 
liciteur. Son intention n'était de 
demeurera Chambéry qu'un quart- 
d'heure ou vingt minutes au plus ; \\ 
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y était resté une heure et demie. 
M. de Staël était sorti du salon Pâme 
tellement navrée que, ne pouvant 
retenir ses larmes, Lauriston f'avait 
vu traverser la salle du rez-dechaus- 
séc de #rhô(el tenant un mouchoir 
sur ses yeux et paraissant suffoqué 
par la douleur. Tout le monde sem» 
huit le plaindre. Quelques minutes 
après, Napoléon remonta en voiture 
et garda le silence jusqu'à ce qu'il 
fût arrivé à quelques lieues en avant 
de Bourgoin. Le jour commençait 
à poindre. L'empereur semblait plon- 
gé dans ses réflexions, lorsque, pous- 
sant légèrement du coude le grand- 
maréchal , qui , placé à sa gauche, 
s'était assoupi, il lui dit d'un ton go- 
guenard : « Est- ce que vous dormez, 
Duroc?~-Non, sire, balbutia celui- 
ci en se redressant. — N'ai -je pas 
été UD peu dur, reprit-il, à l'égard 
du jeune de Staël?» Le grand-maré- 
chal afant gardé le silence. Napoléon 
poursuivit : « Je le crains. Après 
tout, je ne lui ai rien dit de trop. Son 
grand- père n'avait aucun talent en 
admiuistration ; j'en sais quelque 
chose. — Sous ce rapport , tout le 
inonde rend une éclatante justice à 
Votre Majesté, dit alors Bcrihier qui 
depuis l'arrivée à Chambéry, n'avait 
pas dit une parole. « En déûnitive, 
reprit l'empereur, je ne suis pas fâ- 
ché de m'êlre expliqué catégorique- 
ment sur le compte de Mme de Staël, 
parce qu'on n'y reviendra plus. Ces 
gens-là dénigrent tout ce que je fais, 
ils ne me comprennent pas.» On sait 
la vélocité avec laquelle Napoléon 
voyageait. Parti de Chambéry le 
29 décembre 1807, à six heures et 
demie du matin, après avoir passé 
par Lyon, Mâcon, Âuxerre et Melun, 
il était arrivé anx Tuileries le 1^' jan- 
vier 1808, à sept heures du soir, et, 
une demi^henre plus lard, il dtnait 
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en famille, comme s'il fiU revenu 
simplement de Saint-Cloud ou de la 
chasse. A trois mois de là, il y avait, 
le soir, cercle et réception dans les 
grands appartements du palais. La 
cour était brillante et le corps diplo- 
matique nombreux. Napoléon sem- 
blait satisfait des nouvelles qu'il 
avait reçues le matin. Appuyé sur 
le bras du grand-maréchal, qui lui 
nommait les personnages, il parcou- 
rait les salons des Tuileries, en adrrs* 
saut des paroles bienveillantes h 
ceux qui se trouvaient sur son pas- 
sage. Parvenu au centre du salon i\c 
la Paix, il avise, dans un des angles, 
devant le socle qui supportait le buste 
de Washington, un petit groupe de 
diplomates étrangers qui s'entrete- 
naient à voix basse. Il presse le pas, 
s'approche. On l'aperçoit : chacun 
se tait. « Messieurs, je ne veux pas 
vous interrompre, dit-il en souriant 
et en s'adressant au ministre de 
Bade, qui semblait tenir le dé de la 
conversation; continuez, je vous 
prie: que disiez-vous? — Sire, ré- 
pondit l'amiral Verhuel en s'incli- 
nant, M. de Dalberg nous parlait 
d*un nouvel ouvrage publié en Alle- 
magne, et qui cause eu ce moment 
une certaine sensation. — Et com- 
ment appelle-t-on cet oiivrage? de- 
manda l'empereur en souriant. — 
Sire, ces messieurs dise«t que ce sont 
des Considérations sur les princi- 
paux événements de la révolution 
française, écrites par M"»* la baronne 
de Staël. — Ah! bah ! exclama l'em- 
pereur avec surprise -, il y est question 
de moi, je parie? — Sire, l'auteur 
s'extasie, dit-on, sur les merveilles 
enfantées par Votre Majesté; mais.... 
Et l'amiral n'acheva pas sa phrase. 
— J'entends ! fit Napoléon avec une 
inflexion de voijç singulière, j'y suis 
ab)mé?» Alors se tournant vers l« 
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grand-maréchal, qui, placé derrière 
lui, avait adressé un regard d'intelli- 
gence à l'ambassadeur de Hollande 
pour l'empêcher d'en dire davantage: 
« Eh bien, Diiroc, poursuivit-il, vous 
rappelez- vous notre jeune homme de 
Chambéry?... Ai-jeeu raison de te- 
nir ferme?... Vous l'entendez; avec 
cette femme, c'est toujours à recom- 
mencer. • En imprimant à son corps 
un léger balancement, Napoléon 
baissa la tête comme s'il eût voulu 
regarJer sa fine chaussure, sur la- 
quelle scintillaient deux petites bou- 
cles d'argent de forme ovale, en di- 
sant comme à part lui : « Il y a d«s 
gens qui sont incorrigibles! • — Le 
jeune Staël s'était hâté d'envoyer 
à sa mère une relation de cette 
mémorable entrevue, et elle est à 
peu près conforme à celle de Bour- 
rienne. Il y avait ajouté les réflexions 
suivantes. «Yoi'à à peu près, chère 
« et excellente mère, cette conversa- 
à tion qui a duré près de trois quarts 

- d'heure. Il n'a vu que moi pendant 

- letempsqu'ilestresléàChambéry. 
« 1 1 a parlé à d'autres personnes dans 

• sa voiture et dans l'escalier de rau< 
■ berge. J'étais extrêmement triste 

• en revenant; je me reprochais 

• beaucoup de ne lui avoir pas bien 
« parlé, de n'avoir pas répondu avec 
» mouvement. Écris-moi là-dessus, 
« chère bonne maman; fais-moi des 
« questions; je retrouverai pcut- 
« être encore des détails. Ne seras- 

• tu pas mécontente de mes répon- 
« ses? Je trouve que dans cette lettre 

• tu dois penser que j'ai eu trop de 
« sécheresse ; mais je crois pourtant 
« lui avoir parlé avec sensibilité 
« dans la première partie de la con- 

• versation, avant ce qu'il a dit sur 
« mou grand -pèreu Adieu, chère et 

• mille fois <^ère maman. Je ne penx 
t pas te dire (\\\^ besoifi j'aurais 
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• d'être auprès de toi ; si je Tavais 
« osé, je serais parti tout de suite 
« pour Vienne. Afin que le voyage 

• fût tout-à-fait malheureux, nous 

• avons versé dans la neige, au mi- 
« lieu de la nuit ; mais aucun des 

• voyageurs ne s'est fait de mal. 
« En tombant je pensais au bonheur 
« que ce serait de pouvoir. . • (La 
fin de la lettre s'est perdue.) Après 
cette mésaventure le jeune de Staël 
se retira paisiblement au château de 
Coppet, où il s'occupa d'agriculture 
et d'économie politique , tandis que 
sa mère courait le monde, et compo- 
sait des livres qui ajoutaient à Tir- 
ritation de Bonaparte. Ils ne se re- 
virent qu'en 1814, lorsque M"»* de 
Staël revint à Paris, on pourrait biea 
dire dans les bagages des alliés, car 
elle les suivait de très-près et y en- 
tra en quelque façon avec eux, ainsi 
que son ami Constant de Rebecque. 
On doit penser de quelle joie fut sui- 
vie la restitution de deux millions 
que Louis XVIll, ancien protecteur 
de Necker, ordonna sar-le-champ. 
Toute la famille fut alors royaliste, 
et cela dura près d*un an. Nous avons 
entendu M'"* de Staël, qui sortait de 
chez le roi qu'elle était allée remer- 
cier, répéter avec délices ce qu'elle 
avait dit à Sa Majesté : • Sire, il y a 
> bien des mécontents; mais il 
« n'y a pas de mécontentement...* 
Louis XVIII qui, comme on sait, 
aimait assez les jeux de mots, avait 
trouvé celui-là charmant. Depuis ce 
moment le bonheur de la famille ge- 
nevoise fut parfait jusqu'à la mort 
de M"*" de Staël, qui eut lieu le 
14 juillet 1817. Alors le jeune de 
Staël fit encore plusieurs voyages à 
Paris, en Angleterre et dans te Midi 
de la France, où il s'occupa beau- 
coup de propagande protestante. Il 
était un des chefs de la société 1>U 
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blique, et il fit pour cela de grands 
seerificcs. Il en fît aussi beaucoup 
pour empêcher la traite des nègres, 
el ayant trouvé, chez un armateur 
de Naates, des fers qui témoignaient 
de sa continuité, il les apporta au 
Danphin, pour que ce prince en fît 
justice, e« qu'il obtint sans peine. 
Dans les dernières années de sa vie, 
le fils aîné de M"- de Staël s'adonnait 
à Tagriculture, et il exploitait avec 
quelque succès son domaine de Cop- 
pet. lient la prétention d'être nom- 
mé à la chambre des députés par le 
département de l'Ain, où il avait 
une propriété. Il était près d'y réus- 
sir, el il est probable que ses opi- 
nions l'eussent placé à côté de Ben- 
jamin Constant, l'ami de sa famille, 
lorsqu'il mourut près |ue subitement. 
Toujours plein d'enthousiasme pour 
la mémoire de son grand père et 
pour celle de sa mère, il se fit suc- 
cessivemrut l'éditeur de leurs œu- 
vres, qu'il accompagna de longues 
apologies, de commentaires sans fiu 
et sans mesure. Chez lui, c'était une 
nécessité de famille, et l'on sait que, 
dans celle-là un père et une mère ne 
furent jamais que des personnages ac- 
complis, des génies incomparables. A. 
de Staël mourut à Coppet, le 17 nov. 
1827, d'une fièvre maligne compli- 
quée d'affection au foie , laissant 
«a jeune épouse dans un état de gros- 
sesse avancée. Madame la duchesse 
de Broglie, qui était accourue de sa 
terre de Normandie, reçut en route 
U nouvelle de sa mort. Elle-mêinc 
ne lui a survécu que de quelques an- 
nées, ainsi que son frère cadet. Il 
fut enseveli dans le même tombeau 
queNecker, sa femme et M"'*' de Staël. 
H ne reste donc plus aujourd'hui do 
cette famille que la quatrième géné- 
rtti ;)n. Ou a du baron de $f<iël : I. Dt* 
nombre et de Vàge dti députai^ Paris^ 
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1819, in-8«. 11. Du remateUement 
intégral de la chambre des députée, 
Paris, 1819, iu-8\ On a vu que le 
jeune de Staël se portait alors candi- 
dat à la chambre des députés. ÎII. 
Notice sur M, Necker,br.\n'%o^ réim- 
primée en tête des œuvres de son 
grand -père, dont il fut l'éditeur, en 
société de M. de Broglie, ainsi que de 
celle de M"»» de Staël. IV. Lettres sur 
l'Angleterre, Paris, 1825 et 1829, 
in S\y. Récit de lapertedubdtiment 
de la Compagnie de Indes, te Kent, 
trad.de l'anglais, 1826, in-8». Vf. HW- 
gies, Paris, 1827, in-8^ VII. Œu- 
vres diverses de M. le baron de Staël, 
précédées d'aune notice sur sa vie, par 
Mme la duchesse de Broglie, sa 
sceur, et suivies de quelques lettres 
inédites sur l'Àngleti rre^ Paris, 1829, 
3 vol. in-8<'. On a sur le baron de 
Staël une notice de M. Monnard, lue 
à la Société vaudoise d'utilité publi- 
que dont il était membre. —Dans lé 
mois d'août 1837, est mort, à Tâge de 
cinquante ans, dans l'hospice de la 
Charité de Paris, un individu du nom 
de Staël -Molslein. C'était le fils du 
frère de M. de Staëi-Holstein, am- 
bassadeur de Suède en France en 
1792, et qui avait épousé la fille de 
Necker. Par suite de beaucoup de 
vicissitudes le neveu par alliance de 
l'auteur de Corinne n'était qu'un 
modeste commis-libraire employé 
dans la maison Treuttel et Wiirlz. 

M-Dj. 

STAMFORD - RAFFLES C SiB 

Thomas), savant distingué, qui, de 
simple commis à la compagnie des 
Indes, s'éleva par son seul mérite 
aux postes les plus émineuts, et dont 
le roi d'Angleterre récompensa, en 
1817, les talents et les services par 
des lettres de noblesse. Stamfurd 
mourut d'une attaque d'apoplexie (e 
^juillet 1827. U avait composé divers 
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écrits sur Pîle de Java, dont il fui 
longtemps le lieuteuantgouverneur, 
et il fut encore éditeur de diverses 
relations de voyages, cutre autres 
de celui de George FinlaUon^ei l'un 
des fondateurs de la brillante colonie 
de Sjngapore. En 18*24, lors de son 
retour des Indes, il essuya un terri- 
ble naufrage dans lequel il perdit 
plus de 20,000 livres sterling d'ou- 
vrages, cartes et objets précieux. 
Stamford était membre de presque 
tous les corps savants de l'Angleterre 
et de plusieurs autres pays. Son 
principal ouvrage a été publié 
sous ce titre : Description géo* 
graphique^ historique et commer- 
ciale de Java et des autres îles de 
l'archipel indien^ par MM. Stam- 
ford -Baffles et John Crowfurd, 
ancien résident à la cour du sultan 
de Java, contenant des détails sur 
les mœurs, les arts, les langue/s, les 
religions et les usages des habitants 
de cette cinquième partie du monde^ 
trad. de l'anglais par M. Marchai, 
ex* employé du gouvernement à Ba- 
tavia, avec gravures et cartes, 
Bruxelles, 1824, in-4^ La veuve de 
Stamford a publié, en 1830, à Lon- 
dres (en angl.) : Mémoires sur la vie 
et les services publics de sir Thomas 
Stamford' Raf /les , gouverneur de 
Vile de Javay depuis \^i\ jusqu'en 
1816, et de Bencoolen^ depuis 1817 
jusqu'en 1824, avec des détails sur 
le commerce et les ressources de Var^ 
chipel indien., tirés de sa correspon- 
dance, 1 vol. in-4'», avec plans et 
caries. Z. 

STAMPART (François), peintre, 
d'Anvers, né en 1675, fut élève de 
Tyssens. Le désir de faire une for- 
tuné plus prompte, joint à ses dis- 
positions naturelles, le décidèrent à 
cultiver le genre du portrait. Il prit 
tl'ajjora Van Dyck et de Vos pour 
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modèles; mais la nature lui partit 
un plus grand maître encore, et il 
finit par ne suivre qu'elle. Ses por- 
traits. eurent bientôt le plus grand 
succès, et ses rivaux eux-mêmes fu- 
rent obligés de reconnaître sa supé- 
riorité. Fort jeune encore, il fut 
appelé à la cour de Vienne par Tem- 
pereur Léopold , qui lui donna le 
titre de peintre de son cabinet, titre 
qui lui fut confirmé par les deux suc- 
cesseurs de ce prince. Sa vogue se 
soutint constamment. Pour suffire 
aux nombreux portraits qui lui 
étaient demandés et ne point lasser 
la patience des grands seigneurs, qui 
ne pouvaient lui donner de longues 
séances, il se contentait de dessiner 
leur tête aux crayons noir, rouge et 
blanc ; il ébauchait son tableau d'à • 
près ce dessin, et ne se servait de la 
nature que pour terminer. Il avait 
également pour méthode de couvrir 
sa toile d'une couche de couleur de 
chair, avant d'ébaucher, afin de fa- 
ciliter son travail, et de donner à sa 
peinture plus de transparence et d'ë 
clat. Sur la fin de sa vie il se retira 
chez les Pères Minorités de Vienne, 
où il mourut le 3 avril 1750, P— s. 

STANHOPË. Voy. HARBiNGTOif, 
LXVI, 431. 

STANHOP£(lady Esthbb-Lucy), 
l'une des femmes les plus extraordi- 
naires ou les plus bizarres de notre 
siècle, née le 12 mars 1776, était pc- 
tite-fîlle de lord Chatam, père de 
l'illustre Pitt. Elle n'eut de celui-ci 
dans son testament que quelques li- 
gnes par lesquelles il la recommanda 
à la générosité anglaise, ce qui lui 
valut une modique pension. D'abord 
dépourvue de tout autre moyeu 
d'existence, elle conçut le plan de la 
vit» aventureuse qu'elle devait mener 
dans la suite \ mais ayant béritéd^une 
graude fortune par la riiort d*UO Ofl^ 
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clf, file quitta l'Angleterre, fwircott. 
rut l'Europe et fut accueillie partout 
arec rempressement et Pintérél que 
son rang, son eîsprit et sa beauté de- 
vaient lui attirer. Après quelques an- 
nées passées dans les principales 
villes de TBurope, elle s'embarqua 
pour rOrient avec une suite nom- 
breuse. On n'a jamais su le motif de 
cette expatriation. Quelques-uns 
l'ont attribuée à son amour de la li- 
berté et de rindépendance ; d'autres 
an désespoir d'un amour malheu- 
reux. Elle passa quelques années à 
Constantinople et s'embarqua enfin 
pour laSyrie sur un bâtiment anglais 
qui portait la plus grande partie de 
ses trésors et des valeurs immenses 
en bijoux et en pr^ents. La tempête 
assaillit le navire dans le golfe Macri, 
sur la route de Caramanie, où le vais- 
seau fut brisé et les trésors engloutis 
dans les flots. Ladf Stanhope elle- 
njéoie n'échappa à la mort qu'avec 
peine. Cependant rien ne put affaiblir 
ses résolotions.Etle retourna à Lon- 
dres, rassembla les débris de sa for- 
tune, reprit la mer, fit voile de nou- 
veau vers les parages de la Syrie, et 
débarqua à Latakié, l'ancienne Lao- 
dicée. Elle avait eu d'abord la pensée 
de fixer son séjour à Broussa, au 
pied du Mont-Olympe ; mais Broussa 
ne compte pas moins de soixante 
miUe habitants ; c'est une ville com- 
merçante, située aux avenues de 
Constantinople ; et il fallait à lady 
Stanhope toute l'indépendance, toute 
la solitude du désert. Elle choisit 
donc les solitudes du Liban, dont 
les ramifications extrêmes vont se 
perdre au milieu des sables. Paimyre 
ruinée, Paimyre, Tancienne ville de 
Zénobie, plaisait à son imagination; 
c*t le lieu de sa nouvelle résidence 
devait être voisin de ces plages ou- 
bliées où le passé se trouve avec son 
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prestige, son originalité. Enfin elle se 
fixa au village de Djouni, celle dont 
la vie devait être livrée tout entière 
aux aventures du hasard. «L'Europe, 
dit-elle, est un séjour fade et mono- 
tone ; j'y vois des penples indignes 
de la liberté, et l'avenir ne m'y pré- 
sente que révolutions sans fin.* La ^ 
voilà étudiant l'arabe, et cherchant 
à pénétrer le caractère des popula- 
tions de la Syrie. Un jour, vêtue du 
costume des Osmaulis, elle se met en 
route pour Jérusalem, pour Damas; 
elle s'avance au milieu d'une caravane 
chargée de richesses, de tentes, de 
présents pour les cheiks; bientôt elle 
voit s'assembler autour d'elle tontes 
les tribus, elle voit toutes ces peu- 
plades s'incliner en sa présence. 
Comme jadis Buy Diaz de Bivar 
en Espagne , elle reçoit le nom de 
Cid; et pas une voix ne s'oppose à 
son triomphe. Ce n'était point seu- 
lement par sa magnificence qu'elle 
avait provoqué l'admiration des Ara- 
bes; plus d'une fois son courage 
avait été mis à l'épreuve, et tou- 
jours elle avait tenu tête au péril 
avec une énergie dont les tribus 
gardaient le souvenir. Sachant aussi 
flatter les préjugés musulmans, elle 
n'avait aucune relation avec les 
chrétiens ni avec les juifs. Elle pas- 
sait des journées entières dans la 
grotte d'un santon, qui lui expli- 
quait le Coran, et ne paraissait ja- 
mais en public qu'avec cet air d'in- 
spiration qui fut toujours chez les 
Orientaux la marque distinctive des 
prophètes. Chez elle toutefois cette 
conduite était moins l'effet d'un 
calcul que d'une propension mar- 
quée pour tous les genres d'exalta- 
tion et d'originalité. Son habitation, 
qui d'abord n'était qu'une retraite 
solitaire, se transforma tout à coup 
en palais oriental, »ivec des pa- 
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villuns, des jartli»» d'orangers et 
de luyrle^.Le voyageur auquel- s'ou- 
vrait ce sanctuaire la trouvait coif- 
fée d'un turban formé d'un vaste 
cachemire rouge ou blanc, vêtue 
d'une longue tunique, à manches 
ouvertes et fiottahtes, d'un large 
pantalon turc dont la draperie s'af- 
faissait sur des bottines de utaroquin 
jaune, brodées en soie, les épaules 
couvertes d'une sorte de bournou 
et le yatagan à la ceinture. Sa phy> 
sionomie était grave , imposante ; 
elle avait appris l'arabe et le par- 
lait fort bien; ses traits nobles et 
doux avaient une majesté que re- 
levaient encore sa haute stature et 
la dignité de sa démarche. Mais un 
jour arriva que ce prestige, si dis- 
pendieusemententretenu,s'évanouit. 
La forlune de laily Esther s'altérait 
par son absence; chaque année voyait 
diminuer ses revenus ; ses ressources 
poêitiveSf qui avaient pendant un 
temps soutenu la magiede cette domi- 
nation bizarre, s'affaiblissaient jour 
par jour. Alors la reine de| Palmyre 
redescendit au rang des simples mor- 
tels ; celle qui avait signé les firmans 
absolus qui donnaient au voyageur le 
droit de parcourir en maître les ré- 
:gions de Palmyre, celle dont la Su- 
bi îme*Porte avait tacitement reconnu 
l'autorité, vit les populations mécon- 
naître sa toute-puissance. On lui 
laissa le titre de reine, mais ce n'é- 
tait plus qu'un souvenir. Reine dé- 
possédée de son auréole d'un jour, 
elle expira au moment où l'Orient 
s'ébranlait, au moment où l'héritier 
d'Achmet rendait le dernier soupir 
sur le trône vermoulu de Mahomet 11. 
Elle mourut obscure, solitaire, sans 
uifme avoir mêlé son nom à ces 
grands événements, au bruit du ca- 
non qui gronda dans les plaines de 
Nésib et fut si près de changer les 
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devinées de l'Orient. Dans son 
Voyage m Orient^ M. de Lamartine 
a donné un récit très- curieux d'une 
visite qu'il fit en 1838 à cette femme 
extraordinaire, peu de temps avant 
sa mort, et dont nous le prions de 
permettre que nous reproduisions 
une partie : « Vous êtes venu de 
« bien loin potir voir une ermite, 

• lui dit-elle; soyez le bienvenu. Je 
- reçois peu d'étrangers, un ou deux 

• à peine par année, mais votre let- 

• tre m'a plu, et j'ai désiré connaître 

• une personne qui aime comme moi 
« Dieu, la nature et la solitude. - 
Elle lui fit ensuite, dans une conver- 
sation assez bizarre, sa profession 
de foi religieuse, finit par lui de- 
mander son nom et avoua qu'elle ne 
l'avait jamais entendu. — « Voilà ce 

• que c'est que la gloire, dit le 
« poète; j'ai composé beaucoup de 
« vers, mon nom a été répété quel- 
« ques millions de fois en Europe, 

• mais il n'a pas traversé vos mers. 
« Ici, je suis inconnu, mais d'autant 
« plus flatté de votre bienveillance, 

• uiilady. — Oui, répondit celle-ci, 
« poète ou non, je vous aime et j'es- 
« père en vous; nous nous rever- 
« rons, soyez-en certain. » Elle lui 
fit ensuite servir à dîner, ainsi qu'à 
ses compagnons de voyage, après lui 
avoir dit : « Je ne mange jamais avec 
M personne, vivant trop sobrement. 

• Du pain, des fruits me suffisent à 
« l'heure où le besoin se fait sentir. 
> Je vais m'occuper de vous et voir 
« plus clair sur votre avenir... » — 
«ri(ous dînâmes t rès- vite; mais, eHe 
« n'attendit paa que nous fussions 
« hors de table et m'envoya dire 
« qu'elle m'attendait. J'y courus, et 
« la trouvai fumant une longue pipe 

• orientale ; elle m'en fit apporter 

• une autre. J'étais déjà accoutume 

• à voir fumer les femmes les plus 
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• él(*gantes de l'Orienf. Je ne trouvai 

• rien de choquant dans cett€ atti- 

• fude nonchalante et gracieuse, ni 
« dans cette Fuinëe odorante s'échap- 
< pant en légères colonnes des )è- 

• ?res d'une belle femme.... Nous 
« causâmes longtemps, et toujours 

■ sur le sujet favori, sur le thème 
« unique et mystérieux de cette 
« femme extraordinaire, magicienne 

• moderne, rappelant tout-à-fail la 
« magicienne de Tantiquité ! Circé 

- des déserts. Il me parut que ses 
« doctrines religieuses étaient un 
« mélange habile, quoique confus, 

- des différentes religions au milieu 
« desquelles elle s'est condamnée à 

• vivre ; mystérieuse comme les 
« Druses, dont seule peut-être au 

- monde elle connaît le secret mys- 

• tique -, résignée comme le musul- 
« man et fataliste comme lui \ avec le 
« juif attendant le Messie, et avec le 

• chrétien professant l'adoration du 

• Christ et la pratique de sa chari- 
« table morale. Ajoutez k cela les 

- couleurs fantastiques et les ré- 
« ves surnaturels d'une imagination, 

• teinte d'Orient et échauffée par la 

- solitude et la méditation, quelques 

• révélations peut-être des astrolo- 

• gués arabes, et vous aurez l'idée 
« de ce Composé sublime et bizarre 

• qu'il est plus commode d'appeler 

• folie que de le comprendre et de 

• l'analyser. Non, cette femme n'est 

• point folle... La puissante admira- 

• tion que son génie exerce sur les 
« populations arabes prouve assez 
•q«e cette prétendue folie n'est 

• qu'un moyen. Aux hommes de 

• cette terre de prodiges, à ces hom- 

■ mes du désert dont l'imagination 
' ^st plus colorée, plus brumeuse 
" que l'horizon de leurs sables et de 

• leurs mers, il faut la parole de 

• Mahomet, le oommeree désastres. 
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les prophéties, les miracles, la se- 
conde vue du génie! Lady Stan- 
hope l'a compris, d'abord par la 
haute portée de ton intelligence 
vraiment supérieure, [puis peut- 
être, comme tous les êtres doués 
de puissantes facultés intellec- 
tuelles, a<t-elle fini par se séduire 
elle-même et par être la première 
néophyte du symbole qu'elle s'ë* 
tait créé pour d'autres. Tel est 
l'effet que cette femme a produit 
sur moi. On ne peut la juger ni la 
classer d'un mot; c'est une statue 
à immenses dimensions. Je ne se^ 
rais pas surpris qu'un jour se réa- 
lisât une partie de la destinée 
qu'elle se promet à elle-même, un 
empire dans l'Arabie, un trône 
dans Jérusalem. La moindre com- 
motion politique dans la région de 
rOrient qu'elle habite pourrait la 
soulever Jusque-là. — Je n'ai à ce 
sujet, lui dis*je, qu'un reproche à 
faire à votre génie, c'est celui d'a- 
voir été trop timide avec les évé- 
nements et de n'avoir pas encore 
poussé votre fortune jusqu'oi!l elle 
pouvait vous conduire. — Vous 
parlez, me dit-elle, comme imi 
homme qui croit trop à la volonté 
humaine et pas assez à rirrésistibie 
empire de la destinée seule; ma 
force à moi est en elle; je l'attends, 
je ne l'appelle pas. Je vieillis; j'ai 
diminué de beaucoup ma fortune * 
je suis maintenant seule et aban- 
donnée à moi-même sur ce rocher 
désert, en proie au premier auda- 
cieux qui voudrait forcer ma vertu, 
entourée d'une bande de domesti- 
ques infidèles et d'esclaves ingrats 
qui me dépouillent tous les jours 
et menacent quelquefois ma vie. 
Dernièrement encore je n'ai dû 
mon salut quià ce poignard, dont 
j'ai été forcée de me servir jiour dé. 
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• fendre ma poitrine contre celui 

• d'un esclave noir que j'ai élevé. 

• Eh bien! au milieu de toutes ces 
. tribulations je suis heureuse; je 
« réponds à tout par le mot sacré 

• des musulmans : ÀUàh henim ! la 
. volonté de Dieu ; et j'attends avec 
« conBance l'avenir dont je vous ai 
•* parlé et dont je voudrais vous in- 
« spirer à vous-même la certitude.» 
Lady Stanhope montra ensuite à 
M. de Lamartine ses beaux jardins, 
où aucun Européen ne pénétrait. 
Elle lui fit même voir une superbe 
jument arabe qu'elle faisait élever 
secrètement et qu'elle destinait à lui 
servir de monture pour. le jour de 
son entrée à Jérusalem... C'est à peu 
près là que se borne tout ce que le 
poète a raconté de son séjour chez 
cette nouvelle Circé. Il y passa deux 
jours et deux nuits sans la quitter un 
seul instant. « Nous nous séparâmes 
« avec un regret sincère de ma part, 

• dit-il, avec un regret obligeant de 
« la sienne. — Point d'adieux, lui dit- 

• elle en le quittant. Nous nous re- 

• verrons souvent dans ce voyage, 

• et plus souvent encore dans d'au- 

• 1res... Souvenez-vous que vous 
m laissez une amie dans les solitudes 
« du Liban... Elle me tendit la main, 
« je portai la mienne sur mon cœur, 
« à la manière des Arabes ; et nous 
« sortîmes.... • C'était en 1838; lady 
Stanhope avait alors cinquante ans, 
et M. de Lamartine assure qu'elle 
était encore £urt belle, pile mourut 
deux ans après. Z. 

STAPFER (Philippe-Albert), sa- 
vant et diplomate suisse, fut un des 
hommes les plus distingués de notre 
époque par son savoir et son extrême 
probité. Né à Berne en 1 766, dans la re- 
ligion protestante, il fit ses premières 
études dans cette ville, et les;termina 
à Gœttingue; puis il entra dans le 
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ministère évangétique, et fut nommé 
professeur d*humanités, ensuite do 
philosophie, de théologie, membre 
du conseil chargé de la direction des 
écoles et des affaires ecclésiastiques. 
Après l'occupation de la Suisse par 
les armées françaises en 1798, il fut 
un des délégués que le gouvernement 
de Berne envoya auprès du Directoire, 
et il y entama, de concert avec Lu- 
thard et Jenner, des négociations 
pour obtenir la retraite des troupes 
françaises, ainsi qu'un traité qui sti- 
pulât pour la Suisse le droit de rester 
neutre dans les guerres de la France, 
la restitution des armes enlevées aux 
habitants de plusieurs cantons, et 
des titres de créance sur l'étranger 
saisis par le général Brune, etc. Cei 
négociations ayant eu pour résultat 
d'empêcher l'entière spoliation des 
familles bernoises, de faire révoquer 
les arrêtés des généraux français qui 
avaient ordonné l'exclusion des pa- 
triciens de toutes fonctions publi- 
ques, de rendre la liberté aux otages 
que ces généraux avaient enlevés, et 
de sauver les dépôts et les magasins 
dont le commissaire du Directoire, 
Rapinat, voulait s'emparer, ce der- 
nier dénonça les négociateurs, Lu- 
thard et Stapfer, qui venaient de si- 
gner une couvention secrète où ces 
avantages étaient stipulés, comme 
fauteurs de VoHgarchie et comme 
ennemis de la république française. 
Il insista spécialement sur l'éioigne- 
ment de Stapfer du ministère des 
arts et sciences, auquel il avait été 
appelé. Le gouvernement helvétique 
ne céda pas aux instances de l'agent 
français, et maintint Stapfer dans la 
place de ministre de rinstructiuu 
publique, qui comprenait le départe- 
ment des cultes. Ce fut en cette qua- 
lité qu'il fournit à Pestalozzi le^ 
moyens d'essayer sa méthode sur un 
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nombre considérable dVIèves, et 
qu*il lui procura la jouissance du 
château de Burgdorf. A une époque 
où le fanatisme anti-religieux s'était 
emparé de tous les esprits, Stapfer 
dut borner ses efforts au maintien 
du clergé dans la jouissance de ses 
droits et de ses propriétés. Dans le 
premier des rapports qu'il présenta 
à son gouvernement sur l'ensemble 
de rinstruction publique (réimprimé 
dans les Annales de la religion^ t. 
\11I, p. 45 et suiv.), il posa en prin- 
cipe (p. 54, ibid.) «que l'Église, 
« comme personne morale apte à pos- 

• séder, est propriétaire; que les 
« dons faits par l'humanité, la piété 

• ou la superstition; n'importe par 
« quel motif, lui appartiennent de 

• droit. » Bien qu'il servît le gou- 
vetnement helvétique avec zèle et 
sans aucune arrière-pensée, S4apfer 
fut au commencement de 1799, 
ainsi que ses collègues des autori- 
tés centrales, dénoncé au Directoire 
de France comme un traître dévoué 
an parti aristocratique et à l'Autri- 
che. Le gouvernement français dé- 
créta que Usteri, Escher, Meyer de 
Schauensée, Koch, Kuhn et Stapfer, 
seraient traduits devant une commis- 
sion ; mais la sortie du Directoire de 
Rewbelt, qui était parent de Rapinat et 
promoteur de ces persécutions {voy. 
Rapinat, LXXVIII, 332), fit tom- 
ber cette décision dans l'oubli. Lors- 
que Bonaparte se fut emparé du pou- 
voir, et que la victoire de Marengo lui 
eut livré la Suisse, Stapfer fut accré- 
ditéauprès de I ui comme ministre plé- 
Bipotentiaire de la république helvéti- 
que pour remplacer Jenner, qui avait 
désiré quitter ce poste. Dans cette 
mission, il fut appelé à traiter non- 
seulement des intérêts qui sont du 
ressort des fonctions diplomatiques, 
mais aussi des parties principales de 

LXXXIII. 
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l'organisation politique, sur laquelle 
Bonaparte se réservait d'exercer ton 
influence, tout en «e donnant l'air 
de laisser les Suisses libres dans leur 
choix, il gardait néanmoins encore 
quelques ménagements pour l'opi- 
niou publique; et ce reste d'égards 
hypocrites aida Stapfer à empêcher le 
démembrement de sa patrie. Depuis 
ses ^campagnes d'Italie, Bonaparte 
n'avait cessé de convoiter la posses- 
sion du Valais. Croyant le moment 
de se l'approprier arrivé, il fit, en 
mars 1802, adresser à l'envoyé hel- 
vétique une note dans laquelle la ces- 
sion de ce pays était demandée com- 
me nécessaire à la France, et comme 
n'étant sujette à aucune objection 
fondée, puisque le Valais, dit le mi- 
nistre, n'avait jamais appartenu au 
système fédératif. Stapfer, sans at- 
tendre les instructions de son gou- 
vernement, adressa au ministre des 
relations extérieures une note qui 
donnait et motivait un refus absolu. 
Cette note, publiée très-inexactement 
par sir Francis d'Yvernois, dans son 
écrit intitulé : Les dnq promesses de 
Bonaparte (1803), offrait des raison- 
nements d'une franchise qui, plus 
tard, eût vraisemblablement attiré à 
son auttfUr un traitement fort con- 
traire au droit des gens. «Je ne puis 

• Jirous considérer l'un et l'autre (le 
« premier consul et son ministre), 
« disait-il, que comme les destruc- 

• teurs de son indépendance (de 

• la Suisse ) et de plusieurs sources 

• essentielles de sa prospérité, si 

• vous persistez à vouloir en déta- 

• cher une portion aussi intéressante 

• que le Valais. Tous les peuples de 
«la terre aiment et estiment les 
« Suisses : tous les esprits cultivés 
« de l'Europe leur portent une affee- 

• tion composée de souvenirs, de pi- 

• lié et d'espérance. L'Helvétie a, aux 
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• y€ui de rhuroanitt^) on priï d'opi- 

• nton que n'ont pu acquérir de 

• grands empires; et son restaurateur 
« s'assurerait une gloire nouvelle 

• dans rhistoire , en réparant les 

• maux qu'a faits gratuitement an 
« plus ancien, au plus ufileet au plus 
é fidèle des alliés du peuplefrançais, 
ft la funeste politique du Directoire.* 
Ceux des sénateurs helvétiques qui 
B'eussent jamais consenti à faire pré- 
senter cette note se virent contraints, 
par respect humain, à joindre leur 
approbation à celle de leurs collè- 
gues, et Bonaparte, voyant le sénat 
helvétique unanime dans sa résolu- 
tion, ajourna Texécution de son des- 
sein, pour la reprendre à la fin de 
1810. Le Valaisdulà cette résistance 
de rester, pendant huit ans» exempt 
de conscription et d'impôts onéreux. 
Une assemblée de notables, convo* 
quée peu après à Berne, pour aviser 
AUX moyens de rétablir la concorde 
et de rapprocher le régime unitaire 
du système fédératif , ayant modifié 
la constitution de l'État, et le per- 
sonnel du gouvernement ayant subi 
4e nouveaux changements, 8tap- 
fer remit de nouvelles lettres de 
créance, et Bonaparte fit offrir 
an gouvernement helvétique, par 
son ministre à Paris, de retirer du 
territoire suisse les troupes qui y 
étaient restées depuis l'invasion de 
1798. Bien que le moment choisi 
pour cette oWte lui donnât plir- 
tdtle earactère d'un piège que ce- 
lui d'un acte de justice ou de bien- 
veillance, et que l'évacuation pro- 
posée parût devoir être le signal 
d'une guerre intestine , qui fourni- 
rait à la France un prétexte de s'im- 
miseerplus directement dans les af- 
faires de la Suisse, Stapfer conjura 
ses commettants de ne pas hésiter à 
l'accepter. Les chefs dtr parti qui lera 



bientôt Télendard de l'insurrection 
contre te gouvernement helvétlc}iie 
donnèrent alors à ce dernier leur pa- 
role , que , loin de îe contrarier , ils 
l'appuieraient de tous leurs moyens, 
s'il consentait à la retraite des trou- 
pes françaises. Toutefois l'exécution 
de cette mesure fut presque aussitôt 
suivie des troubles que Bonaparte 
avait prévus et même suscités. La 
diète d'opposition formée à Schwitz 
se vit bientôt secondée par tous les 
mécontents et par la multitude tou- 
jours prête à se donner le spectacle 
d'un bouleversement et les chances 
de profit qu'elle en espère. Les suc- 
cès de ce mouvement, préparé de 
longue main par les agents de Bona- 
parte, furent si rapides et si étendus 
que la cause de l'opposition prit, 
tout à coup, aux yeux de l'étranger, 
la couleur d'une cause nationale , et 
que des amis sincères de la patrie se 
joignirent aux adversaires dn gou- 
vernement central, pour tâcher d'en- 
gager le plénipotentiaire helvétique 
à se séparer des adhérents de l'unité. 
La diète de Schwitz lui fit en même 
temps insinuer qu'elle l'investirait 
de ses pouvoirs , s'il voulait renon- 
cer à ce système de gouvernement. 
Dans cette position délicate, Stapfer 
ne crut pas devoir se soustraire 
aux douleurs morales et aux juge- 
ments erronés qni en étaient insé- 
parables ; il prît les intérêts de son 
pays pour guide, et donna, entre les 
divers moyens de pacification , la 
préférence à ceux qui étaient puisés 
dans les ressources nationales et in- 
dépendants de l'influence étrangère. 
Malgré le mécontentement que lui 
en témoigna le gouvernement fran- 
çais , il se prêta avec empressement 
aux entretiens que vint lui demander 
l'envoyé de la diète de Schwitz. Il fit 
de pressantes démarches pour obte- 
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nirda^rtmier cornue le renroi 4e§ 
réffiBèÉits helYëtiques dans leur pays, 
afin d'y coàcouiir «a réfaMîsMment 
de la coocorde. Objet d'uae négo- 
ciation traînéeà dessein en longueur, 
cette faculté, qui a de tout temps été 
stipulée dans les capitulations mili^ 
tairesarec la France, ne fut enfin 
accordée qu'au moment où le retour 
de ces troupes dans leur pays ne pou- 
vait plus servir au maintien des 
autorités. Mais il est de toute faus- 
seté que l'envoyé helvétique ait, par 
ordre et à l'appui de son gouverne- 
ment, demandé la rentrée de troupes 
françaises sur le territoire suisse. 
L*anarchie prenant chaque jour un 
caractère plus grave, et les différents 
partis qui en étalent venus aux 
mains s'étant tour k tour adressés a 
Bonaparte pour se le rendre favora* 
ble,ll crut l'instant arrivéoù il pour- 
rait dicter des lois aux Suisses. Une 
proclamation dont le ministre hel- 
vétique k Paris n'eut, comme le pu- 
blic, connaissance que par le Jf om'- 
ti¥T, invita les autorités helvétiques 
à envoyer auprès du premier consul 
des délégués pour discuter avec lui 
les besoins de leur pays. Stapfer 
borna sa coopération, dans Tappel et 
la formation de cette eomulta, à re- 
commander aux électeurs de faire 
leurs désignations avec une entière 
indépendance des insinuations de la 
l^atlon française, et de ne* prendre 
conseil que des intérêts de la patrie. 
Représentant , plus spécialement 
dans tette réunion, les cantons d'Ar- 
govie et de Thurgovie , il se rangea 
<>u parti de l'unité , et y défendit le 
système dont Bonaparten'avait cessé 
de contrarier la consolidation, com- 
tettit celui dont les défauts avaient 
contribué à faire succomber les Suis- 
ses dans la lutte glorieuse de 1798, 
et rédigea le Mémoire que les uni- 
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taires de la e^êmUim présentèrenf. 
t'aasamblét ayant été invitée à for- 
mer un comité central, Stapfer au 
fut un des dix membres, et signa 
comme tel, le 20 février 1603, l'acte 
de médiation qui a régi la Suisse pen- 
dant onze ans, et dont les prineipa- 
les dispositions reçurent , en lOia , 
la sanction des nouveaux médiateurs 
rassemblés à Vienne. L'acte de mé^ 
diation l'appela h présider une com- 
mission de liquidation qui devait 
régler l'actif et le passif du gourer* 
nement helvétique. Ses concitoyena 
du canton d'Argovie l'élurent mem • 
bre de leur grand-conseil, et, en 1016, 
quand une nouvelle organisation , 
raiilîée par le congrès de Vienne, 
fut mise en activité» le vœu des 
électeurs le porta au même con- 
seil. Jusque*là Stapfer avait eonti* 
iiuéde résider en France, mais lors- 
que Napoléon se fut proclamé véri- 
tablement le souverain de la Suisse , 
sous le nom de médiateur^ ses fonc- 
tions devinrent à peu près nulles, et 
il se retira dans une maison de cam- 
pagne près de Monifort-FAmaury, eh 
de concert avec M. Guizot, son ami 
ei son collaborateur dans cette Btd- 
graphie univerêelk, il ne s^oectipa 
plus que de littérature et de l'édu- 
cation de ses enfants. 11 ne revint à 
Paris qu'en 1817, à l'époquedela Res- 
tauration, et il continua de s'y livrer 
exclusivement à des travaux littérai- 
res. Il mourut dans cette ville en 1840. 
-=- On a de lui : I. De philoâophia So- 
cratié liber iingularie.herne, 1786/ 
in-8MI. Devitaimmùrtaiisâpe/ir' 
mata per resurreçHanem Chrieti , 
tbid., 1787, in-8*. 111. £Hi déve/oppe- 
ment le plus fécond et le plue raieùn- 
nable des famltéê de l'homme , d'à* 
prèêune méthode indiquéepar l'étude 
philoeophique dé la marche de la 
c<t<W*iitton, Berne, t70«,in.go (en 
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aliemand). IV. De fiafura, conditifre 
et incremmtis reipublicœ ethiea , 
ibid., 1797, ifl-8®. V. La miêsian 
divine et la nature sublime de Jétus- 
ChrUt déduites de êon caractère, 
ibid., 1797, in-8^ (en allemand). VI. 
Inetruetionê pour leê conseils d'é- 
ducation nouvellement établis ( eu 
allemand , k Lucerne; en français, à 
Uusanne), 1799, in-8^ VII. Ré- 
flexions sur l'état de lareligion et 
de ses ministres en SutMe, Berne, 
1800, in-8^ VIH. Voyage pittores- 
que de l'Oberland bernois, ou Des- 
cription de l'Oberland, accompagnée 
de notices historiques, Paris^Treultel 
etWurlz, 1812, in-4% avec des plan- 
elles coloriées. IX. Notice raisonnes 
sur les écrits de V.-V. Reinhard, 
imprimée avec la Lettre de Reinhard 
sur ses études et sa carrière de pré- 
dicateur, trad. de Failemand, par J. 
Monod, 1816, in-8<'. X. Rapport de 
M' P. -A, Stapfar^ l*un des vice- 
présidents de la Société biblique pro- 
testante de Paris, sur sa mission au- 
près de la Société biblique britanni- 
que et étrangère, au mois de mai 
1823, brochure in-8<>. XI. Noticebio- 
graphique et littéraire sur Gctthe^ 
imprimée en tête des OEuvres dra- 
matiques de GœthCy trad en fran- 
çais, par MM. Stapfer, Cavaignac et 
Margoeré, Paris, 1821-25, 4 vol. 
in 8*". XH. Faust, tragédie de Gœthe, 
trad. de Tallemand, Paris, 1828, in- 
folio, avec un portrait» et 17 dessins 
lithographies. Xlll. Berne, son his» 
foire et sa description, Paris^ 1835, 
in- 4®, avec 4 planches. Cet ouvrage 
fait partie d'une collection intitulée : 
Histoire et description des princi- 
pales villes de l'Europe. Stapfer a 
fourni des articles à différents jour- 
naux allemands et français, aux Ar- 
chives littéraires de l'Europe, à la 
Revue encyclopédique et ï la Biogra- 
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phie universelle^ entre autres Ade^ 
lung, Arminius, Busching, Kant, 
Socrate, Vilters, etc. M— d j. 

STAPS (Frédéric), assassin de 
Napoléon, était un de ces enthou- 
siastes faoatiquej que fait trop sou- 
vent réducation sans religion et sans 
morale des universités alleouindes. 
Né en 1791 à Narrembourg, fils 
d'un ministre protestant, il avait 
finit d'assez bonnes études, et s'était 
surtout passionné pour le système 
de révolutions et d'innovations po- 
litiques dont sa jeunesse fut envi- 
ronnée. D'abord grand admirateur 
de Napoléon, il devint un ennemi 
furieux de sa personne, quand on lui 
eut persuadé qu'il ne pouvait être 
que l'oppresseur de sa patrie. Alors, 
dans sa haine pour la tyrannie, dans 
son admiration pour les Brutus , les 
Scevola, il conçut froidement la 
pensée d'imiter ces héros de l'anti- 
quité, et se dirigea seul vers la capi- 
tale de l'Autriche où se trouvait 
l'empereur des Français après sa vic- 
toire de Wagram. Voici comment 
Bourrienne a raconté sa tentative con- 
tre la personne de Napoléon d'après 
Rapp, son aide-de-camp, qui en fut le 
témoin : « Nous étions à Schœn- 
brunU) où l'empereur venait de 
passer la revue. Déjà j'avais remar- 
qué un jeune homme a l'extrémité 
d'une colonne, quand, au moment 
où les troupes allaient délîler, je 
vis ce jeune homme s'avancer vers 
l'empereur, placé alors entre Ber- 
thier et moi. Le prince de Neuf- 
châtel , le prenant pour quelqu'un 
qui cherchait à présenter une péti- 
tion, lit un mouvement en avant 
pour lui indiquer que c'était à moi 
qu'il devait la remettre , puisque 
ce jour-là j'étais l'aide-de-camp 
de service. Il déclara que c'était k 
Napoléon lui-même qu'il voulait 
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• parler; et Berthfer lui rëpondit 

• de noaveau qu'il devait s'adresser 

• à moi. Il s'éloigna un peu en répé- 
« tant toujours qu'il Toulait parler 
« à Napoléon. Il s'avança encore une 

• fois et s'approcha très -près de 
« l'empereur. Je l'ëloiguai en lui 

• adressant la parole en allemand. 

• Je lui dis d'attendre après la pa- 

• rade, et que s'il avait quelque 

• chose à demander, on l'écouterait. 
« Je l'observais avec attention, car 

• son insistance commençait k me 
« paraître suspecte. Je remarquai 
« qu'il avait la main droite placée 

• sous le côté gauche de sa redin« 

• gote à l'endroit de la poche, et 

• qu'H en laissait sortir un papier 
« dont l'extrémité était en évidence. 

• Je ne sais par quel hasard, me dit 
■ Rapp , mes yeux rencontrèrent 

> alors les siens ; mais je fus frappé 
.• de son regard, et d'un certain air 
«décidé qui me sembla affecté. 

> Ayant alors aperçu un officier de 
« gendarmerie qui se trouvait près 

• de nous, je l'appelai et je lui re- 

• commandai de s'emparer de ce 

• jeune homme, de ne lui faire 

• éprouver aucune violence et de le 
« retenir au château , sans faire 

• d'esclandre, jusqu'à ce que la pa- 

• rade fût finie. Tout cela , ajouta 

• Rapp, se passa en moins de temps 
« que je n'en ai mis à te le raconter, 

• et, en ce moment, tout le monde 

■ était tellement occupé de la parade 

• que personne ne s'aperçut de la 

• scène qui venait de se passer. On 

■ vint bientôt m'annoncer que l'on 

• avait trouvé un énorme couteau 
« de cuisine sur ce jeune homme qui 

• se nommait Staps. J'allai sur*le- 

• champ trouver Duroc, et nous nous 
" rendîmes ensemble dans la pièce 

• où il avait été conduit. Nous le 
f trouvâmes assis sur un lit , l'air 
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rêveur, mais non point effrayé. Il 
avait auprès de lui le portrait 
d'une jeune femme, son portefeuille 
et une bourse, dans laquelle étaient 
seulement deux pièces d'or. Rapp 
me dit, je crois, que c'étaient deux 
vieux louis de France. Alors, pour- 
suivit Rapp , je lui demandai son 
nom; il me répondit qu'il ne pou- 
vait le dire qu'à Napoléon. Je lui 
demandai encore quel usage il 
voulait faire du couteau que l'on 
avait trouvé sur lui. toujours 
raôîiîc réponse : « Je ne puis U 
dire qu'à Napoléon. — Le desti- 
niez-vous, ajoutai-je, à un atten- 
tat contre sa vie? — Oui, mon- 
sieur. — Pourquoi ? — Je ne puis 
le dire qu'à Napoléon. • Cet 
événement me parut si étrange 
que je crus devoir en prévenir l'em- 
pereur. Quand je lui eus raconté 
ce qui venait de se passer, il parut 
un peu soucieux , car tu sais , me 
dit Rapp, combien les idées d'as< 
sassinat le tourmentent. Il me dit 
de faire venir le jeune homme dans 
son cabinet, mais il me donna cet 
ordre avec un accent que ni toi 
ni moi ne lui avons jamais connu ; 
il passait continuellement sa main 
droite sur son front, et regardait, 
avec un air scrutateur, tous ceux 
qui étaient présents. Berthier, 
Bernadolte,SavaryelDnrocétai(nl 
là, et je remarquai que les yeux de 
l'empereur se fixaient alternative- 
ment sur plusieurs d'entre nous, 
quoiqu'il dût bien savoir qu'il n'y 
avait parmi nous personne qui ne 
fût prêt à faire le sacrifice de sa vie 
pour son service. Deux gendur- 
mes,conformémentaux ordres que 
j'avais été chargé de leur trans- 
mettre , amenèrent Staps en pré- 
sence de Napoléon, Le pauvre 
jeune homme , malgré le projet do 

Digitized byCj OOQ le 



i» 



STA 



foii crime , portait «or sa (igure 
quelque chose d'intéressant , dont 
il était impossible de se défendre. 
J'aurais voulu, me dit Rapp, qu'il 
pût nier 9 mais comment diable 
sauyer un jeune homme qui veut 
se perdre lui-même? L'empereur , 
après avoir fait venir Staps en sa 
présence , lui demanda s'il savait 
parler le français^ Staps répondit 
qu'il le savait très-peu, et comme 
tusaisquejesuis,aprèstoi,lemeii- 
leur allemand de la cour de Bona- 
parte, je fus chargé de l'interroger 
en allemand , et voilà le résumé 
exact des interrogatoires que je fus 
contraint de lui faire subir. Je dois 
ajouter que Tempereur m'avait in- 
diqué la plupart des questions que 
je dev^s lui adresser. Dans cet in* 
terrogatoire » je ne fus qu'inter- 
prète. Quand Staps eut été amené, 
la précipitation de l'empereur fut 
telle que dans le dialogue je rem- 
plis seulement les fonctions de se- 
crétaire traducteur, et que ce fut 
l'empereur qui parla : « D'où étes- 
vous? demanda-t-il à Staps. — De 
Narrembourg. — Que fait votre 
père ? — 11 est ministre protestant. 
— Quel âge avez vous ? — Dix-huit 
ans. — Que vouliez-vous faire de 
votrecouteau ? —Vous tuer.— Mais 
vous êtes fou, jeune homme; vous 
êtes illuminé. — Je ne suis pas 
fou; je ne sais pas ce que c'est 
que d'être illuminé. — Vous êtes 
donc malade ? — Je ne suis pas 
malade ; je me porte bien. — 
Pourquoi voulez- vous me tuer ?— 
Parce que vous faites le malheur 
de mon pays. — Vous ai-je fait 
quelque mal ?— Comme à tous les 
Alleqiands. -r- Par qui êtes-vous 
envoyé ? Qui vous pousç^ à ce 
crime? — fersoupe; c'est rirj- 
i\m conviction quVn vous tuant, 
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• je rendrais le plus grand servicç k 
« mon pays et à r£urope, qui m^a 

• mis les armes |t la main. — Est-ce 
« la première fois que vous me 
« voyez? — Je vous ai vu à Erfnrt, 
« à l'époque de votre entrevue avec 
« l'empereur de Russie. — N'avez - 
« vous pas eu l'intention de me 

• tuer alors ? — Non ] je croyais que 
« vous ne feriez plus la guerre à 

• TAIIemagne ; j'étais un de vos 
« plus grands admirateurs.— Depuis 

• quand êtes-vous à Vienne ? t* 
« Depuis dix jours. — Pourquoi 

• avez-vous attendu si longtemps 

• pour exécuter votre projet? — Je 

• suis venu à Schœnbrunn , il y a 
« huit jours , avec l'intention de 
« vous tuer ; mais la parade venait 

• de finir. J'avais remis l'exécution 

• de mon dessein à aujourd'hui. — 

• Vous êtes fou, vous dis- je, ou vous 

• êtes malade. • L'empereur ayant 

• alors donné l'ordre de faire venir 
f Corvisai t » Staps demanda qui 

• c'était. Je lui dis que c'était 
« un médecin, et il me répondit : 

• Je n'en ai pas besoin, m Après quoi 
« nous gardâmes le silence jusqu'à 

• l'arrivée du docteur , et pendant 
« ce temps Staps montra la plus 
« grande impassibilité. Aussitôt que 
« Corvisart fut arrivé , Napoléon 

• lui donna ordre de tâ(er le pouls 
« du jeune homme ; ce qu'il fit im- 

• médiatement , et Staps lui dit 
^« alors avec beaucoup de sang-froid: 
'« N'est-ce pas, monsieur, que je ne 

• suis pas malade? — Monsieur se 

• porte bien , répondit Corvisart en 

• s'adressant k l'empereur. — Je 

• vous l'avais bieq dit , • reprit 

• Staps , qui pronoBça ces derniers 
« motsavecuneaortedesatiafoetion. 

• rét^isr^elieineQt frappé d'étonne- 

• me9tdu§ang-froidetOerimpA8si- 
« bilité de St^ps , f t l'empereur lui-* 
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« méoieiDe parut un momeutcomiiie 
« ioterditparrassorancedece jeune 
« homme. Après quelques instauts,il 
« lui adressa de nouveau la paroie : 

■ — a Vous avez une tête exaltée , 

■ vous ferez la perte de votre fa- 

- mille. Je vous accorderai la vie si 

• vous me demandez pardon du 
« crime que vous avez voulu com- 
« mettre et dont vous devez être fâ- 

■ ché. — Je ne veux point de par- 
« don ; j'éprouve le plus vif regret 

• de n'avoir pu réussir. — Diable I 

- il paraît qu'un crime n'est rien 

• pour vous. — Vous tuer n'est pas 

• un crime, C'est un devoir. — Quel 

• est le portrait que Ton a trouvé 

■ sur vous? — C'est celui d'une 

• jeune personne que j'aime. —Elle 

• sera sans doute bien affligée de 

• voire aventure. — Elle sera affli-^ 

■ gée de ce que je n'ai pas réussi ; 

• elle vous abhorre autant que moi. 

• —Mais enfin, si je vous fais grâce, 
« m'en saurez-vous gré? — Je ne 
N vous en tuerai pas moins, » Na* 
poléon,pottrsuivitBapp,é(aitdans 

• un état de stupéfaction que je ne lui 
« ai jamais vu. La réponse deStaps et 

• sa résolution inébranlable l'avaient 
« altéré à un point que je ne puis 

• dire. Il donna l'ordre d'emmener le 
« prisonnier. Quand il fut sorti : 
« Voilà, nous dit Napoléon, les ré* 

• siiltats de eet illuminisrae qui in-» 
« feste l'ÂlIenaagne. Voilà de beaux 

• principes , ma foi ! et de bpjles 

• lumières ! ce sont celles qui trans- 
« forment la jeunesse en assassins ; 
" mais il n'y a rien à faire contre 

• rilluminisme ; on ne détruit pas 

• une seqte à coups de canon. ^ 

• Après avoir eneore déclamé contre 

- lesilluminés^Napoléonrentradans 

• son eaii^lnet avec Berthier , et cet 

- événement, quel'ont/lehadenepas 

• ébruiter, devint robjet ie la cofi- 
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« versaiiondes habitants du chiteaii 
« deSçhcenbrunn.Lesoir.l'empereur 
« mefitappeler ;— «Rapp, me ditnl» 
« sais-tu que l'événement de ee 

• matin est bien extraordinaire ? Je 
« ne puis croire que ce jeune homme 

• ait pu concevoir seul le dessein 
« de m'assassiner. Il y a quel(|ue 
« chose là-dessous. On ne m'ôtera 
« pas de l'idée que les menées de 
« Berlin et de Weimar n'y s^nt 
« point étrangères.— Sire, permet- 
« tez-moi de dire à Votre Majesté 

• que ses soupçons ne me semblfent 

• nullement fondés; Staps est un 

• homme isolé; sa contenance calme 

• et son fanatisme même en sont des 

• preuves évidentes. — Je te dis 
f qu'il y a des femmes là-dedans , 

• des furies avides de vengeance ; 
f si )e le croyais , je les ferais enle- 
« ver au milieu de leur cour ! —Ah ! 
Il sire , il est impossible que ni un 

• homme ni une femme, dans ce^ 
« deux cours , ait pu concevoir un 
« projet aussi atroce. —Je n'ensuis 
« nullement convaincu ^ n'est-cp 

• pas elles qui ont suscité Schil) 

• contre nous, tandij^ que nous som- 
« mes en paix avec la Prusse? Mais 
« aois tranquille, nous verrons up 

• jour. -T L'affaire de Schill , sire^ 

• n'a rien de commun avec $taps. « 
« Tu sais, poursuivit 3app, combien 
f l'empereur aime que l'on abonde 
« toujours dans son sens quand il 

• s'est fait une opinion dont il ne 
« veut pas démordre. J'en fis l'é- 

• preuve ii cet endrmt de notire ea- 

• tretien, car cessant tout-à-€oup 

• de me tutoyer, ainsi qu'il le fait 
f f uand il est de bonne humeur, il 
« ajouta, mais sans changer fie ton : 

• Vous avez beau dire , monsieur le 
« général, on ne m'aime ni à Berlin 
. ni à Weimar. —Cela n'est paf dou- 
« <eux,8ire; mais pou ve«rvooieoi^- 
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dure de ce qu'on ne vous aime pa$ 
dans ces deux cours que l'on veuille 
vous assassiner ? — Je sais quelle 
est la fureur de ces femmes, mais 
patience. Vous allez écrire au gé- 
néral Lauer, c'est lui que je charge 
d'interroger Staps ; dites-lui sur- 
tout que je lui recommande d'en 
tirer quelque révélation. • J'é- 
crivis , conformément aux ordres 
de l'empereur, mais on n'obtint de 
Staps aucun aveu; il répéta, dans 
l'interrogatoire que lui fit subir 
le général Lauer , à peu près ce 
qu'il avait dit en présence de Na- 
poléon \ sa résignation et son cal- 
me ne se démentirent pas un mo- 
ment, et il persista à assurer qu'il 
était seul auteur et seul confident 
de son dessein ; mais l'empereur 
fut tellement frappé de son en- 
treprise, qu'il m'en reparla encore 
quelques jours après, le jour où 
nous quittâmes Schœnbrunii. « Ce 
malheureux Staps ne sort pas de 
mon esprit, me dit-il. Quand j'y 
pense« mes idées se perdent; non, 
je ne puis concevoir qu'un Alle- 
mand, un jeune homme qui a reçu 
de l'éducation, un protestant sur- 
tout , ait pu concevoir et voulu 
exécuter un pareil crime. Voyez 
un peu ; on parle des Italiens 
comme d'un peuple d'assassins; eh 
bien! pas un Italien n'a cherché à 
attenter à ma vie \ cela me passe. 
Informez-vous de la manière dont 
il est mort , et vous m'en rendrez 
compte. * Je pris , auprès du gé- 
nérai Lauer, toutes les informa- 
tions quedésirait l'empereur; il en 
résulta , ainsi que j'en rendis 
compte à Napoléon , que Staps » 
dont la tentative avait eu lieu le 
23 d'octobre , fut exécuté le 27 à 
sept heures du matin , sans avoir 
M rien pris depuis le 24. Quand on 
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« lui avait apporté de la nourri- 
« ture , il l'avait refusée en disant : 
« Il me reste assez de force pour 

• marcher au supplice. » Quand on 

• lui eut annoncé que la paix était 

• faite , il en témoigna une vive 
« douleur et son corps fut saisi d'un 
« tressaillement général. Arrivé sur 
« le lieu de l'exécution , il s'écria 
« d'une voix forte: • Vive la liberté! 

• vive l'Allemagne! mort à son ty- 
« ran ! et il tomba. » Ojct événement 
fit sur Napoléon une impression très- 
vive. Il se hâta de conclure un traité 
qu'il négociait avec l'Autriche et fit 
même à cette puissance quelque con- 
cession d'argent, que l'on n'avait 
pas espérée, afin de l'accélérer. Long- 
temps après, il parlait encore du 
fanatique Staps avec une sorte d'ef- 
froi. M— Dj. 

STEBBING-SHAW. Fo|^.Shaw, 
XL1I,251. 

STEFANESCUI (Jean-Baptistb), 
peintre, né à Routa , près Florence, 
en 1582, montra de bonne heure de 
si rares dispositions que André Com* 
modi, peintre habile et son ami, 
voulut qu'il cultivât son art. Stefa- 
neschl ne tarda pas à acquérir de la 
réputation ) et ses ouvrages se font 
remarquer par la correction du des- 
sin , la force et la beauté du co- 
loris. Pierre Ligozzi et Piètre de 
Gortone se plurent à lui donner des 
conseils , et il se montra également 
habile comme peintre à l'huile et en 
miniature. Le grand-duc de Toscane, 
Ferdinand 111, avait pour lui beau- 
coup d'estime, et le chargea de 
peindre en miniature plusieurs su- 
jets de l'histoire sainte. Quatre de 
ces tableaux, d'une dimension plus 
grande qu'à l'ordinaire, se distin- 
guent par une exquise beauté ; ce 
sont des copies de quatre chefs^ 
d'ceuvre de Raphaël, du TitieUa du 
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Corrige et d'André del Sario. Stefa- 
neschi dessinait ses figures d'une 
manière pleine de grâce et d'amabi- 
lité; son style avait de la grandeur 
et sa touche une extrême délicatesse ; 
il savait distribuer les ombres et la 
lumière avec adresse et jugement. 
Il montra également beaucoup de 
talent comme peintre de portraits. 
11 avait embrassé la vie religieuse, 
et c'est ce qui lui avait fait donner 
le surnom de VErmite de Monte- 
Senario , sous (equel il est aussi 
connu. Il mourut eu 1659. P— s. 
STEFANI (Augustin), musicien, 
diplomate, puis évêque, naquit en 
1656 (1), à GasteUFranco , petite 
ville du Trévisan, dans les États de 
Venise. Doué d'une belle voix et d'un 
goût inné pour la musique, il fut 
d'abord chantre dans l'église de 
Saint-Antoine, à Padoue, et alla 
souvent exercer ion talent à Ve- 
nise. Un seigneur allemand l'ayant 
entendu et appréciant son mérite, 
l'emmena avec lui à Munich, oii le 
jeune Stefani, par les soins de son 
protecteur, acheva son éducation 
musicale. Bientôt il devint un com- 
positeur habile et fut nommé direc- 
teur de la mnsique de la chambre de 
Maxtmilien-Bmmanuel, électeur de 
Bavière. Lors du mariage de ce 
prince (1689) avec l'archiduchesse 
d'Autriche Marie- An toi nette, fille de 
l'empereur Léopold l", il fit la mu- 
siqucde l'opéra Sertto TuUio, œuvre 
qui propagea sa réputation dans les 
cours d'Allemagne. Leduc de Bruns- 
wick, Ernest-Auguste, grand ama- 
teur de musique, lui confia ladirec- 
lion du théâtre de l'Opéra; mais 



(i) L« Dictionnaire des musiciens le fait 
&«itre en iCSoj nous avons cru devoir snivre 
!•* date indiquée par le Dictionuiiire bistori- 
;)09 itelieUj iwprtmé à i^issano. 
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Stefani ne trouva pas dans les acteurs 
Paptitude qu'il désirait; enfin leur 
conduite scandaleuse Pindigna telle- 
ment, que le prince Georges, fils du 
duc de Brunswick, et qui fut depuis 
roi d'Angleterre, l'invita k se dé- 
mettre de ses fonctions, dont il se 
chargea lui-même pendant quelque 
temps, mais il ne tarda pas non plus 
à en étrefatiguéetkles abandonner : 

• Je commanderais plus facilement, 
« dit-il , une armée de cinquante 

• mille hommes qu'une troupe de 
« cinquante acteurs. » Bientôt une 
nouvelle carrière s'ouvrit pour Ste- 
fani. Il avait étndié le droit public k 
Hanovre, et réunissait aux eonnais- 
sances du publiciste les talents et la 
dextérité du diplomate. Aussi lorsque 
l'empereur Léopold l*"", voulant ré- 
munérer les services que lui avait 
rendus le duc de Brunswick, créa en 
sa faveur un neuvième électorat, ce 
prince chargea Stefani de suivre les 
négociations relatives k son investi- 
ture qui, malgré de vives opposi- 
tions, lui fut accordée en 1692. Le 
nouvel électeur récompensa magni- 
fiquement son mandataire et lui 
accorda une pension. Voué désormais 
aux affaires politiques, Stefani ne 
renonça pas complètement k Part 
musical, mais il ne publia plus ses 
ouvrages en ce genre que sous le 
nom de Piva, son copiste. Cependant 
il accepta la présidence de l'académie 
de musique ancienne, fondée à Lon- 
dres en 1724. Depuis long-temps il 
était tonsuré, portait l'habit ecclé- 
siastique et avait étudié la théologie ; 
il entra dans les ordres, et ses mis- 
sions diplomatiques Payant fait 
connaître avantageusement k la cour 
de Rome, il fut promu k Pévêché de 
Spiga» dans les colonies espagnoles 
d'Amérique, mais resU en Europe 
avec le litre de vicaire apostolique 
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dans les états de l'électeur palatio, 
du marquis de Brandebourg et des 
prinises de Brunswick. En 1728, il se 
rendit en Italie pour revoir sa fa- 
mille. Ilpas^ quelque temps à Rome, 
où le cardinal Ottoboni Taccueillit 
avec empressement : cette éminence 
faisait souvent exécuter les oratorios 
et autres œuvres de Stefani qui, bien 
qu'avancé en &ge,y remplaça parfois 
quelque chanteur absent. Etant re- 
tourné en Allemagne, il mourut à 
Francfort dans la mâme année. Plu- 
sieurs de ses opéras italiens ont été 
traduits en allemand, et représentés 
sur le théâtre de Hambourg, entre 
autres Roland, Alcide, Alcibiadey 
Àtalante, etc. 11 a publié un recueil 
de Sonate$s Munich, 1685 ; une sa- 
vante Dùseriation^ où il montre 
que la musique a des principes cer- 
tains et combien les anciens Testi- 
maient. écrite en italien, cette dis- 
sertation parut à Amsterdam, en 
1695 ; elle a été traduite et imprimée 
huit fois en allemand. Le célèbre 
père Martini, danssa Teoricamusiea^ 
donne de grands éloges à Stefani, 
comme compositeur. On conserve 
dans les archives de la Propagande, 
k Borne, un nombre considérable de 
lettres et de documents relatifs aux 
affaires dont il fut chargé pendant sa 
carrière politique. Le comte Jour- 
dain Riccati a inséré, dans le tome 33 
de la Nuova Raceolta Calogeriana, 
divers articles sur la vie, les études 
et les fonctions de Stefani. P— bt. 
STEFANO (Giovanni), poète la- 
tin assez estimé, était né h Vicence 
vers 1432. Les Italiens ne rappellent 
que le Cimbriaeo, parce qu'en tête 
de ses poésies, il a pris, on ne sait 
pourquoi, les noms d^JBiius Qui»iius 
jBmilimnui Cimbriacm. Trompé pfr 
ee dernier mot, BailUt a mi^le poète 
de Vieenee au nombre des poètes al* 
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lemands {Jug.des Sav., I V» 322, édit. 

îa-40). La Monnoie {loc. ciL) a relevé 
cette erreur, mais ni Tun ni Tautre 
n'ont connu le véritable nom du Ctm- 
5rtéico,et il en est de même des con- 
tiuuateurs de Moréri, lesquels se sont 
bornés à copier Baillet et La Mon- 
noie. Prosper Marchand a seul soup- 
çonné que les noms latins mention 
nés ci-dessus cachaient un autre per- 
sonnage, sans savoir toutefois que 
c'était Stefano (Z>ier.fti>^,I,35). Ces 
auteurs sont aussi tombés dans quel- 
ques méprises qui seront rectiGées 
par ce qui suit, emprunté en partie 
à Ginguené (Hist.littér. d'Italie, Ili, 
415). En 1452, Stefano, tout au plus 
âgé de 20 ans, professait déjà les bel- 
les-lettres à Pordenone, quand l'em- 
pereur Frédéric II y séjourna, lors de 
son premier voyage en Italie. Ce 
prince fut si émerveillé des talents 
du jeune professeur, qu'il le couron- 
na du laurier poétique et y joignit la 
dignité de comte palatin; honneurs 
qui lui furent confirmés ou concédés 
iiqe seconde fois par Maximilien 1?', 
successeurde Frédéric, et que le Cim- 
briaeo paya, non en argent, comme 
cela arrivait à d'autres, mais par cinq 
panégyriques en vers hér<iîques, les 
seuls de ses ouvrages qui aient é^é 
imprimés. C'est pendant qu'il ensei- 
gnait à Pordenone,queSCefanose lia 
d'nne étroite amitié avec le savant 
ecclésiastique Pierre Capretto, et ce 
fut en souvenir de cette douce liai- 
son que Pierre fit d^jEtnilianuê dm- 
briacus l'un des interlocuteurs de 
ses dialogues de amoris generibui, 
etc. (voy» Hjedus, LXVI, 346). On 
ignore combien de temps Stefano 
resta près de son ami , mais on sait 
qu'après l'avoir quitté, il occupa en- 
core piusiecrrs ehaires dans différen- 
tes villes du Frioul. L'opiniop la plus 
commune est c^'il mourut un peu 
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avant la fin du XV< siècle. La pr«- 
mièrt édition de ses Panégyriques a 
été publiée par Giovanni da Came- 
rino, professeur de théologie à Vienne 
en Autriche, sous le titre suivant : 
Cimhriaci poetœ Eneomitutiea ad 
atot Cass, Fœderimm Jmp. et Ma- 
ximilianumRegt^em Romanor.,Ye' 
neliù, apui Àléum, mense auguito, 
ISOI, ia-8* de 24 f. Ce mince volume 
est un des plus rares de la collec- 
tion Àldine. Il a été réimprimé à 
Strasbourg, apud Sehtirerium, m$ni€ 
maio, 15t2, in-4° de 22 f., non chi^ 
frés (MatMel du libraire). Prosper 
Marchand et La Monnoie citent une 
édition de la même ville, 15 lé, égala- 
ment in-4«, que le premier intitule 
SpieedUm, etc., et que le second dit 
publiée par Jacques Spîegfl, et donne 
comme Toriginale. Elle n*est autre 
probablement que celle de Sohurer. 
LaMonnoie parle eneure d^uneédition 
de Vienne : nons ne la connaissons 
pis. Les Jneomiaiiiea Ofit été insérés 
par Jean Gruler dans les fkliîfa 
poet. germanorum, page 162 de la 
première partie, et, dit M. Bitmet, 
dans les Seripiores rer. gemanica- 
mm, de Marquard Freher, édit de 
1137, tome II, page 190, et édit. de 
1717, tome II, page 415. Les autres 
oposeules de notre poète consistaient 
en épigrammes, élégies et pièces di- 
verses. Ses contemporains, et surtout 
Mare. Ant. Sabellicus, en faisaient le 
plos grand cas. Leonarduê Tarreu^ 
lii, jeune homme qui avait été Té- 
ière de Stefano, possédait tous ces 
eposeules. Il les avait mis à la dispo- 
sition deOiovanni da Gamerino, à qui 
il avait déjà fourni les cinq panégy- 
riques sortis des presses d'Aide. Gio- 
vaani dans sa préface annonçait rini> 
ftression prochaine des nombreux 
Mii\9 poèipes, m^is son projet ne 
rfçut pas d*exécution (Reoouard, 
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À i m a Ut de Vhmpr. dê$ Mâu, dera. 
édit., page 46). B— l*«ii. 

STEFANO (di Chimrm), eha- 
noine, professeur de droit canon à 
l'université de Palerme, publia en 
1813, à répoqueoù les communica- 
tions entre le pape et le clergé da la 
Sicile étaient très difficiles, un né* 
moire sur la nécessité de convoqntr 
une assemblée des évéques de la Si- 
cile. Les inquisiteurs de Rome déci- 
dèrent en 1815, dans une séance gé- 
nérale, que ce mémoire était témé- 
raire, schismatique, hérétique^ et 
lesaint-père approuva cette déaiaiMi. 
Stefano s*y soumit également. Il 
mourut quelques années plus tard 
dans de très-bons sentiments. — Z. 

STEFONI ou OTErONIO (Bnn- 
NAanm), en latin Stefàniuê, né en 
1560 , dans la province de Sabine 
(Btots de TBglise), entra en 1560 
dans la société de Jésus, et fit ses 
quatre vœux à Rome le 2 février 
1504. S*étant appliqué avec ardear 
à réioquenee et à la poésie latine, il 
fut attaché comme professeur an col- 
lège romain, et c'est pendant qu'il y 
enseignait les belles • lettres qu'il 
composa des tragédies et les fit re- 
présenter avec un grand éclat et un 
grand succès par ses élèves, au nom- 
bre desquels on doit distinguer Jean- 
Victor Rossi (Janui-Niciuê Ery^ 
thrmêê). Ces pièces lui méritèrent 
l'estime des littérateurs les plus 
célèbres de son temps, entre autres 
de Pierre Angelio, de Jacques Mas- 
zoni, de Otiarini, de Marini et même 
du Tasse. On dit dans le Dictionnaire 
de Moréri, dernier édit., que Siefe- 
nio, arrivé à Tâge de 58 ans, par 
conséquent ep 1618 , fut demande à 
ses supérieurs par César d'Esté, duc 
de Modène, pour être mis auprès du 
prince AJfgQÇf $on fils, et chargé de 
son instruction et d« «on éducation. 
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Il y a sans doate iei errear de par« 
soDBe. Alfonse avait alors 27 ans, et 
depuis dix ans il était marié à 
Isabelle de Savoie de laquelle il avait 
au moins quatre fils vivants, les 
deux aînés étant âgés Tun de huit 
ans et Tautre de sept. €e fut proba- 
blement de l'éducation de ces jeunes 
princes que Ton chargea Stefonio, 
ou peut-être de celle des deux der- 
niers frères puînés d'Alfonse , c'est- 
à-dire de Borso d'Esté, çé en 1605, 
et de Forest , marquis d'Esté , né 
l'année suivante {voy. la généalogie 
de la maison d'Esté, dans le dic- 
tionnaire cité, et l'article Estb 
(Cé$ar), dans cette Biographie^WWy 
377). Quoi qu'il en soit, le P. Ste- 
fonio, qui se plaisait à Rome, n'ac- 
cepta cet emploi qu'avec peine et 
uniquement par obéissance. Il nes'en 
fit pas moins aimer et respecter à 
Modène, où il mourut le 8 décembre 
1620. Son confrère, le P. Jean-Bap- 
tiste Ferrari, a fait son oraison funè- 
bre, dans laquelle on voit qu'an 
moment de mourir, l'humble et 
modeste jésuite avait instamment 
prié qu'on brûlât tous ses écrits. En 
voici la liste, en commençant par les 
poésies : 1. Crispus , tragœdia, 
Rome, 1601, nous ne savons en quel 
format; Pont-à- Mousson (suivant 
Moréri), 1602, inl6 (1); Naples, 
1604; Lyon, 1604 et 1609; Anvers, 
1608 et 1630, et ailleurs. Le héros et 
les autres personnages de cette 
pièce (voy. Cbispus, X, 275), qui 
obtint les plus vifs applaudisse- 
ments, ont beaucoup de rapport avec 
ceux de l'Hippolyte d'Euripide et de 
l'Hippolyte de Sénèque. Aussi l'on 

(i) Cette édition de Pont-à-Muussou, si 
eUe existe , parait avoir été inconnue à 
M. Beaupré \ du moins il n'en fait aucune 
ineulion, sous Tuonée 1602, dans ses iiuvun- 
tes Recherchés sur Us commmctmtnts 4e l'im* 
primitif en Lçmmt^ 
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prétendit que Stefonio avait ressus^ 
cité la tragédie antique. Le Napoli- 
tain Joseph Caroprese traduisit Criu- 
pus en vers italiens (NapleSn 1615), et 
à l'occasion de quelques critiques, le 
P. Tarquinio Galluzzi , ami de l'au- 
teur, publia : Rinovasione del Van- 
tica iragedia e difesa del Crispo^ 
dUearsit etc. Rome, imprimerie du 
Vatican, 1633, in-4«. Dans sa conti- 
nuatio n de V Histoire littéraire d^Jta - 
lie^ de Ginguené, Salfî est enirë 
dans de longs détails (t. XIV, p. 228 
et suiv. (2), sur cette tragédie de 
Crispus qui est la meilleure du P. 
Stefonio H. Flavia^ tragœdia, 
Rome, 1621, in-16 ; Pont-àMousson, 
Seb-Cramoisy, 1622, même format. 
Cette seconde éditien, que M. Beau- 
pré décrit dans ses Recherches (p. 
360), ne diffère sûrement que par le 
titre de celle qu'on dit imprimée à 
Paris sous la même date et par le 
même Cramoisy. Pour le sujet de 

FtoVÛI, VOy. DOMITILLB (XI, 524). 

Cette pièce et la précédente ont été 
inséréies dans les Seleclœ PP. soc^ 
Jesu Tragœdiœ, Anvers, J. Coob- 
bart, 1634, 2 vol. in-24. Elles sont 
dans le premier vol. qui est beau- 
coup moins rare que le second. 111. 
Symphorosa , tragœdia , Rome , 
1655, in-16 ( voy. l'article de celte 
veuve de Gctulius, martyrisée avec 
ses sept fils sous Tempereur Adrien, 
XLIV, S35). IV. Posthuma carmina. 
ibid., 1655,in-16. Écrits en prose: 
L Ora^ton€«, ibid., 1620 et Cologne, 
1621, in-16» Ce voL contient: Oraîio 



(a) Le sujet traité par le P. Stefonio Vu 
été aussi par Tristan l'Hermite, sous ce titre; 
La Mort de Crispe, ou les Malheurs domestiqué^ 
du grand Constantin, Paris, Cardin Besogne, 
1645, iu*4®, fig. de Daret, d'après SteUa. Le 
duc de La YaUière avait dans sa riche biblio* 
tbèque une tragédie manuscrite intitulés 
Fmuste et Crispe, composée par uo anonyait, 
t«ri 17^, 
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I àe tauiikis beatœ Àgnetis (3) PoIp- 
' liana; Laudatio in funtre Flami- 
nii Delphinii; de Spiriiui sancti 
adveniu. Les deux premiers de ces 
discours avaient dëjà paru , chacun 
séparément, en 1601 etl606, in-4^ 
Un quatrième intitulé : Oratio de 
Chriiii Damini morte, prononcé en 
1599, et adressé à Clément VIII, 
est compris dans un recueil du P. 
Giattini {voy. ce nom , XVII, 305). 
Stefonio n'était pas aussi bon orateur 
que bon poète. On reproche à ses 
harangues un style trop fleuri> dés 
beautés étrangères à Part oratoire , 
etc. II. Poetkumœ protœ, Rome, 
1658, in-12. III. Posêhumœepistolœ, 
tum egregio tractatu de iripUci 
Êîylo ad amicumper episiolae miseOi 
ibid., 1677, in^lS.Dans sa jeunesse, 
le P. Stefonio avait composé , dans 
le genre macaroniqne, un poème qui 
avait pour titre : Macaronis Forza^ 
très vanté par Rossi et par d'autres. 
Nous croyons qu'il n'a pas été im- 
primé. Eu parlant de ce poème dans 
ses curieux Amusements philologi- 
ques (2« édit., p. 115), Peignot 
dit, par erreur, que i'auteur doit 
plutôt se nommer Sthetonio que 
Stefonio. B— l-u. 

STEIBELT, musicien allemand, 
né à Berlin en 1756, fut élève du 
célèbre Kimberger {voy, ce nom , 
XXIl, 45^), et ne tarda pas à acqué- 
rir lui-même de la réputation. D'un 
caractère extrêmement inconstant, il 
ne pouvait se fixer nulle part; c'était 
un. vrai cosmopolite. De Berlin il 
allait à Londres, puis à Paris, puis à 
Saint-Pétersbourg; il mourut dans 
cette dernière ville en septembre 
1823. Steibelt improvisait sur le pia- 

(3) Cett0 bienheureuse Agnès naquit, en 
1^74» à Moatepulliaoo en ToscnDe, et elle 
j moarat le ao avril i3i7. Elle n*u été c-a. 
BQoiséeq«*tD 1727. 



sYk 



2d 



no avec une grande facilité, et il a pu - 
blié pour cet instrument des sonates, 
des concertos et autres morceaux 
qui ont obtenu du succès, m^is 
auxquels on reproche des longueurs. 
Comme compositeur dramatique, il a 
donné au théâtre de Londres le 
ballet de la Belle Laitière et celui 
du Jugement de Paris '^ à TOpéra de 
Paris, le ballet du Retour de Ze- 
phyre. Mais c'est surtout par la mu- 
sique de Roméo et Juliette, opéra en 
trois acteS) qu'il s'est fait connaître 
en France. Cette pièce, jouée ati 
théâtre Feydeau le 11 septembre 
1793, fut très applaudie, et elle eut 
une certaine vogue. Cependant sui- 
vant unarticle du ^ontreur(23sept.} 
qui rendit compte de l'ouvrage, I.1 
composition musicale, quoique sa- 
vante, est pénible et tourmentée. 
Steibelt était sur le point de faire 
représenter au grand Opéra la Prin- 
cesse de Babytone, lorsqu'il partit 
pour la Russie , où il refît la musi- 
que de Cendrillon. A-t. 

STEIOLEHNBR (Gaspabd) na- 
quit le iOavril 1741,àPessenberger, 
paroisse dépendante de l'abbaye de 
Polling, en Bavière. Après des études 
soignées faites dans cette abbaye et en- 
suiteà Munich, il entra, en 1758, dans 
la congrégation des chanoines régu- 
liers, à laquelle cette même abbaye 
appartenait. Qtiand il y eut terminé 
avec succès son cours de philosophie 
et de théologie, il obtint de ses supé- 
rieurs d'aller puiser de nouvelles 
connaissances k des sources plus 
abondantes. Arrivé à Paris en 1760, 
il resta deux ans à la maison de Sainte- 
Geneviève, où il se perfectionna 
dans l'astronomie sous le P. Pingre, 
qu'il accompagna dans ses voyages , 
et dans la bibliographie sous le P. 
Mercier , plus connu sons le nom 
d'abbé de Saint-Léger. En 1764 il 
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publia en français une Uiaaéitaiion 
iur U véritable auteur de l'ouvrage 
intitulé : Fioreê pêalvMrum, Elle 
réunit tous les suifrages tant par sa 
solidité que par TëlégaDce du style. 
De Paris il passa à Rome, oh il resta 
aussi deux ans occupé à visiter les 
bibliothèques et à étudier les langues 
savautes. Il connaissait plusieurs 
idiomes de TOrient, savait parfaite- 
ment le grec, et parlait le français 
et l'italien avec une grande pureté. 
Ce fut à Rome qu'il reçut la prêtrise, 
en 1768. Après cinq années d'ab- 
sence, il revint à Polling, où il par- 
tagea avec ses confrères les travaux 
du ministère. U y enseigna aussi la 
philosophie, les mathématiques et la 
théologie. En 1773, l'électeur Maxi- 
milien- Joseph l'appela à Ingolstadt 
pour y professer la philosophie, 
l'histoire, et remplir en même temps 
les fonctions de chef de la bibliothè- 
que de l'Université. U s'en acquitta 
avec distinction pendant quatre ans. 
De retour à Polling en 1777, il 
s'occupa à compléter la bibliothè- 
que qu'avait .formée l'illustre abbé 
Tolpz. Reaucoup de religieux des 
monastères voisins vinrent profiter 
de ses leçons. Polling espérait le 
posséder toujours; mais l'électeur 
Charles-Théodore l'appela à Munich 
en 1787 pour lui confier la direction 
de la bibliothèque électorale , et le 
nomma ensuite membre de son con* 
seil ecclésiastique. Admis à l'acadé* 
mie électorale, il fut un de ses mem- 
bres les plus laborieux. La dis.serta- 
tion dont il y fit lecture, et qui avait 
pour objet l'origine et les accroisse- 
ments de la bibliothèque de Munich, 
fut si bien accueillie , qu'elle a été 
traduite de l'allemand en latin , et 
cette traduction a été imprimée à 
Rome l'année suivante. La dernière 
année de sa vie, il donna une nouvelle 



preuve de soi^éruditian par la publi- 
cation d'un ouvrage en allemand qui 
a pour titre : • Mémoire littéraire et 
« critique sur deux bibles très an- 
« ciennes , imprimées à Mayence et 

• conservées dans la bibliothèque 

• électorale de Munich. • Loin de 
sacrifier à ses études les devoirs de 
sa charge de conseiller privé, il con- 
sacrait ses nuits à l'examen des 
affaires les plus épineuses. Quoique 
doué d'une constitution robuste, il 
ne put résister à tant de fatigues, 
et fut atteint d'une phthisie pulmo- 
naire , à laquelle il succomba le 5 
août 1787. 11 fut inhumé à Polling 
auprès d'Amort , autre chanoine ré- 
gulier , célèbre par ses connaissan- 
ces. • Quant à son caractère, il était 
« enjoué dans la conversation, mo- 
« déré dans la prospérité , ferme 
« dans l'adversité \ ami fidèle , corn- 

• pâtissant à la faiblesse de ses ad- 

• versaires et leur pardonnant ; 

• pieux et exact observateur des rè- 

• gles, il eut autant de modestie que 
« de savoir, et il était digne d'une 
« plus longue vie. • Tel est l'éloge 
que fit de Steiglehner Polling dans 
une lettre latine qu'il adressa à sa 
congrégation , pour lui annoncer la 
perte qu'elle venait de faire. Z. 

STEIN (Charlbs, baron de), mi- 
nistre prussien, fut un des hommes 
d'État les plus distingués de notre 
époque. Né en 1756 dans le duché 
de Nassau, d'une Camille opulente 
et très-ancienne, il reçut dans la 
maison paternelle une éducation soi- 
gnée» et qu'il termina par des voya- 
ges en Allemagne et en Angleterre. 
Destiné dès sa jeunesse à la carrière 
politique, il entra à l'âge de vingt- 
cinq ans dans l'administratioB des 
mines , et fut nommé directeur dans 
le comté de Maik en Westphalie. 
La sagesse et l'habileté qu'il y dé-. 
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ploya k grcat remarquer du grand 
Frédéric; et il fut pofté, en 1784, à 
la direction générale ded douanes et 
accises du royaume. Doué de beau- 
coup d'activité , il donna dans ces 
importantes fonctions une grande 
impulsion au commerce, à l'indus- 
trie , et se fit dès ce temps-là une 
brillante réputation. Envoyé auprès 
de l'électeur de Mayence d'Erthal, il 
réussite l'entraîner dans la confédé- 
ration du Nord forméepar la Prusse. 
Ce succès ne Téleva pas néanmoins 
très-haut dans la carrière diploma- 
tique, et il fut à peine question de 
lui dans les événements qu'amena 
la révolution française, où la Prusse 
devait jouer un si grand rôle. Par 
suite de quelque dissidence avec Hau- 
gwitz et d'autres ministres, il reçut 
son congé en termes peu gracieux. 
Dès lors il vécut dans ses terres, se 
livrant à de profondes études sur 
l'bistojre et la science de Thomme 
d'Etat. Ce ne fut qu'après les plus 
grands revers de la Prusse et la re- 
traite forcée d'Hardenberg que le 
roi Frédéric- Guillaume 111, voulant 
le remplacer par un homme digne de 
sa confiance, jeta les yeux sur le ba- 
ron de Stein. Il rejoignit ce prince à 
Nemel, le 6 octobre 1807, et devint 
dans des circonstances aussi diffi* 
ôlcs son premier ministre, son in- 
time conseiller. Dans sa studieuse 
retraite, il avait particulièrement 
médité sur les malheurs de la Prusse, 
lor leurs causes et les remèdes qu'il 
Ulait y apporter. Ennemi prononcé 
des systèmes d'innovations moder- 
nes, il croyait cependant à la néces- 
lité de faire des concessions au peu- 
ple, et pensait que des réformes 
Ment nécessaires. Pour arriver au 
rétablissement de la monarchie prus- 
sienne, il fallait réunir dans un seul 
but tous- les partis, et offrir à toutes 
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les classes des avantages qui, sans 
nuire au bon ordre, pussent satis- 
faire les gens de bien. C'est dans 
cette vue que, dès le 9 octobre, qua- 
tre jours après son entrée au minis- 
tère « il fit signer par le roi une or- 
donnance qui donnait aux roturiers 
le droit, jusque-là exclusivement ré- 
servé aux nobles, d'acquérir des 
biens fonds, et aux nobles celui de 
se livrer, sans déroger, au commerce 
et à l'industrie. Par la même ordon- 
nance la noblesse fut assujettie au 
paiement de l'impôt foncier, et toute 
espèce d'engagement, de servage ou 
de corvée fut prohibée. En même 
temps fut créé un système munici- 
pal électif, et des délais furent ac- 
cordés aux propriétaires débiteurs ; 
enfin des secours furent assurés aux 
nombreux employés que les événe- 
ments avaient privés de leurs traite- 
ments. Ces innovations étaient au 
reste la pensée du baron de Stein, 
pensée consignée, dès 1808, dai» 
son Testament politique, où il pro- 
pose formellement « de donner à 
« chaque citoyen le droit d'être re- 
« pr^enté , soit qu'il possède cent 

• acres de terre ou un seul, soit qu'il 

• se livre à l'agriculture ou au com- 
« merce, ou même que son intérêt 
« ne soit lié à celui de l'État que par 
m les seuls travaux de l'esprit. • 
Tout fut mis en usage pour popula-* 
riser la restauration de la monarchie; 
mais à côté de ces importantes con- 
cessions le baron de Stein n'oublia 
rien de ce qui devait conserver au 
pouvoir la force nécessaire dans des 
circonstances (aussi difficiles; et il 
organisa, avec autant d'habileté que 
de courage, tous les moyens de ré- 
sistance et d'agression contre l'op^ 
presseur de sa patrie. C'est dans ci* 
btit honorable que, de concert avec 
les Arndt, les Scharnhorst, il fut le 
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protecteur, peut-^tre mi^ine le fon- 
dateur de ces sociétés secrètes qui, 
sous le nom de Tugendhund (société 
de la vertu), eurent tant de part à la 
déii vrance de l'Allemagne. On sait que 
pour réunir ainsi dans un même but 
toutes les classes et toutes les parties 
du vaste empire germanique, il fallut 
lour faire de grandes concessions, et 
leur assurer des avantages, leur faire 
des promesses qu'après la victoire la 
plupart des princes n'ont pas cru de- 
voir se dispenser de remplir ; mais il 
en est résulté que des semences d'in- 
novations et de désordre ont long- 
temps fermenté dans les esprits, et 
que le volcan n'attendait, pour écla- 
ter, que des circonstances favorables 
et telles qu'on lésa vues récemment. 
Quelque secrètes que fussent alors 
les opiérations de Stein et de ses amis. 
Napoléon, qui avait dans toutes les 
parties de l'Allemagne de nombreux 
émissaires, ne tarda pas à en être in- 
formé. Il inséra d'abord contre lai 
des notes véhémentes dans ses jour- 
naux officiels, et s'en plaignit haute- 
ment auprès du roi Frédéric-Guil- 
laume. 11 demanda son expulsion en 
même temps que celle de Harden- 
berg, et finit par le mettre au ban 
de l'empire, dans un ordre impé- 
rial et royal daté de Bayonne. Stein 
se réfugia d'abord en Autriche, au- 
près de son digne ami , le comte de 
Stadion (poy. ce nom, XLlil, 389), 
puis en Russie, où il fut parfaitement 
accueilli par l'empereur Alexandre, et 
où il put rendre à son pays des ser- 
vices peui-être encore plus réels et 
plus éminents qu'il n'avait fait en 
Prusse. Il était k Pétersbourg au mo- 
ment où se forma la coalition qui de- 
vait renverser l'oppresseur de son 
pays, et l'on ne peut pas douter qu'il 
n'y ait fortement contribué. Il n'a- 
vait pas cessé d'entretenir des rela- 



STE 

lions sur tous les points de PAIIe- 
magne, et sitôt que fut commencée 
la mémorable campagne de Saxe, en 
1813, on le vit accourir et donner 
l'impulsion qui éclata alors sur tous 
les points. Après la bataille de Leip- 
sick, les trois puissances coalisées 
lui donnèrent une grande preuve de 
confiance, en le chargeant de l'admi- 
nistration de toutes les provinces re- 
conquises en Allemagne. Dans l'in- 
vasion de 1814, il accompagna le roi 
de Prusse à Paris, et il le pressa vi- 
vement de profiter de tous les avan- 
tages de la victoire, incapable de flé- 
chir et d'entrer dans des voies d'ac- 
commodement. Dès le commence- 
ment de la campagne il était d'avis 
que, pour avoir la paix, il fallait péné- 
trer juf que dans la capitale de l'em- 
pire français, et y détruire le trône 
de Napoléon. Quand les alliés y fu- 
rent entrés, il insinua, heureuse- 
ment sans succès, qu'il fallait dimi- 
nuer la France de plusieurs pro- 
vinces. C'était son habitude de 
risquer ses insinuations pendant les 
parties de whist dans les cercles 
diplomatiques, et de lâcher ses plai- 
santeries , quelquefois grossières', 
pendant le jeu. Apprenant que Tal- 
leyrand allait prendre part au con- 
grès de la paix, il ferma ses poches 
et prétendit qu'on ne pourrait plus 
sortir le soir sans danger. 11 n'était 
pas plus content de la présence de 
Castlereagh, disant que l'Angle- 
terre envoyait un âne pour diplo- 
mate. Aussi il ne parut qu'un 
instant au congrès de Vienne, et se 
retira dans ses terres, où il vécut en 
observateur, méditant sur les grands 
événements qui se succédèrent. Ce ne 
fut qu'en 1827 qu'il reparut sur la 
scène politique et fut nommé minis- 
tre, puis maréchal des Etats de West- 
phaHe. En 1830, il reçut le même té 
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moigoage de conôanceet ne put s'y 
soustraire malgré le mauvais étatd^ 
sa santé. Il mourut dans son chftteau 
de Cappenberg, le 29 juin ifôl. 
Ainsi, il vit s'accomplir la révolution 
de juillet 1830, qui changea si com* 
plëtement les destinées de TEuro^ 
Personne mieux que lui n'avait prévn 
cet événement et personne n'en a 
mieux apprécié les effets et les caur 
ses, comme il est aisé de le voir dans 
sa correspondance avec son ami Ga* 
gern, qui a été publiée en 1833. Nous 
en citerons des fragments que les évé- 
nements ultérieurs ont rendus en*? 
core plus remarquables. « Cappen-- 
herg,le23 janvier iS^O,--..,. Qu'ar- 
rivera-t-il en France ? La cause des 
libéraux est mauvaise quant^ au but 
et quant aux moyens. Les uns n'o- 
béissent qu'à l'ambition et à la va- 
nité blessée, les autres qu'au dé- 
sir de susciter des troubles intérieurs; 
mais nul d'eux ne veut le bien pure- 
ment et simplement. Soutenir d'une 
manière absolue qu'on a le droit de 
culbuter par le refus des impôts un 
ministère qui déplaît, c'est renverser 
toute constitution existante, qu'elle 
soit monarchique, aristocratique, dé- 
mocratique. Tout ceci est la conti- 
nuation de la fièvre révolutionnaire. 
Dès qu'une opposition quelconque 
peut faire de l'obéissance et du paye- 
ment des im'pôts la condition et le 
prix de l'éloignement ou de la nomi- 
nation de certaines personnes, dès 
lors toute obéissance est finie. Le 
consentement ou le refus des impôts 
ne doit en aucune façon dépendre 
de l'arbitraire et du caprice des vo- 
tants. > — « 27 février 1830. — Au 
moment de la convocation des cham- 
bres, le GlobBy feuille qui se distin- 
guait jusqu'à prescrit par une sorte 
de modération, met en question si 
l'on conservera la dynastie. Est-ce 
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là la fidélité que doivent les sujets 
au souverain? Est-ce là de la modé- 
ration et de la sagesse politique? On 
parlede la religion chrétiepneconroe 
d'une institution surannée qai n'est 
plus à la hauteur de notre civilisa- 
tion î Qu'est-ee qui remplacera dono 
cette religion d'humilité, d'amour, 
de miséricorde, de sainteté? Oit 
mène tout cela?... La comparaison 
des Stuarts avec les Bourbons est 
une fausseté des plus impudentes, 
contredite par chaque page de Thia- 
toire ; qu'on lise seulement celle de 
la Constitution anglaise, par Hal- 
lam. Les Stuarts aspirèrent à ta do- 
mination absolue : ils usèrent et abu- 
sèrent du droit de disposer par or- 
donnances ; ils levèrent des impôts 
non consentis; ils entravèrent la li- 
berté des délibérations du parlement 
par la corruption et par les empri-» 
. sonnements ; ils troublèrent le cours 
indépendant de la justice et persé- 
cutèrent Icî;5 puritains. De 1667 à 
1688, les Stuarts furent tout à fait 
anti-européens 5 ils eurent vis-à-vis 
d'eux un Guillaume Jlï, aussi res- 
pecté comme capitaine que comme 
homme d'ÉtatEn 1787 et 89,les Bour- 
bons renoncèrent volontairement à 
la monarchie absolue; et un noble, un 
excellent roi fut décapité. Un autre, 
Louis XVlll, donna une constitution 
qui contenait les éléments les plus 
essentiels de la liberté civile. La 
cause des Bourbons est européenne ; 
où est l'homme qui pourrait se lever 
contre eux? Serait-ce le vieux ba- 
vard Lafayètle, qui, d'abord en- 
traîné par le torrent de la révolution, 
fut ensuite rejeté, revomi par elle? 
Est-ce une république qu'on fonde- 
rait sur les débris de leur trône? 
Une république de Français !!J Com- 
bien de temps durerait -elle avec 
une religion de la façon du Globe? » 
3 
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^ • s wril 18S0. -^ Comnefrt traf- 
terait'Ofi et AlleaHrgti«et en Angle- 
terre It qàm/&oû d^n ministère Po- 
lignac Gtt d^n miiiisfère qni déptatt 
êM paUIie? NoQ^ Faurions tntftée sea- 
lement 4'âprèe (es réalités ; nova au'* 
rtons attéBdii, examine les proposi- 
tions des ministres, mais non para- 
lysé radmintstration par nos cla- 
neors frénétiques. Et quela sont 
donc, sli fOtts plaîly parmi les libé^ 
ranx, ies hommes qui méritent la 
confiance P Je ne tois là qu^nne foule 
de jacobins, de brouillons, de napo- 
léonistes, de théoristes, tous pleins 
d^égdsme, animés de l'esprit de 
l^intrigue et do mensonge, tons ab- 
solnment incapables de la liberté. • 
«-•.... 25 août. Ainsi donc> la chute 
delà branche atnée des Bourbons 
est consommée. Jela troure tragique, 
imméritée, et me sens plein d^àver-^ 
sion pour l'opposition acharnée qui 
a poussé au parti extrême des ordon- 
nances. Par ses clameurs contre le 
jésuitisme et le gouvernement des 
prêtres > elle culbuta le ministère 
Yillèle*, par ses prétentions arro- 
gantes, par son verbiage et ses so- 
phismes, elle embarrassa la route du 
ministère Martignac. Celui qui ne 
trouvait nulle part la fidélité, ni Ta- 
mour, ni le repos^ le malheureux roi 
se jeta dans les bras d'hommes dé- 
voués, mais peu capables. Le parti 
libéral se renforça par la défection 
de certains royalistes mécontents : 
ils firent une adresse téméraire qui 
empiétait sur les droits delà royauté, 
au lien d'attendre les actes des nou- 
veaux ministres. Le parti libéral 
exerça une influence prépo^idérante 
sur les élections, et, selon toute 
vraisemblance, il avait préparé la 
révolte, car la régularité et l'ensem- 
ble de celle-ci eussent été impossibles 
sans une direction donnée ^avance. 
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Toilldinic nnffMTtnné Charles X et 
lâfiHHille bannis. S^l y avait eu dans 
M parti Hèéral une ombre de fidélité, 
d'éqnité, d'amour désintéressé pour 
le Mm, d^abn^tfon d'égoTsme, h 
Pnace n'omit pas vu de nouveau 
to«tes ses bases ébranlées ; il n'au- 
ndt pas même été question d'un 
minisfèfs Pnlfgnac. A qnot conduit 
tofit ceci? C'est ce qui est incalcu- 
tobfe. Nous devons à Chartes X l'af- 
franchissement de la Grèce et IV 
néantissement de fa piraterie : il n'f i 
a qu'un esprit de mensonge et de 
déception qui puisse trouver de la 
ressemblance entre Charles X et 
Jacques II. Ouest ie barbare Jeffries? 
où sont la tendance et les efforts pour 
substituer une Église étrangère à 
l'Église nationale ? où est l'alliance 
avec un hionarque étranger pour 
boulier la constitution et la religion 
du pays?- où est l'argent reçu de 
l'étranger à cette fin?»— «27 novemh 
18S0.... Le grandiose et l'héroïsme 
apparent des journées de juillet 
s'effacent peu ii peu, lorsqu'on en 
voit le tableau tracé avec des con- 
tours plus clairs et plus précis. Cinq 
mille hommes de la garde se battent 
contre des masses de peuple postées 
dans les rues de Paris, pu partagées 
dans des maison^ hautes de six, 
étages. Ces soldats sont éparpillés 
dans l'immense cité ; ils manquent 
de tout, et leur enthousiasme n*est 
pas avivé par la présence des mem- 
bres de la famille royale pour laquelle 
ils combattent. Ce n'est pas cette der- 
nière ni les minisires qu^il faut ac- 
cuser de l'émission des ordonnances, 
mais lès libéraux, les royalistes dé- 
fectionnaires, qui, depuis des an- 
nées , sapaient les bases du trôoe et 
employaient à son renversement le 
journalisme, les manœuvres du c(^ 
mité directeur, des sociétés Àiék4oi, 
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1$ eiii raiêita, et des ÂmU te 
pêi^, htB ehambree tëditieoses 
ronpifent en vinkrt an roi, se dé- 
clarèrent hostiles aux ministres » 
menaokent de refuser le budget, et 
poussèrent linfortond prince à un 
coup de désespw, à des mesures 
imprudentes « qui «'étaient point 
soutenues par In forée.»— * «ss mar$ 
1831m.. Tels sont donc , pour la 
Fran^, les rémltats de ce glorieux 
juillet: au dehors, menaces de 
guerre-, à Tintérieart irritation , 
exaspération, prospérité détruite, 
surcharge d'impôts, vingt millions 
da eontributions mobiMères et ac- 
croissement de quatre-nngtHsinq 
millions d'impdts fonciers. Quels 
sont donc les résultats matériels 
d'une révolution qui. dure depuis 
quarante ans? En août 1789L, la 
France comptait 410 millions dMm- 
p61s; elle éprouvait on déficit de 
S6 millions; par conséquent elfe 
avait besoin de 53e millions d'im* 
pots. Elle possédait fiaint-'Domingue 
ou Haïti, qui produisait annuellement 
pour ISO railliOM.de denrées colo- 
niales. Ses frontières n'avaient de 
contact qu'avec des voisins peu beU 
liquéttx : elles étaient couvertes par 
les forteresse de Landau, Sarrelouis, 
PhiUppeviile,^ etc. £n t«30, il se 
trouvait qu'elle avait perdu $aint-Do- 
miogue, ses forteresses et ses pos- 
sessions dans les Indes orientales. Son 
budget s'était élevé I 9S0 millionil^ 
sa frontière était cernée par les 
baiomettes de la Confédération ger- 
manique et par la ligne des forte* 
resses prussiennes. En 1881, qne 
veyons^nous? La fermentation inté- 
rieure, la sainteté des lois méconnue, 
un budget de douze cents millions, 
l'Église 4étr«ite, l'instruction élé- 
mentaire et scientifique négligée. 
Jusqu'où doit aller l'ignorance, lors- 
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que, selon Dupin, quatorze mille 
vilki^ sont sans écoles, lorsque des 
employés de la classe des sous-pré- 
fets ne savent pas mettre Tortbo* 
graphe ni écrire d'après les rtgles de 
la syntaxe, lorsqu'un préfet qui oc- 
cupe une place équivalente à celle de ' 
président de régence en Prusse 
écrit des adresses aussi niaises que 
celle du préfet du Jura aux bons Ju- 
rassiens: « Bons Jura$Hen»,Jev<m$ 
aime, etc.?» Pendant la guerre de 
quarante années que les partis se 
sont faite en France pour la domi- 
nation, pendant des changements 
multipliés de constitutions, de formes 
de gouvernement, de systèmes ad- 
ministratifs, de ministres^ toutes les 
puissances européennes se sont 
agrandies : la Russie a tiré^ elle et 
arraché la Pologne; elle s'est agran- 
die du c/^té de la Turquie; l'Autriche 
s'est agrandie en Italie ; la Prusse et 
l'Allemagne se. sont fortifiées, l'An- 
gleterre a obtenu la domination des 
Indes orientales, de l'Australie, de 
Malte, de Corfou, dé Ceylan, etc. ; 
elle A opéré le divorce de l'Amérique 
du sud et de l'Espagne, par consé- 
quent l'affaiblissement de cette der- 
nière, alliée naturelle de la France. 
Une des suites de cette guerre des 
partis fut une administration delà* 
brée, sans stabilité dans ses principes, 
sans soin et sans attention dans le 
choix de ses fonctionnaires, lesquels 
étaient pris, non d'après leur capa- 
cité, mais d'après leurs accointances 
avec le parti dominant. De 1^, muta- 
bilité et mutationsperpétuelles, qui ne 
permirent jamais aux fonctionnaires 
d'acquérir des connaissances appro- 
fondies dans telle ou telle partie des 
affaires, ni de gagner la confiaiM^e et 
i'amour des administrés.. Joignes 
à cela le manque de touus institua 
tioM provinciales et locaUs, pour 
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repréêmUr, pour développer Us tn- 
térétê des communes, des provineesi 
etc. Tout Allemand qui aime soa 
pays doit lui présenter ainsi claire- 
ment, et d'après l'histoire, le tableau 
de ce qu'est la France après quarante 
années de luttes intestines, et de ce 
que l'Allemagne doit attendre de la 
domination et de l'influence fran- 
çaise« > Le baron de Stein avait 
publié vers 1809 une espèce de Tes* 
iamenipolitique^ où se trouvent éga« 
lement des pensées très-remarquables 
et très-justes. Doué d'un caractère 
très-énergique comme administra- 
teur, il avait pris de très-bonnes 
mesures pour améliorer le bien-être 
des provinces; mais dans ses rela- 
tions avec ses subordonnés et même 
avec des personnes qui ne dépen- 
daient pas de lui, il était quelquefois 
^rusque jusqu'à la rudesse. On lui 
a rendu cette justice que dans ses 
hauts emplois il n'a jamais cherché 
à s'enrichir. D — p— g. 

STEIN (€HIIÉTIEN- GODEFROI- 

I)amiel) , l'un des savants de l'Aile* 
magne les plus distingués de notre 
époque, était docteur en philosophie 
et professeur au gymnase de Berlin.Né 
à Leipzig le 14 octobre 1771, fils d'un 
taaarchandde cette ville, il fit ses pre- 
mières éludes à Saint-Nicolas, puis à 
l'université, où il étudia spécialement 
lathéologieetla géographie. En 1774, 
il fut appelé par Frédéric Goedicke, 
qiii Pavait personnellement apprécié, 
au séminaire des écoles savantes , 
d'où il ne sortit qu'en 1797 pour 
être instituteur au gymnase. En 
1802, il obtint le titre de professeur 
royal et successivement son admis- 
sion dans plusieurs sociétés savantes 
à léna, à Erlangen, à Erfurt. Lors 
de la fondation de l'université de 
Berlin , il y fut nommé professeur 
d'histoire et de statistique. Depuis 
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cette ^ôque, il habita la capitale de 
la Prusse où il était secrétaire de la 
SoeUté de géographie , Pane det 
associations littéraires les plus dis» 
tinguées de l'Allemagne. H mourat 
dans cette ville le 14 juin 1830. Ses 
écrits sont nombreux, et la plupart, 
devenus classiques, ont obtenu pla- 
iieurs éditions ; entre autres ses 
Voyages dans les principales capi- 
tales de l'Europe centrale, Leipzig, 
1827 à 1829, 7 v. in-8^ Il fut le colla- 
borateur de plusieurs journaux litté« 
raires et scientifiques, et donna une 
bonne traduction allemande des 
Forces productives et commerdales 
de la France. Lui-même à pubtié le 
catalogue détaillé de ses écrits dans 
le volume intitulé : La ville de Ber- 
lin savante iqvki futpubfié en 182$. 
B — H — D. 
STELLA (AfttmTius ou Labun- 
Tins), poète latin, issu d'une famille 
consulaire, était né à Padoue, et vi* 
vait sous Titus et sons Domitien , en 
même temps que Martial et Stace 
qui furent ses amis intimes. 11 rem- 
plit à Rdme les fonctions de préteur, 
de duumvir, et, suivant quelques- 
uns, il fut membre du sénat. 11 n'étidt 
pas riche, mais il parvint à la fartune 
en épousant une jeune Napolitaine de 
noble origine , veuve et possédant 
. de très grands biens. Elle se nom* 
mait Violantilla : sa beauté et son 
mérite avaient rendu Stella éperdu- 
fnent amoureux. Il la célébra dans 
un poème élégiaque intitulé Aste- 
ris, qui est malheureusement perdu 
ainsi que ses autres ouvrages, les- 
quels consistaient surtout en éU- 
gies, où l'on distinguait I4 Colom- 
be , que l'amitié « sans doute aveu- 
• g!e (1) » de Martial mettait 

(0 Noël, ihtei svr CattMê, Ailleors, il «Ht 
<^i\e Martial « inirait Pasaf^ de* flalt««n 
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au -dessus da Jfotfieaii de Catulle 
(Mart., ipigr.^h &)• I>an$ beaaooap 
d'Mtres tftdroiU» le poète de Bîlbilii 
a parlé, avec ëloge de celui de Pa- 
doue. Ces de«x poètes mangeaieiU 
souvept ensemble, se lisaient rëci- 
proquement leurs vefs ^ et se fai- 
saient de mutuels prés^s. Stace , 
qui chérissait aussi Stella , lui a dé^ 
dié Je premier lÎTre de ses Sfflpei , 
dont la seconde pièce est VEpithalth 
mion SteUœ et ViolanHllm, eu 277 . 
hexamètres. Ce chant nupt^il n'est 
sûrement point compai'ahleà ce que 
nous avons en ce genre de l'amant 
de Lesbie. Ce a'en est pas moins un 
morceau ingénieux, agréable et 
qu'on lit a?ee intérêt 11 est plein de 
mouTement, de chaleur, de vie, et il 
ne se ressent nullement de la rapi« 
dite de la composition (Stace assure 
4'a voir écrit en deux jours). Le ceiar 
dictait, et le cœur est toujours bien 
inspiré. Bien de plus riant et dt 
plus frais que la plupart des des- 
criptions qui ornent ce petit ouyrage. 
Le t«bieau des charmes de la nou» 
TeHe mariée , compatriote de l'au- 
teur, est des plus gracieux. Il en est 
de même de la peinture des qualités 
aimables et du talent poétique de 
Stella. Il est fâcheuse 4'4?Qir à ajoit- 
ter qu'on pense que c€}ui-ci désho* 
Qora ce talent en Ipuant bassement 
Domitien^et en chantant ses préten- 
dues victoires sur les D^ces et sqr 
les Sarotates. Au reste, il n'aurait 
lait en cela qu'imiter ses deux amis 
qui prostituèrent leurs . muses à 
l'odieux tyran. On ne saurait le^ ex* 
cuser un peu tous les trois q^'en 
disant arec Cormiliolle, l'un des tra- 
ducteurs de Stace, • qu'ils redou* 
, ^ taient la férocité du monstre , et 

de tous les temps, qui font leur lour nux 
'nvants aux tlépens des monté » Nous pré- 
léroas U premi^f «ypU«iitiou« l 
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« qu'ils le flattaient comme on ca- 

• resse on tigre , pour tâcher de 
- Papprivoiser. • b— l— u. 

STBLLA-PBTRONILLA (Mil- 
■lA), femme célèbre par sa prétention 
d'être la fille du duc d'Orléans Pht- 
iippe-igaiit^, qui fut décapité en 
1793. Voici comment le Uât est rap- 
porté dans ses Mémoires et dans la 
Biographie d$ Lftriê-Philippê^ po*^ 
bliéeen 1849(1). Leduc et la duchesse 
d'Orléans» désespérés de n'avoir pas 
d'enfants mâles et craignant qu'à 
eanse de cela leurs imosenses pro- 
priétés apanagères ne retonmassent 
à la eouronne, partirent pour l'Ita- 
lie au commencement de 1773, sous 
le nom de comte ^ et comtesse de 
Joinrille. Ils s'arrêtèrent pendant 
plusieurs mois dans la petite yille de 
Modigliana* dépMidante des États de 
l'Église, oh se manifestèrent bieniAt 
€àtz k princesse des sympttaes de 
grosats^. Le duc , qni aralt fait 
toonnaissanoe d'un geô^er nommé 
Chiappini, dont la femme était en- 
ceinte au même terme que fa du- 
chesse^ convint a^ee lui qne si celle- 
. ci aooMichail d'une tille et la ge61ière 
d'un garçon, il y aunût^substitution. 
Les deux accouchements ayant ^ 
lieu précisément de eeUCe naiiière, 

• tout oe qui amtétéeoDfèna fut exé- 
cuté de part et d'antre^ et une forte 
somme remise au geôlier. Si l'on en 
croit les Mémoires de Mar£a Stelk, 
le fils de Chiappini fut aussitôt tcans- 
porté à Paris et baptisé sooa le nom 
de Louis^PhiMppe d'Orléans» . tandis 
que la fille dont la duchesse était 
accouchée resta dans la maison du 
geOlier, et fut élevée cooMse Ses en- 
fants,sou&lei»Qmde Maria Steiin-Pe- 

(i) Biooii\HBf K OU, vi« pubU^mê «t pri^* 
dt louU Philippe-^ Orléans •r-foi dts Fran- 
cis ^ depuis sa naissanc9'fusqu*à la fin de son 
WfW^iW UO* Mâcfcâni. f*rfe|t«4c>. »•e^ 
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troniliit ptf des Mcovrteaytyéf se- 
crètement d* FranoA diaqueiMiëf. 
Elle demeura long^teoif* dans cette 
position, se d«uliat pan de sa haute 
origine^ et très*«Mltraitéa par k 
mère qu'une fraude lui arait donnée, 
et qui regrettait yivement son fils 
dont eUa ignorait la4estinët« Cepen- 
dant» pins belle et plus ramarquabte 
que les antres «niants du gtôîker, à 
peine âgée de dix-^sept ans, elle f«t 
distinguée par lord newboroitgb, 
l'un des plus riches seigneurt d'A*- 
gleterre» qui l'^iousa et TemnMna 
dans sa patrie oà elle véeat dans To- 
pulenca et eut plusieurs enfuis, dont 
i'ainé est ai^ourd'luii pair de fat 
Grande-Bretagne.* Bile reoueiUit 
après la pMrt de tm premier époux 
«ne asses belle succession \ mais die 
eo perdit ime partie^ tt épousant «n 
gentilhooune russe^ lé baron de 
Sternbeifi qui la conduisit à f éteet- 
bourg, où elle passa enobre plniienn 
années dans i'opnlenoe, et «it un 
filu qui ?int arec elle en italte, 
peu de temps ayant la mortdeCbiap- 
pini, qu'elle regardait encore nooNne 
son père et qui» avant de ttomir^ lui 
fit connatire par une lettm qu'^tte 
A'était point sa fille^ mais «elle d'un 
grand seigneur qu'il ne Ini nomnla 
pasf ne le connaissant point hif- 
métoc II l'inriti à ne rien faire pour 
ctt savoir darantagn et à se coniMter, 
par sa brûlante posilion^ d*un MM- 
benr qui était sans rmiié. Douée 
de bcanconp d'énergfie et d'un caraC- 
tèrn trèn-^krrë, ht baronne de Stem- 
berg ne se soumit point I ce conseil. 
Dès km elle ne fut plus occupée 
que de éécouTTir Son origine) et 
bientiHonlafttptrtirpoMr laFNrtice 
-et se diriger vers Joinvillet dont elic 
était persuadée que son père avait 
été le seigneur. Ayant appris dans 
cette villa «n'cUt lûsait autrefois 
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pâHie dei a pinag êi iê ta ttaismu 
d'Orléans, et que le due, mort sur 
l'écbafand en 1703, en anit pris le 
nom dans ses voyages en Italie, ms^ 
sitik elle se rend à Paris et y fnH 
d'inutiles efforts pour pénétrer jnn- 
qu^à l'héritier de odui qu'elle m- 
garde comme son père. Bile consulte 
^^ gens d'affaires, tombe dans les 
pièges de plusieurs fripons qui lui 
dérobent des pièe^ importantesr. 
Forcée de retourner en Italie ponr 
recueillir d^Utrcs témoignages» elle 
revint bientôt avec un jugement du 
tribunal de Faenza, qui étabHt posi- 
tivement qu'elle n'est point la fille 
de Chiappini, mais cdle du comte de 
Joinville. 11 lie s'agissait plus que de 
prouver que ce comte était réelle- 
mmit le doc d'Orléans, et la baronne 
de atemberg i« to^t ce qui dépen- 
dait d'elle pour arriver à ce résnl- 
tat« Mais W9à efforts forent inutiles ; 
elle dépensa beauoonp d'ai|;ent et 
essuya de grasses peines sans pou- 
Toy* seulement parvenir en la pré- 
sence du prince. Haria Stella a pré- 
tendu dans 8^ Mémoires qu'on lui 
fit secrètesient de sa part des propo- 
sitions d'argent^ et qu^elle les infusa 
Avec une fierté digne du san^ royal, 
se croyant sincèrement une princesse 
d'Orteils, et tMdant qu'on la re- 
•onnAl poar telle. Tonte autre pro- 
posltitàn l'offensait, et sa taille, ses 
traits, èes tnantères, tont semblait 
Indiquer Cette haute origine. Cepen- 
dant 41 Ini fat Impossible de parve- 
nir à son but ^ elle vécut plasiemrs 
imnéns Âiiàê de eohtinùelles agita- 
tions, et mourut en 1845, dans {a 
maison d'an restaurateur de la rue 
de lllvoli, auquel elle payait sa dé- 
pense par des sommes assez con- 
sidérables qui lui arrivaient très-ré- ^ 
gulièrement d'Angleterre. Ses Mé- 
moires, d'oà tous ces lails sont tirés, 
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forent pnbliis en i$t9 ; ito ont en 
deux DOQvelles ëdiUoos après la chute 
de Louis-Philîppe en 1848* Z. 

STELLER (Jban) , jurisconsulte 
allemand peu connu, doit être noan- 
tionnë ici comme auteur d'un écrit 
sioguller et dont l'idée r ne pouvait 
ëclore que dans un cerveau quelque 
peu malade. C'est une apologie» si* 
non du plus inique des juges, du 
moins de l'approbateur et de l'exé- 
cuteur de la plus inique des sentea*- 
ces, c'est-à-dire de Pouce-Pilate* 
Elle est intitulée : PUatus defm* 
ni^,etCv Dresde, 1674 ou 1675, in-i^ 
Il en parut bientôt une réfutation 
sous ce titre : Dan. Mafhanati 
confutatio diisértatioms ferquam 
seandcUoêœ Joh. Stellm, fua Pila- 
tum defeusum supfriori omio iur* 
pissimeprodiâit^ quœque ad verhum 
huic opuseulo prwfixa est, Leipzig» 
1676, in-4<> ; deux éditions dans U 
même année. Piaccius (.Theaimm 
l^^eudonyoèor., p. 433) nous apprend 
que Daniel Hartnaccius s'est caché 
sous le nom de Uafhanatm 4anl 
cette réfutation. Qu'il y ait joiati en 
entier et mot à hiot {fid whm)f 
la dissertation qu'il attaquait, il n'y 
arien là d'extraordinaire; mais 
qu'il ait été, en 1674, le premier 
éditeur d'une pièce qu'il trouvait 
•xtrimemeni teâ^ndaleu$e et dont il 
regardait la publication «omme trà$' 
^ontefue^ cela ne nous paraît guère 
probable. C'est pourtant ce qui ré- 
lulterait de ce ^'on lit sous Je 
n"" 23636 des Jfmif«^ *^ ^^' 
bier (l), Ho» dictionnaires histori* 

(i) Sont ce ii*« U ppemlaiijme JUph^ 
iiatw, qae nous donnons d'après Placdat, 
«t mélnmorplKMé en tÊarphmuHtM, Fel- 
gn«t a écrit Mmphmtifu» dm In nal» ^*â 
t conaacrée an PilatuM definsus, da SleIUr« à 
h page g3 d« YBUiêirt dt la P^uion de /.-C, 
miy n A yrOUfi» HaHkard ^Nirfi, Gra* 
ptltt, 1835, gr. iii^"). 
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ques sont tont à bit moets à regard 
de Daniel Hartnaccius. A la page 44T 
du Theatrwn a«oiiymor. (prem. 
part, de l'ouvrage déjà cité), û est 
question d'un opuscule allemand 
sans nom d'auteur, et qui paraît re- 
latif à la prétendue papesse Jeanne. 
Après en avoir donné le titre, Piac- 
cius rapposte quelques mots d'un de 
ses ansis (peut-être Pierre Van Mas- 
tricht), par lesquels on lai bit eon- 
nattre que ledit opuscule est de 
Hartnaccius, que l'on qualifie de la- 
bariotui homo , puis on ajoute : 
BdidU et àlia icrifta anomyma^ 
sans doute aussi en allemand, puis» 
que Barbier n'en parle pas. Sons le 
n*" 1800 du CaiBlogue des iivreê de 
la BU^liaihêque rùffàle d$ Nëney, 
fondée par le rai de Fûlo§ne^ etc. 
(Nancy, 1766, in-g<»), nous trouvons 
l'indication suivante : Brmoiarivm 
hûtaria Twekm eoAièenê vitoê 
ifnperaUmm imnium, proAia imter 
ChriêUanos €$ Tureae amnia^ etc.; 
qmbui in fine mddita Hittaria ob- 
eidêonU Yimnœ^ anno lesg. Jkmiel 
Barinaeme. Hamburgi ei Holmiœ, 
leM, «11*4^ Ex dono domini abha- 
tu Zaludti (1). Hartnaedus est-il 
l'autemr de ees deny ouvrages, on 
seulement da second ? Bn disant, au 
coounenoenent de cet article, qne 
ridée de défendre Pilate ne pouvait 
venir qu'à un écrivain qui n'avait 
pas ton! son bon eeos, nom n'avone 
entmidn parler que d*nn éeriviin 

M I 1 I III . 1 M I I 

(c) i;ajibé comte Zalucki, kgiiel ayait 
jrénni nne nombrense biblioUièqne . alors 
déposée au chftteatn de lioséville, fit présent 
à ceUede Ifawrfd'nne«éi<« fPontm^ pKof 
on moins importants, an nombre de »4, re- 
latifs à lliistoire de Pologne, etc. Yoyes le 
enfieax al Intéressant opuscule intitalé : 
Rmf^éHé U.kmmm 40 h^m* dtHmmr, 
iwr la tUttation de la bibiitbêqitf P»^*9^ «» 
i«r janntr i845, fait an nom de i« co mnH»- 
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chrétien. Dans sa curieuse Histoire 
des institutionê de Moïse^ au chapi- 
tre intitulé : Jugement et condam- 
nation de Jc>u^,M. Salvador a essayé 
de justifier non-seulement Pilate , 
mais encore les Hébreux, du repro- 
che de déicides. Il en avait le droit, 
et it Va exercé avec beaucoup de 
convenance et de modération. On 
connaît la belle réfutation que 
M. Du pin aîné a publiée de ce chapi- 
tre du savant Israélite, laquelle a 
paru sous le titre de Jésus devant 
Catphe et Pilate, Pour deux autres 
ouvrages qui onl rapport au gouver- 
neur de la Judée, voyez, dans cette 
Biographie, les art. Gogs (XVTI, 
590) et Thomasius (XLV, 471). Ci- 
tons encore : Tractalus reprobatio- 
nis sententiœ Pilatit auctore Lud. 
Mpnalto^ ex Siracusiis SiculOjVsL^ 
ris, de Marnef, ' 1493 , petit iii-4^ 
goth.; réimprimé dans la mêm« ville 
en 1496 et en 1498, mêrtae format, 

B— L— u. 
STËNGEL (F.-Ch ARLES), béné- 
dictiq allemand, était né en Bavière, 
dans les premières années du XYII* 
siècle. Il a publié quelques livres de 
piété aujourd'hui oubliés, excepté te 
suivant, qui est peu commun et que 
sa singularité et les jolies figures 
dont il est orné font encore recher- 
cher : jQsephuSt hocest sanctissimi 
edueatoris Christi*,. acœternœvir^ 
ginis Murim sponsi, vitcB historia, 
Munich, 1616, petit in'8<>. Les figures 
sont du célèbre graveur Hans t)tr 
Jean Sadeler {voy, ce nom, XXXIX, 
482). On doit aussi à Steqgel un ou- 
vrage curieux et utile pour l'histoire 
monastique d'Allemagne. Il est inti- 
tulé : Monasteriologia,, in qua in- 
signium monasleriorum fafnilia 
sancti Beneâicti in Germàhia , ori- 
gines jfundsttorjs clarique mi^eic. 
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œri incisœ oeulis subjiduntur, \ugs- 
bourg, 1619 et 1638, deux tomes en 
un vol. in-fol. Les exemplaires de 
cet ouvrage ne se trouvent pas faci- 
lement, surtout avec la seconde par- 
tie qui est la plus rare. Le P. Hélyot 
paraît ne l'avoir point connu; du 
moins il n'en fait aucune mention 
dans l'ample, catalogue des livres 
qu'il a consultés pour son Histoire 
des ordres monastiques. — Stengel 
{Georges), né à Augsbourg en 13«5, 
entra à l'âge de seize ans dan^ la 
société de Jésus, se fit recevoir doc- 
teur en théologie, et, après avoir en- 
seigné pendant plus de vingt ans les 
humanités, la philosophie, etc., de 
vint recteur du collège de Dillingen, 
et mourut à Ingol^tadt le 10 avril 
1651. lia publié un grand nombre 
d'ouvrages écrits en latin, et quel- 
ques-uns en allemand, dont on peut 
voir la liste dans la Bibliotheca soc. 
JesUy de Southwell. Ce sont des dis- 
sertations théologiques, philosophi- 
ques , des Hvres de piété , et même 
des poésies latines. Il a aussi com- 
posé des traités polémiques, parmi 
lesquels il y en a plusieurs contre 
un de ses anciens confrères^ Jacques 
Reihing, qui avait quitté la société 
pour embrasser le luthéranisme et 
se marier, etc. (voy.,dans le Diction- 
naire de 6ayle,un article fort piquant 
sur ce jésuite défroqu^. Les deux 
ouvrages dont les titres suivent sont 
les seules productions de Stengel qui 
aient conservé quelque célébrité : 
L Anti-Tortor BellarminianuSy In- 
golstadt, 1610, in-8». Jacques F% 
roi d'Angleterre, ayant fait paraître 
en 1607, d'abord en anglais, et un 
peu plus tard en lâtin, une apologie 
du serment d'allégeance qu'il exi- 
geait de tous ses sujets, le cardinal 
âellaroûn, sous le nom de Matlhœu- 
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Jor(ii#, réfuta ceiie apologie. Lan** 
celot Andrews» chapelain du roi, rë^ 
futâ à son tour le cardinal dans ud 
écrit très - acerbe ^ qu'il intitula : 
Tortura Torti, Ce fut pour venger 
Bellaruijn que Stengel entreprit 
VÂnii'Tortor (voy. les Anti de 
Baillet, et Barbier, Dictionnaire det 
anonyme*, n»» 20938, 216«1 et2l614). 
II. De monslris et monitrosii, Jn- 
golsladt, 1647, in-8\ Celte disserta^ 
tion, encore estimée, renferme desr 
choses curieuses et intéressantes, 
mais l'auteur manquait de dis- 
ceritement et ne connaissait pas 
assez les lois de la saine critique. — 
Stengel {Jean-Péterson) , mathé- 
maticien, a donné au public un traité 
de gDomonique qui parut à Uim en 
1679,in-8% en allemand, et, Tannée 
suivante, en latin, sous ce titçe ; 
Gnomonica universalis, sive praxis 
amplimma geometrice describendi 
horologia solaria^ cum 235 figuris, 
\n-i2; il fut réimprimé, dans la 
même ville, en 1731, in-8«> (de 
Lalaode, Bibliographie astronomi- 
que). B— L— u. 

STENGEL (Henri), général fran- 
çais, était né vers 1750 en Bavière» 
d'une (ami lie noble, mais sans for*- 
tuoe. Voué dès Tenfance à la qir* 
rière des armes, il servit d'abord pen« 
ddat deux ans dans les gardes pala^ 
tiQes,qa^il quitta, en 1762, pour en*; 
trer au service ^de France comme, 
4ous-Iieutenant dans le régiment 
d'Alsace, il fut nommé lieutenant 
dans le même corps en 1765, et passa 
capitaine dans'les hussards de Chan^ 
boran en 176^. Ayant quitté le ser- 
vice trois ans après, il y rentra éomme 
major en 1788, et devint colonel dès 
les premières années de la révolu- 
lion. Il comnâandait, en 1792, le 1®' ré'' 
giment de hussards à l'armée de La- 
fayette, puis à celle de Dninouriez qui 
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k fil nottflNT mnëelial de eamp le 
17 sept, etqui,eft demandant potirlm 
cette promotion, écrivait an ministre 
delà guerreque c'était leHieiileurofli<» 
cier de son armée. Stengel assista en 
cette qualité à la célèbre mais insi* 
gniliante bataille de Valmy, puis à 
oelle de Jemmapes, et fit ensuite la 
campagne de Belgique. 11 comman- 
dait Tarrière-garde sons Danipierre 
dans la retraite d'Âix-la-Chapelle en 
mars 1793. Ayant demandé à ne pas 
servir contre son souverain, lorsque 
l'électeur palatin entra dans la coali- 
tion contre la France, il de vint sospect 
anx ombrageux républicains, et fut 
enfermé dans la prison de TAbbaye à 
Paris. Dénoncé par un ofticier trans- 
fuge de Tarmée autrichienne, il subit 
un interrogatoire à la barre de la 
Convention nationale, et, bien qu'il 
eût répondu à toutes les questions 
fvec beaucoup de préciëionet de pré* 
seoce d'esprit, il resta prisonnier 
pendant tout le régime de la Terreur, 
et neïut rendu k la liberté qu'après 
la révolution du 9 thermidor, heu- 
reux d'avoir été oublié dans les ca- 
chots de Robespierre. Remis aussitôt 
en activité, il fut employé à Tarmée 
d'Italie, d'abord sous Schérer k 
Loano,QÙ il concourut à la brillante 
victoire de ce nom. 11 eut ensuite 
une part très-honorable aux 4)re- 
miers succès de Bonaparte, qui vint 
au mois de mars 1796 prendre le 
commandement de cette armée, et 
fut tué le 17 avril à la bataille de 
Mondovi en chargeant à la tête de la 
cavalerie. Le général en chef en fit 
un grand éloge dans son rapport, et 
depuis il l'a encore mentionné très- 
hpriorablement dans ses Mémoires* 
M— Dj. 
ISTEMËR (Ni€OLAS-François-Xa- 
vier), né à Metz, doit être rangé 
parmi les préposes de l'administra- 



Digitized 



by Google 



et 



STE 



premiers do soin et ééôovLYm les 
renseignements propres k fiire con- 
iuître la situation topof raphiqae^ les 
prodnetionSy le commerce de la con- 
trée qu'ils liabitaient, et qui prépa- 
rèrent ainsi les éléments de cette 
science devenue si importante de nos 
jours sous le nom de statistique. 
Stemer fut admis dès son jeune âge 
dans les bureaux du commissaire de la 
province des trois éréehés.Son mérite 
justement apprécié le fit parrenir à 
remploi de sécrétai re de l'intendance. 
Il profita de sa position pour recmii- 
lir les matériaux d'un onrrage utile 
qu'il mit an jour en 1T56. Cest le 
Trditi iNi département de Met%^ Metz, 
Collignon, in-4* de 476 pages. Un 
bon juge en oKte matière, M. Teis- 
sier, mort préfet du département de 
l'Aude, dit {Eê$ei philologique sht 
les eùmmet^ements de la topographie 
à Metz, 1828, in«8», p. 1S9) que • cet 
«ouvrage, quoique superficieU donne 
•des notions utiles sur le commerce 
• de la province. « Il devait ajouter 
que Stemer a le mérite d'avoir dé- 
grossi cette matière, car l'on peut k 
peine compter parmi les premiers 
essais de statistique les mémoires 
que les intendants forent appelés k 
rédiger sur les parties du territoire 
. sonmises à leur administration ; d'ail- 
leurs ces mémoires n'ont pas été 
rendus publics. Le Traité du dépar- 
tement de Metz est divisé en deux 
parties : la première contient la des- 
cription des trois évêchés,Metz,Toul 
et Verdun, et des territoires adja- 
cents, tels que Sedan, Carignan, etc^, 
et fait connaître tout ce qui a rap- 
port Il la division militaire, admi- 
nistrative, ecclésiastique et financière 
du pays. La seconde partie présent^ 
par ordre alphabétique l'état des vil- 
les, bourgs, villages, châteaux, etc., 
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iteo les notions principales qui se 
rapportent à chacun d'eux. M. Tels- 
sier dit que cette partie du travail 
de Stemer offre beaucoup d'inexac- 
titudes. L'ouvrage est dédié à M. Le 
Fève de Caumarlin, intendant de la 
généralité de Metz, dont on voit les 
armes gravées sur bois par Papillon^ 
en tête de l'épître dédicatoire. Les 
armoiries des principales villes dont 
il y est fait mention sont gravées 
par le même artiste. On recherche 
encore aujourd'hui ce traité qui est 
devenu rare. Nous devons à Stemer 
ané publication non moins utile pour 
le temps où elle parut et qui conserve 
encore un certain intérêt ; c'est le 
Journal ou Calendrier de Metz, 
1758, in-8% almanach qui sortait de 
la ligne ordinaire des imprimés de ce 
genre, par les renseignements histo- 
riques et statistiques qu'il contenait. 
Il parut régulièrement tous les ans 
jusqu'en 1771. La suppression du 
parlement de Metz, prononcée par Té- 
dit du mois de septembre 1771 , en in- 
terrompit ta publication ;elle ne fut re- 
prisequ'en 1776; mais la mort de l'édi- 
teur , arrivée dans le cours de l'année, 
i'arrétadéfinitivement.L'es quinzean- 
nées qui composent la collection sont 
fort recherchées dans le pays, mais les 
chances de perte ou de destruction de 
ces ouvrages que l'on regarde comme 
éphémères étaient plus multipliées 
que pourjes autres livres. Il est fort 
difficile de les rassembler. On n'en 
connaît aujourd'hui à Metz que deux 
coileetioBS complètes. M. Quérard, 
dans sa France littéraire (article Ste- 
mer ) , n'a mentionné que les deux 
premières années,et les continuateurs 
de la Bibliothèque historique de la 
France non plus que le Journal ou 
Calendrier de 1776 n'en ont pas cofl- 
nu l'auteur. L— m— ju 

6TEPHENS a laissé une relation 
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de yqn^f m lénM «etaUm^ dttèi 
deôoalê i0iMnreflil>r6l579,«l«dr€»* 
êée à ThODBM loa père, marebind à 
Londres* Oo croit qu'il était jësiMte. 
Ce quMl y ,a de certain^ c'est qu'il 
s'emiNirqua jMir ua faiaseau p<^a«- 
gais. S'il n'^t pas le premier Aa- 
glais qui ait passé aai Indes, il Ait 
du moins le premier qui procura des 
lumières capables d'éclairer sa na- 
tion sur les avantages qu'elle pou^ 
tait trouver à y former des éta* 
blisMfflents. Cette pièce, d'ailleurs, 
n'offre rien d'intéressant, et ce qu'on 
y dit des poissons volants et des 
vents qu'il fout prendre pour doubler 
le cap de ftonne-Bspémice est connu 
ou a besoîu d'être rectifié. -^Stb- 
ruiSNS {JeUMU)^ anglaise, acquit une 
grande célébrité vers 17S0, par un 
remède Uthonttiptique que le parle- 
meut acheta pour une somme consi^ 
dërabte, afin de le livrer à la puMicitë. 
Il devint alors ï^bjet d'un examen 
sérieux dé la part des plus illustres 
médecins, et donna lieu I une foule 
d'eipériences et d'observations. Le- 
cat en France, Haies, Bartley en An- 
gleterre, publièrent des dissertations 
sur ce sujet. La Société royale dte 
Londres et l'Académie des sciences 
de Paris nommèrent des commis- 
sions pour constater les effets de ce 
remède. Brémond et Morand furent 
chargés de rédiger le résultat des ex- 
périences, et leur rapport ftit favora- 
ble au spécifique de Mii« Stepbens. 
Mais « il y a lon^èmps, dit la Bio- 
•graphie médicale, que ce remède 
« est tombé dans l'oubli d'où il n'au- 
• rait jamais dû s<kxtir.» Toy., dans 
cette ',Fio^. univttselle, les articles 
Pr. de Bbbmomd ,f Oantwex. , Hab- 
TLsv, LscAT., Sauveur Moranu , 

v,vn,xix,xxm,xxx. 2. 

8TEPH£NSO]f (GfeoftisB}, célè- 
bre ingénieur anglais, fUt un 4e ceux 
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^i «sMoatUffanl la ptas eflhace- 
asaut an perfeetiowMment des che- 
mina de fer, dès le commencement da 
cette grande découverte. Né en t78i, 
à Villam-sur-le-Tyme, an comté de 
New-Castle, fils d*un simple ouvrier 
aux mines de charbon de terre , il 
y travailla lui-même dès sa Jeunesse, 
et se fit remarquer de son maître par 
un goût et une intelligence extra- 
ordinaires dans les sciences mé- 
caniques, appliquées auxdlemins de 
fer, dont Pinveution récente fixait 
alors l'attention de tous les savants. 
StephensoB se distingua d'abord par 
l'invention des lampes de sûreté. 
Devenu ingénieur, il s'appliqua en- 
suite plus spécialement à la construc- 
tion des locomotives, et, après dix 
ans d'essais, il les porta à un degré 
de perfection qui fot bientût imité 
dans tous les pays, et auquel ou n'a 
apporté que peu de changements 
depuis cette époqne (1834). Aidé par 
de riches capitalistes, Stephenson' 
établit ensuite pour son compte une 
grande fabrique pour les rails et les 
machines à vapeur, ce qui lui valut 
en peu de temps une très-grande 
fortune. 11 mourut en 1848. — Son 
fils (Robert) est aujourd'hui ingé- 
nieur en cbef et membre du parle- 
ment. Entré dès sa plus tendre jeu- 
nesse dans la même carrière que sou 
père » il y obtient des succès non 
moins remarquables* X. 

STëPHENS (Alexandbb), litté- 
rateur et biographe anglais, naquit 
en 17^7 à Elgin, dans le nord de 
rAngleterre, ville dont son père était 
prévôt. Après avoir terminé ses étu- 
des k Vuuiversité d'Aberdeen, il ré- 
solut de faire un voyagé d'instruc- 
tion, s^embarquâ pour l'Amérique et 
sVrêta quelque temps à la Ja- 
maïque. Eeveuu en Angleterre, il 
acheta une coaapagnic dans le 
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ai* r^ûneot; oiai» le HoeiMMneii^ 
de ce corp^ l'empêcha d'eu prendra 
possession. Alors il ëtudÎA la jurisT 
prudence f mais plus tard il aban- 
donna cette carrière pour suivre le 
penchant qui Tentraînait vers la lit- 
térature. En 1792 il épousa miss 
Lewin, fille d'un riche gentilhom* 
me, ol'iicier dans un régiment, et il eu 
eut trois enfants, dont un seul lui a 
survécu , Thomas-Algernon Ste- 
phens, qui était enseigne dans le 
troisième bataillon du régiment 
RoyaUÉcossais, avec lequel il com- 
battit à Waterloo (1815), où il fut 
blessé. Le duc de Kent , colonel de 
ce régiment, écrivit à Al. Stephens 
une lettre de félicitations sur la con- 
duite de son fils qui fut nommé 
lieutenant^ et cette lettre ne fut pas 
lia seule dont ce prince l'honora. 
Stephens était en relation intimiç 
avec un grand nombre de personna- 
ges célèbres dans la littérature et 
dans la politique, entre autres 
Philipp Francis, HorneTuoke, James 
Mackintosh,sirFrancisBur(lett,etc,, 
dont il partageait les opinions libé- 
rales. Ce fut lui que ïa Cilé de Lon- 
dres chargea de présenter au parle- 
ment une pétition pour dénoncer les 
malversations commises à la prison 
de Cold-Bath-Field par le gouver- 
neur A ris, qui fut contraint de don- 
ner sa démission. Il fît trois voyages 
Sur le continent, et visita la France, 
la Hollande et la Belgique. Un tra- 
vail trop assidu avait altéré sa santé;^ 
il acheva de la ruiner par l'abus des 
médicaments. Atteint de la goutte 
depuis deux ans, il mourut presque 
subitepfientli Chelsea, daos sa rési- 
dence de Park-House , le 24 fé- 
vrier 1821. Le dictionnaire des au- 
teurs vivants (living authors) de la 
Grande-Bretague contient sur lui un 
petit article assez malveillant et qui 
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lé répr^eiile commet feiaftat de st^ 
publications litiâraires un objet de 
ilpéeiilatioa. Stephens, au contraire* 
possesseur d'une belle fortune, se 
livrait aveo indép^dance et sans 
motif d'intérêt à la culture des let- 
tres. Outre les nombreux article^ 
qu'il a fournis au itfonlA/y Jlfaijfa- 
zine^ k la Revue analytique et au- 
tres recueils périodiques, ainsi que 
plusieurs pamphlets anonymes sur 
divers sujets, on a de lui : L La 
Jamaïque^ poëme descriptif; II. un 
journal de droit dont il fut. le fon- 
dateur et le principal rédacteur, et 
qu'il intitula : The Templar (l'Ha- 
bitant du Temple). Le Temple e^ 
un ancien édifice de Londres où 
beaucoup d'avocats vivent en com- 
mun. Stephens avait été agrégé à 
pette société lorsqu'il suivit le bar- 
reau pendant quelque temps; 
IIL Lettres d'un noble à $on fils,- 
ly. Une traduction de la Vie du doe- 
ieur Franklin^ V. Les neulpremiers 
volumes des Public ^ characters , 
LcMidres, 1798-1807, in-8<>, avec 
portraits* Ce recueil de mémoires et 
d'anecdotes sur les illustres contem- 
. porains de l'Angleterre obtint une 
grande vogue et a été continué; 
VI. Histoire des guerres occasion- 
nées par la Révolution française, 
1803, 2 vqI. in-40 ; VII. Mémoires 
de John Home Toohe, 1813, 2 vol. 
in-80 {voy. HORNE TOQ^E, XX, 574); 
VIll. Biographie annuelle (The an- 
nual Biography ^d Obituary), Lon- 
dres, 1817-21, tom. I à V, in-8«, 
avec portraits à la silhouette Cet 
annuaire nécrologique est consacré 
spécialement aux personnages de fa 
Grande-Bretagne ; cependant on y A 
inséré des notices assez étendîmes sur 
Napoléon^ Dumouri'ez et d'autres 
notabilités qui n'appartientiènt pas 
à TAngleterre, Stephens avait re^ 
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eatjJSi daBS ses relKtiobs ptftieu* 
Kèr» de nombreux doeameftts bts- 
tonqms^pea coimo», qu'il mettait 
ai»sitèt ^r éerit, et qui lui furent 
d*ttDe immeifse otUité pour ses cotu* 
poâtioDS biogn^ique». II eora*' 
meiiça la pmblicatkm de VOhituaty 
en .1M7« ^ en donna. sueeessÎTe'p 
ment cinq Teliunes. L'ourrage eut 
beaueeup de auecès et il a été cçmli'- 
Boë après la niprt de l'auteur^ dont 
rarliele nécroiogique ^e trouve dans 
let oineVi(i g22), P-rt. 

STBTTLeR (GuiixAmiB}, pein^ 
tre, né à Berne, fut suocessivement 
âève, à Zuricb, de Conrad Meyer; à 
Paris, de Joseph Werner. Quoiqu'il 
dessinât Tbistoire avec habileté, 
c'est à la miniature qu'il se consacra 
spédalement. Il ^vait fait une ^tude 
particnUëre. et approfondie de tout 
ce qm est r^tif au costuqoe civil ^ 
militaire et religieui^ des anciens; et 
il mellàii dans cette partie de l'art. 
Il visita la Hollande et l'Italie où il 
se lia d'amitié avec le célèbre anti- 
quaire Charles Patin. C'est à lui 
que l'on doit tout ce qu'il y a de re^ 
marquable pour la précision, le 
style et le goûtidans les planches 
dont Patin a accompagné ses ouvra* 
ges sur la numismatique et le&anU- 
qaités. SteUer concevait avec di^ii- 
culté, maisune fois ses idées arrêtées^ 
il mellait la plus grande énergie dans 
l'exéculion. La science que donne à 
S6S dessins un mérite classique ajoute 
on nouveau prix à ceux qu'il a 
composés ou dont il a imaginé les 
sujets. On en vante particulièrement 
deux exécutés d'après Quinte-Curce, 
et qui représentent l'un le Song^ 
^Olympias lotiqu^elle devint en- 
ceinte d'Alexandre^ et l'autre le 
Songe d'Alexandre lorsqu'il s'em-» 
para de Tyr. Tous les deux sont re- 
«larquables par une imagination for- 
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te, vigoureuse W par une sorte d'in- 
spiration poéti<^e. Stettler mourut 
en 1708. p.^. 

STEUBEN ( FaÉniaie - GuiL* 

LAUM&, baron de), général américain, 
né en Prusse vers 1730, commença 
dans soli pays sa carrière militaire 
et devint aide-de-camp de Frédéric 11. 
U était parvenu au grade'^de lieute- 
nant-général lorsqu'il résolut def 
passer en Amérique pour y prendre 
part à la guerre de l'indépendaocci« 
Il s'embarqua à Marseille et arriva 
tn 1777 BU l^cw-Hampshtre Muni 
de reconmiandations auprès du con- 
grès, il eût obtenu faetlement des 
emplois élevés dans l'armée améri- 
caine, mais il ne voulut d'abord ser« 
vir que eomme volontaire, et se dis- 
tingua en cette qualité à la bataille 
de Monmouth. Cependant son mé- 
rite reconnu l'avait fait nommer in- 
specteur général. L'armée lui dut un 
système uniforme de manœuvres et 
d'utiles améliorations. En 1781, 
il commanda la tranchée au siège 
d'York *Town le jour oiîi cette 
place, défendue par Cornwailis et 
attaquée par les Américains et les 
troupes françaises auxiliaires (1), ca« 
pitula {toy. Cornwallis, IX, 64d), 
Après la condition de la paix, Steu- 
ben resta en Amérique et se retira à 
Steubenville, dans l'état dé New- 
York, où il mourut en 1794. On a 
de lui une Lettre sur l'établissement 
d'une milice, et sur quelques amélio- 
rations militaires*, et un Système de 

(i) Le régiment de Deux-Ponts, au ser- 
tice de France, qui était commandé par le 
prince Maximilien» depuis roi de Bavière, 
fut le premier qui monta à l'assaut de cette 
place, et il mérita, par ce beau fuit d'armes, 
le titre de tofal, qo^il a porté jusqu'à la ré- 
Yolation de 1789. Le roi lui accorda la fa- 
veur de traîner à sa suite deux obusier» qu'il 
avait pris aux Anglais dans la même affaire, 
et fl a joui de cette honorable diitf nctioil 
JDtqil'«A 179a. 
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éiêd^im, pMïém in^.OMAsritf 
font hoiineur à son i«ge»«Dt et à ms 
connaissanees théoriques et pnli' 
qaesdaas les minières qii*II traite. 

P-BT. 

STEWART(Du«AU)), le pfeilo80<>^ 
phe le plus distingué de IMcote ëcos« 
salse, naquit k Édinibourg le S9 no<- 
Tembre i75S.il avait pour père Mat- 
thew Stewart, savant professeur de 
mathënotiquesà l'université de cette 
ville, qi]|i lui-même s'est tilustné par 
de savantes redierches sur la géomé<» 
trie des anciens et par d'ingâiienses 
découvertes dans les partli» les plus 
élevées des mathématiques (909. Sra- 
WABT, XLIII, S43). Après ses pi«- 
mières études, qu'il lit sous la direc- 
tion de son père, it suivit les cours 
de l'université d'Edimbourg, où s<m 
aptitude aux sciences philQSOj^iques 
attira sur lui l'attention du D' Ste- 
venson, alors professeur de logique, 
et d'Adam Ferguson, professeur de 
philosopàie morale. Envoyé en 1771 
à l'université de Glasgow, il y reçut 
les leçons du D'^ Betd qui y enseignait 
avec beaucoup de succès et qui po- 
sait alors les fondements de cette 
nouvelle science de l'esprit humain 
qne^tewart devait bientôt agrandir., 
L'illustre professeur ne tarda pas à 
l'admettre dans son intimité. Dès 
cette époque il se forma de son élève 
une opinion si favorable que pen 
d'années après il lui dédia un de sen 
principaux ouvrages, ses Esmiiênr 
kê fuëaités intellectuelles de Vhom^ 
me, en lui présageant des sbccès que 
Stewart ne tarda pas en effet à ob- 
tenir : -Pour vous, lui-dtsait*il à la 
« fin de son épître dédicatoire, qui 

• êtes dans la fleur de l'âge, vouale- 

• rex faire les plus grands progrès à 

• la science traitée dans ce livre, ou 

• à toute autre science à laquelie vous 
. appliquerez vos talents» « Fendnnt 
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ion s#«ur k Glasgow, Ht. Stewart 
oonpesa pour une sociétéé¥twâtaota 
dont il faisait partie qocHpies éioner- 
talions qni furent dès lors remnr^ 
quéeSy entra autres «n JBsiai jur les 
soM^sf , que plus Uni il ne jugea p9M 
indigne d'être reprodolt étne sa FM- 
lûMo^iêê$Vé9]^kmnain, oè cet 
essai formé la 5* section du chapî- 
trs ¥. Happelé \ Edimbourg au bout 
à^n an, à cause du mauvais état de 
la santé de son père» if se vit obligé 
d'interrompre ses études favorites. 
Quoique à peine Agé de 19 ans,' il 
fbt chargé en 1772 de suppléa son 
père dans sa chaire de mathéniiati- 
ques k l'université d'Edimbourg. Il 
se tira avec tant de talent et de Ikhi* 
heur de cette suppléance que le nom- 
bre des élèves attirés déjli par la cé- 
lébrité du père s'accrut encore pen« 
dant l'enseignement du fils. Aussi, 
dès qu'il eut atteint sa vingt^nième 
année, fut-il adjoint à son père comme 
suppléant en titre et comme son sno- 
cesseur futur dans sa chaire; il de- 
vint en eifet titulaire à la mort de 
Matthew Stewart, en 1785. Tout en 
remplissant avec zèle les fonctions 
que ce titre lui imposait, Dngald Ste- 
wart cultivait avec ardeur plusieurs 
autres branches des études académi- 
ques. Il ne tarda pas h donner des 
preuves de la flexibiltté'de ses talents 
et de l'étendue de son savoir. Ca- 
pable d'enseigner avec un égal suc- 
cès les sciences Tes plus diverses , 
il ajouta, en 1778, bénévolement 
à son cours de mathématiques 
des leçons d'astronomie, et en dif- 
férentes occasions il suppléa pln* 
sieurs de ses collègues, entre an- 
tres le D* John Rovinson, professeur 
de philosophie naturelle (physique), 
M. Dalezef, professeur de langue grec- 
que, et même le célèbre D^ Bfair, 
professeur de beiles-lettits.Én tTTt, 



Digitized 



by Google 



STÉ 

AdaniM{gO0Ofi, cnToytf en Affiéirii{ii0 
par h goQtameniéiit Anglais comme 
secitfture de It commission chaînée 
de (raiter avec les insurgés, proposa 
à Dugald Stewart, son ancien éièye, 
de le suppléer dans son cours de phi- 
losopi»e nMueale. D. Siewari saisit 
at ec empressement l'occasion de re- 
tenir à one sdence qoi arait toujours 
en peur lui le plus grand attrait, et 
il se trouTa si bien préparé à ce noa- 
Tel enseignement par ses études an- 
ténenres, que trois jours après son 
acceptation il fut en état de faire sa 
première leçon de métaphysique, et 
cela sans interrompre son cours de 
mirihématiques et d'astronomie. II 
obtint dans l'enseignement de la phi- 
losc^hie un tel succès qu'il résolut 
de s'y consacrer tout entier. Fergu* 
son ayant résigné son titre en 1785, 
D. Stewart proposa d'échanger con- 
tre la chaire devenue yacante sa 
chaire de mathénatiques ; \l y fut au- 
torisé. Dès lors il ne fit plus d'autre 
cours que celui de philosophie ; seu- 
lement il y joignit, à partir de 180d, 
des leçons d'économie politique qui 
étaient comme le complément indis- 
pensable de son enseignement. Il était 
âgé de 32 ans quand il obtint la chaire 
de philosophie : c'est dans cette chai- 
re qu'il fit pendant yingt-cinqans ad- 
mirer nn des plus beaux talents de 
' parole dont les universités de la 
Grande-Bretagne aient gardé souve- 
nir, talent que les contemporains 
n'hésitaient pas k mettre sur la mê- 
me ligne, dans son genre, que celui 
des Pitt, des Fox, des Sheridân. En 
même temps qu'il instruisait la jeu- 
ûesse*par ses leçons publiques, Du- 
gald Stewart s'était chargé, à partir 
de 1789, de recevoir dans sa maison 
un certain nombre de jeunes gens 
choisis qui vivaient avec lui et qu'il 
dirigeait dans leur conduite comme 
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dans leurs études, les formant par 
son eiemple aux vertus sociales et 
aux manières du monde. Dans le 
nombre de ses élèves on en compte 
plusieurs qui sont devenus des per- 
sonnages éminents dans la poIKi- 
que ou dans les lettres : tels sont lord 
Ashburton, le marquis de Lothian» 
le comte de Warwick, le comte de 
Dudiey, lord Palmerston et son frère 
Temple', Dunning, Sullivan, etc. 
Stewart fit avec ses élèves plusieurs 
excursions sur le continent, et il ac- 
compagna en 1 806 à Paris lord Lauder- 
dale, son ami, chargé d'une mission 
politique près le gouverment français. 
11 eut ainsi occasion de se lier avec 
plusieurs des hommes les plus célè- 
bres de la France^ et il entretint avec 
quelques-uns d'entre eux un corn* 
inerce de lettres qui dura jusqu'à sa 
mort. Au retour de cette mission, il 
obtint une sinécure avantageuse qui, 
jointe au produit de sa chaire, 
assura son indépendance. En 1808» 
des malheurs de famille (il venait de 
perdre un fils] et de graves dérange- 
ments de santé le forcèrent à inter*» 
rompre son cours de philosophie. II 
se fit remplacer temporairement par 
le D^ Thomas Brown, qui avait été 
le plus brillant de ses élèves et 
qui s'était déjà fait connaître avan- 
tageusement dans la philosophie et 
dans la puésie {toy.Jh. Bbown, L1X> 
316). En 1810, ayant résolu de re- 
noncer tout à fait au professorat, il 
obtint que Brown lui fût associé en 
qualité de professeur adjoint. Il ne 
parut plus depuis dans sa chaire ; 
toutefois ce ne fut qu'en 1820 qu'il 
donna définitivement sa démission* 
Il s'était retiré dès 1810 à Xinneil- 
Hottse, maison de campagne appar- 
tenant au duc d'Hanailton, à 20 mUlea 
d'Edimbourg, sur les c6t«8 du Firth- 
of-Forth. C'est là qu'il passa le reste 
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de ses jours, se livraot à.l^cooaposi** 
tion d'ouvrages qui consotidèrent et 
étendirent sa réputation. Au milieu 
de ses travaux assidus, il fut frappé, 
en janvier 1822, d'une violente at- 
taque de paralysie qui le priva de la 
parole ainsi que de Pusage des jam- 
bes et de la main droite, mais en 
îaissant intactes ses facultés intel- 
lectuelles. Il supporta cette terri- 
ble épreuve avec calme et résigna- 
tion, ne s'occupant plus qu'à ras- 
sembler les matériaux de ses der- 
niers ouvrages ou à mettre la der- 
nière main à ceux qu'il avait déjà 
commencés. Malgré l'affaiblissement 
de sa santé, il y réussit, à l'aide 
d'une tille bien-aimée qui lui servait 
de secrétaire, il mourut quelques se- 
maines après ta publication de son 
dernier ouvrage, la Philosophie des 
facultés morales et actives de 
Vhomme, le 11 juin 1828, dans sa 
soixante-quinzième année. Il avait 
été marié deux fois ; la première, en 
1783, avec la fille d'un marchand de 
Glasgow nommé Bannatine; la 
deuxième, en 1790^ avec M"« Arcy 
Craunston. Dugald Stewart était 
membre de la Société royale d'Edim- 
bourg, de l'Académie impériale dePé- 
tersbourg et de la Société phi Fosophi- 
que de Philadelphie. — Il nous reste 
à faire connaître lés ouvrages publiés 
par ce savant dans le cours de sa 
longue et laborieuse carrière ; nous 
y Joindrons quelques mots d'ap- 
préciation. Écrits philosophiques : 
I. Eléments ofthephilosophy ofthe 
humanmind^ Lqndon, 1792, et Edin- 
bnrgh, 1802, in-4*', ou Éléments de la 
philosophie de^Vesprit humain^ tra- 
duits en français par Pierre Prévost, 
professeur de philosophie à Genève, 
avec des notes du traducteur, Ge- 
nève, 1808, 2 vol. in-8°. Ce volume 
n'est que la première partie d'un 
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grand ouvrage qui devait reprpdiiiire 
la substance des leçons 4e D. Stewart 
et embrasser toute la philosophie ; 
deux autres parties parurent, mais à 
de très-longs intervalles (t>of . ci- 
après n*" IV et Y). Pans cette pre- 
mière partie, l'auteur^ i^rès des pré- 
liminaires sur l'objet et l'utilité de 
la philosophie, traite successivement 
de la perception, de Vattentionf de 
la conception, de Vabstiraction et 
des idées générales, de VassocifUûm 
des idées, de la mémoire, de Vimagi- 
nation. Il donne de ces facultés des 
descriptions et des analyses aussi 
fines qu'exactes. La traduction de 
P. Prévost, entreprise sous les aus- 
pices de l'auteur même, mérite toute 
confiance. Elle a été reproduite, avec 
quelques corrections de style, par • 
M. L. Peisse, dans sa traduction com- 
plète des Éléments de la philosophie 
de l'esprit humain, Paris, 1 843, 3 vol. 
gr. in-18, chez Ladrange et Hachette. 
Cet ouvrage a aussi été traduit eu 
. allemand par Sam.-G. Lange, Berlin, 
1794, 2 voL in-8^ H. Omlines of 
moral philosophy for the use ofstu- 
dents in the university of Edin- 
iurgh, Edinb., 1793, in.8o, traduits 
en français par Théodore Jouffroy, 
sous le titre ù^Esquisses de philoso- 
phie morale, Paris, 1826, in-S"; î* 
édition, 1833, in-8^ Ce petit livre, 
destiné à suppléer provisoirement 
au grand ouvrage dont nous venons 
de parler, est un programme qui 
présente aux élevés l'ensemble et 
la distribution des leçons. L'utilité de 
ce manuel fut facilement appréciée : 
aussi a-t-il été fréquemment réim- 
primé, soit en Angleterre, soit aux 
État-Unis. La traduction de M. Jouf- 
froy est précédée d'une préface Tort 
remarquable sur la nature, la possi- 
bilité et les limites de la science 
de Pesprit humain, qui, à elle seule^ 
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est un ouvrage. Cette préface a eu 
lieux éditions. IIK. Philosophical 
Eisays^ Bdiaburgh, 1810, ia-40, 
et 1808, in-8% en partie traduits 
par M. Ch. Huret, Paris^ 1828, 
1 vol. iD-8*. Ces Essais sont divisés 
en deux parties. Tune de critique et 
de polémique, consacrée à l'examen 
des systèmes métaphysiques de 
Locke, Berkeley, Hartley, PristUy, 
Darwin^Home-Taoke; l'autre, dog- 
matique, où il est traité* du heau, 
du suèlime, du goûU II est à regret- 
ter que la traduction de M. Huret ne 
comprenne que la première partie; 
la deuxième, qui attend encore un 
traducteur, est assurément la plus 
neuve et la plus intéressante. iV. 
ElmenU of the philosophy of the 
hvman mind, volume II, Ëdinburgh, 
1814, in-4% formant ïe deuxième 
Volume du grand ouvrage indiqué 
sous le no I. C'est une espèce de lo- 
gique où l'auteur traite de la Raison 
et de VEntendemmt proprement dit 
tt des facultés et opérations di- 
verus qui s'y rattachent le plus 
iïïwiédiatement. L'ouvrage se com- 
pose de trois chapitres, consacrés, 
le premier, aux lois fondamentales 
de la croyance^ premiers éléments 
de la raison humaine; le deuxième, 
au raisonnement et à Vévidence dé- 
ductive; le troisième, à V examen de 
la logique aristotélique, à laquelle 
Taiiteur oppose la logiqtfe inductive 
enseignée par Bacon. Il parut, en 
1825, à Genève une traduction abré- 
gée de cet ouvrage, destinée à Com- 
pléter le travail de P. Prévost et à 
former le 3» vol. de la traduction 
des Éléments de la philosophie de 
l'esprit humain. Cette traduction, 
publiée soQs le voile de Tanonyme, 
était due à un jeune professeur, 
J.-6. Farcy, ancien élève de l'École 
normale, qui fut tué dans lesjournées 
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de juillet 1830.Dans le but de rendre 
l'ouvragemoinstraînantctplus facile 
à lire, il lui avait fait subir des re- 
tranchements considérables^ souvent 
il se borne à une simple analyse. 
Aussi une traduction nouvelle était- 
elle demandée par tous ceux qui vou- 
laient connaître le véritable ouvrage 
de D. Stewart dans son intégrité et 
sous sa forme originale. M. L. Peisse 
a satisfait à ce besoin ; le deuxième 
volume de ses Éléments de la philo- 
sophie de l'esprit humain, que nous 
avons déjà mentionnés, renferme une 
traduction complète et fidèle (1813). 
V. Eléments of the philosophy ofthe 
human mind, volume III, in-40, 
London, 1827; troisième et dernière 
partie du grand monument élevé par 
D. Stewart. Après avoir décrit dans 
les deux premières parties qui avaient 
paru , comme on vient de le voir, 
en 1792 et 1814, les facultés in- 
tellectuelles prises ^ chacune à part, 
l'auteur se propose, dans celle-ci, de 
montrer ce qulrésulte de la réunion 
et de la combinaison de ces facultés 
considérées dans les divers esprits^ 
il y traite : 1» des variétés de la 
constitution intellectuelle de Phomme 
(notamment dés dispositions qui font 
le métaphysicien, le mathématicien, 
le poète ; des variétés qui résultent 
de la différence des sexes, etc.) ; 2» 
des facultés de Vhomme comparées 
à celles des animatJtœ, A ce volume 
sont joints deux chapitres sur le lan- 
gage, sur le principe ou la loi de 
l'imitation sympathique, qui sont 
donnés comme la continuation et le 
complément de la deuxième partie, 
et une Notice sur James Mitchell, 
jeune garçon sourd et aveugle de 
naissance, qui sert d'appendice à la 
3« partie {Some account of a boy 
horn hlind and deaf, imprimé pour 
la première fois, en 1812, dans les 
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Transactions de la Sçdéié royalt 
d'Edimbourg^ tome VU). Le tout a 
été traduit par Vi. L. Peisse, dans 
son 3< volume des Éléments de VeS' 
prit humain, avec la collaboration 
de M. Ricard, principal et professeur 
de philosophie au collège de Chft- 
teauroux. La Notice sur l'aveugle 
sourd-muet avait été déjà citée avec 
éloge et en partie traduite par M. de 
Gérando danâ son Traité de l'éduca- 
tion des sùurds-mue^s (tome H, p. 
189), et dans Ha Revut de Paris, 
1834, 18 mai. YL Philosophyofthe 
active and moral powers of man^ 
Edinburgh, 1828, % vol. in-S». Cet 
ouvrage est comme le pendant de U 
philosophie de Peeprii humain et il 
achève le tableau des facultés de 
rhomme. Rédigé dans les dernières 
années de l'auteur, qui n'en acheva 
la publication que fort peu de se- 
maines avant sa mort, il se ressent, 
par les digressions et la prolixité, 
de i'afiFaiblissement de l'âge. Il a été 
traduit en français par le docteur 
Léon Simon, Paris, 1834, 2 vol. in-8*. 
Cette traduction, qui paraît avoir été 
foite par un homme peu familiarisé 
avec les matières philosophiques, of- 
fre de nombreuses traces de négli- 
gence,— Écbits flISTORigUES, BIOGRA- 
PHIQUES ET AUTRES : Vil. Âccount of 
the life and writings ofAdam Smith, 
Notice sur la vie et les écrits d'A- 
dam Smith, lue en 1T93 à la Société 
royale d'Edimbourg, traduite en 
français par P. Prévost, de Genève, 
sous le titre de Précis de la vie et 
des écrits d'à. Smith en tète de sa 
traduction des Essais philosophie 
ques de Smith, Paris, ap V, p. «-137 
du !•' volume. VIIL Account of the life 
andwritings ofW. Robertson, Bdin- 
burgh, 1796, London, rtOl , in-8«, 
notice écrite sur la demande qai 
en avait été faite à l'autenï par Ro- 
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bertson lui-même *, trad. en finançais 
par J.-G. Tmbert, Paris, 1806, in-S^, 
sons le titre é'Essais historiques sur 
la vie et les ouvrages de W. Robert* 
son. IX. Account ofthe life and wri- 
Hngs of Thomas Reid, Edinb., 1808, 
trad. en français par Th. JoufFroy en 
t^e de sa traduction des OEworee 
de Rcid, Par., 18S6 (tom. I, p. 1-101) 
et par M. Thurot , dans ses (XBuvfu 
posthumes, Par., 1837, in-8*. Ces no- 
tices , qtii toutes trois avaient été 
lues à la Société royale d'BdiflUbourg 
et 4]ui sont insérées dans les Trans- 
actions de cette Société, ont été ré« 
unies sous le titre de Biographieêl 
Memoirs of |K Smith^ etc., en 1811, 
in-4«, avec des notes additionnelles. 
X. Pan^Hlet relative to the eleetion 
of a mathematical professor in the 
VniversityofEdinburgh, 1805, écrit 
de circonstance, anquel l'auteer 
ajouta en 1806 un Postcript and Ap- 
pendice. XL' Preliminary disserta- 
tions to the Supplément ofthe Eneg- 
clopœdia hritannica, exhibiting a 
gênerai view ofthe progress ofme- 
taphysieal, ethical, and politieal 
philosophy since the revival oflet- 
ters in Europe, en deux parties, 
Edfnburgh,1816etl821,in. 4»; c'est- 
à-dire Dissertation préliminairepour 
le Supplément de VBncyclopédiebri- 
tannique, présentant le tableau gé- 
néral du progrès de la métaphysi- 
que, de la morale et de la politique 
depuis la renaissance des lettres en 
Europe. Cet ouvrage, qui parut en 
2 livraisons, 1816 et 1821, forme 
l'introduction des vol. i et V de 
VEncyelopédie britannique. Il a été 
traduit par J.-A. Buchon, notre col- 
laborateur, sous le titre à*Hietoire 
abrégée des sciences métaphysiques^ 
morales et politiques, Paris, 1820- 
1823, 3 vol. in-8«». L^ouvragc est 
resté incomplet ; car il n'y est traité 
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que des «tsI èipes de qsi^Upb j^iique, 
taudis qu'il devait, comoie rannonce 
le titre, coaifFrendre aussi l'fiistoire 
de la morale et de la politique. L'I^is- 
toire des sciences morales, qui de- 
vait y faire suite, a é\é rédigée par 
James Mackintosh dans up excellent 
Discours sur Vhi$toir€ dç la philo- 
sophie morale qui a été traduit par 
M. Poret (Paris, 1834, 1 voL in -8'). 
A ces travaux il faut ajouter une édi- 
tion des OEuvres d^Adam Smith, 
Edimbourg, 1812, 5 forts vol. in-8% 
précédée de la Notice sur Smith pré^ 
cédemment rédigée par D, Stewart, 
et dont nous avons déjà parlé. Cette 
édition, qu'il fit avec le plus grand 
soin parce qu'il la regardait comme 
une dette de reconnaissance et d'a- 
mitié, est l'édition la plus éomplète 
et la plus estimée des œuvres du cé- 
lèbre économiste, Ajoutons enfin, 
pour avoir mentionné de tout genre 
les travaux de D. Stwartz, que, sous 
le ministère de lord Lansdown, il 
fut chargéde réviser la Gazette d'E- 
cosse, r- Pour apprécier convenable- 
ment B. Stewart,il faut distinguer en 
lui Thomme, le professeur^ l'écrivain 
et le philosophe. D'après le témoi- 
gnage de ceux qui ont vécu dans 
son intimité, D, 3tewart, philoso- 
phe dans sjt vie cpmme dans sçs 
écrits, offrait le modèle de toutes 
les vertus. En outre, il ne brillait pas 
' moins par sûn amabilité que par ses 
qualités morales ; possédfint l'usée 
du monde, il était aussi bien placé 
dans un salon que dan^ une dcadém^e. 
C'est surtout au seii^ de la. famille 
et dans la v^e intime, dit un de ses 
amis, que tes qualités se montraient 
avec tout leur avantage \ aussi au- 
rait-on pu dire de lui comme de cet 
ancien : Nec tlle in luce modo et in 
oculis civium magnuSy $ed intùs do- 
^iiue prœstantior. C(^me profei- 
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seur, il jeta un grand éclat et ne se fit 
pas moins remarquer par le débit 
et le talent de l'exposition que par 
la solidité des doctrines. Ne pouvant 
juger par nous-mêmes de cette partie 
de son mérite, nous laisserons parler 
deux de ses compatriotes qui Tavaient 
entendu. «La philosophie dont Reid 
est le père était peu connue, est-il 
dit dans le BlackîDOod'ê Edinburgh 
Magazine, et avait peu. attiré Tat- 
teution jusqu'au moment où elle fut 
exposée par U. D. Stewart avec cette 
éloquence facile et abondante qui le 
distin|;ue, et par laquelle il savait 
mettre k U portée de tous ses audi- 
teurs les matières les plus abstruses. 
Quelque réputation qu'il ait obtenue 
jiar ses écrits, il était encore plus dis- 
tingué comme professeur. Il parlait 
d'abondance, et ses morceaux les 
moins préparés étaient souvent les 
plus sublimes. II excitait au plus haut 
degré rjntérét et Tattention de ses 
nombreux élèves, et faisait sur eux 
une vive impression. Aucun maître 
peut-être n'a mieux réussi à faire 
naître dans T&me de ses disciples 
cet amour profond et ardent pour la 
science qui ne s'efface jamais. • 
• Pour le talent de la parole, dit 
l'auteur d'une notice intéressante 
sur Dugald Stewart qu'on lit dans 
VAnnual Biography and Obituary 
de 1829, il mérite d'être rangé au 
nombre des premiers orateurs de 
notre époque j et, s'il eût été placé 
sur un théâtre plus iélevé, son mé- 
rite sous ce rapport eût suffi pour 
sauver son nom de l'oubli. L'aisance, 
la grâc» et la dignité de son débit, 
l'harmonie de sa voix, la flexibilité et 
la variété de ses intonations, la vé- 
rité avec laquelle les modulations de 
sa voix répondaient ï ses sentiments 
et aux émotions sympathiques de son 
auditoire, la disposition ai claire et 
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si ni(^lhodiquc des* matières qu'il 
traitait, renchaînement et la grada- 
tion si bien ménagée de ses périodes, 
les riches ornements qu'il emprun- 
tait aux littératures de la Grèce et 
de Rome, de la France et de l'Angle- 
terre, et qu'il savait si bien marier à 
ses propres pensées ; ce sont là au- 
tant de perfections qu'aucun de ses 
contemporains n'a possédées à un 
plus haut degré. » •— Quant à son mé- 
rite comme écrivain, que ses contem- 
porains élèvent aussi très haut, nous 
avouerons qu'cfutant qu'il nous est 
permis d'en juger, cet auteur ne nous 
paraît pas irréprochable. Sans doute 
ses ouvrages sont écrits avec clarté, 
avec pureté et même avec élégance ; 
ils témoignent à la fois de Tinstruc- 
tion profonde et variée de l'auteur 
et de la noblesse des sentiments qui 
ranimaient; mais ils ont un défaut 
qui en rend quelquefois la lecture 
fatigante, du moins pour des Fran- 
çais : ils sont embarrassés d'observa- 
tions préliminaires et de digressions, 
surchargés d'incises, de correctifs, 
enfin écrits avec une diffusion qui 
expose le lecteur à laisser quelque- 
fois échapper le fil des idées. Aussi 
les traducteurs ont-ils été obligés 
de supprimer plusieurs des déve- 
loppements de Fauteur pour ac- 
commoder ses ouvrages au goût fran- 
çais. — Envisagé enfin comme phi- 
losophe, D. Stewart appartient à cette 
école dont le mérite est d'avoir mis 
un terme au règne de Thypothèse, 
d'avoir appliqué à l'étude de l'esprit 
humain la méthode qui avait fait 
faire de si grands pas à l'étude du 
monde physique, enfin d'avoir fait 
de tïi philosophie, ou du mofns de 
la psychologie, une science expéii- 
mentale. Reid, son maître, s'était 
fnrtoiit attaché à combattre l'esprit 
de système qui fausse la science, et 
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le scepticisme qui la rend impossible; 
son rôle avait été principalement né- 
gatif. Stewart, trouvant le terrain 
déblayé et préparé, n'eut plus qu'à 
asseoir l'édiOce de la science nou- 
velle; il put en commencer la con- 
struction et il l'avança considérable- 
ment. Familiarisé dès sa première 
jeunesse avec l'étude des sciences 
physiques et mathématiques, il vou- 
lut en transporter les procédés dans 
la philosophie morale. 11 commence 
par bien déterminer l'objet et les 
limites de la science ; il écarte soi- 
gneusement de son domaine tout ce 
qui ne peut tomber sous l'œil de l'ob- 
servateur ; il ajourne toutes les ques- 
tions que l'expérience ne peut ré- 
soudre , comme celles qui sont 
relatives à l'essence et à l'origine de 
l'âme ; puis il se met à l'œuvre. Sa 
marche constante est, comme il le 
déclare lui-même dan^ ses Essais 
philosophiques (p. 3 de la trad. fran- 
çaise), de constater d'abord par une 
observation exacte certains faits psy- 
chologiques, de s'assurer de leur 
permanence et de leur régularité, 
afin de les ériger en lois de la nature 
humaine ; puis, [de se servir de ces 
faits et de ces lois, une fois connu, 
pour expliquer des faits nouveaux 
et en apparence étrangers aux pre- 
miers ; c'est bien là l'induction vé- 
ritable tant recommandée par Ba- 
con et si heureusement mise en 
pratique par Newton; au^i Stewart 
appelait-il lui-même cette science 
nouvelle la Philosophie inductive 
de Vesprii humain. Ses ouvra- 
ges offrent de nombreux exem- 
ples de cette manière de procéder : 
(fest ainsi qu'après avoir, dans son 
chapitre sur Vattention^ constaté le 
mode d'opération de cette faculté et 
les modifications que lui fait subir . 
l'habitude, il explique par son inter- 
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vention inaperçue, quoique rëelle, 
des actes qui, au premier aborJ, 
pourraient paraître purement ma- 
chinaux ; c'est ainsi qu'après avoir 
reconnu cette croyance instinctive 
qui accompagne à notre insu tout 
acte de eoncepiiont il s'en sert pour 
rendre compte des illusions dont 
nous sommes le jouet dans les rêves 
et dans toutes les circonstances où 
l'action décevante de l'imagination 
n'est pas contrebalancée par les cal- 
culs de la raison. C'est ainsi encore 
qu'après avoir décrit avec une admi- 
rable fidélité les différentes sortes 
^'associations d'idées^ après avoir 
reconnu les lois de ce curieux pbé* 
noinène et l'influence qu'exerce la 
volonté sur l'enchaînement de nos 
pensées, il explique par ces obser- 
vations une foule de faits du plus 
grand intérêt, tels que les saillies de 
l'esprit, les inductions dans les arts 
et dans les sciences, les créations du 
génie poétique, l'état de l'âme dans 
les songes, les différences qu'on re- 
marque entre les divers genres d'es- 
prits, enfin l'influence si puissante 
que l'association des idées exerce 
soit sur nos opinions en matière 
de goût et même de science, soit 
sur nos facultés actives et nos ha- 
bitudes, soit sur nos jugements mo- 
raux. En outre Stewart s'est at- 
taché à combler les lacunes que 
BeJd avait laissées dans la science» 
on à rectifier les parties qui lui sem- 
blaient erronées dans la doctrine de 
son maître. En morale, il a donné 
une classification beaucoup plus 
exacte que Reid des prtnctpet de nos 
actions: il les divise en principes 
instinctifs, tels que appétits, désirs^ 
affections ; et principes rationnels:, 
propres aux seuls êtres intelligents, 
qui sont la conception de l'utile et 
celle du bien , Vintérêt et le de- 
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«otr. Il est surtout beaucoup plus 
complet que sou maître dans Taiiu-^ 
lyse des idées morales;' il y dis- 
tingue avec beaucoup de soin trois 
éléments qu'on a trop souvent con- 
fondus : la perception du Juste et de 
l'obligation morale , la perception 
du mérite de l'agent , les sentiments 
ou émotions qui naissent de cette 
double perception. On pourrait re- 
gretter que D. Stewart, plus confiant 
dans ses propres forces, n'ait pas 
cherché à remonter à la première ori- 
gine de nos connaissances, et n'ait pas 
tenté de réduire les divers principes 
de notre nature, sinon à un principe 
unique, du moins à un petit nombre 
de causes génératrices. Sans doute 
que cette réduction, qui a tant oc- 
cupé les philosophes français, et sur- 
tout Condillac, lui parut oisense ou 
toutau moinsprématurée.Audëbntde 
la science, une telle omission ne doit 
être considérée que comme preuve 
de sagesse. — On trouvera dans le 
Blackwood's Edinèurgh Magazine 
de 1828 et dans VÂnnual Biography 
and Obituary de 1829' des notices 
sur Dugald Stewart. Pour Pappré- 
ctation de ses doctrines, on petit 
consulter lés deux Préfaces dtU.Th. 
Jouffroy, en tête des Esquisses de 
philosophie morale et des OEuvres 
de Reid; la Préface de M. Farey 
en tête de la iraducstion de la 2« par* 
lie des Eléments de la phiUêo^ê 
de Vesprii hrnnain; les articles àmx* 
nés par M. Cousin au Journal des 
Savants, en 1817, svitits Esquisses 
de Stewart ; un morceau étendu de 
Mackintosh sur Stewart, son ami, 
dans son Discours sur laphiàoso- 
phie morale (p. 342-870 de la tra- 
fluction de M. Por«t) ; enfin, un excel- * 
lent article de sir William Hamilton 
dans la Reçue dPEdimbom-g, d'octo- 
bre 1830, où le caracténe de^ la pM^ 
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«ophie de Stewart est fort bien ap- 
prëciëy comparativement à ceux de 
Reid, sou prédécesseur» et de Tho- 
mas Browa^ son successeur. 

B— L— !• 
ST£WABT (Robert), voy. Cas- 

TLEREAGH, LX, 387. 

STIBBS (Babthelemi), capitaine 
de vaisseau anglais, fut envoyé^ en 
17!^ « sur la côte occidentale d'Afri- 
que, avec ordre de remonter la Gam- 
braf ce qu'il fit avec beaucoup de 
succès. Cependant son journal ne 
renferme rien de remarquable, » ce 
n'est les choses qui ont trait à l'ob- 
jet de son voyage, et qui peuvent 
être utiles par la connaissance de 
rintérieur des pays qu'arrose la 
Gambra qu'il remonta fort avant 
dans l«i terres. Revenu en Angle» 
terre « \il y mourut dans un âge 
avancé. M— l. 

SncOTTI (Amtonio), fils de Far 

bîo Sticotti , acteur distingué de k 

comédie italienne, suivit aussi la 

carrière dramatique « où il acquit 

une réputation méritée ^ et cultiva 

ea même temps la littérature. U 

paraît^ par le titre d'un de ses on* 

vrages, dont plusieurs ont été im^ 

primés à Berlin, qu'il exerça son art 

Boa-scalement en France , mais en 

Prusse, et lut attaché k Frédéric 11. 

n mourut vers 1772. Ses production 

théâtrales sont : 1<» CyhèU amoih- 

rmêêe, vaudeville ea uufcte, j>a- 

rodie 4'At%$^ Paris, ïn^'> 1738. 

%^ (Avec Panard.) Roland, parodie, 

vaudeville en un acte, Paris, 1744. 

3° (Avec le même.) Les Fét$$ sin*- 

cèrêê, comédie en un acte et en vers, 

à l'occasion de la eonvalescenee de 

Louis XV, Paris, 1744. 4* (Avec le 

même.) ComplimeiU eu vers, pro-« 

noueé par Caroline et Arlequin , à 

l'ouverture du théâtre italien» ia-9%: 

1745. 5" (Avec le même.) L'/m- 
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promptu HfiB acteurs, comédie en un 
acte et en vers, Paris, 1745, in-8'; 
ibid., 1761, in^lS. 6*" Les Ennuis de 
Thalie, comédie, 1^57. 7° Les noms 
changés, comédie, 1758. S^ (Avec 
P.-N. Brunet.) Les Paux Devins, 
comédie en trois actes et en vers, 
Paris, 1759. 9o (Avec Moràbin.) Le 
Carnaval d'été, parodie en un acte 
et en prose , mêlée de vaudevilles, 
Paris, 1759. 10» Uèrope travestie, 
comédie en un acte et en vers, Ber- 
lin, 1759. 11* Âmadîs^ parodie, Pa- 
ris, in-S^, 1760. 120 Aizatde^ tragédie 
en cinq actes et en prose, Berlin, 1761, 
in - 8*. On a encore de Sticotti : 

I. VArt du théâtre, poème didacti- 
que et moral, Berlin, 1760, in-8^ 

II. OEuvres d'un paresseux bel es- 
prit pendant la guerre^ par U> 5***, 
comédien de S. JH. le roi de Prusse, 
Berlin, 1760, în-8°. III. Jlfes Ûas- 
connades^ Berlin, 1762, in - 12. 
IV. Garrick, on Us Acteurs anglais, 
contenant des observations stir l'art 
de la représentation et le jeu des ^ 
acteurs, trad. dej'anglais, Paris, 
1769, in-8o;t6id., 1770, in-12.V. Die- 
tionnaire des passions, des vertus 

et des vices, ou Recueil des meil- 
leurs morceaux de morale pratique, 
tirés des auteurs anciens et moder- 
nes, étrangers et nationaux, publié 
par Sabatier de Castres, Paris, 1769; 
ibid., 1777,2 vol. in-8»; trad. en 
allemand, Copei^hague, 1771, in-8o. 
M. Brunet (Manuel du libraire), 
nomme l'auteur Kely Sticotti**, mais 
Barbier {Dict. des anonym), Ersch et 
M. Quérard (France Hitéraire) attri- 
buent cet ouvrage, comme les autres 
que nous mentionnons, à un seul 
Stico.tti, c'est-à-dire à Antoaio. 
Vl. Dictionnaire des gens du mon' 
de, historique, littéraire, critique, 
moral et physique, Paris, 1770, 5 vol. 
in-8<». VIL Ètrmnu Jourrées , dé- 
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diéeê auxjeuneê fHtmse$, ou Ui Pe- 
lisses sympathiques, Genève et Paris, 
1770, in-12. VIÎI. tes Soupirs d'Eu- 
rydice aux Champs-Elysées^ La 
Haye et Paris, 1770, in-S». Presque 
tous les ouvrages dé Sticotti ont 
paru sous le voile de l'anonyme. 

P— RT. 

STIEGLIT2 (Isaael-Jean), mé- 
decin allemand, né en 1767 à Avol- 
sen, dans la principauté de Waldeck, 
était issu d'une famille juive. Il fit 
ses premières études à Gotha et à 
Berlin, se rendit ensuite à Gœttin- 
gue en 1787, pour étudier l'art de 
guérir, et y fut élève de Blumen- 
bach. 11 reçut le grade de docteur 
en I7a9, et alla s'établir à Hano- 
vre, où il acquit une grande ré- 
putation comme praticien. Douéd'un 
bon jugement, il sut toujours se- 
garantir de l'esprit de système^ et 
combattit tour à tour, dans ses écrits, 
le brownisme, le magnétisme et 
i'homœopathie. Stieglitz fut nommé, 
en 1806, premier médecin de la cour 
de Hanovre» fut pendant un grand 
nombre d'années le chet de la mé- 
decine civile et militaire de ce royau- 
me et prit une grande part a son or- 
ganisation. Il mourut d'une attaque 
d'apoplexie, le 30 octobre 1840, âgé 
de 74 ans. Ses ouvrages sont : 1° jDe 
mor5ts venereis larvatis^ Gœttià- 
gue, 1789, in-8'. 2° Sur la conduite 
des médecins au lit des maladeSy et 
sur leurs rapports entre eux (allem.), 
Hanovre, 1798, in-8o. do Essai 
sur l'appréciation et l'amélioration 
de la mfinière ordinaire de traiter 
la scarlatine (allem.), Hanovre, 
1806, in:8o. 4o Sur le magnétisme 
ammal (allem.), Hanovre, 1814, 
in-8o. 5e Recherches pathologiques 
(allem.)» Hanovre^ 1832,2 vol. in-8*. 
6° Sur l'homœopathie (allem.), Ha- 
novre, 1835, in-8». G— T— «• 
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STttrfiLS on Stifbl (Michel), en 
latin Stifelius^ profond mathémati- 
cien et atgébrSste, né à Essiingeu 
dans le Wurtemberg, fht d'abord, 
dit-on, moine augustin au couvent 
de cette ville ; mais ayant apostasie 
embrassa le luthéranisme et rem- 
plit les fonctions de ministre en di- 
vers lieux de la Saxe et de la Prusse. 
S'étant appliqué avec ardeur à l'étude 
des mathématique^, il s'y rendit fort 
habile, et mourut à léna, en 1567, 
âgé de 80 ans (1). On lui doit : 
Arithmetica intégra, Nuremberg, 
1554, in-4«>; ibid.", 1586, in-4», avec 
une préface de Phil. Mélanchthon. 
L'illustre historien que nous avons 
cité dit que ce livre est à bon droit 
en grande estime parmi les savants, 
et qu'il est rempli de ce qu'il y a de 
plus beau dans la science des nom- 
bres. Sans prendre ces derniers mots 
tout-à-fait à la lettre, on peut assurer 
que Je traité de Stifel est un ouvrage 
remarquable pour l'époque où il pa- 
rut. Il a beaucoup contribué à l'a- 
vancement de l'arithmétique, de 
Pa)gèbre ; et l'on pense qu'il a pu 
mettre le célèbre mathématicien Na- 
pier {voy. ce nom, XXX, 559) sur 
la voie de la découverte des loga* 
rithmes. On y trouve aussi les ger- 
mes d'autres inventions et des amé- 
liorations dans la langue des calculs. 
Stifel employa le premier, dit-on, 
des lettres de l'alphabet pour expri- 
mer les quantités inconnues. II in- 
venta les abréviations + et — (plus 



(i) G«*J. Tondus a dUt «t qMlqMs bio- 
graphes ont répété que Stifel mourut à 58 
ans. Nous ayons cru devoir oous en rap- 

Ëorter, pour Yi^e de So ans, à BuchoUzer, à 
L de Sponde et à de Thou. Ce grand ma- 
Siscrat avait dans sa belle biblioUiè^ue les 
eux éditions de Tarithoiétique de Siifel. 
L'exemplaire de la première a été porté « 
40 fr. a la vente Labej. (Manuel du li- 
braire.) 
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et moinà)^ et, vers la même époque, 
Robert Bicord inventa le signe d'é- 
galité = , etc. Ces procédés artifl- 
ciels, comme le remarque judicieu- 
sement Henri Hailam {Hiêt. de la 
littèraU de l'Europe pendant les 
XV% XVi« et XVII» siècles), méri- 
tent d'être signalés, parce qu'ils ont 
pour résultat non-seulement d'abré- 
ger, mais d'éclairer les opérations 
du raisonnement. Une nouvelle édi- 
tion de FÂIgèbreallemande de Christ. 
Rudolfif, le plus ancien algébriste de 
TAIlemagne, fut publiée, en J553, 
par les soins de Stifel (voy. VUiet, 
des Mathématiques de Montucla). Il 
est fâcheux qu'un aussi bon calcula- 
teur que lui ait compromis sa science 
et sa réputation en voulant jouer le 
rôle de prophète. C'est pourtant ce 
que rapportent des historiens recom- 
mandables, tels que Marc-Fréd. Wen- 
delin, Phil. Camerarius, Henri de 
Sponde. Ils disent que Stifel, étant 
ministre à Iloltsdorff, près de Wit- 
temberg, avait combiné les lettres 
numérales de certains passages de 
rÉvangile, et en avait conclu que la 
fin du monde arriverait l'an 1532 ou 
1533 (2). La première année s'écoula 
sans que l'événement eût lieu ', alors 
il assura que sa prédiction s'accom- 
plirait infailliblement l'année sui- 
vante. Quelques auteurs ajoutent 
que des gens idiots se laissèrent 
abuser, et abandonnant leurs tra- 
vaux ne songèrent plds qu'à se di- 
vertir. Cependant, aujour indiqué, le 
ministre monta ïen chaire pour exhor- 
ter ses auditeurs à se tenir prêts. 
Un orage qui éclata fut regardé un 

(a) C'est sans doute par une faute typo- 
graphique que Teissier, traducteur de de 
Thou, et le Dictionnaire de Moréri, en d« 
tant H. de Sponde, mettent la date de r553, 
au lieu de i533. Cette erreur a été repro- 
duite dans plusieurs dictiounaires bisto- 
riqncs. 
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instant comme le prélude du juge- 
ment dernier ; mais bientôt le ciel 
devint serein, et les paysans, furieux 
d'avoir été trompés, s'emparèrent 
du faux prophète, et le conduisirent 
à Wittemberg, où il fut mis en pri- 
son, puis relâché à la sollicitation 
de Luther. Quoi qu'il en soit de ces 
circonstances, et bien que Stifels eût 
été lui-même témoin de la vanité de 
ses prédictions, il persévéra, dit-on, 
jusqu'à sa mort dans «es idées para- 
doxales, supposant toujours la fin du 
monde très-prochaine. Suivant Sec- 
kendorf il avait composé un poème 
en allemand sur la conformitë de la 
doctrine de Luther avec celle de J.-C. 
Dans son Dictionnaire, au mot Sti- 
feliuSj Bayle lui a consacré un ar- 
ticle assez curieux, mais un peu em- 
brouillé. B— L— u. 

STIFFT (Andbé-Joseph), méde- 
cin allemand, né en 1760, reçut sa 
première instruction à Vienne , où il 
fit ses études médicales, et obtint le 
grade de docteur en 1781. Son sa- 
voir et ses manières distinguées lui 
valurent une brillante clientèle. Bn 
1794, l'empereur François voulant 
donner une nouvelle direction h l'A- 
cadémie de médecine, Joséphine, 
mit ce sujet au concours. Le mé- 
moire de Stifift obtint un prix ; ce 
qui le fit connaître du baron de 
Sloerk, premier médecin de l'empe- 
reur, et de plusieurs autres person- 
nages haut placés. Il fut nommé, en 
1796, l'un des médecins de la cour.Bn 
1803,ilsuceédaàstoerkdanslesfone- 
tîons de premier médecin de l'empe- 
reur. Il devint en même temps di- 
recteur des études médicales, proto- 
médecin et président de la Faculté 
de Vienne. L'empereur lui donna 
aussi le titre de baron. Stifift accom- 
pagna son souverain dans les expé- 
ditions de I8ia , de 18U, et vint à 
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cette époque à Paris. 11 fut comblé 
d'honneurs et de dignités eut une 
grande part à toutes les réformes 
médicales qui eurent lieu dans les 
États autrichiens, et fut, entre au- 
tres, l'un des principaux fonda- 
teurs de rinstitut polytechnique de 
Vienne. Eu 1831, le choléra ayant 
envahi TAutriche, Slifft 5e déclara 
pour la non-contagion de cette ter- 
rible maladie, et contribua puissam- 
ment à faire supprimer les quaran- 
taines et les cordons sanitaires, à 
l'aide desquels on croyait s'opposer 
aux progrès du fléau. Après la mort 
de l'empereur François, en 1835, il 
conserva ses titres et ses dignités 
.auprès de son successeur, et mourut 
le 16 juin 1837, âgé de 77 ans. 
StifFt a peu écrit. Le seul ouvrage 
important qu'on ait de lui est un 
Traité de] matière médicale praft- 
guc (allemand), Vienne, 1790 et 
1792 , 2 ro!. in-8». Il fut aussi l'un 
des rédacteurs des Annales médi- 
cales des États autrichiens^ dont la 
publication a commencé en 1811. 
On trouve dans ce journal plusieurs* 
articles de lui.' G—t— n. 

STOGH ( Charles - Chrétien - 
Henri) , littérateur allemand, né en 
Saxe, vers 1780, fut, dès l'âge de 
30 ans , professeur de littérature 
grecque à Stolberg, [et mourut dans 
cette ville ^ le 12 novembre 1820, à 
peine âgé de 40 ans. Il avait publié, 
en 1816, une traduction très-éàti- 
mée, en vers allemands, des frag- 
ments qui nous restent du poète 
Tyrtéc, avec une introduction his- 
torique et de savantes notes dans 
lesquelles le traducteur a rapproché 
dès divers passages du poète grec 
tout ce que présentent d'analogue 
les poètes de l'antiquité. Stoch avait 
publié également à l'usage de la jeu- 
nesse un ouvrage non moins esti- 
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mable, sous le titre de Spedmina 
poetica. b— n— d. 

STOURDZA (Alexandre de), 
conseiller d'État au service de Rus- 
sie, naquit à Constantinople , en 
1792, de la famille grecque de Mo- 
rouzi, l'une de celles à qui la Porte- 
Ottomane doit confier l'emploi d'hos- 
podares de Yalachie et de Moldavie. 
Son père, hospodar de Moldavie, qui 
avait fait ses études à l'université de 
Leipsick, fut destitué en 1806, mais . 
bientôt rétibli sur l'intervention du 
gouvernemeut de Russie. Lorsqu'il 
eut perdu la vie à l'époque des premiè- 
res hostilités entre la Porte-Ottomane 
et la Russie, en 1806, sa famille se 
réfugia à Pétersbourg. Stourdza, 
doué d'un génie supérieur et ayant 
acquis de profondes connaissances, 
fut placé auprès du prince Gallizin, 
ministre de L'éducation publique, et 
se signala en 1817 par la publication 
d'un ouvrage «wr l'esprit de V Église 
orthodoxe^ qui fut opposé au prosé- 
lytisme des jésuites pour l'Église ca- 
tholique. Dans la préface il est dit 
« que les tentatives de quelques hé- 
«térodoxes pour agiter les con- 
« sciences, et leurs agressions ou- 
« vertement dirigées contre la reli- 
« gion de l'État, lui ont fait sentir la 
« nécessité de rompre le silence. » 
Après une défense générale des dog- 
mes , des rites et de la hiérarchie de 
l'Église grecque orientale , il déve- 
loppe les principes de cette Église, 
relativement à la tolérance envers 
les autres communions. Parfaite- 
ment d'accord avec le système de 
tolérance universelle qui fait partie 
de la politique de l'empire russe, 
elle a toujours laissé subsister, à 
xôté d'elle, le libre exercice du 
culte des autres chrétiens 5 mais 
elle repousse toutes les tentati- 
ves de ceux qui voudraient essayer 
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de faire des prosélytes parmi les 
membres de l'Église grecque. Cet 
ouvrage est écrit en langue fran- 
çaise. Stourdza accompagna l'empe- 
reur Alexandre au congrès d*Âix-la- 
Chapelie, en septembre 1818, et y 
fut chargé de la rédaction d'un Mé- 
moire sur l'étdt actuel de l'Alle- 
magne., Ce mémoire, qui fut très- 
remarque, avait été imprimé eu très- 
petit nombre, etTemis seulement aux 
ministres qui durent le|trouver à 
Aix-la-Chapelle. Schubart, corres- 
pondant, à Paris, du journal anglais 
le Times^ ayant réussi à s'en pro- 
curer un exemplaire, en publia d'a- 
bord un extrait, puis l'ouvrage tout 
entier, par le libraire Schoell, qui 
était conseiller de la légation prus- 
sienne. Les journalistes allemands 
poursuivirent hauteur avec une ex- 
trême violence , et ils soulevèrent 
contre lui beaucoup de haines. Plur 
sieurs critiques* en furent publiées, 
entre autres par M. Thrug. Stourdza 
y répondit par une autre brochure 
sous le titre de lettre de M. de 
Stourdza sur Vétat actuel de V Alle- 
magne^ examiné par Jlf. Thrug ^ 
Leipsick, 1819, in-8<>. Stourdza sé- 
journa à Weimar pendant l'hiver 
dans la maison de sa sœur, la com- 
tesse d'Ëdling, maisaprès l'assassinat 
de Kotzebue, il' quitta l'Allemagne 
et retourna à Saint-Pétersbourg, ou 
il fut nommé conseiller d'État, et 
mourut quelques années plus tard. 
Stourdza était parent de Capo-d'is- 
tria, et il avait épousé la fille du 
docteur Hufeland. N— o. 

STOCIIOVfi(ViNCENTDB},écHyer, 
sieur de SainteCatherine,néà Bruges 
dans les premières années du XVII* 
siècle, entreprit, bien jeune encore, 
avec Fermand (F. cet article, T. XIV, 
p. 360), conseiller au parlement de 
Rouen, Fau?ei, maître des comptes, et 
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Baudoin de Launay, un long voyage 
que les Européens faisaient rarement. 
ils parcoururent successivement, de 
1630 à 1638, la Turquie, la Syrie, la 
Palestine, î'Égypte, l'Italie, et ne ren- 
trèrent en France qu'à la fin de juin 
1633. De retour dans sa patrie, Sto- 
chove- publia seul la relation de soo 
voyage qu'il fit imprimer sous le titre 
de Voyage du Levant, du sienr de 
Stochove^ fait èi années 1630 , etc., 
Bruxelles, 1643, in-4^ Le succès 
de cette relation fut tel qu'il s'en 
fit trois autres éditions en 1650 , 
1651 et 1681. Cette dernière est en 
langue flamande. Boucher de la Ri- 
charderie {Bibliothèque universelle 
des toyages, 1. 1 , p. 211), dit qu'il 
n'a pu découvrir aucune de ces édi- 
tions. Il n'a mentionné qu'une autre 
publication faite à Rouen, par le li- 
braire Jean Wite , lequel, ayant re- 
cueilli des observations manuscrites 
de MM. Fermand et Fauvel sur leur 
voyage , les fit imprimer en 1C65 , 
in-40, en y ajoutant ce qui lui parut 
être de plus intéressant dans le voyage 
de Stochove. L'auteur de l'article de 
FermandfCité plus haut, a dominé une 
analyse sommaire de ce voyage. Oa 
doit à Stochove un autre ouvrage : 
L'Othoman, ou V Abrégé des vies des 
empereurs turcs depuis Oihoman 1 
jusqu'à Mahomet IV^ d présent ré- 
gnant, Ce livre fort mal écrit, ainsi 
que leFoi^a^e du Levant ^ est tiré en 
grande partie, de l'Histoire de Cbal- 
condylCk « N*y ayant, dit l'auteur» ad- 
« jousté du mien que sous le ^ègue des 
« derniers . empereurs. 11 invite les 
« princes chrétiens à employer tou- 
. « tes leurs forces pour extirper la race 
« othomane hors de la terre.... Pour 
« cela, il ne faut point attendre qu'ils 
«joignent leurs forces ensemble; car 
« cela est plus à souhaiter qu'à espé- 
• rer, mais que chaque prince les at- 
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« tt^nédeMttcMé^etc-Stochoveftit 
placeurs fois eonsul dans sa tiile na- 
tale. On ne cenuatt pas la date de sa 
mort. S. M— ic. 

SnroLL (Iean-Loub), né à Vieilije 
en 1778 , mourut dans cette ville le 
22 Janvier 1815. Il s'était d'abord 
eonsaeré à la médecine, et, s'il était 
permis aujourd'hui d'user dirfangage 
allégorique, nous dirions qu'il négli- 
gea Bippocrate pour Tfialie. Ses co- 
médies eurent du succès, ce qui ne 
rempéctia pas de mourir dans une 
grande détresse. Il y a de la gaîté et^ 
de la verve satirique dans sa Comédie 
éeêEiemrgûtê (SehneehenKomoedie). 
8i pièee de Sérieusement et pour rire 
{Bmiîund Seherz) passe pour son 
chef-d'œuvre. B— v— t. 

STONE (JohnHubpord) , savant 
imphmeur à Paris, était né en An* 
gleferre, dafas le comté de Devon, 
Vtrt 1765, et suivit d'abord la car- 
rière commerciale. H avait fait des 
éludes classiques, et s'était livré spé- 
cialement aux discussions théologi- 
ques. Il adopta sur ces matières les 
prkidpes sociniens du docteur Priest- 
ley (v&9. ce nom, XXXVI, 83) , son 
amii La révolution frs^jiçaise trouva 
ea lai un télé partisan , mais ce zèle 
loi devint funeste. Sou frère. Impli- 
qué dans une conspiration républi- 
caine, fût condamné à mort par con- . 
tumace, et lui-même, après la saisie 
desa eorrespondauce,fut banni d'ÂQ- 
gleterre. Il se réfugia en France dans 
le moment de la plus violente ter* 
redr et vint se fixer à Paris, oii il se 
fit naturaliser français. Jamais il n'ap- 
prouva les excès et les crimes de la 
léîolution , mais son enthousiasme 
poor Charlotte Corday faillit lui coû- 
ter hi vie. 11 avait embrassé les opi- 
lions potitiqiies des Girondins, et s'é^ 
(ait lié arac les pHntipailx d^entre 
eux. Lorsque, pur suite ût la pro- 
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«cription de ce parti au 91 mai 1793, 
le comte de Genlis, marquis de Silr 
lery, fut incarcéré , Stone fit les dé- 
marches les plus actives et ntéme des 
sacrifices pécuniaires d'environ douxe 
mille francs pour faciliter son éva- 
sion ; mais tout fut inutile» le mal- 
heureux Sillery périt sur l'échafaud. 
Longtemps après , gêné dans ses af- 
foires commerciales, Stone s'adressa 
à M"«de Gcnlis,veuve de Sillery, et la 
pria de lui rembourser la soromequ'il 
avait dépensée Infructueusement • 
mais avec tant de zèle, pour sauver 
son mari. Cette dame» qui était alors 
(7 janvier 1811) pensionnée et fort 
bien traitée par le gouvernement im- 
périal, répondit qu'elle avait ignoré 
jusqu'alors ce généreux dévouement, 
et qu'elle en était pénétrée de recon- 
naissance, mais qu'il ne lui restait plus 
aucune fortune. Elle Tassurait tou- 
tefois, en finissant, de rattachement 
qu'elle conserverait pour lui jusqu'au 
tombeau. Cependant on voit dans 
le 1*' volume de ses Mémoires (pu- 
blié eu 1825) qu'elle l'accuse de lui 
avoir volé un manuscrit ; ce qui est 
évidemment une calomnie. En 1806, 
Stone devint l'imprimeur de l'admi- 
nistration des droits réunis, par la 
protection du directeur-général Fran- 
çais de Nantes , qu'il avait connu. en 
Angleterre, lorsque, après la prise de 
U Bastille , Français {voy: ce nom, 
LXIV, 396) fut chargé, par le club de 
Nantes, d'aller visiter ceux de la 
Grande-Bretagne. En 1810 il acquit 
la propriété du Voyage en Amérique, 
de MM. Alex, de Humboldt et Bun- 
pland, et en entreprit la publication; 
mais les frais énormes que lui occa- 
sionnèrent rimpression, les cartes et 
les gravures magnifiques de cet im- 
mense ouvrage excédèrent de beau- 
coup les produits qu'il en obtint, 
fenfin les crises que les événements 
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politiques ûrcnt éprouver au com- 
merce amenèrent la ruine de Stone. • 
II mourut à Paris , dans un état voi- 
sin de la misère, le 12 avril 1821. On 
a de lui une Lettre à monsieur À.- 
F.'T. Du P" (Du Fossé) , membre 
du consistoire et trésorier de l'église 
protestante de Rouen, signée Photi- 
nuê , Paris, 1806, în-8° de 55 pages, 
dans laquelle il soutient les opinions 
de Socin et de Priestley sur l'huma- 
nité de Jésus-Christ. Comme éditeur, 
outre le Voyage en Amérique, il a 
publié la Sainte Bible , version de 
Genèvc/dite Bible de Stone, Paris, 
1805, in-12 de 1330 pages. Il a donné 
aussi des éditions très-soignées de 
plusieurs ouvrages anglais, entre au- 
tres The vicar ofWakefield y roman 
-moral de Goldsmith, Paris, 1806, in- 
12. Poetry of the Monh, a romance, 
Paris, 1807, in 12 de 28 pages, bro- 
chur^tirée àpetit nombre, et devenue 
rare. C'est un recueil, propre à être 
mis entre les mains de tout le monde, 
des jolies poésies qui se trouvent dans 
le roman sombre et licencieux de Le- 
wis, intitulé The Monk (le Moine). 
—The Columbian, poème épique de 
Joël Barlow, Paris, 1813, grand 
in-8*, etc. P— m. 

STOCKLER DE BoRj\ Gabça^o 
(François de), baron de Lavilla de 
Praia , général et mathématicien 
portugais , né à Lisbonne en 1759 , 
mort le 6 mars 1829, dans le royaume 
de l'Algarve, fut un des premiers élè- 
ves de l'académie royale de la ma- 
rine, fondée en 1779, et passa de 
cette école à l'académie de Coïmbre. 
Il devint ensuite professeur de ma- 
thématiques à l'académie de la ma- 
rine,emploi qu'il remplit avec un suc- 
cès qui lui ouvrit bientôt l'académie 
royale des sciences de Lisbonne, dont 
il fut longtemps secrétaire. Entré 
plus tard dans l'administration, il y 
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occupa des places élevées, mais qui 
n'interrompirent point ses travaux 
littéraires et scientifiques. II. publia 
successivement un grand nombre d'é* 
crits sur des sujets divers, et cepen- 
dant tous recommandables à diffé- 
rents titres. Nous en citerons ^at\- 
ques-uns : I. Traité élémentaire de 
la méthode des limites; Mémoire sur 
le calcul des fluxions et sur le pro- 
duit d'un nombre infini de facteurs; 
Éloges historiques, poésies lyriques 
(1 volume imprimé à Londres)*, Essai 
historique'sur V origine et les progrès 
des mathématiques enPortugeU (im- 
primé à Paris en 1819) ^ Traité sur la 
, méthode inverse des limites, oa Théo- 
rie générale du développement des 
fonctions logarithmiques (Lisbonne, 
182i) ; Éléments du droit des sodélés 
politiques (Lisbonne, 1827). Stockler 
prit une grande part aux travaux de 
la commission chargée de rédiger un 
nouveau code militaire. Il était mem- 
bre de plusieurs académies, ainsi 
que de la Société Voyale de Londres 
et de la Société philosophique de 
Philadelphie. F— a. 

STORM de Grave (âdbien-Guil- 
LAUME), général hollandais , était né 
à Uarlem , \ê 13 octobre 1761. II en- 
tra fort jeune, comme cadet, dans-le 
régiment d'Orange, dont son père 
était lieutenant-colonel. Capitaine eo 
1790, il fit les campagnes de Flandre, 
contre les Français, en 1793 et 1794. 
Dans le mois de sept. l7944on le char- 
gea de la capitulation du fort de Crè- 
vereur. Après la révolution de 1795 et 
la chute du stathouder , il continua 
de servir dans les troupes bataves, 
qui, depuis ce moment, marchèrent 
toujours de concert- avec les Français. 
En 1799, il combattit contre ïe& An- 
glo-Russes, sous le général Brune, 
qui lui témoigna publiquement sa 
^ satisfaction pour la valeur et Tha- 
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biletéavec lesquelles il avait repris 
une position importante. Ce fait 
dermes loi valut le grade de major. 
Blessé le 19 septembre à Paftaire de 
Saint - Marten , il le fut encore le 
&oetc4>re à ta bataille deCastricum. 
Il fit ensuite ks campagnes de 1806, 
I8W5 1808, en Autriche et en Prusse, 
comme lieutenant-colonel. En 1809, 
il reçut Tordre de se rendre à l'ar- 
mée d'Espagne, où il fut chargé par 
le général Chassé du commandement 
de. son avant-garde. Nommé colonel 
après la bataille de Talaveyra, où il 
s'était distingué, il déploya due 
grande intrépidité à la défense du 
cloître de Mérida, où, avec 300 hom- 
mes et 6 pièces de canon, il soutint 
durant un mois les attaques de cinq 
mille Espagnols qifil força à la re- 
traite. Le grade de général de bri- 
gade fat sa récompense. Après la 
réunion de la Hollande à l'empire, 
il eut successivement le commande- 
ment des départements du Rhône, de 
la Loire et du Cantal. Appelé à l'ar- 
mée de Portugal , il y joua un rôle 
très '- actif et fut blessé d'un coup 
defen. Les événements de 1814 lui 
firent quitter le service de France, et 
le nouveau roi des Pays-Bas le nomma, 
en janvier 1815 , commandant la 
a* division militaire, puis lieutenant- 
général. Storm mourut le 23 janvier 

1817. C— H— N. 

STR ADELLA (Alexandre) , cé- 
lèbre chanteur italien du XVII* siè- 
cle, bon compositeur et même poète, 
est cependant moins connu par ses 
talents que par ses aventures roma- 
nesques et sa fin tragique. Venu de 
Kome à Venise , il figurait dans les 
plus brillants concerts, et il était ad- 
mis comme maître de chant dans les 
premières maisons de la ville. Au 
nombre de ses élèves, il comptait 
une jeune veuve romaine aussi dis- 
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tinguée par sa naissance que par sa 
beauté, et qui agréait alors les hom- 
mages d'un illustre patricien. Com- 
me Abeilard, Stradella devint amou- 
reux de son écolière, lui fit partager 
sa passion et s'enfuit avec elle à Ro- 
me, où ils se logèrent dans un quar- 
tier retiré. Le patricien furieux dé- 
pêcha à la poursuite des fugitifs deux 
^avi qui, après d'activesrecherches,^ 
parvinrent à les découvrir. Ils se ren- 
dirent un soir àSaint-Jean-de-Latran, 
où Stradella donnait un oratorio de 
sa composition. Leur intention était 
de le poignarder quand il sortirait 
de l'église , mais sa voix suave , son 
chant mélodieux les attendrit et leur 
inspira des remords. Ils Tabordèrent 
en eifet et lui avouèrent leur crimi- 
nel dessein , auquel le plaisir qu'ils 
avaient eu à l'entendre les avait 
fait renoncer. Ils ajoutèrent qu'ils 
s'excuseraient auprès de son persé- 
cuteur en disant qu'ils étaient arri- 
vés trop lard, et l'engagèrent à choi- 
sir une autre ville pour retraite. 
Stradella et Hortensia se réfugièrent 
à Turin, où Christine de France 
{voy. ce nom, VIIÏ, 478), duchesse 
de Savoie et régente, touchée de leur 
position, les accueillit avec bonté, 
et, pour les soustraire aux vengean- 
ces dont ils étaient menacés, plaça 
Hortensia dans un couvent, nomma 
Stradella son premier musicien et le 
logea dans son palais. Mais le patri- 
cien de Venise continuait ses inves- 
tigations, ligué cette fois avec le père 
même d'Hortensia, qu'il avait en- 
traîné dans ses projets homicides. 
Celui-ci , ayant appris que les deux 
amants étaient à Turin, se dirigea 
vers cette ville , muni de lettres de 
recommandation pour le marquis de 
Villars , ambassadeur de France , et 
accompagné de deux sicaires. Stra- 
della, se promenant un soir sur les 
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remparts , fut attaqué par ces trois 
hommes, et reçut un coup de poi- 
gnard daas la poitrine. Les meur- 
triers, le croyant mort, cherchèrent 
un asile à Thôtei du marquis de Vil- 
lars qui, malgré Tborrcur que lui 
inspirait ce crime, ne voulut pas les 
livrer. à la justice et les fit évader. 
Cependant Stradeil^ guérit de 64 
blessure^ et la duchesse de Savoie^ 
qui n'avait cessé de lui témoigner, 
ainsi c^^^ son amie, le plus vif inté- 
rêt, pensa qu'un mariage légitime le^ 
mettrait à l'abri de toute violence, 
et leur fit donner la bénédictiogi 
nuptiale dans la chapelle de son pa- 
lais. Ils vivaient heureux et tran- 
quilles, lorsque Stradella, cédant au 
désir d'Hortensia, alla visiter avec 
elle le port de Gênes. Le lendemain 
de leur arrivée, des assassins péné- 
trèrent dans la chambre des d«ux 
époux et les poignardèrent l'un et 
l'autre dans leur lit. La vengeance 
du Vénitien était accomplie. Le fond 
de celte histoire a fourni le sujet 
d'un opéra en cinq actes, intitulé ; 
Stradella, paroles de MM. Emile 
Deschamps et Emilicn Paccini, mur 
sique de M. L. Niedermeyer, repré- 
3enlé ex\ 1837. F— bt. 

STRAETEN (Vander), peintre 
hollandais, naquit vers 1680. Doué 
d'un génie abondant et facile, il an^ 
iionçait devoir surpasser les plus ha- 
biles paysagistes de son temps. 11 
avait fait une étude assidue de la 
nature qu'il dessinait supérieurement 
aux crayons noir et rouge. Il passa 
en Angleterre, et, arrivé à Londres, 
ses premiers ouvrages furent avidcr 
ment recherchés, et JustiGèrept sur 
tous les points la vogue qu'ils avaient 
obtenue. Mais ses débauches et son 
goût eifréné pour le fin l'abrutirent 
au point de lui faire perdre son ta- 
lent , sa fortune ^et sa |réputatioi|. 
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Tout entier livré à son inçlia^tion, 
et ne recherchant que la société de 
ses compagnons de débauche* il £ii* 
sait son atelier du premier csabaret, 
et, abusant de sa facilité merralleasa, 
on le vit pf indre en un seni jour jus* 
qu'à àix tableaux différenU , foui 
étonnants par leur variété; enke 
autres des chutes d'eau, des vues des 
Alpes, des forêts desapins, etc. Qm les 
conserva longtemps dans le cabaret eu 
il les avait peints, et les perfonnages 
)^s plu^ éminents ne dédaignèrent pis 
d'aller y admirer ee prodige de f»ci* 
Uté- Cependant , naalgré le mérite 
qu'on ne peut leur contester, ces ta- 
bleaux n'auraient ini faira la r^ata- 
tion de Straeten^ si ses premiers on* 
vrages ne l'avaient placé au rang des 
plus grands peintres de paysages. 
Cet artiste mourut à Londres vais 
1720, épuisé de débauc)ie et abruti 
par le vin. P— s. 

STBALï;» (HEsax Va»), l'undei 
hommes d'État les plus distingués de 
notre époque, naquit à Eakhuysen, 
petite ville de la HoUandf septen- 
trionale. U commença sa carrière po- 
litique dans l'adoûnistration maui- 
cipale, et fut, en, i7St, député aux 
États de la province, puis membre 
de la commission chargée de porter 
des excuses à la princesse d'Orange 
pour son arrestation à Goejanver- 
wellesluys. Nommé ensuite secrétaire 
des Gecommitteerie Raadeu de la 
province de Hollande, avec le droit 
d'assister aux délibérations des ÊiaU 
généraux , il mérita la faveur dii sta- 
thouder, et fut nomm^par lui mem- 
bre de la commission chargée d'ins- 
pecter l'adipinistration de la compa- 
gnie des Itides orientales. Partisan 
zélé de la maison d'Orange,, il fut 
renvoyé lors de la révolution opérée 
par les Français en 1795; mais lors 
de l'expédition anglo-russe, en 1799i 
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il commença à jouer on grand rôle. 
Proscrit par suite de cet ëvënement, 
il fut oblige' de s'expatrier, mais ayant 
troQTé des défenseurs dans Spoors et 
Beziers, membres du directoire ba- 
tare, il fut appelé au gonvernement de 
la province de Hollande en 1803, puis 
nommé eonseiller rfans l'administra- 
ti<m des possessions d'Asie (1804), 
et enfin par le grand-pensionnaire 
Schimmelpenninck, son parent, le- 
eré(aire d'État du ministère de l'in- 
térieur (1805). Peu d'hommes ont 
éprouvé plus de vicissitudes. Il per- 
dit encore une fois son emploi lors- 
que Louis -Napoléon Bonaparte fut 
appelé au trône de la Hollande, mais 
il fut nommé membre du corps lé- 
gislatif, emploi qu'il perdit encore 
lorsque son pays fut réuni au grand 
empire. Les événements de 1813 lu^ 
ouvrirent une carrière plus certaine. 
Comme il avait toujours été iidèle \ 
la maison d'Orange, il fut chargé du 
ministère de l'intérieur, mais il ne le 
conserva que dix-huit mois. Le roi 
le nomma membre de la première 
chambre des états du royaume des 
Pays-Bas, et c'est dans ces paisibles 
ethonorables fonctions qu'il mourut, 
dans up âge avancé. Z. 

STRALLIS, natif d'Athènes, au- 
teur dramatique, vivait dans le IV^* 
siècle avant notre ère. Il avait com- 
posé un grand nombre de pièces dont 
Suidas et Mhénée nous ont conservé 
les titres. Les unes concernaient des 
sujets empruntés aux récits mytho- 
logiques (les Phéniciennes, Philoc^ 
tète, Chrysippe, Âtalante, Médée); 
d'autres attaquaient les travers et les 
mœurs de Tépoque, et après quelques 
citations qui nous sont parvenues des 
PsychtisteSt il n'est pas douteux que 
ce drame oe stigmatisât le goût des 
plaisirs et la mollesse qui s'étaient 
emparés dq peuple athénien. Il est 
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d'ailleurs fort difficile de refaire, d'a- 
près des indications souvent vagues 
et trop peu cooiplètes, la liste des 
œuvres de Strattis ; i| est impossible 
de juger du mérite de ses composi- 
tions, puisque nous en sommes ré- 
duits à quelques vers, à quelques 
témoignages mrt succincts qu'il faut 
glaner chez les lexicographes et les 
scoliastes. L'érudition patiente des 
philologues allemands a réuni avec 
soin tous ces frêles lambeaux, et 
Heincke, dans ses Fragmenta comi- 
eorum grœcorum, n'a rien laissé à 
faire sous cç rapport aux SaumaiM 
futurs. B— N-T. 

STRASZEWICZ (Joseph), écri^ 
vain polonais, né à Varsovie en 1801, 
fit ses études dans cette ville et y 
puisa dès la plus tendre jeunesse un 
goût très ardent poqr le système de 
liberté et d'indépendance qui devint 
si funeste à sa patrie. Ayant pris 
beaucoup départ à Tinsurrection du 
29 novembre 1830, il fut obligé de 
s'expatrier après la défaite de rinsur- 
rection, et se réfugia à Paris, où il 
jouit pendant le reste de sa vie des 
laibleâ secours qu'accordait aux ré^ 
fugiés politiques le gouvernement de 
Louis-Philippe, s'occupant en même 
temps de publications historiques, où 
l'on trouve quelques renseignements 
utiles sur les dernières révolutions, 
mais qu'il ne faut consulter toutefpis 
qu*avec défiance, à cause des exagé- 
rations de l'esprit de parti. Strasze- 
wicz mourut à Paris, le d mars 1838. 
Les ouvrages qu'il a publiés «ont: 
r Les Polonais ei les Polonaises 4$ 
la révolution du 29 noioembre 1830, o«» 
cent portraits da personnes qui oui 
figuré dans la dernière guerre d'm- 
dépendance polonaise^ avec le fae^ 
simile de leurs sigiMtures lithogra^ 
phiées sur dessins origina»» par 1^ 
artistes lesplmJH'tinguth^^^c^m* 
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pagnes d'une bjographie pour chaque 
portrait, Paris, 1832-37, 20 livrai- 
sons in-fol., chacune de cinq planches 
avec texfe. 2' Les Femmes célèbres 
de tous les pays, leur vie et leurspor- 
traits lithographies diaprés les des- 
sins des plus habiles artistes, Paris 
1833, in-8, et in-fol. avec portraits. 
Cet ouvrage, entrepris avec la du- 
chesse d' A bran tes, et qui devait avoir 
cinquante livraisons, en est reste à là 
deuxième. 3* Emilie Plater^ sa vie 
et sa morf, 1834, vol. in-8, avec por- 
trait et une préface par Ballanche. 4" 
Armée polonaise: révolution de tout 
tSSO, Costumes de toute armeetde tout 
grade ; notice historique sur chaque 
régiment avec les portraits des prin- 
cipaux généraux^ Paris, 1837, in -4. 
Cet ouvrage, qui devait, comme Les 
Femmes célèbres, être composé d'un 
grand nombre de livraisons, n'en a eu 
que deux. 5° La nuit du 29 novem- 
ftrel830, à Varsovie, Paris, 1835, 
vol. in-8, avec huit lithographies. 
Straszewicz s'est ei)core fait l'éditeur 
de divers ouvrages de Lelewel, entre 
autres d'une Numismatique du moyen 
âge , 1835 , du Pythias de Marseille 
et de la géographie de son temps, 
1836. ' Z. 

STRÉBÉE (Jacques-Louis), Stre- 
bceus, philologue du XVI< siècle, était 
né à Reims, et, après avoir enseigné 
les humanités au collège de Sainte- 
Barbe, à Paris, alla professer la rhé- 
torique dans l'université de sa ville 
natale. Sur la fin de ses jours il se 
trouva réduit à un tel état de pau- 
vreté qu'il fut obligé de se faire 
correcteur d'éprtuves chez un im- 
primeur. Il mourut vers 1550. Très 
versé dans les matières de philoso- 
phie, possédant à fond la connais- 
sance du grec et du latin , il était doué 
des talents nécessaires à un traduc- 
teur. L«à Tenions latines qu'il donna 
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successivement des morales^desœco- 
nomiques et despoIttiguesd'Aristote 
(réunies en 1556, in-8), se distin- 
guent par leur fidélité et par la pu- 
reté du style. Ayant relevé les erreurs 
qu'avait commises Joachini Périon 
(voy. ce nom, XXXIII, 374), en tra- 
duisant les mêmes ouvrages, celui-ci 
répondit avec plus d'aigreur que de 
justesse. On a encore de Strébée : 
1* Une édition du traité de VOrateur 
de Cicéron, avec des Commentaires 
en latin, Paris, Vascosan, 1540, in- 
fol. Léger Duchesne {Leodegarius a 
Quercu), professeur au collège royal, 
fit réimprimer cet ouvrage, en joi- 
gnant aux commentaires de Strébée 
ceux cjle divers auteurs et les siens, 
Paris, 1558; iôid., 1561,in-4.2"Une 
édition des Partitions oratoires de 
Cicéron , avec des Commentaires éga- 
lement en latin, Paris, 1543, in-4. 
3® De élections et oratoria colloca- 
tioneverborum libriduo adJohan- 
nem Venatorem cardinalem (Jean le 
Veneur, évêque de Lisieux), Paris, 
1538, in-4; Lyon, Sébastien Gryphe, 
1541, in-8. Dans la préface il rap- 
porte ce qui donna lieu à la compo- 
sition de cet ouvrage, et dit que, se 
trouvant à la campagne, oti il ensei- 
gnait aux ne veux du prélat l'art ora- 
toire et la philosophie, il s'était 
amusé dans ses heures de loisir à ré- 
diger un livre pour remplacer ceux 
-qui lui manquaient, et qu'il avait 
laissés à Paris. • Ce livre, dit-il au 
« cardinal, est né dans votre maison, 
« et par conséquent vous appartient.» 
11 est écrit très purement et avec 
beaucoup d'ordre dans les matières. 
De Thou {Bist,, liv. xxix) parle avec 
éloge de cet ouvrage et de son auteur. 
L— c— J. 
STREIXN (Rïchabd), 5(reinniui, 
baron de Schwarzenau, d'une des 
plus anciennes et des plus illustres 
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maisons de Tarchiduché d'Autriche, 
naquit vers 1538, on ne sait pas po- 
sitiVe/nent en quel lieu. Il apparte- 
nait à la religion protestante. Après 
aroir fait les études ordinaires dans 
sa patrie, il vint étudier le droit à 
Strasbourg, souslesarant professeur 
François Hotman qui, tout en lui en- 
seignant la jurisprudence, lui inspi- 
ra le goût de Tantiqui té et des recher- 
ches historiques.Streinn acquit bien- 
tôt de vastes connaissances en ce 
genre et, pendant moins de deux ans 
qu'il passa k Strasbourg, il composa 
des dissertations sur les comices, les 
lois, les magistratures, les auspices, 
les cërëmonies, et la milice des Ro- 
mains. Elles sont demeurées manu- 
scrites. En 1558, n'ayant pas encore 
atteint sa vingtième année, le jeune 
baron termina un ouvrage qui lui fit 
beaucoup d^honneur et qui parut Pan- 
née suivante sous ce titre : Gentium 
et tarhiliarum Romanorum stem- 
mata, Paris, Henri Estienne, 1559, 
in-fol.(l).La dédicace, adressée à l'ar- 
chiduc Charles d'Autriche, est datée 
X71 Cal, Sept. 1558. La publication, 
dans un âge si peu avancé, d'un livre 
qui obtint l'approbation des savants, 
et auquel on ne reprocha guère que 
quelques fautes de chronologie, a dé- 
terminé Bai llet à consacrer à l'auteur 
une notice dans ses Enfants célèbres. 
Streinn étant retourné dans son pays 
devint successivement membre du 
conseil privé de l'empereur, grand- 
trésorier ou surintendant des finan- 
ces, et grand-maître ou inspecteur 

(i) Chaodon (copié par Fellcr et d'au- 
Iresj donne à re volunie la date de iS^g. 
L'ooTrage de Streinn a été réimprimé deux 
fois par Aide le jeune, avec le titre snivant: 
^* gentibus et familiis Bomanoruniy Venetiis, 
•i Mdihut Manutianis y I75i, 11140, et ibid , 
•pud Aidum^ iSSg, in-So. (Voy. les Ànnnlts 
^Idmes de M. Renooard, 3« édit., p. ai4 

« m.) 

LXXXIII. 
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de la bibliothèque impériale (2). Il 
vécut généralement aimé et estimé 
sous le règnede trois empereurs, Fer- 
dinand I*',Maiimilienll,Rodolphe 11, 
etjnourut au château de Freideck, Je 
8 novembre 1600. Les grandes places 
qu'il occupa ne l'empêchèrent pas de 
continuer à cultiver les lettres. 11 
écrivit plusieurs ouvrages qu'il ne 
fit point imprimer, mais qu'il légua 
en mourant à« la bibliothèque de 
Vienne. L'un d'eux porte le titre 
d*Anti'Anicius. C'est une réfutation 
de la dissertation d'Arnold Wion 
{voy. ce nom, Ll, 68), intitulée : De 
antiquissimâ. . . familiâ jint ctd.e te. , 
famille dont il plaît à l'auteur de faire 
descendre d'un côté saint Benoît et 
de l'autre la maison d'Autriche. L'Jn- 
ti'-Ânicius a fourni à Baiilet le sujet 
d'un article assez piquant pour ses 
Anli, Nous y renvoyons, en obser- 
vant toutefois que ce critique, n'ayant 
pu lire l'ouvrage dont il parle , se 
livre à quelques conjectures qui ne 
sont peut-être pas fondées. Les au- 
tres manuscrits de Streinn sont, sui- 
vant Moreri, des traités de théolo- 
gie et Commonitorium de Roberti 
Bellarmini scriptis atque dictis. 
On prétend enfin que le, baron de 
Schwarzenau publia quelques dis- 
cours pour défendre la liberté des 
Provinces-Unies, mais qu'il n'y mit 
point son nom, pour ne pas choquer 
les princes de la maison d'Autriche. 
David Chytrée et d'autres écrivains 
contemporains font le plus grand 
éloge du baron. Ils le peignent comme 
homme de bien, d'une rare modestie, 
ferme dans sa croyance, entièrement 
dévoué à ses frères en religion, leur 

(a) Hngues Bloot ou Blote, en latin Bh- 
tius, en était le bibliothécaire. Cet homme 
distingué, dont on a quelques opusiules, 
mourut huit ans après Streinn. Il était né à 
Delft. 
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appui et leur défenseur auprès des 
souverains, le bienfaiteur et le zélé 
protecteur de leurs églises en Alle- 
magne. B— I.— u. 
. STRICK£R(lcAii), néà Lubeck, 
y mourut le 28 janvier 1598. Depuis 
quatorze ans il remplissait l'em- 
ploi de prédicateur de la commune. 
Consacrant ses loisirs au théâtre, 
il youlut donner sur la scène des le- 
çons d'édification, et il prend en tête 
de ses écrits la qualification de pan* 
vre serviteur de la parole de Dieu. 
Nous connaissons de lui deux pièces : 
La pieuse comédie de la déplorable 
chute d'Adam etd'Eve^ 1590, et le 
Débauché allemand {der Deutsche 
Schlemmer)^ 1588. Il existe de cette 
seconde pièce une traduction en bas- 
alleniatid, 1593. Stricker nous fait 
assister aux désordres d'un mauvais 
sujet qui, bientôt ruiné, malade, prête 
l'oreille aux sages exhortations d'ùu 
prédicateur, se convertit, et meurt 
en manifestant la foi la plus vive et 
le repentir le plus sincère. Des per- 
sonnages qu'on ne s'attendait pas à 
trouver dans une ville de l'Allema- 
gne, des êtres allégoriques figurent 
dans cette composition. On y ren- 
contre Moïse, un ange, le diable, la 
Mort et le Péché. Bouterweck a parlé 
avec quelques détails des œuvres de 
Stricker dans son Histoire (en alle- 
mand) de la poésie et de Véloquenee 
depuis la fin du XI II siècle^ t. IX, 

p. 475. B— N-T. 

STROYNAT, duc de Lithuanie, 
possédait, avant son usurpation, le 
duché de Samogitie, comme fief dé- 
pendant de Mendoga, roi de Li- 
thuanie. Poussé par une extrême 
ambition, il représentait Mendoga 
comme un apostat qui, par des vues 
politiques, avait abandonné le paga- 
nisme pour embrasser la foi des 
chrétiens. Meudoga fut mis à mort 
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avec ses deux fils (1264) et Stroynat 
s'empara de la Lithuanie. Il en agit 
de lamêmemanière envers le prince 
de Polosk dont il prit le duché en 
possession. Peu après ce nouveau 
crime, Stroynat fut mis à mort par 
ses soldats. Les troupes lithuanien- 
nes n*ayant plus de chef se répandi- 
rent dans les contrées voisines 
qu'elles dévaslèfent. Le pape Ur- 
bain IV adressa à Przeilailas lll dit 
Ottokar, roi de Bohême, une bulle où 
il s'exprimait ainsi : «Parrautorité 
«apostolique nous vous accordons le 

• droit de vous emparer et de faire 

• passer à vos héritiers les terres des 
m Russes et des Lithuaniens qui, par 

• votre ministère et par la clémence 
« divine, auront été convertis à la 

« foi chrétienne ou qui, par la force . 

• de vos armes , auront été soumis 
m à votre domination. » Ces disposi- 
tions du pontife furent trouvées 
excessives, mais elles restèrent sans 
effet, Woysieiko, fils de Mendoga, 
ayant pris possession de la Lithuanie 
aussitôt après la mort de Stroynat. 

G— Y. 
STRUVE (Henri) célèbre chimiste 
et minéralogiste, naquit en Suisse 
vers 1740, fit deirès-bonnes études 
à Lausanne, puis à Tubingen, et se 
lia, dès sa jeunesse, avec le docteur 
Tissot et le grand Haller qui l'encou* 
ragèrent dans ses études sur This- 
toire naturelle. Toute sa carrière fut 
consacrée à celte science. L'histoire 
de sa vie est tout entière dans celle 
des fonctions qu'il remplit et des li- 
vres qu'il publia dès l'âge de vingt- 
cinq ans. Il mourut à Lausanne 
en 1826. Ses ouvrages publiés sont : 
i. Nomenclator exhistorid planta- 
rum indigenarum Helvetiœ eœcerp- 
tus auciore Alberto F. Haller, Cla^ 
vim methodiHallerianœy etc. , 1 769, 
in-8^ il. Mémoires pour servir d 
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Vhitiùk'e phfiiqw et naUtrelle de 
la SuitsCj Paris, 1788, in-8o* III. 
NouttUe théorie des soureeê salées 
appliquée aux salines du eanttm 
de Beme et suivie d^une excursion 
aux salines êe V Aigle ^ Lausanne, 
l788jn-8*. IV. Supplément au Bie- 
tionnaire de chîmie de M acquêt y 
contenant la théorie et ia pratique 
de cette science, Neuchitel, 17S9, 
in-8. Ce supplément forme le cin* 
quiknevolume d*une édition du Dic- 
tionnaire de ehitmie de Macquer , im- 
primée à Lausanne dans la mêmeaii- 
nëe. V. Détaileminéralogiquessur 
te d^artement du Mont-Blanc^ Pa- 
ris, 1794, în-S^. VI. Itinéraire du 
pays de Yaud^ du gmoernement d^AU 
gle, du comté deî^euchàtél et TaUn- 
^tn,Berne,179l,in-8<>. Vil. Uémùire 
sur la théorie des fouilles dans les 
mines de houille^ Paris, 1795, m-8\ 
VUL Méthode analytique des fossi- 
les, fondée sur lettre caractères exté- 
rieurs^ Lausanne,. 1797, et Paris, 
1798, in-8^ IX. Principes de miné- 
ralogie^ ou Exposition succincte des 
caractères extérieurs et fossiles, d'a- 
près les leçons duprofesseur Werner^ 
Paris, 1799, m-8^ X. Recmeildemé- 
moires sur les salines et leur eoûploû 
tation, Genève et Paris, 1803,in-12. 
XI. Description abrégée du ci-devant 
gouvernement d'Aigle^ Lausanne, 
1804, in-12. XII. Fragments sur 
la théorie des sources et sur son ap- 
plication à Vexploitdtion des sour- 
ces salées, Lausanne, 1804, in-lt. 
Wl\. . Itinéraire des salines pour 
sertir de suite à la description des 
salines du ci-devant gouvernement 
d'Aigle^ Lausanne, 1805» in-12. 

XIV. Mémoires sur différents objets 
releaifs d la^géologie^ aux mines et 
aux salines, Lausanne, 1805, in-li. 

XV. Rapport sur les travaux d en- 
treprendre dans les salines du can' 



STR 



67 



ion de FaiMir 1S07, in-lî. XVL Map- 
port sur les mines du canton de Pa- 
nexetdes Vauds et du district d^ Ai- 
gle dans les années 1810-14 .XVIL Mé- 
moire sur VéieA des travauee entre- 
pris sur tes sources salées dudietriet 
d'Aigle^ etc., 1810, in-S*. XVIIL Mé- 
moire sur les avantages que Von 
peiU espérer de ta continuation de la 
galerie de BouilUt, Lausanne, 1810, 
iQ-8°. XIX. Mémoire sur les travaux 
d suivre et à entreprendre dans les 
mines du district d^AigU. XX. Abré- 
gé de géologie d'après la leçon don- 
née sur cette science dans l'académie 
de Leeusanne, Paris, 1819, in-8*. 
XXI. CoupdTœil sur Vhypothèse de 
M. de Carpentier^ directeur des mi- 
nes de Baz, relativement au gisement 
du gypse salifère du district d^Ai- 
j)rle,Lausanne, 1820,in-12.XXII. Ob- 
servations sur le gisement du gypse 
salifère du district d' Aigle, Lausan- 
ne, 1830, hi-lS. XXIII. Description 
topographique physique et politique 
du pays de Yaudavecla description 
des salines d'Aigle^ de Neuchdtel, 
de la ChauX'de-Fonds, du Locle et 
des notices générales pour les voya- 
geurs aux glaciers, Lausanne, in-8*. 
XWY. Phthisispulmonialis casu no- 
tabiliore^ epieri illustrata, Tubin- 
gue (thèse). Henri Struve a encore 
publié beaucoup de dissertations et 
mémoires dans les Mémoires de la 
Société des sciences physiques deLau- 
sanne, dans la Bibliothèque médico- 
physique du nord de Yicatj dans [a 
nouvelle édition des Arts et métiers 
imprimée à Neuchâtel, où il a fourni 
entre antres Tarticle sur Part du vi- 
naigrier. — Strcve {/Guillaume Ot- 
ton), médecin à Lausanne, de la mê- 
me famille que le précédent, adonné : 
TËssai ou Réflexions intéressantes re- 
latives à la chimie, Véconomie et le 
commerce, avec une dissertation sur 
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la question : si les causes des mala^ 
dies de Vâme et des nerfs mt toujours 
leur siège dans le cerveau, Lausanne, 
1772, in-8o. II. Une traduction delà 
Dacription des Alpes de Haller, 
jointe à la traduction du poème des 
Alpes par le même, et quelques au- 
tres ouvrages en allemand. Z. 

STUART (le comte sir John), gé- 
néral anglais, né en 1760 d'une fa- 
mille noble originaire d'Ecosse, sui- 
vit encore enfant son père qui était 
surintendant des colonies anglaises 
dans les Indes occidentales. Revenu 
en Angleterre, il y fît ses études à 
Westminster V et lorsque son père 
fut mort en 1782 il entra dans la car« 
rière des armes, et fut nommé offi- 
cier dans le régiment des gardes. H 
assista en cette qualité à la bataille 
d» Guilford où il fut blessé. Par- 
venu au grade de brigadier-géné- 
ral, il concourut en 1794 k la prise 
de la Martinique, de la Guade- 
loupe, de Sainte-Lucie et d'une par-^ 
tie de Saint-Domingue. Cinq ans 
plus tard il eut le commandement 
du régiment de Minorque, fut en- 
voyé en Egypte sous les ordres du 
général Abercrombie, et concourut le 
24 mars 1801 à la victoire d'Aboukir 
qui fut remportée sur le général Me- 
nou. Il assista ensuite à la prise du 
Caire, d*AIexandrie, et fut cité dans 
le rapport officiel comme l'un des 
officiers qui avaient déployé le plus 
de valeur dans cette occasion. Le sul> 
tan, qui était alors allié de TAngle- 
terre, lui envoya la décoration de 
Tordre du Croissant, et à la même 
époque il fut nommé major général. 
Après la rupture de la paix d'Amiens, 
en 1803, il fut envoyé en Sicile avec 
un commandement en chef. Etant 
passé sur le continent, il opéra une 
descente dans les Calabres, en pré- 
sence du général français Régnier 
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sur lequel il remporta, le 4 juillet 
1806, à Maida une victoire éclatante. 
{Voy. Régnier, XXXVIÎ, 442.) On 
mit à cet événement beaucoup d'im- 
portance en Angleterre, et les ca- 
nons de la Tour de Londres et du 
Parc l'annoncèrent avec une grande 
solennité. Le général Stuart fut dé- 
coré de l'ordre du Bain et npmmé 
comte de Maida. Le parlement loi 
vota des remercîments à l'unanimité, 
et il reçut le commandement d'un 
régiment avec le titre de lieutenant- 
gouverneur de Grenade. Il mourut 
dans la retraite quelques années plus 
tard. — Son parent sir Charln 
Stuart, qui fut ambassadeur à Paris 
depuis 1817 jusqu'en 1845 ou il fut 
remplacé par lord Normanby, est 
mort depuis quelques années. On 
pense qu'il s'opposa fortement à l'ex- 
pédition d'Afrique par l'armée fran- 
çaise en 1830, et qu'ensuite il ap- 
puya secrètement l'insurrection qui 
plaça Louis-Philippe d'Orléans sur le 
trône. Ce qu'il y a de sûr, c'est qu'a- 
près la révolution de juillet, il fut 
un des envoyés des puissances qui 
refusèrent positivement de suivre le 
roi Charles X à Rambouillet. 

M-Dj. 

STUCK (Wolfram), un des plus 
anciens écrivains dramatiques de l'Al- 
lemagne. Tout ce qu'on sait sur son 
compte, c'est qu'il est l'auteur d'un 
Mystère du Nouveau -Testament» 
mystère qui débute par mettre en 
scène saint Jean-Baptiste, et qui se 
poursuit jusqu'à la fin de l'histoire 
évangélique, la suivant pas à pas et 
reproduisant tous les miracles, tou- 
tes les prédications. Parfois un in- 
termède dont le sujet est emprunté 
à l'Ancien-Testament coupe le fil de 
la représentation, et parfois aussi des 
chants qui font partie de l'office de 
l'Église se mêlent à la marche du 
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dialogue. Le Véni sancte spiritus se 
trouve en tête de ('œuvre. Le nom- 
bre des personnages qui figurent 
dans ce drame est énorme ; plusieurs 
jours étaient nécessaires pour le 
jouer en totalité. Il porte la date 
dé 1514. Il n'a point été imprimé en 
entier, et ne le sera sans doute ja- 
mais; mais on en trouve des analyses 
dans divers ouvrages relatifs à l'his- 
toire littéraire de l'Allemagne. 

B—N—T. 

STUTTERHEIin (le baron de), 
général autrichien, né en Allemagne 
vers ,1760, entra fort jeune dans la 
carrière des armes, et parvint au 
grade de général major. Il assista en 
• 1805 en cette qualité à la bataille 
d'Âusterlitz dont il composa une re- 
lation qui fut imprimée à Hambourg 
dans la même année, sous ce titre : 
Bataille d'Âusterlitz, par un mili- 
taire, témoin oculaire de la journée 
du 2 décembre 1805, in-8\ Cette re- 
lation, bien que très-impartiale et 
fort judicieusement écrite, ne conr 
vint pas à Napoléon que l'on sait 
avoir été toujours sur de point ex- 
trêmement difficile. Il en fit im* 
primer l'année suivante une autre 
édition à Paris, avec des notes par 
un officier français témoin oculaire^ 
qui n'était autre que l'empereur lui- 
même, ce dont il fut aisé de s'aper- 
cevoir au ton de hauteur et de supé- 
riorité qui y régnait. Une troisième 
édition parut encore en 1806 à Pa- 
ris avec des notes par le maréchal 
Soult. Le général autrichien ne ré- 
pondit ni à l'une ni à l'autre decesjcri- 
tiques, et il es( probable qu'un ordre 
de son souverain lui imposa silence. 11 
est résulté toutefois de ces trois ver- 
sions un travail où les historiens peu- 
vent puiser d'utiles renseignements. 
L'ouvragequ'il publia trois ans après, 
sous le titre de Guerre de 1809 enlre 
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VÂutriche et la France, 2 vol. in-8o, 
avec caries et plans, Vienne, 1811, 
fut arrêté par ordre de l'empereur 
d'Autriche. Stutterheim avait assisté 
à cette bataille. Il fut ensuite nom- 
mé feld-maréchaMieutenant, et com- 
manda un corps d'armée en Italie 
dans la campagne de 1821. Nommé 
ensuite gouverneur - général de la 
Gallicie, il mourut du choléra à Lem- 
berg en juillet 1831. M-^n j. 

STUVEN (Ernest Van), peintre, 
né à HatAbourg en 1657, reçut dans 
sa ville natale les premiers principes 
de son art d'un nommé Irins^artiste 
peu connu. A l'âge de 18 ans, il se 
rendit à Amsterdam où il reçut des 
leçons de Jean Voorhout, de Guil- 
laume Van Œtet et d'Abraham Mi- 
gnan dont la manière le séduisit plus 
que celle de tous les autres. Trouvant 
le genre du portrait plus lucratif que 
tous les autres, il s'y était d'abord a- 
donné; mais il s'aperçut qu'il n'y at- 
teindrait pas le premier rang, et il 
eut le bon esprit de se contenter d'être 
un excellent peintre de fleurs. Il ac- 
quit bientôt en ce genre une réputa- 
tion égale pour le moins à celle de 
son maître. H se maria et reçut de 
toutes parts une si grande quantité 
de demandes d'ouvrage qu'il aurait 
puiicquérir une existence honorable 
si sa conduite eût répondu à son ta- 
lent. Mais à peine eut -il quitté ses 
maîtres qu'il se plongea dans une dé- 
bauche effrénée, poussant l'excès jus- 
qu'à exciter le peuple à la révolte, 
au point que la justice se vit forcée de 
le condamner à une prison perpé- 
tuelle. Les sollicitations des admi- 
rateurs de son talent firent adou- 
cir la sentence, et sa peine fut com- 
muée en une détention desix années. 
Au bout de ce temps tl redevint li&re; 
mais la prison n'avait pu le corriger, 
et dix fois plus corrompu encore 
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qu'il n'y était entré, il rettouTeJia sei 
excès, et les magistrats fiiir^Bt obligés 
de nouveau de sévir contre loi. On 
le remit ea prison. Pour se distraire, 
il peignit plusieurs tableaux avec une 
si grande perfection, que Ton s'inté- 
ressa encore à lui, et qu'on cbangea 
sa prison en un bannissement perpë* 
tuel. Forcé d'obéir à cet arrêt, il se 
rendit d'abord à Harlem chez No- 
meyn de Hooge, peintre habile, qui 
le reçut si mal qu'il se vit forcé de 
se réfugier à Rotterdam. Il peignit 
dans cette ville plusieurs tableaux 
qui eurent un[grand succès. Sa mi- 
sère toucha un certain de Béer qui) le 
reçut chez lui, le nourrit et lui donna 
en outre un ducat par jour à condition 
qu'il travaillerait pour son compte. 
Il y exécuta un assez grand nom- 
bre d'ouvrages, et y resta jusqu'à sa 
mort, travaillant avep une constance 
qu'on n'aurait pas dû attendre d'un 
homme aussi dérangé. Les tableaux 
de Stuven sont estimés et recherchés 
des amateurs. Il composa ses groupes 
de fleurs avec beaucoup d'art et d'in- 
telligence; sa touche est légère, sa 
couleur fine et transparente. Il mou- 
rut en 1712. P— s. 

SUARD (Madame), femnte du se- 
crétaire de l'Académie française qui 
fut notre collaborateur (t>oy. Suard, 
XLIV, 126), était née à Lille en 1750^ 
sœur du célèbre Panckouke, éditeur 
de l'^ncyc^op^dîe. Très aimée de 
son frère, elle vint avec lui à Paris 
étant encore fort jeune, et s'y trouva 
aussitôt placée au milieu de tous les 
savants et gens de lettres qui compo-- 
sèrent ce grand ouvrage. Douée de 
beaucoup d'attraits et d'esprit, elle en 
captiva plusieurs, entre autres Suard, 
qu'elle épousa vers 1775. Occupé de 
piu^eurs entreprises et travaux lit- 
téraires, on a dit que son époux la 
négligeait un peu, mais qu'elle sut 
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s'en dédommager. Ce qui doit ^^onr 
ner, c'esique Suard était sur ce point 
de la plus extrême indiiérence , et 
que son épouse lui ayant dit on jour 
avec une* rare franchise qu'elle avait 
cessé de l'aimer, il lui rendit froi- 
dement : Celaref^iemdra^ et que ma- 
dame Suard ayant ajouté : C'est que 
-fm aifM un outre, il lui dit avec le 
même calme : Ma se panera.... Et 
la conversation en resta là. On crut 
généralement alors que l'homme pré- 
féré était Tabbé Arnaud, ancien ami 
de Suard, et depuis longtemps com- 
mensal des deux époux. Arnaud étant 
mort en 1785 , le ménage Suard 
continua d'être paisible jusqu'aux 
premières années de la révolution, 
dont l'ami et le collaboratenr de 
Panckouke ne pouvait manquer d'être 
partisan. Il le fut cependant avec mo- 
dération et passa le plus de temps 
qu'il lui fut possible à une maison de 
campagne qu'il possédait k Vaogi- 
rard. Ce fut là qu'il reçut Condorcet, 
obligé de se sauver après la révolu- 
tion du 31 mai 1793. Mais la peur ne 
lui permit pas de le garder longtemps. 
Effrayé par la terrible loi contre ceux 
qui donnaient asile à un proscrit, 
il invita son noalheureux ami à s'éloi- 
gner. On sait ce que furent pour 
Condorcet les suites de cette lâcheté 
(voy. ce nom, IX, 403), et l'on a 
dit que madame Suard en fut la 
principale cause. Malgré sa circons- 
pection, Suard lui-même essuya plu- 
sieurs proscriptions, mais ce ne fut 
qu'après la chute de Robespierre, de 
manière qu'il lui fut aisé de s'en ti* 
rer, lié comme il l'était avec la secte 
philosophiqi^e qui avait fait la révo- 
lution. Son épouse traversa avec la 
même sécurité ces temps de calami- 
tés. Cependant toutes ces agitations 
la frappèrent vivement. Dans les der- 
niers temps desavie son esprit sembla 
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quelquefois en être altërë. Après la 
mort de Suard, qui eut lieu en 1817, 
son état ne fit qu'empirer, et elle- 
même mourut en 1830. On a de cette 
dame : I. Lettres d'un jeune lori à 
une religieuse italienne , imite de 
ranglais par madame.... Paris, 1788, 
in- 1 2. U.Soirées d'hiver d'une femme 
retirée à la campagne , extrait des 
feuilles du Journal de Paris des 4 , 
8 , 11 , 14 , 17, 20 et 24 nov. 1786, 
in-4* de 10 pag. ; Orléans (Paris), 
in-12, réimprimées par les soins de 
madame de Montmorency, dans le 
recueil intitulé : Lettres de madame 
Suard à son mari, sur son voyage d 
Ferney y, suivies de quelques autres 
insérées dans le Journal de Paris , 
Dampierre, 1802, in-4*. 111. Madame 
de M aintenon peinte par elle-même, 
Paris, 1810, in-8\ La préface de cet 
ouvrage est de Suard. IV. Essais de 
Mémoires sur M. Suard, Paris,1820, 
in-12 , tiré à 300 exemplaires desti- 
nés aux amis du défunt. Une notice 
sur les derniers moments de Condor- 
cet ^ qui fait partie de ces essais, a été 
réimprimée eu tête du dernier écrit 
de celui-ci intitulé : Avis d'un pros- 
crit à sa fille. On doit bien penser 
que l'auteur n'y dit pas toute la vé- 
rité sur l'asile refusé à Yaugi- 
rard. ' M— Dj. 

Sr ARDUS (Patilus) , laborieux 
littérateur itajien de la fin du XV® 
siècle. I^ulle de ses productions n'a 
pu échapper au plus complet oubli. 
$esEpisiolœ ad ^vos, ses Prœlec- 
tiones in Ovid,ii métamorphoses, 
n'ont depuis bien longtemps pas 
trouvé un seul lecteur, fl était de 
Brescia , et le savant Quirini , dans 
son livre De litteratoribus Brixio- 
nis, part. II, pag. 31, a réuni le peu 
de détails que l'on possède sur son 
compte. B— N— T. 

SUARÈS. Yoy. XUABP«, LI, 427. 
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SUAVIUS (Jean), né en Gascogne 
yers 1503, ayant acquis une profonde 
connaissance du droit civil et cano- 
nique , fut nommé auditeur de rote 
à la cour de Rome et évêque de Mi- 
repoix. Paul IV le créa cardinal-prê- 
tre et lui confia des affaires impor- 
tantes. Pie IV le nomma président 
du tribunal de l'inquisition et le 
chargea de suivre les informations 
pour la canonisation de S. Didace. 
On rapporte de Suavius qu'ayant 
plaidé et gagné un procès à la rote, 
en faveur du cardinal Caraffe , qui 
depuis fut pape sous le nom de Paul 
IV, ce cardinal lui envoya deux cents 
écus d'or. Suavius en prit deux et 
rendit les autres à celui qui les 'avait 
apportés, en lui disant : • 11 m'en est 

• dû deux ; remettez les autres au 

• cardinal. » Il mourut à Rome en 
1566. G-— 5. 

SUCHET (Louis-Gabriel), ma- 
réchal de France, né en 1772, à Lyon, 
d'une famille de commerçants, fut 
destiné, dès l'enfance, à la même 
profession, et, après avoir fait dans 
cette ville d'assez bonnes études, 
fut le commis-voyageur d'un négo- 
ciant en soierie. C'est dans cette 
humble position que le trouva la 
révolution de 1789, où tout con- 
courait si bien à favoriser les jeunes 
ambitions. Suchet ne fut pas un des 
derniers à se ranger sous ses dra- 
peaux, et, dès la fin de Tannée 1791, 
il s'enrôla dans l'un des premiers 
bataillons de volontaires nationaux 
qui furent décrétés par l'Assemblée 
constituante. D'abord sous -lieute- 
nant, il parvint rapidement au grade 
de chef de bataillon, et déjà il était,à 
la fin de 1 793, à la tête du 4<' de l'Ar- 
dèche, lors des massacres de Bédouin 
{voy. Maignibt, LXX, 357), aux-, 
quels on sait qu'il eut beaucoup de 
part. Depuis il a fait tout ce qui était 
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en son pouvoir pour en effacer la 
trace, et on lui doit cette justice que 
dans ses antécédents et dans la suite 
de sa vie rien ne devait faire croire 
à de pareilles atrocités. Pour l'en ab- 
soudre complètement il faut avoir 
vécu dans ces temps déplorables, et 
savoir comment les militaires les plus 
honorables furent souvent obligés 
d'être les instruments passifs de la 
plus cruelle tyrannie. Après cette 
horrible destruction de Bédouin, le 
4« bataillon de l'Ardèche fut envoyé 
au siège de Toulon dont une flotte 
anglo - espagnole venait de s'empa- 
rer, sous les ordres de l'amiral Hood. 
Nous voyons dans une notice biogra- 
phique, à la rédaction de laquelle on 
sait que Suchet eut quelque part, qu'il 
concourut par sa valeur à la reddition 
de cette place ; mais on connaît au- 
jourd'hui les véritables causes de la 
retraite qui fut exécutée par l'ami- 
rai anglais {voy. Napoléon, LXXV, 
79), et personne n'est tenté de l'at- 
tribuer aux exploits de Suchet, non 
plus que la prise dti général anglais 
O'Hara (voif. ce nom, LXXVI, 45) qui 
était gouverneur de Toulon et qui ne 
se rendit aux avant- postes français 
que par suite d'une convention se- 
crète. On sait à quels affreux mas- 
sacres les habitants de Toulon fu- 
rent livrés lorsque les Anglais eu- 
rent évacué cette place, et l'on sait 
aussi que ces massacres , ordonnés 
par les commissaires de la Conven- 
tion nationale (vo|^.Fréron, Barbes 
et Robespierre jeune), furent exécu- 
tés par des décharges de mousque- 
terie, ce qui n'a pas empêché de les 
attribuer à Napoléon Bonaparte qui 
commandait.l'artillerie. On pouvait 
avec plusxle vraisemblance les attri- 
• huer à Suchet qui commandait un ba- 
taillon d^iulautt^rie j mais nous répé- 
terons, à cette occasion, ce que nous 
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»vons dit sur le massacre de Bédouin, 
c'est qu'à cette horrible époque , les 
militaires les plus honorables ne pu- 
rent pas toujours se soustrai re à de pa- 
reilles missions. Quoi qu'il en soit, le 
commandant Suchet fut envoyé bien- 
tôt après à l'armée des Alpes, et il as- 
sista aux combats de Vado, de Saint- 
Jacques , et à tous ceux qui furent 
livrés par la division Laharpe dont 
son bataillon fit partie. Il assista 
aussi, sur la fin de l'année 1795, à 
la victoire de Loano, remportée par 
Schérer, et il y enleva trois dra- 
peaux aux Autrichiens. Le batailloo 
de l'Ardèche ayant été incorporé Tan- 
née suivante dans la 1 8« demi-brigade, 
Suchet passa dans ce corps comme 
chef de bataillon, et il assista eu 
cette qualité, sous les ordres de Mas- 
séna, aux batailles de Dego, de Lodi, 
de Rivoli, de Castiglione, de Trente, 
de Bassano, d'Arcole cl de Cerea. 
Blessé -gravement dans cette der- 
nière affaire, il vint passer plusieurs 
mois à Paris, pour y acheyer sa gué- 
rison, et s'y lia avec des hommes 
puissants qui dans la suite contri- 
buèrent beaucoup à son avancement. 
C'est un moyen qu'il ne négligea ja- 
mais et qui, joint à ses talents et à 
sa valeur, lui valut de rapides succès. 
Retourné à l'armée d'Italie, il as- 
sista aux dernières opérations de la 
belle campagne de 1797 que termina 
le traité de Campo-Formio , et ce fut 
lui qui porta au général en chef les 
drapeaux que la division de Masséna 
avait conquis sur le champ de ba- 
taille de Tarvis. Revenu à son poste 
il fut encore une fois blessé à Neu- 
marcke , en Styrie ; ce qui le fil 
nommer colonel ou chef de brigade. 
Dans l'année suivante, son corps 
passa en Suisse, et il concourut à 
l'invasion de cette contrée par le gé- 
néral Brune, qui le chargea de porlt^r 
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au Directoire exécutif vingt-trois dra- 
peanx conquis sur les milices de t'Hel- 
vétie. Cette mission lui valut le grade 
de gênerai de brigade, et il se rendit 
en cette qualité à l'armée d'Italie, où 
Joubert,.dont il avait cultivé l'a- 
mitié, le fit chef de son état-major. 
Ils exécutèrent de concert cette in- 
vasion du Piémont et ce renverse- 
ment du trône de Sardaigne qui ex- 
cita dans toute l'Europe de si vives 
réclamations {voy. Joubbbt, XXII, 
46), même de la part du Directoire 
qui l'avait ordonnée et qui envoya 
sur les lieux un commissaire pour 
surveiller les opérations et faire 
passer en France le produit des con- 
tributions. Suchet, qui avait été par- 
ticulièrement chargé de cette partie, 
eut quelques démêlés avec ce com- 
missaire qui le força de rentrer en 
France pour y rendre ses comptes, 
lesquels avaient été approuvés et 
même ordonnés par Joubert. Ce gé- 
néral se montra fort mécontent de 
telles rigueurs envers son ami, qui 
ne tarda pas à rentrer en faveur et 
fut envoyé à l'armée du Danube» 
puis détaché avec une division dans 
les montagnes de la Suisse où, après 
des marches pénibles et une retraite 
difficile, il rejoignit l'armée vers le 
Saint-Gothard , aux sources du Da- 
nube. Cette expédition lui. fit beau- 
coup d'honneur, et après sa victoire 
de Zurich , Hasséna le nomma son 
chef d'étatmajor. Mais Joubert^ ayant 
alors recouvré le commandement de 
l'armée d'Italie, se hâta d'appeler 
Suchet augrès.de lui, et, en le nom- 
QWnt de nouveau son chef d'état- 
major, lui fit donner le grade de 
général de division. Après la bataille 
de Novi, où Joubert périt glorieuse- 
ment, lorsque Masséna prit le com- 
mandement de Gânes, voulant encore 
une fois l'avoir sous ses ordres^ il 
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fui donna le commandement d'une 
division qui n'était guère composée 
que de 6,000 hommes. Ce fut à la 
tê^e de ce faible corps que Suchet 
résista pendant plusieurs mois à l'ar- 
mée autrichienne de Mêlas, qui le 
poussa jusque sur le Var, où il se 
défendit encore et établit une tête 
de pont qui résista à toutes les at- 
taques. On sait que par cette belle 
iiéfense il ne préserva pas seule- 
ment d'une invasion le midi de la 
France, mais qu'il prépara par une 
heureuse diversion les succès de l'ar- 
mée de réserve et surtout la victoire 
de Marengo, en forçant le général 
autrichien à envoyer contre lui un 
fort détachement. Lorsque Napoléon 
fut maître de la Lombardte, il char- 
gea Suchet d'occuper Gênes et sou 
territoire avec sa division , et pen- 
dant six mois de séjour que celui-ci 
fit dans cette contrée, il maintint une 
excellente discipline et sut y faire 
respecter le pouvoir de lu France. 
La guerre ayant recommencé au 
commencement de 1801* il com- 
manda le centre de l'armée d'Italie 
S0U8 Masséna ; concourut à dégager 
sur le Mincio le général Dupont 
qui s'était compromis, et fit 4,000 
prisonniers à Botzol, sur le géné- 
ral Bellegarde. Venu à Paris aus- 
sitôt après, il y fut bien accueilli 
par le nouveau consul et employé 
comme inspecteur-général. Il par- 
courut en cette qualité les départe- 
ments du Midi, de TOuest, et com- 
manda,, en 1804, une division au 
camp de Boulogne. 11 assista au cou- 
, ronnement impérial, à Paris, et fut 
à cette occasion nommé grand-offi- 
cier de la Légion-d'Houneur et gou- 
verneur du palais impérial de Lac- 
ken, près de Bruxelles. A l'ouver- 
ture de la campagne d'AUemagne, 
en 1805, sa division, qui fut la prc- 
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Qiière du 5* corps/commandé par le 
maréchal Lannes, concourut à la 
prise d'Ulm, au combat d'HoUabrun, 
puis à la bataille d'Âusterlitz, où 
elle enfonça la ^roite de l'armée 
russe et la sépara du centre. D'après 
le bulletin, on admira sa marche 
en échelons, comme à l'exercice , 
sous le feu de cinquante pièces de 
canon. 11 reçut pour cette belle ma- 
noeuvre le grand cordon de la Lé- 
gion- d'Honneur. Sa division, ayant 
continué d'être employée «n Alle- 
magne, forma l'avant garde dans la 
campagne de 1807 contre l'armée 
prussienne, et elle obtint le premier 
succès à Saafeld. Elle commença l'at- 
taque a lénaet concourut très-effica- 
cement à cette victoire. Placée tou- 
jours en première ligne, elle ne se 
distingua pas moins dans la cam- 
pagne d'hiver qui se fît en Pologne, 
surtout à Pultusk, où seule elle ré- 
sista à l'armée russe. « J'ai com- 
battu l'armée française tout entière, » 
écrivit le lendemain le général en 
chef des alliés, Benningsen. Suchet 
battit encore les Russes, avec sa 
division» à Ostrolinska^ mais il 
essuya alors un affront auquel il 
ne devait point s'attendre. Le maré- 
chal Lannes étant tombé malade, le 
commandement du corps d'armée 
lui appartenait de droit par son an- 
cienneté, et sans doute aussi par sa 
valeur; mais Pempereur n'en ju- 
gea pas ainsi ^il donna ce comman- 
dement à son aide-de-camp Savary. 
Suchet fut'si mécontent de ce passa- 
droit qu'il tomba malade et fut obli- 
gé de quitter l'armée pour revenir à 
Paris où on le vit quelque temps 
dans un état de consomption et 
d'hypocondrie tel qu'il fut près d'y 
succomber. 11 en revint cependant, 
et pour consolation l'emperenr lui 
donna le commandement d'un corps 
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d'armée en Espagne. Ce fut dans ce 
temps-là que Suchet se maria et 
que, recherchant tous les moyens 
qui pouvaient le conduire à la fa- 
veur, il épousa la fille d'un négo- 
ciant de Marseille {voy. Anthoine, 
LVI, 359), qui avait épousé une sœur 
de madame Joseph Bonaparte. Mais 
ce moyen eut peu de succès auprès 
de Napoléon qui a toujours montré, 
sans que l'on sache pourquoi , peu 
de sympathie pour Suchet. On sait 
que ce ne fut qu'après ses victoi- 
res les plus glorieuses et les plus 
manifestes dans la Péninsule ibéri- 
que, qu'il lui rendit quelque justice 
et lui donna des témoignages de 
confiance et d'estime. Arrivé dans 
cette contrée vers la fin de 1808, 
Suchet fut d'abord employé au siège 
de Saragosse et chargé de le couvrir 
avec sa division, sur la rive droite 
de l'Ebre. Après la soumission oa 
plutôt la ruine de cette malheureuse 
cité, en avril 1809, il fut nommé 
général en chef du 3® corps de l'ar- 
mée d'Espagne, qui devint armée 
d'Aragon; et alors commença cette 
suite de victoires et de conquêtes 
qui en ont fait le plus bel épisode 
de cette guerre. Le départ de beau- 
coup de troupes pour l'Allemagne, 
que nécessita bientôt la guerre d'Au- 
triche, autant que l'arrivée d'uoe 
armée anglaise , et l'accroissement 
des forces espagnoles, rendirent 
très - difficile la position des Fran- 
çais dans la Péninsule. Le jour 
même où Suchet prit le commande- 
ment, 25,0Q0 Espagnols sous les or- 
dres deBlack vinrentpour l'attaquer. 
Ses troupes découragées étaient peu 
disposées à résister, mais il réussit 
à les ranimer, leur communiqua son 
énergie, remporta à Belchitte une 
victoire où il fit 4090 prisonniers, 
s'empara de 30 pièces de caaon, et 
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reovei^ tous les plans de l'ennemi, 
qui déjà s'apprêtait à mariner vers les 
Pyrénées. On sait que cette victoire 
eut une grande influencesur les suc- 
cès de Napoléon, qui à cette époque 
soumit rAutriche et força l'empereur 
François II à lui donner la main de 
sa fille. Après ce premier triomphe, 
Suchet ne négligea aucun moyen 
d'en assurer d'autres. On a surtout 
loué avec beaucoup de raison les 
soins ^u'il eut de pourvoir à tous 
les besoins de sa troupe sans trop 
surcharger les habitants, et en main* 
tenant une discipline extrêmement 
sévère. Dès le commencement de 
1810 il commença par le siège de 
Lérida(13 avril), dont, plus heureux 
que le grand Condè, il réussit à 
s'emparer en quelques jours; et par 
là comaiença cette belle campagne 
à laquelle on a donné le nom d'od* 
iiéionaUj dans laquelle, secondé 
par l'illustre commandant du génie 
Rogttiat (voy. ce nom, LXXIX, 335), il 
s'empara de plus de places et de 
forts que de célèbres généraux n'en 
ont conquis dans toute leur car- 
rière. Il remporta encore une vic- 
toire importante sur O'Donnel ; puis 
il s'empara de Mesqninença, et mar- 
cha contre Tortose, qui lui ouvrit ses 
portes, le 12janvier 181 l^après treize 
jours de tranchée ouverte. Le fort de 
Saint-Philippe, aucoldeBalagues,fut 
pris d'assaut huit jours après. Enfin, 
Suchet alla se déployer devant Tar- 
ragone, réputée l'une des plus fortes 
places de la Péninsule. Bile était dé- 
fendue par 20,000 hommes, sontenue 
par une autre armée de même forée, 
sous Itê ofdres de Campo-Verda , et 
par une flotte anglaise qui mouillait 
soQs les murs de la forteresse ; enfin 
tous les moyens de résistance s'y 
trouvaient réunis* 11 fallut ouvrir 
neuf brèches et livrer antani d'as- 
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sauts dont le ntorième coûta 4000 
morts aux assiégés et fit tomber la 
place avec 10,000 prisonniers. Ce der* 
nier effurt eut les conséquences les 
plus funestes par l'Irritation des as* 
siégeants, qui, ainsi qu'il arrive trop 
souvent dans les villes prises d'as* 
saut, se livrèrent à tous les genres 
d'excès, lesquels d'ailleurs avaient 
été provoqués par l'égorgement inex- 
cusable de cinq cents prisonniers. 
Le général Contreras , qui comman- 
dait la place et qui fut conduit 
en France comme prisonnier de guer 
re, a fait imprimer des Mémoires 
dans lesquels il accuse hautement 
Suchet d'avoir, dans cette circon- 
stance, manqué à sa parole et toléré 
de cruelles violences de la part de 
ses troupes; sur quoi celui-ci n*a 
pas manqué de répliquer k son tour, 
dans ses propres Mémoires, qui ont 
paru plus tard . C'est une question 
sur laquelle il serait difficile de pro- 
noncer aujourd'hui. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que le général français Hit 
en tous points approuvé par son 
maître, l'empereur, qui , comme on 
sait assez, se montrait peu exigeant 
pour ceux qui remportaient des vic- 
toires, il fut si content de celle-là 
que, dès qu'il en eut connaissance, 
il nomma Suchet maréchal d'empire. 
Ceux qui ont connu la vanité et l'am- 
bition de ce général comprendront 
toute la joie dont il fut transporté à 
cette nouvelle. Voulant de plus en 
plus justifier une telle faveur, il 
s'élança avec une nouvelle ardeur 
dans la carrière des conquêtes, et ce 
fut sous ces auspices qu'il commença, 
dans le mois de septembre 1811, la 
campagne du royaume de Valence , 
qui ne devait êti:$ ni moins bril- 
lante ni moins heureuse que celle 
qui l'avait précédée. Le premier obs- 
tacle qu'il rencontra dans sa narche 
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fut les forts de Pantique Sagonte, 
qu'avaient relevés à grands frais les 
Espagnols insurgés. Celui d'Oro- 
pesa fut enlevé dès le 25 octobre. 
La garnison de Sagonte avait re- 
poussé deux assauts^ et cette place 
continuait d'être battue eu brèche 
lorsque Black sortit de Valence avec 
30,000 hommes pour la secourir, et 
fut entièrement défait près de Murvie- 
dro, qui capitula et donna son nom à 
cette mémorable bataille, où le nou- 
veau maréchal fut très-lëgèreraent 
blessé à l'épaule, ce qui ne l'empê- 
cha pas de continuer les opérations. 
Après avoir reçu le corps de réserve de 
la Navarre, il passa le Guadalquivir 
et investit Valence, qui capitula le 
9 janvier 1812, après quelques jours 
de bombardement. La garnison tout 
entière, au nombre de 20,000 hom^* 
mes, fut prisonnière de guerre. 
Dans le mois suivant, les places de 
Diniscola et de Dénia tombaient 
également au pouvoir des Français, 
et la conquête du royaume de Va* 
lence fut achevée. Heureuse par les 
soins du vainqueur, comme l'était 
l'Aragon, cette contrée imita son 
calme, sa soumission , et Suchet fut 
récompensé de tant de glorieux tra- 
vaux par le titre de duc d'Albu- 
féra et la possession de ce riche 
domaine qui touche aux murs de 
Valence, et sur le terrain duquel il 
avait combattu. Dans la dernière 
campagne (celle de 1813), après avoir 
obtenu quelques succès contre O'Don- 
nel et s'être réuni aux armées du 
centre et du midi, qui vinrent le 
joindre à Valence, le duc d'Albuféra 
marcha contre les Anglais, qui me- 
naçaient Tarragone, et il les éloigna 
de cette place, après avoir mis en 
fuite le général Murray, dimt il prit 
toute Vartillerie. Mais alors sur- 
vinrent les défaites des autres corps 
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d'armée, qui rendirent inévitable 
l'évacuation de la Péninsule. Obligé 
de quitter Valence après la défaite 
deVittoria, Suchet laissa des gar- 
nisons à Dénia, k Sagonte, àTor- 
tose et à Lérida , qui furent appro- 
visionnées pour plus d'un an ; et il 
marcha contre les Anglais que com- 
mandait Bentinck. Il le battit au col 
d'Ordal, et, pour récompense, fut 
nommé l'un des colonels-généraux de 
la garde impériale, en remplacement 
de Bessières qui venait d'être tué 
sur le champ de bataille. 11 occupa 
encore pendant six mois la Cata- 
logne; mais l'empereur, après sa 
malheureuse campagne de Saxe, lai 
ayant encore 6té 20,000 hommes, il 
fut contraint de -se rapprocher de la 
frontière de France. C'est alors que 
le roi Ferdinand VU, ayant recou- 
vré sa liberté, rentra dans ses ^tats 
par la frontière où se trouvait Su- 
cbeti Ce maréchal le reçut avec beau- 
coup d'égards, et il le conduisit lui- 
même jusqu'aux premiers postes de 
Tarmée espagnole. Ce fut dans ces 
circonstances qu'il reçut la nouvelle 
de l'occupation de Paris par les ar- 
mées de la coalition, puis de l'aBdica- 
tion de Napoléon et du rétablissement 
de la royauté. Sans hésiter, il fit re- 
connaître Louis XVIU par son armée, 
qui prit «la cocarde blanche et fut 
passée en revue par le duc d'Aogou- 
lême. Pendaut ce temps le maréclfal 
Soult avait continué'son mouvement 
de retraite jusqu'à la Garonne, se 
flattant d'être secondé par le duc 
d'Albuféra, qui, débouchant dans la 
direction de Perpignan et d% Nar- 
bonne, eût pu attaquer le duc deWel- 
lington sur sa droite et le forcer 
à se retirer; ce qui eût garanti la 
France de toutes les conséquences de 
l'invasion de ce côté. Une grave dis- 
cussipa s'est élevée sur ce point 
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après les événements, et de vives 
réclamations ont éclaté de part et 
d'antre sans que la question ait été 
mieux éclaircie. Le doc d'Albufëra a 
répondu aux principales objections 
dans ses Mémoires, que Tingénieur 
Choumara a ensuite réfutés dans une 
brochure spéciale et publiée posté- 
rieurement à la mort de Sucbet. Quoi 
qu'il en soit, le duc d'Albuféra, aus- 
sitôt après le départ de Napoléon 
pour rîle d'Elbe , se hâta de venir à 
Paris offrir sa soumission et ses ser- 
vices à Louis XYUi, qui le nomma 
pair de France, commandeur de 
Saint-Louis et gouverneur de la 5® 
division, dont le siège était à Stras- 
bourg. Suchet se trouvait dans cette 
ville, lors de l'invasion de Bona- 
parte, échappé de l'Ile d'Elbe en mars 
1815. On comprend dans quel em- 
barras il fut plongé, après avoir mis 
tant d'empressement à se ranger du 
parti de la restauration. Effrayé des 
succès qu'obtint Napoléon, il montra 
peu de zèle à soutenir les Bourbons, 
et le diplomate prussien Schœll a 
donné sur cela, dans soaRecimlde 
jnèces officielles, d'assez curieux 
détails (voy. Schobll, LXXXl, 353). 
Rentré par là dans la faveur de 
Napoléon, Suchet fut nommé pair de 
France et général en chef de l'armée 
des Alpes^ forte de 10,000 hommes 
seulement, et, dans plusieurs occa- 
sions, il obtint des succès sur les 
Piémontais et les Autrichiens ; mais 
la grande armée de ces derniers 
s'étant emparée de Genève, et mena- 
çant de l'attaquer sur ses derrières 
par la Savoie, il se vit obligé de se re- 
tirer sur Lyon, oii i^ fut assez heu- 
reux pour rendre de grands services 
à sa ville natale , en la préservant 
d'un siège et en maintenant parmi 
les troupes une sévère discipline, 
ce dont le maire de Fargues le re- 
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mercia par cette lettre du 24 juil- 
let 1815 : • La ville de Lyon recon- 
« naissante du service important 

• que lui a rendu votre excellence, 

• en préservant ses murs des dé- 
« sastres d'un siège, s'empresse de 
« vous présenter le témoignage de 
« sa profonde gratitude. Vous la 

• trouverez exprimée dans la déli- 

• bération prise par le conseil mu- 
« liicipal, le 21 courant, et dont 

• il m'a chargé de vous transmettre 

• une expédition. Vous y verrez, 
« monsieur le maréchal , combien la 
« ville de Lyon sait apprécier le sa- 

• criÇice que vqtre excellence a fait à 
« sa gloire, pour mettre cette cité à 
« %bri des fléaux que la guerre en- 

• traîne à sa suite... » Par une con- 
vention honorable que Suchet avait 
obtenue du général autrichien Bub- 
na, la ville ne fut pas seulement 
préservée d'un siège, il y conserva 
encore à la France pour 10 millions 
d'artillerie. Le même jour (1 1 juillet), 
ayant appris que Louis XVUl était 
entré dans la capitale, il nt partir 
trois généraux pour lui présenter 
l'acte de soumission de son armée, 
dont le commandement lui fut con- 
tinué jusqu'au licenciement. Alors 
Suchet revint à Paris, et il y fut par- 
faitement accueilli du roi et de toute 
la famille royale. Cependant il ne 
rentra pas immédiatement à la cham- 
bre des pairs, par le motif qu'il avait 
fait partie de celle de Napoléon. Ce 
ne fut qu'en 1817, lors de Tintro- 
duction de soix^inte nouveaux pairs 
précédemmerîi exclus, et qui furent 
destinés par le ministère de cette 
époque à faire de la chambre haute 
ce que l'ordonnance du 5 sept. 1816 
avait fait de la chambre des dépu- 
tés {voy. Louis XVllI et Barth6- 
LEMif, LVll, 240). Suchet fut peu re- 
marqué à cette époque , et bien que 
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traite I favorablement par le gon* 
vernement royal , qqoique pur sa 
position' et tous ses antécédents if 
appartînt au parti de la révolution, 
on put, on dut même dans plusieurs 
circonstances , notamment à l'épo- 
que de la naissance du duc de Bor- 
deaux, le croire sincèrement atta- 
ché à la eause du royalisme. Dési- 
gné alors par le roi lui-même pour 
Tun des témoins de raecoachement 
de M"* la duchesse de Berri, il rem- 
plit cette mission de haute con- 
fiance avec autant de loyauté que 
de dévouement. Comme ce fait se 
rattache à Tun des plus grands 
événements de cette époque, nous 
croyons devoir rapporter ce qui o#n' 
cerne plus particulièrement ce maré- 
chal^ pour cela nous rapporterons ce 
qui en a été dit dans le volume 
intitulé : Biographie de Louis- 
Philippe^ d'après des témoignages 
irrécusables : • ... Mais où se mani- 
« festa d'une manière plus évidente 

• encore le chagrin de la famille 

• d'Orléans, pour cette naissance 

• miraculeuse du duc de Bordeaux , 
« qui fut accueillie avec de si grands 

• transports d'amour et de joie par 

• la France entière, ce fut dans la 
n visite que cette famille fit à sa 
« mère, aussitôt après Taccouche- 

• ment.,. En entrant chez M"* la du- 
« chcsse de Berri, M"« d'Orléans dit h. 

• sa belie-sœur : « Enfin il n^y avait 
■ personne. — Je vous demande par- 
« don, répondit quelqu'un qui se 

• trouvait derrière elle •, M. le ma- 

• réchal Suchet y était. » Le duc 

• d'Orléans, qui était présent, se 
« contint encore bien moins devant 
« M"* de Gontaut, à qui on avait 
« remis le nouveau-né. Ses pro)[>os 
« furent si amers, si offensants que 

• nous n'osons pas 4es répéter , et 

• que cette dame tout en.pleurs s'é- 
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« cria : « C'est horrible ! monsieur le 

« maréchal, venez donc répondre à 
« M. le duc d'Orléans! > Le maréchal 

• étant venu affirmer la vérité , le 
« duc resta muet et confondu ; mais 

• revenu chez lui il réfléchit à ce 

• qu'il avait dit , et comprit qu^il 
« était allé trop loin. Alors il envoya 

• sa s«nr auprès de M"' la duchesse 
« de Berri, sous prétexte d'une se- 

• conde visite, Ihais réellement pour 

• faire à W^^ de Gontaut des espèces 
«d'excuses. « Joséphine, lui dit- 
« elle avec une incroyable naïveté, 
« Vous êtes en colère contre mon 
« frère, mais il faut pardonner à un 
« premier mouvement, bien naturel. 

• On ne perd pas sans regret une 
«couronne pour ses enfants... Je 
« vous sâsure qu'aujourd'hui il ett 
« trèS'hien. » Quoi qu'en ait dit la 
« sœur de Louis-Philippe, nous ne 
« pensons pas qu'il fût très-calme, 
« ni irèS'biefi, le jour de cette nais* 
« sance d'un héritier du trône qu'il 
«convoitait depuis si longtemps; 
« car ce jour-là même il alla voir le 
« maréchal Suchet, et lui fit des ques- 
« tiens aussi injurieuses, aussi in- 

• convenantes que celles qu'il avait 
« faites à M"* de Gontaut. « Mon- 
« sieur le maréchal, lui dit-il , votre 
« loyauté m'est connue , vous avez 
« été témoin de l'accouchement de 
« M"« la duchesse de Berri; est-elle 
« réellement mère d'un prince? — 
« Aussi réelleaient que monseigneur 
« est père de M. le duc de Chartres, • 
« fut la réponse du maréchal. Quel- 
« que franche et vraie que fût cette ré- 
•,ponse, Louis-Philippe ne fut point 
« persuadé, ou du moins il ne voulut 

• pas le paraître, et il rédigea avec 

• ses conseils une longue et ridi- 

• cule protestation qu'il fit insérer 
« dans le journal anglais le Mot- 
'^ning-Chronicle, dépôt ordinaire 
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• des meiisonges de la police fran- 
> çaise... » Malgré celte preare de 
déKOuement et d'autres encore que 
Suchet donna au gouvernement de 
la restauration, il n'en fut pas très- 
bien traité. On continua à se tenir 
envers lui dans une ligne d'égards 
et de politesse très-scrupuleuse , 
mais on ne l'employa pas , quelque 
désir qu'il en eût , dans les circon- 
stances importantes, notamment 
dans la guerre d'Espagne où il au- 
rait pu rendre de très grands ser- 
vices. Ce fut en rédigeant ses Mé- 
moires qu'il se consola de cet oubli, 
et Ton peut dire que sous ce rapport 
la postérité aura du moins gagné 
quelque chose , car cet ouvrage est 
un des meilleurs écrits militaires qui 
aient parade nos temps. C'est avec 
exagération sans doute qu'on l'a com- 
paré aux Commentaires de César; il 
n'en a ni (a simplicité, ni la profon- 
deur, et la vérité y est trop souvent 
sacrifiée à la vanité de l'auteur qui 
était fort grande. Cependant il a eu 
un grand succès. Publié en 1829, 2 
vol. in-80 avec atlas, trois ans après 
la mort du maréchal , par les soins de 
sa veuve et ceux du baron de Saint- 
Cyr-Nugues, qui avait été son chef 
d*étal-major, il fut traduit en espar 
gnol et en anglais dès l'année sui- 
vanie. Cette publication donna lieu 
à quelques critiques et controverses, 
notamment de la part de l'ingénieur 
Ghoumara, qui a surtout amèrement 
blâmé le duc d'Albuféra de n'avoir 
pas participé à la bataille de Tou- 
louse, dans ses Considérations mi- 
litaires sur les Mémoires du mare* 
chai Suchet, suivies de sa Correspon- 
dance avec le maréchal [Soult, etc. 
Le duc d*Albuféra mourut le 3 jan- 
vier 1826 au château de Saint- Jo- 
seph, près Marseille, où il était allé 
passer l'hiver pour rétablir sa santé 
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dans la faiDille;;de>adame h ma- 
réchale. M— Dj. 

SUCHTWILR, archevêque de 
Gnesne , primat du royaume de Po- 
logne , fut d'abord nommé chance- 
lier du royaume par Casimir -le - 
Grand, qui fut tellement satisfait de 
ses services qu*il le nomma exé- 
cuteur de son testament (1370). Après 
la mort du monarque, les Polonais, 
ayant choisi p#ur son successeur 
touis, roi de Hongrie, SuchywillL 
fut, avec l^évéque de Cracovie, dé- 
puté pour porter à ce prince le dé- 
cret de l'élection. Louis ayant pris 
possession du trône, SuchywillL lui 
présenta le testament du feu roi. Cfct 
acte parut au prince et au sénat si 
contraire aux intérêts de la Pologne^ 
qu'il resta en grande partie sans 
exécution. Le roi,] d'après le vœu 
du chapitre, ayant nommé Suchy- 
witk à l'archevêché de Gnesne, le 
nouveau prélat se rendit à Avignon 
près du pape Grégoire XI, qui lui 
accorda le paltium (1373). Il tint pen- 
dant neuf ans le premier siège de la 
Pologne, moins occupé du bien de 
la religion que de ses proches qui, à 
sa mort (1382), étaient en possession 
de toutes les terres appartenant à 
l'archevêché. G— y. 

SUCQUET (Antoine), écrivain 
ascétique, fils d'un conseiller au par- 
lement de Malines, naquit en cette 
ville, le 15 octobre 1574. Après avoir 
fait avec distinction ses humanités et 
sa philosophie, il étudia le droit à 
l'université de Louvain , mais son 
goût pour la retraite et son extrême 
pPélé le firent bientôt renoncer à la 
jurisprudence. Il entraau noviciat des 
jésuites de Tournai, le 27 avril 1597, 
et se consacra entièrement à la so- 
ciété par la profession des quatre 
vœux, le 16 décembre 16^:^. En 1611, 
il avait érigé à Malines 'un novi«al 
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pour les jësiiites flamands, et, en 141 5 , 
il établit dans cette maison un col- 
lège où il enseigna lui-même pen- 
dant plusieurs années. Il fut en- 
suite deux ans recteur du collège de 
Bruxelles, quatre ans provincial de 
Flandres, puis procureur de cette 
province, et, en cette qualité, se ren- 
dit à Rome en 1625. A son retour, 
une fièvre violente Payant arrêté à 
Paris, il y mourut le 15 février 1626. 
Le P. Sucquet , dit Paquot, était un 
homme plein de zèle pour la gloire 
de Dieu et pour le salut du prochain. 
H en a donné des preuves dans les 
ouvrages suivants. ï. Viavitœœter' 
nœ... iconibus illustrata per Boe- 
tiumaBoUvoert, Anvers, 1620,in-8^ 
Les^ personnes pieuses estiment beau- 
coup ce livre, et les 32 gravures dont 
il est orné en relèvent le prix aux 
yeux des amateurs. Son succès en a 
fait muhiplier les éditions avec les 
mêmes planches. La 7® , suivant 
M. Brunet, est d'Anvers, 1630. La 4«, 
revue et augmentée par l'auteur, An- 
vers, 1625 , in-8<>, paraît être celle 
qu'on recherche le plus. On en a une 
version française sous ce titre : Le 
chemin de la vie éternelle, etc., trans- 
laté par le R. P. Morin, Parisien, 
de la compagnie de Jésus, déclaré 
par images de Boëce à Bolswert (mê- 
me ville, même imprimeur que la 4® 
édition) , 1623 , in-8° de 950 pages. / 
Pierre Maillard , jésuite d'Ypres, Ta 
traduit en flamand , et Stanislas Ki- 
synokolski , jésuite de Cracovie, en 
polonais. Moréri assure qu'il Ta été 
aussi en espagnol et en anglais, mais 
il ne nomme pas les traducteurs. 
II. Testamentum christiani hominis 
et prœparalio ad consequendamsalu- 
tem. Anvers, 1625, in-16 ; Pont-à- 
Mousson, même année, in-12; Luxem- 
bourg, 1631, in-12. Cet ouvrage es- 
timé a été également traduit en fla- 
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mand et en italien, nous ne savons 
par qui, et en français par le P. Jean 
Rousselet, jésuite de Reims, mort en 
1636. Cette dernière traduction a été 
imprimée à Pont-à-Mousson par Sé- 
bastien Cramoisy, dans le format 
inl6 ou petit in-8», en 1624. Si cette 
date, donnée par Paquoi, est exacte, 
il faut que le P. Rousselet ait traduit 
sur le manuscrit de l'auteur, ou qu'il 
y ait une édition latine antérieure à 
celle de 1625, tant d'Anvers que de 
Pont-à-Mousson. III. DePûrgatcriOy 
libellus vivis utilis ac defunUis. 
IV. Parmm Psalterium heatœ Vir- 
ginie Mariœ, On ne dit ni en quelle 
ville, ni à quelle époque parurent ces 
deux opuscules.— Sucquet {Charle$\ 
de la même famille que le précédent, 
né vers 1508, probablement à Bru- 
ges, où mourut son père, s'appliqua 
à la jurisprudence, sans négliger 
l'étude des belles-lettres. Par le con- 
seil d'Érasme, il se rendit à Bourges, 
eu 1529, pour y suivre les leçons 
d'Alciat, et bienlôt il gagna l'estime 
et l'affection de ce célèbre profes- 
seur. L^année suivante, il fut reçu 
docteur, et une lettre d'Alciat à Eras- 
me nous apprend que la ville fit les 
frais de celte réception, honneur 
qu'elle accordait rarement et que 
Charles ne dut qu'à ses talents et à 
la haute recommandation de son maî- 
tre. Le jeune docteur passa ensuite à 
Turin, où il obtint ^une chaire de 
droitqu'il n'occupa que peu de temps, 
la mort l'ayant enlevé, en 1536, dans 
sa 27« année, Jean Second, mois- 
sonné aussi à la fleur de l'âge quel- 
ques mois après Charles , consacra à 
la mémoire de celui-ci une touchante 
élégie. Sucquet n'a laissé qu'un livre 
de jurisprudence intitulé : De inter- 
<îich*<, imprimé à Turin, vers 1535, 
in-fol., suivant Lipénius. — Le père 
de notre auteur, Antoine Sucquet, ei 
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son oncle Jtan Sucquet, tous deux 
amis d'Érasme , étaient des hommes 
de la plus grande distinction. Antoi- 
ne fut membre du conseil privé de 
l'empereur Charles • Quint, et son 
chargé d'affaires en diverses cours. 
11 a bien mérité des lettres par la 
protection constante qu'il accorda 
aux savants de son temps. A la mort 
d'Antoine, Erasme fit de lui un ma* 
gnifique éloge dans la lettre de con- 
doléance qu'il adrcsta à Jean son 
frère (1). B— l— u. 

SUDAN (Jean -Nicolas), cha- 
noine honoraire et Sixrétaire géné- 
ral lie r.irciievéché de Lyon, naquit 
en cette ville le 3 septembre 1761. 
Il était fits de Jean-Paul Sudan, qui 
avait quitté la Suisse, sa patrie, 
pour venir se fixer à Lyon. Destiné 
dès l'enfance à l'état ecclésiastique, 
il fut élevé, pour ainsi dire, dans 
l'église de Saint-Jean. En 1777, mal- 
gré sa grande jeunesse, on l'adjoignit 
à Gouvellier, archiviste au cha- 
pitre de cette église, où il fit une es- 
pèce d'apprentissage, qui le mit à 
même de remplacer son patron en 
1789. Il n'occupa que fort peu de 
temps ce poste qui convenait parfai- 
tement à ses goûts. La révolution 
survint^ il fallut être victime ou com- 
plice des excès de la multitude, ou 
s'y dérober par la fuite. L'abbé Sn- 
dan prit ce dernier parti , et alla cher- 
cher un refuge en Suisse dans le 
sein de sa famille. Rentré en France 
en octobre 1795, il remplit secrète- 

(i) « Quid eoim illius iogenio magis ni* 
>< Teum, qiiid amico amicias, qais in officio 
« promptior, in coiuilio fidelior, quia justi 
» tcDacior, quia fada, fraadibna, et iajusti- 
• tiae infeuaior ? Quanta pietaa citra super- 
" stitionem ! Qnam perspicax sanuraque jn- 
« dicium, mnltum abhorrensaTulgi jadiciisi 
« Quanta dezteritaa in reba» gerendislQuot 
M dotea, quot ornamenta in nno viro per- 
«< didit anla Caesaria, etc. ! » 

LXXXIII. 



ment et avec zèle le saint ministère 
jusqu'au jour où Napoléon rouvrit 
les temples et rendit la liberté au 
culte catholique. La municipalité de 
Lyon le nomma son archiviste en 
1800. 11 exerça long-temps ces fonc- 
tions et ne les abandonna que lorsque 
Mgr de Pins, ayant été placé à la tête 
de l'administration du diocèse, jugea 
à propos de l'attacher à sa personne, 
en lui conférant le titre de chanoine 
honoraire et l'emploi de secrétaire 
général de la métropole. Joignant 
aux vertus de son état une instruc- 
tion peu commune , il s'était livré 
avec ardeur à l'étude de l'histoire, et 
surtout de l'histoire de Lyon.ll avait 
formé des recueils considérables de 
tout ce que renferment d'intéres- 
sant les archives municipales de cette 
ville, celles des notaires, celtes de la 
préfecture et les autres dépôts pu- 
blics de la cité. II fit mémç un voyage 
à Paris, en 1816, sans autre but que 
de fouiller dans les bibliothèques 
et d'y faire des extraits. L'auteur 
de cet article a inséré un assez 
grand nombre de ces extraits dans 
ses Notes et documents pour servir à 
Vhistoirê de Lyon, publiées en cette 
ville de 1838 à 1846, et formant 91 
fascicules in-8<^.0n a de l'abbé Sudan 
un petit mémoire intitulé Recherches 
sur le retour de la ville de Lyon à 
la monarchie sous Henri IV, conte- 
nant trois lettres inédites de ce prince. 
Lyon, imp. de Ballanche,l814,in 8». 
Cet estimable ecclésiastique, dont le 
savoir était relevé par une extrême 
modestie, est mort à Lyon le i^^ 
avrill827. A.-P. 

SUE (Jean) fut le premier d'une 
famille illustre dans la science mé- 
dicale. Né à CoUe-Saint-Pol, ancien 
diocèse de Vence en Provence, le lo 
décembre 1699, il vint fort jeune à 
Paris pour y faire ses études, cl fut 
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succfssivcmeut licencié et maître, 
puis membre de l'Académie royale de 
chirurgie. Il concourut très active- 
ment à tous les travaux de cette so- 
ciété, en même, temps qu'il fut l'un 
des praticiens les plus habiles de la ca- 
pitale, où il mourut le 30 nov. 1762. 
J. Sue avait publié un Catalaguedes 
plantes usuelles dam leur état natu- 
rel, avec leurs noms différents tant 
français que latins, Paris, 1725, 
in-fol. (Foy.,pour la notice de son fils 
{Pierre Sue), tome XL, la page 141.) 
—Sue (Jean-Joseph), frère cadet de 
Jean, naquit comme lui au bourg de 
Colle-Saint-Pol, le 20 avril 1710, et 
fut appelé Sue le jeune, ou Suéde la 
Charité, ayant été longtemps chirur- 
gien de cet hospice, emploi dans le- 
quel il succéda à son maître Verdier. 
Comme son frère ,il fit ses études médi- 
cales à Paris, el y fut successivement 
professetir d'anatomie au collège 
royal de chirurgie, puis à l'école ro- 
yale de. peinture et sculpture, censeur 
royal pour les livres dechirurgie, etc. 
Ce fut un des professeurs les plus re- 
marquables de celte époque par la 
mélUode et la clarté qui régnaient 
d^ns ses démonstrations. Voulant 
éviter à ses élèves les difficultés et 
les dégoûts de certaines dissections, 
il avait imaginé de représenter sur 
des cartons de grandeur naturelle 
toutes les partiesdu corps humain, 
et il continua avec beaucoup de suc- 
cès pendant plus de quinze ans cette 
collection composée de près de deux 
cents planches relatives aux parties 
les plus remarquables ou les plus dé- 
licates de Tostéologie, de la myolo- 
gie, lies monstruosités et delastruc- 
tuic de l'œil. Plus tard son fils la 
porta h ^4 planches. J.rJ. Sa« mou- 
rut à Paris en 1792. Il était membre 
de TAcadémie de chirurgie , de la 
Société royale de Londres, <le celles- 
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de Philadelphie, d'édimhonrg^, et de 
plusieurs autres corps savants. H 
avait publié : I. Traité de bandages et 
appareils, 1746, 1761, in-lî. IL L'an- 
thropotomieou l'art dHnjecter.de dis- 
séquer , d'embaumer et de conservir 
les parties du corps humain, par 
Tarin; Paris, 1749-1765,2 vol. in-12. 
Bien que cet ouvrage ne soit pas de 
Sue, on peut dire qu'i 1 se l'est en quel- 
que façon approprié par les utiles cor- 
rections et additions qu'il y a faites. Il 
est devenu fort rare. III. Discours prO' 
nonce aux écoles de chirurgie en 1750. 
ly . Éléments de chirurgie, 1755, iu- 
12. V. Traité d'ostéologie de Monro, 
trad. de l'anglais, avec des remar- 
ques par Sue, 1789, 2 val. grand in- 
fol. La traduction est de M"" " d'Ar- 
conville qui récrivit suus les yeux de 
Sue. — Le fils du précédent, qui est le 
père de M. Eugène Sue, et dont les 
prénoms sont aus^i Jean -Joseph, 
continua ses travaux anatomiques et 
fut comme lui chirurgien de la Cha- 
rité, professeur d'anatomie à l'Acadé- 
mie royale. Il a publié : I. Traité d^a- 
natomie comparée par Alex. Monro, 
trad. de l'anglais, f878,in-12. 11.^/^- 
ments d'anatomie à l'usage des pein* 
ires, sculpteurs, et c. ; Paris,1788. in-4*' 
avec planches.lll .Opinion sur la guil- 
lotine ou sur la douleur qui survit 
à la décollation^ Paris, 1796, in-8*. 
IV. Essais sur la physiognomonie 
des corps vivants, considérés depuis 
la plante jusqu'à Vhomme, Paris, 
1797. in-8* V. Recherches physiolo- 
giques et expériences sur la vitalité, 
suivies d'une seconde édition de l'opi- 
nion sur le supplice de la guillotine, 
Paris, 1798, 1^03, in 8% avec 4 pi. 
J.-J. Sue est mort v«»rs 1805. F-b. 
SliFFOLK (le comte Jean), pair 
dt' la Grande-Bretagne, né le 7 mars 
1748 de l'une des plus illustres fa- 
MHlIfs de l'Angleterre, entra fort 
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Jenne dans la carrière ûe$ armes, et 
fut bientôt colonel du 44» régiment 
d'infanterie, qu'il commanda pendant 
plusieurs années. Dès son entrée à la 
chambre des pairs, il 3e fit remar- 
quer dans le parti de l'opposition, et 
prit surtout avec beaucoup de cha- 
leur la défense d'ArIhur O'Connor, 
accusé de secrètes intelligences avec 
la république française. Oaps la même 
année (1798), le corpte de Suffolk 
parla avec beaucoup de force couîro 
les ministres, à l'occasion de la sus- 
pension de Vhabeas corpus. En 1301, 
il leur reprocha avec la même éner<- 
gie la continuation de la guerre, 
attribuant à cette calamité la dé- 
tresse et toutes les souffrances qui 
pesaient alors sur l'Angleterre. Il 
se plaignit ensuite de l'énorme masse 
de papier de banque mise en cir- 
culation, et lui attribua l'exces- 
sive cherté des denrées de toute 
espèce. 11 se plaignit encore de ce 
que, au mépris des anciens usages , 
tous les membres du comité chargé 
de demander les motifs de suspen- 
sion de Vhabeas corpus avaient été 
choisis dans le parti ministériel ^ 
puis il réclama contre l'insuffisance 
des secours accordés au Portugal , 
et sembla présager l'invasion de 
ce royaume par les Français. Dans 
te même temps il parla encore 
contre la suspension de Vhabeas 
corpus et contre le bill d'indem- 
nité qui fut accordé, aux minis- 
tres malgré ses réclamations, décla- 
rant qu'un tel 1» il à <!rs hommes 
qui s'étaient retiiiu^ coupables de 
lant d'actes tyranniques était sub- 
versif de tous les principes consti- 
tutionnels. En 1810, il demanda une 
enquête sur L'état de la nation, puis 
il s'opposa aux remerciements que 
le purîçuieut se proposait de voter 
au duc de Wellington pour sa vic- 
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toire de Talareyra. Ce fui le dernier 
discours qu'il prononça à la chambre. 
S'éfant retiré dans ses terres, il y 
mourut le 25 février 18*^0. Celait sans 
nul doute un des orateurs les plu« élo- 
quents de cette époque, et aussi l'un 
des hommes de bien les plus remar- 
quables, faisant un noble usage de sa 
fortune,quiétaitconsidérabie.M— Dj, 
SUISETII (RicBARD) (1), savant 
anglais surnommé le calculateur^ 
vivait dans le XIY« siècle, sûus la 
règne d'Edouard ll|. Aprè9 avoir en- 
seigné les mathématiques et l'as- 
tronomie à l'université d'Oxford, 
il renonça au monde vers 1350, et 
entra dans l'ordre de Cîteaux. On 
ne connatt pas l'époque de sa mort. 
Dans sa retraite il écrivit, dit-on, des 
commentaires sur le mattre des 
smtencestt $ur la morale d'Aristote. 
Nous ne savons s'ils ont été iwpri- 
mes. Des ouvrages qu'il avait compo- 
sés sur les sciences pendant qu*il pro- 
fessait, noua ne pouvons citer qqe le 
suivant, rangé parles bibliographes 
dans une des divisions des sciences 
philosophiques : Opus aureum cal- 
culationum {ex recognitione Joan. 
Tollentini, Verûnensis)^ PapiœiPa- 
vie) per Franc. Gyrardengum^ 1499, 
grand in-fol. de 89 f. à 2 colonnes 
(M. Brunet). Cette première édition, 
avec date, d*un livre curieux et singu- 
lier, est rare et recherchée. On en a 
donné plusieurs autres, parmi les- 
quelles pn distingua celle que le mé- 
decin Victor TriueaTelli {voy. ce nom, 
XL VI, 529) publia «oua ce titre : Cal- 
culaior seu calculationum aureum 
opu$y ad omnes scimti(^ a^licahile; 

(i) La Monooie, suivi par Morçn« lui 
donne le prénom de Roger (voy. Suppf. 
Epit. Biblioth. Gesn., p. 1 1 5) { d'autres Tout 
à tort appelé Jean. Son véritable nom de 
famille, dit encore La Munnoie , était 
Swinshed : id est tuitlum eaput (tête dc|>orc). 

6. 
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Venise, héritiers d'Octav. Scot, 1 5^0, 
in -fol. de 74 feuilles. Dans le vol. se 
iponve Questio de reacHone juxtà 
Aristotelis sententiam. Jér. Cardan 
(2) et J.-C. Scaliger ont loué l'ou- 
vrage deSnîseth. J.Plc de la Miran- 
(lole, L. Vives et Conrad Gesner s'en 
sont moqués ;et la Monnoie est d'avis 
qu'ils ont eu raison. B—l— u. 

SUK (François), chef deCosaqucs, 
5^e (jt connaître sous le roi Etienne 
Balhory par la hardiesse de ses en- 
treprises. Ce prince, assiégeant Po- 
losck (1578), Suk, à la tête d'un corps 
de Cosaques, surprit au milieu de la 
nuit etescaladaKrama, ville trèsforte 
dans les environs. Quelques jours 
après, il s'empara aussi pendant la 
ïiuit de Kossiana, où il trouva de 
riches magasins, de l'artillerie et 
des munitions. H fut la terreur de 
ces contrées, se montrant partout où 
on ne l'attendait pas. Comme il était 
de haute stature, d'une force extra- 
ordinaire, il portait des armes qui y 
répondaient. Les Cosaques qui le 
voyaient prêt à tout oser et à se 
jeter dans les aventures les plus ha- 
sardeuses, croyant que rien ne pou- 
vait dompter leur chef, lui donnè- 
rent le surnom de Suk; ce qui dans 
leur langage signifie la partie du 
chêne la plus dure, la plus difficile 
à fendre. Le roi ayant mis le siège 
devant Pleskow (1579), et la saison 
étant déjà avancée, Suk, toujours à 
cheval, ne prenant point de repos, 
succomba à la fatigue. La fièvre Je 
saisit, et on le ramena au camp, où il 
mourut, vivement regretté du roi, de 
l'armée polonaise et surtout de ses 
Cosaques. G— y. 



(q) De iubtUilate, lib. xvi, de Scienliis, 
Cardan raconte au même endroit que Sui- 
aeili, diins un âge très avancé, ayant voulu 
relire son livre, se mit à pleurer en recon- 
naissant qu'il n'y comprenait plus rien. 



SUKIAS Somal (le révérend 
abbé) naquit à Constantinoplo le 
6 février 1776. Son père et sa mère. 
Arméniens catholiques, étaient issus 
de familles également distinguées par 
la noblesse de leur origine et par 
letirs vertus. Dès l'âge le plus tendre 
il pirut doué lui-même de ces qua- 
lités qui rendent chers à Dieu et aux 
hommes. Ce jeune homme nourrit 
jusqu'à sa vingtième annéeun ardent 
désir d'embrasser la vie monastique. 
C'est dans ce but qu'en 1796 il entra 
au couvent de Saint- Lazare, fondé 
dans les lagunes de Venise par Pierre 
Mekhitar {voy. ce nom, XXVIII, 
173). Au bout de deux ans il prit 
l'habit de religion , et le 25 octobre 
1800 il prononça ses vœux. Cet acte 
décisif fut si cher à son âme, que sa 
piété reconnaissante lui fit tracer ces 
mots, qu'il répétait souvent : Bénie 
soit l'heure à laquelle j'ai fait pro- 
fession! Pendant le reste de sa vie, 
toute consacrée aux exercices de la 
piété, au salut des âmes, à l'étude, il 
éprouva l'abondance de grâcesdont il 
s'était enrichi dans ce jour, dont le 
souvenir lui était si précieux. Envoyé 
à Constantinople en qualité de mis- 
sionnaire apostolique, il exerça cette 
fonction pendant sept années. Là il 
était dans son pays natal, et il sut si 
bien unir à la dignité extérieure les 
manières les plus douces elles plus 
affables, qu'il s'attira l'estime et l'af- 
fection de tout le monde. Rappelé par 
son supérieur à Saint-Lazare, Sukias 
fut nommé maître des novices, et, 
s'acquittant consciencieusement de 
cette charge si importante dans Tor- 
dre, il forma de nombreux sujets, 
qui font honneur à l'institut. Il con- 
tribua puissamment à maintenir la 
discipline dans l'intérieur du monas- 
tère; rien n'était étranger à* sa vigi- 
iince éclairée. L'observance reli- 
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giease alla toujours croissant, ainsi 
que le progrès des études ; et si la 
congrégation des mékhitaristes jouit 
aujourd'hui d'une si grande estime 
à Rome et dans le monde scientifique 
et littéraire, elle le doit surtout à 
son grand zèle, secondé par la pru- 
dence et la sagesse de ses confrères 
et de ses enfants. Il eut à supporter, 
dans les diverses missions délicates 
dont il fut chargé, des peines et des 
chagrins de toutes sortes ; mais doué 
d'une grande tranquillité d'âme, loin 
de se laisser abattre par les revers, 
il ne cessait de répéter cette maxime 
en usage dans sa communauté, que 
les traverses et les difficultés, au lieu 
de nous décourager, doivent soutenir 
nos efforts. Son courage fut mis à une 
bien rude épreuve quand, pour Thon- 
neurde sa congrégation et l'avantage 
de sa nation, il entreprit un voyage 
aux Indes orientales, où il arriva avec 
un seul religieux. Il s'agissait de 
traiter de l'acceptation d'une somme 
considérable, offerte à la congréga- 
tion par un riche Arménien mourant 
à Madras, mais donnée à condition 
qu'elle serait toute consacrée à l'é- 
rection d'un collège où l'on élèverait 
dans l'instruction de la religion, des 
sciences et des arts, les enfants de 
familles arméniennes indigentes. 
Quand sa mission fut accomplie, So- 
mal Sukias reprit ses occupations 
ordinaires. On l'avait vu si habile à 
conduire les hommes et les affaires, 
qii'après la mort de M^" Etienne 
Acoutius Kover, abbé général de 
l'ordre et archevêque de Siunia ou 
Siounikmpflr(îôtt<, arrivée en 1824^ 
il fut par un suffrage unanime 
choisi pour son successeur, et sacré 
lai-même archevêque de Siunia, le 
22 mai 1826, par M. LadislasPyrker, 
patriarche de Venise, en la basilique 
Saint-Marc (1), En 1830, il se rendit 
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à Rome, où l'appelaient des affaires 
intéressantes, relatives à l'avantage 
spirituel de la nation arménienne. 
Le 26 mars de l'année suivante, il 
rentra parmi ses religieux, et dès 
lors sa santé, naturellement si ro- 
buste et qui avait résisté à tant de tra- 
vaux de tous les genres, qui avait 
su pporté l'i n fluence de tant de cli mats 
étrangers, l'abandonna tout-à-coup. 
Il fut attaqué en même temps d'unr. 
congestion pulmonaireeld'un asthme 
chronique qui mirent en défaut tou- 
tes les ressources de Tart. Toutefois, 
se sentant un peu soulagé, il reprit 
l'administration des affaires de la 
communauté avec une telle ardeur 
qu'on ne s'aperçut pas qu'il était en- 
core tourmenté d'une grave indisposi- 
tion, tant était vif en lui le désir de 
s'acquitter des obligations de sa 
charge. Dieu voulut bien lui donner 
ici-bas une récompense sensible de la 
confiance qu'il mettait en lui. H eut la 
consolation, dans ses derniers jours, 
de voir réaliser les intentions de deux 
bienfaiteurs de sa nation, M. Samuel 
Moorat et M. Edouard Raphaël, Tua 



(x) A Mekhitar succéda immcdiatement 
le révéread docteur Etieoue Melchior, de 
Constantinople , sous lequel la coogrcgaliou 
se sépara en deux brauches distinctes gar- 
dant le même nom. A l'abbé Melchior suc- 
céda, en iSoOyle rév, docteur Etteune Acou- 
tius Kover, noble Arménien, de Transylva- 
nie ; c'est le premier abbé des mékhilaristes 
qui ait été élevé à l'épiscopat. Le rév. ubbé 
Acoutius eut à traverser des temps difficiles. 
Il obtint beoreusement de Bonaparte, alors 
maître de l'Italie, la conservaûondu monas- 
tère desmékhiibaristes, considérés par l'em- 
pereur comme sujets véritables de la Sublime 
Porte. Sous Acoutius, la communauté, sana 
rien abandonner de sa constitution monasti- 
que, s'érigea en académie, titre qu'elle jus- 
tifie par des travaux vraiment académiques. 
Il eut ponr successeur Sukias, auquel nous 
• consacrons cet article, et celui-ci a clé rem- 
placé par le rév. docteur George, qui g(,u. 
veroe actuellement l'iuslilut cl a etc sacvv 
urihevéque. 
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et Taufre ArméniettB des Indes, qui, 
par de généreuses dispositions testa- 
mentaires , pourturent aux besoins 
de la jeunesse arménienne, en fon- 
dant deux collèges séculiers , l'un le 
collège Moorat, à Padoue; Tautre, le 
collège Raphaël, h Venise même. 
Ces établissements sont administrés 
et régis par des maîtres habiles, re- 
ligieux de Saint-Lazare, dont Sukias 
les a pourvus. En 1846, le collège 
Moorat a été transféré de Padoue à 
Paris, rue de Uomimr, et il est ac- 
tuellement en exercice. Celle trans- 
lation est encore Tobuvre de Sukias, 
qui envoya les religieux à Paris dans 
Tété de 1845. La Providence ména- 
geait à cet intéressant prélat utie au- 
tre satisfaction bien vive avant sa 
mort, dans un riche monument qui 
lui fut donné par le pape Gré- 
goire XVl. On fit pour rinauguration 
de ce groupe une fête magnifique 
dans Saint-Lazare , fête à laquelle 
furent présents les personnages les 
plus distingués de Venise, mais à 
laquelle Sukias ne put assister, à 
cause des douleurs aiguës qui Tàc- 
câblaient (1 ) . Il espérait pourtant que 
SCS douleurs cesseraient et qu'elles 
lui permettraient d'aller remer- 
cier personnellement tous ceux qui 
avaient, ce jour*là, honoré l'île 
Saint-Lazare de leur présence. Mats 

(i) Mofii«i{pieor SukiHf rrçuf, en j»tiTi«r 
1846, deux ettifties ▼«fiant d« Rome. EUtis 
étaient Hdreftëées à lui-même; et quand dles 
forent oatertes, on tie dant VuHe une «tn- 
tne en mirbre représentant Grégoire XYI, 
dans Faotre nn énorme piédestal d'un mar- 
bre précieux. L*abbé-arcfaeTéqae, croyant 
qoMI j atait erreur, fit refermer les caisses 
fosqu'à ce qu'on eât la certitndè complète 
que ce monument était destiné à Saînt-La* 
sare; mais on apprit bientért qu'il était ar* 
rivé réenement à son adresse. La fête de 
rinauguration eut li«n le a février 1846, 
sous la présidence du patriurche de Venise. 
L'anteur de cet artirle en a fait Ja des- 
cription dans le journal la Voix 4e lu Vérité, 
numéro du x^ février 1846, 
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le 6 du même mois , jour anniver- 
saire de sa naissance, voyant que sa 
maladie faisait des progrès, il de- 
manda et reçut avec une édifiante ré- 
signation le saint viatique et Pex- 
tréme onction. Il fît appeler tous %e& 
enfants, qui vinrent en pleuraut en- 
tourer sou lit . Il les remercia de toutes 
les peines qu'ils avaient prises pour 
lui, leur donna plusieurs fois sa béné- 
diction, et à dix heures et demie, le 

10 février 1846, étantftgéde 70ans, 
il s'endormit dans le Seigneur.Sukias 
fit de plus en plus fleurir les lettres 
parmi les bénédictins-mékhitaristes. 

11 livra à Timpression une belle col- 
lection d'anciens auteurs classiques 
arméniens, restés jusqu'alors ma- 
nuscrits dans la bibliothèque du uio- 
nastère.II en fit traduire quelques-uns 
en langues européennes, et les en- 
richit de notes savantes. 11 favorisa 
dans sa nation, à l'aide de livres ori- 
ginaux et traduits , et aussi à l'aide 
d'un journal périodique des sciences, 
lettres, arts et morale, la plus heu- 
reuse instruction populaire. Nous de- 
vons ajouter que rien ne l'arrêta dans 
la recherche des moyens pour encou- 
rager et seconder les efforts de la com- 
munauté, tendant toujours au louable 
but fixé par son fondateur, le servi- 
teur de Dieu, Mekhitar. Sukias a 
laissé un tableau de la litte'rature ar- 
ménienne (texte arménien). Plus 
tard, il en a fait un extrait, qu'il a 
traduit en italien, et qui a été im- 
primé en 1839. On a encore de lui 
un Dictionnaire arménien^anglais, 
t vol.f uD autre Dictionnaire an- 
glais-arminien, X vol.. et aussi un 
Dictionnaire turk - anglais , 1 vol. 
(ces lexiques forment 3 vol. sépa- 
rés). Enfin Sukias a composé une 
Grammaire lurk - anglaise ^ mais 
ell« est .restée ui.uiuscrilt^ 

B-D-K. 
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ISULAKA ou SuLTAKAAM, reli- 
gieux de Saint-Basile, fut tiré àe 
son monastère presque par force et 
nomme patriarche des églises orien- 
tales situées entre l'Inde et TEu- 
phrate (1552). Les chrétiens de ces 
contrées éloignées avaient de tout 
temps choisi leur patriarche ; mais 
depuis un siècle cette place émi- 
nente était devenue héréditaire dans 
la même famille. Le dernier pa- 
triarche étant mort sans avoir eu le 
temps d^établir son fils, qu'il avait 
dessein de nommer son successeur, 
OD saisit l'occasion pour faire re- 
vivre les anciens droits d'élection. 
Les évéques réunis aux députés de 
Babylone, de Tauris, d'Ecbatane, de 
Nisibe et d'autres villes se rassem- 
blèrent à Musai, et ayant jeté les 
yeux sur Sulaka, ils le tirèrentx 
malgré lui du couvent d'Hormisdas 
OÙ il vivait avec édification. Il était 
ioslruit et professait la religion ca- 
tholique dans sa pureté. Ceux qui 
l'avaient élu l'envoyèrent à Rome 
avec une lettre pour le pape qu'ils 
priaient de vouloir bien confirmer et 
sacrer leur pasteur nouvellement élu , 
leur sacerdoce, disaient-ils, venant 
et étant toujours venu de ftome qui 
est le siège de Saint-Pierre. En arri- 
vant à Rome(1553), Sulaka présenta 
àJuleslII une profession de foi qui, 
en treixft articles, comprenait les 
prineipaux dogmes de la religion 
catbohque. Le pape le reçut avec 
bonté, et après l'avoir consacré lui- 
même, après lui avoir donné le 
pallium en plein consistoire^ il le 
renvoya dans son Église patriar- 
cale, avec de riches présents, ac- 
compagné de quelques religieux 
qui, entendant la langue syriaque, 
étaient propres à étendre la religion 
catholique dans ces contrées de, 
l'Orient. G~y. 
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SULROWSKt (1) (JosBPH), gé- 
néral français, fut au nombre des 
Polonais issus de famille illustre , 
qui, aprè^ l'envahissement de leur 
patrie, s'attachèrent à la fortune de 
la France. Il naquit en 1774, dans le 
Palatinat de Posen. Élevé par les 
soins du prince Auguste Sulkowski, 
son oncle , il fit des progrès rapides 
dans les sciences mathématiques , et 
entra de bonne heure au service de 
la République. 11 fit la campagne de 
1792 contre les Russes , dans l'armée 
de Lithuanien campagne dont l'issue 
malheureuse obligea une partie des 
défenseurs du^sol natal à s'expa- 
trier. Il se rendit à Paris, et, après 
quelques mois de séjour dans cette 
capitale, il forma le dessein de pas- 
ser aux Indes, pour aller servir dans 
l'armée de Tippo-Saïb. Il obtint à 
cet rltot une recommandation pour 
M. Descorches , envoyé extraordi- 
naire de la République française 
près la Porte-Ottomane. A son arri- 
vée k Constanlinople, on apprit la 
nouvelle de l'insurrection de 1794, à 
la suite de laquelle Kosciuszko avait 
été proclamé généralissime des ar- 
mées de Pologne. Les espérances 
patriotiques de Sulkowski se réveil- 
lèrent. Chargé des instructions se-^ 
crêtes de Descorches, il partit de 
Constantinople pour se rendre an 
quartier général de Kosciuszko ; mais 
il ne parvint pas au terme de sa des- 
tination. La prise de Wilna et de 
Warsovie par les Russes et la perte 
de la bataille de Macieikuowice por- 
tèrent le dernier coup à la Pologne 
et à ses nobles défenseurs. Sulkowsk i 
revint désespéré à Constanlinopje, 
d'où il repassa en France. Un gou- 

(i) On trouTC dans la Biographie tles 
Contémpàtainsy pat Arni.wlt, Juy, Jouy» tle., 
toaib XIK, p. 36a, un article éiouité tout le 
Bom «ttropié de buiKOWSK-i.. 
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veroemeiit plus régulier avait suc- 
cédé au régime de la terreur. Le Di- 
rectoire exécutif commissionna le 
jeune Polonais, en qualité de capi- 
taine adjoint à Tétat-major de l'ar- 
mée d'Italie. C'est là qu'il parvint, 
par sa bravoure et par son mérite, à 
attirer l'attention du général en chef 
Bonaparte. Il s'agissait d'emporter 
les redoutes du fort Saint-Georges, 
près de Mantoue. Suikowski s'offrit 
de lui-même pour tenter cette pé- 
rilleuse entreprise qui, grâce à l'in- 
trépidité du chef et de ceux qui le sui- 
vaient, secondés par des manœuvres 
habiles, eut tout le succès désirable. 
Le général en chef attacha dès lors 
le jeune Polonais à sa personne, en 
qualité d'aide-de-camp, et depuis 
lors ils ne se quittèrent plus jusqu'à 
la (lu malheureuse de ce dernier. 
Suikowski s'embarqua pour l'Egypte 
avec son général ; il prit part à toutes 
les actions glorieuses qui établirent 
d'abord notre domination dans le 
pays et parvint au grade de général 
de brigade. Il reçut plusieurs bles- 
sures dont il était à peine rétabli, 
quand éclata l'insurrection du €aire. 
Le courage et le zèle qu'il déploya 
pour y mettre un terme lui devin- 
rent funestes ; il y trouva la mort. 
Afin d'honorer sa mémoire, le géné- 
ral en chef ordonna qu'un des forts 
du Caire portât à l'avenir le nom 
de Suikowski. On a publié sous le 
titre de Mémoires hiêtoriques, poli- 
tiques et militaires sur les révolu- 
tions de Pologne (1 792, 1 794), la cam- 
pagne d'Italie (1796, 1797), l'expé- 
dition du Tyrol et les campagnes 
d'Egypte (1798, 1799), Paris, 1832, 
in-8% un ouvrage que l'on attribue à 
Suikowski. S'il faut en croire un 
bruit recueilli par M. Quérard (France 
littéraire, tom. IX, p. 290), le ma- 
nuscrit de cet ouvrage aurait été 
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dérobé dans les papiers de Barras. 
Suikowski était membre de Tlnsti- 
tut d'Egypte. Le premier volume de 
la Décade égyptienne contient de 
lui une Description de la route du 
Caire à Saalehhieh. On peut con- 
sulter, sur les démarches que Sui- 
kowski avait faite en faveur de la Po- 
logne près de son général, les Mé- 
moires d'Oginski, tom. II, p. 229, et 
VHiitoire des légions polonaises en 
Italie, par Léonard Chodzko , tom. 1, 
p. 160 et suivantes.— Le prince Jean 
de Suikowski, probablement de la 
même famille que le précédent, était 
propriétaire, dans le duché de Bilitz, 
de la Silésie autrichienne. Voyant ses 
affaires en mauvais état, il imagina 
de se mettre à la suite de Napoléon, 
en 18U,et reçut de lui le grade de 
colonel. Depuis, sans caractère, sans 
mission, il se mêla encore des affaires 
publiques, mais dans un sens op- 
posé aux puissances co-partageantes. 
La cour de Vienne l'exila dans ses 
terres, avec défense d'en sortir sans 
la permission du gouverneur de la 
province ; mais il ,s'en échappa , ar- 
riva à Vienne sur un bateau, et 
voulut renouveler ses intrigaes. La 
police le découvrit, et saisit chez 
lui plusieurs exemplaires d'un li- 
belle. Elle le renvoya dans sa terre, et 
chargea les tribunaux de faire son 
procès ; mais il s'évada de sa prison. 
Le ministre de la police prussienne 
le fit arrêter, le 20 mai 1815 , en 
Silésie ; et il fut conduit dans une 
forteresse où il resta long- temps 
détenu. L— m— x. 

SULPICIUS (C. LOMGUS) était 
tribun consulaire lorsque, Rome 
étant prise par les Gaulois, tous les 
Romains en état de combattre s'é- 
taient renfermés au Capitole. Les 
Gaulois ayant trompé la vigilance 
des sentinelles, et le Capitole n'ayant 
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été saufë que par Manlius qu'avait 
éveillé le cri des oies consacrées à 
Junoii, Sufpicius Longus fit préci- 
pitcr de ]a roche Tarpéienne une 
sentinelle qui ne s'était pas aperçue 
de l'arrivée des Gaulois, et qui, au 
dire de tous, était le plus coupable. 
Il fit grâce aux autres, pendant que 
Camille, nommé dictateur, se prépa- 
rait à venir attaquer les Gaulois. 
La garnison du Capitole , réduife 
par la famine aux dernières extré- 
mités , exigea qu'on se rendît, 
qu'on se rachetât à quelque prix que 
ce fût , et le sénat donna aux tri- 
buns militaires le droit de traiter 
avec l'ennemi. C'est alors que Sul- 
picius Longus arrêta les conditions 
dans une entrevue avec Brennus, 
chef des Gaulois. On fixa, dit Tite- 
Livp, à 2,000 marcs d'or la destinée 
d'un peuple qui devait commander 
aux nations. Ce fut dans cette occa- 
sion que le terrible chef des Gaulois 
mit son épée dans la balance, en s'é- 
criant : Vœ victisi {Voy, Brennus, 
V, 538.) N-L. 

SULPfCIUS (PjETicus), consul 
patricien, puis une seconde fois con- 
sul, emporta de vive force Férenti- 
nuro, l'une des villes des Berniques. 
Les Gaulois étant venus camper aux 
environs de Pédrum , Sulptcius fut 
nommé dictateur. Il traîna en lon- 
gueur la guerre contre les Gaulois, 
dont le courage devait être affaibli 
par i'éloignement de leur pays et le 
défaut de places fortes. Les Gaulois 
n'avaient qu'un premier élan, qui les 
rendait d'abord infiniment redouta- 
bles. Sulpicius avait défendu, sous 
les peines les plus sévères, que l'on 
combattît sans en avoir reçu Tor- 
dre-, mais enfin les murmures, les 
• attroupements de ses soldats, la 
crainte d'un soulèvement le forcèrent 
de livrer bataille ; mais ses forces 
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étant bien inférieures à celles i.« 
Tennemi, il y snppléa par un stra- 
tagème. Ayant fait monter à peu près 
mille valets du camp sur les mulets 
de l'armée, il leur donna les armes 
prises sur l'ennemi et celles des ma- 
lades; puis il joignit à ce corps cent 
cavaliers. Au milieu de la bataille, à 
un signal qu'il donna, cette nou- 
velle troupe, postée sur une mon- 
tagne, parut de loin rntourcc d'un 
nuage de poussière. Un uoiiVf*au ci*i 
de guerre et la vue de celte cavale- 
rie qui marchait vers le camp des 
Gaulois, effraya tellement ceux-ci 
qu'ils fuirent vers leurs tentes. Là, 
près des retranchements, ils trou- 
vent M. Valérius» général de la ca- 
valerie, qui les fit diriger leur fuite 
vers les montagnes, où les muletiers 
en firent un grand carnage. Les Gau- 
lois furent entièrement défaits, et Sul- 
picius triompha. Depuis Camille, 
aucun général romain n'avait à p'iis 
juste titre mérité cet honneur en 
combattant les Gaulois. Il consacra 
aux dieux une assez grande quantité 
d'or provenant des dépouilles de 
l'ennemi. Tribun consulaire pour la 
deuxième fois , il fut de nouveau 
interroi; puis il obtint qu'on choi- 
sit les deux consuls dans les patri- 
ciens, et fut lui-même nomme con- 
sul. N-L. 

SULPICIUS Rufus (Sbrv:us), 
de race patricienne, était un homme 
de bien et le plus grand Juriscon- 
sulte de son temps. 11 fut consul 
avec MarceHus, l'an de Rome 700, 
et mourut dans son ambassade vers 
Antoine qui assiégeait Modène , l'an 
710 de la République. Après sa mort, 
Cicéron fit ordonner par un dé- 
cret qu'on lui élevât une statue de 
cuivre. Sulpicius avait toujours 
joui d'une réputation extraordinaire 
de savoir, de prudence el d'intégrité. 
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Il fit une guerr« eontiauelle aux 
vices de son temps. Sa lettre à Ci- 
céroii, sur la mort de la fille de cet 
orateur, est si touehante^ si sublima, 
qu'elle a été admirée dans tous les 
temps. N-L. 

SULPIZIO (Giovanni), philo- 
logue et grammairien de la seconde 
moitié du XV*" siècle, naquit à Véroli 
dans les États de TÉglise, ce qui Ta 
fait nommer Sulpizio da yeroli, en 
latin Sulpitius Verulanus (1). Il 
était professeur de belles-lettres au 
collège de Rome, sous le pontificat 
d'Innocent VIII. On regrette de ne 
pouvoir donner aucun renseigne- 
ment sur la vie d*un humme qui a 
rendu plus d'un service aux sciences 
et à la littérature. On lui doit: 
K L* édition princeps des OEuvres de 
Vilruvef eu 1 vol. in-fol. que l'on 
croit imprimé à Rome, vers 1486, 
avec les caractères de Georges Hé- 
rolt (M. Brunet). Le vol. contient 
aussi le Traité des Aqueducs ^ de 
Froutin, corrigé par Sulpizio et par 
Pomponio Lélo, son collègue au 
collège romain* Le premier de ces 
professeurs a dédié Viiruve au cardi- 
nal Raphaël Riario, et c'est dans son 
épîlre dédicatoire que se trouve un 
passage qui a fait dire è quelques 
personnes que Sulpizio fut Tinven- 
tenr de l'opéra. Ce passage prouve 
seulement qu'il a le premier contri- 
bué au rétablissement de la musique 
sur le théfttre (2). Consultez à ce 
sujet une longue note de l'article que 
Bayle a consacré à notre savant«dans 

(() Lacroix da Maine, confondait Féru- 
lanus avec Verulamium, ancien nom de Saint- 
Albans, en Angleterre {vojr. Tacite , Jnna- 
tes, XIV, 33), a fait nuiire Sulpiiio dans eette 
▼iUe fin comté de Hertford» La Monnoie 
a relevé Terreur du Ijibliothécaiie. 

(i) Cette musique, dit Giuguené, se bor*» 
ti:iit alors aux iuteroièdas et aux «liceurs deé 
iiiigédias. 



son Dictionnaire. Pour un autre 
passage de l'épître, dans lequel Sul- 
pizio engage le cardinal à faire con- 
struire une salle de spectacle d'après 
les règles de Vitruve, voy. le 
n® 2041 du catalogue de la biblio- 
thèque du duc de La Vallière, eo 
3 vol. in-8^. 11. L'édition originale 
du recueil intitulé : Veteres de n mi- 
litari êcriptoret (comprenant Vé- 
gèce, Elien, Frontin et Modeste), 
Romœ, Eucharius Silber, 1487, 
pet. inr4* en quatre parties impri- 
mées séparément, mais qui doivent 
se trouver réunies en 1 vol. Voy. sur 
ce recueil rare et recherché le Mor 
nuel du Libraire^ IV, 600. 111. Dfs 
Commentaires sur la Pharsale^ de 
Lucain, joints à ceux d'Omnibonus 
Léonicénus {voy. ce nom, XXIV, 
165) (3). Sulpizio. fit hommage de 
ce travail au cardinal Antoine Palla- 
vicini, Génois, qui avait longtemps 
résidé en Espagne où ses frères 
étaient commerçants. Dans sa lettre 
d'envoi, il dit qu'il sera agréable aux 
Espagnols de recevoir de la main 
d'Antoine une fidèle interprétation 
du poète de Cordoue, et que, par 
suite, cela sera utile à rillustration 
de la famille Pallaviciui, etc. Comme 
tous les commentateurs, Sulpizio était 
enthousiaste de son auteur. Il en 
fait à peu près l'égal de Virgile; et 
chaque qualité qu'il reconnaît dan; 
celui-ci est compensée par une qualité 
différentci mais non moins grande, 
qu'il découvre dans l'autre. Voici la 
conclusion du parallèle assez ingé- 
nieux qu'à la fin de sa lettre il éU- 
but entre Lucain et le chantre 
d'Énée : « Tantu denique est haie 
« cum illo affinitaSi et in diversitate 

(3) Lh première édit. do ces deux toni' 
meataires réunis est ât Venise, Simon Be- 
viUaqiM, U^a {tiié uttimù Jajiif«rû), i»fol. 
{Manu, du Libr., ni', x85.) 
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« preBêtantia,ut^ eumad ilïâin Ba- 
« ronis divinitatem acce$serit nemo, 
« tamen, nisi ille priôrem locum 
« apud nos oecupasset, hic posêidé- 
• reL » On peut voir le morceau 
tout entier dans le Spécimen taria 
liiteraturœ Brixianœ^ du cardinal 
Quirini, première part., p 1^1 • 
IV. Commentaires àû Notes sur Us 
Offices de Gicéron. ÎSous ne savons 
si cet ouvrage a été p\ib)ië, mais 
D. Montfaucon eu cite une copie 
uianuscrite comme existant de son 
temps à la bibliothèque royale de 
Paris {Biblioth. Bibliothecar, ma- 
mscriptor, nova^ p. 762). V. Nous 
ne savons pas non plus quel est le 
poème latin dont Sulpizio serait 
Tauteur (4), et qui, suivant Lacroix 
du Maine et Duverdier, aurait été 
traduit en rime françoise , par Pierre 
Brohé, de Tournon, sous ce litre: 
Opuscule des bonnes mœurs et bonnes 
contenances que doit garder un 
jeune homme, tant d ta table ^^'ail- 
leurs, Lyon, Macé-Bohomme, i555, 
in-S^*. VL Sous ce n% nous réunirons 
les écrits sur la grammaire, la mé- 
trique, etc., composés par Sulpizio, 
renvoyant à l'inappréciable Manuel 
(IV, 36) de M. Brunet (notre guide 
et celui de bien d'autres, qui n'en 
conviennent pas toujours), pour 
Tindicntion des diverses éditions et 
les détails bibliographiques^ Ces 
écrits, qui ne sont plus d'usage 
aujourd'hui, ont eu dans le temps 
beaucoup d'utilité, et les curieux tes 
admettent encore dans leurs cabi- 
nets, tant par cette raison qu'à 
cause de leur ancienneté et de leur 
rareté. Nous citerons seulement : 

(4) Nous ne coonaissoos de vers latios 
oe Sulpizio que les trois distiques qui seli- 
>eotà la fin de Yitruve, et que rappotte De> 
bure dans le Cataie^Hf df Uf Vt^ièn déjà 
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1« De fersuum scansions; de Sylla- 
harum quantitate ; de Beroid car* 
minis decoro, etc. (absque nota), 
in -4®. 2<* De Arts grammatica 
opusculum CQmpendiosum, imprimé 
pour la première fois h Pérouse 
(probablement par Henri Clayn)> en 
1475, in-4«, et souvent reproduit, 
avec corrections, changements et 
augmentations, avant 1500, par des 
presses italiennes, espagnoles, alle- 
mandes, et même de Londres et de 
Paris. 3° Libellus de octo partibus 
orationis; JDe componendis epistolis 
(plus les deux premiers traités du 
n» 1, et Donati de Flguris opuscu- 
lum). VenetiiSi Christ, de P'ensis^ 
di Mandello, 1488, iu-4«. B— l— u. 
SUMROU (la princesse), femme 
célèbre dans Tlnde sous la domina- 
tion des Anglais, naquit vers le 
iîiilieu du XVI 11* siècle. Son nom 
véritable est resté ignoré. Ce fut 
d'abord comuie simple bayadèrc 
qu'elle se lit connaître à Delhi. Joi- 
gnant uue beauté rare aux grâces 
les plus séduisantes, elle dansa un 
jour devant un français qui en devint 
éperdûment amoureux. Cet excellent 
domme l'acheta fort cher, et ne tarda 
pas à découvrir, qu'elle possédait uû 
esprit actif, pénétrant et avide d'in- 
struction. Aussi sut-elle en peu de 
temps gagner k tel point la faveur 
de son nouveau maître, qu'il iV- 
pousa. Ce Français s'appelait Som- 
bre^ eu langue indouse Sumrou, 
nom sous lequel cette feknme fut con- 
nue pendant tout le reste de sa vie. 
Peu de temps après leur mariage. 
Sombre mourut. Sa veuve s^en con- 
sola facilement, car à peine son deuil 
expirait-li qu'elle s'allia.de nouveau 
à un Européen dont le caractère 
sympathisait merveilleusement avec 
ie sien. Cet homme, nommé Le Vassu, 
était uue sorte de flibustier qui, par 
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son activiië et son goût pour le 
pillage, s'ét&it élevé au rang de 
chef, ou, SI l'on veut, de prince indé- 
pendant. Il disposait d'une arm(^e 
considérable, à l'aide de laquelle il 
se maintenait en possession d'un 
vaste territoire. Sumrou accompa- 
gnait son mari dans ses excursions; 
elle y contracta l'habitude des dan- 
gers , des fatigues militaires , et 
s'accoutuma à commander de gros- 
siers soldats. Pendant plusieurs an- 
nées, Le Vassu et Sumrou, sa com- 
pagne, conservèrent leur pouvoir et 
suivirent en commun les chances de 
la fortune. Us paraissaient dévoués 
l'un à l'autre; le mari du moins était 
sincère dans son affection. Mais le 
ikioment approchait où le véritable 
caractère de Sumrou devait se déve- 
lopper. Bientôt le partage des 
richesses et de la puissance de son 
mari ne suffit plus à son âme ambi- 
tieuse. Impatiente de régner seule 
sur les compagnons de son époux, 
elle conçut un projet peut-être uni- 
que dans l'histoire. Une légère dis- 
position à la révolte, excitée selon 
toute apparence par Sumrou elle- 
même, se manifesta parmi les gardes 
de Le Vassu. Cette femme perfide , 
à peine âgée de vingt-cinq ans, exa- 
géra à dessein le danger aux yeux 
d'un époux dont elle possédait toute 
la confiance, et trouva moyen de lui 
faire parvenir, par des agents qu'elle 
avait gagnés, l'avfs secret d'un com- 
plot ourdi par des rebelles, pour 
s'emparer de sa personne. Puis elle 
lui conseilla de fuir, offrant de 
l'accompagner. Après avoir emballé 
leurs bijoux et tout ce qu'ils possé- 
daient de précieux, ils sortent la nuit 
de leur palais, suivis d'un petit nom- 
bre d'esclaves et de gardes dévoués. 
Le reste de cette scène, préparée 
d'avance , répondit complètement 
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aux vues de la bégoum (1). Dans ^ 
matinée, les esclaves effrayés vinrent 
annoncer qu'ils étaient poursuivis. 
A cette nouvelle, Sumrou tombe d;in^ 
un désespoir habilement joué; e\k 
jure qu'elle ne tombera pas vivante 
entre les mains des rebelles, et que 
son poignard la délivrera du sort 
qu'ils lui préparent. Électrisc par 
cette résolution de sa compagne, 
Le Vassu prononce le même ser- 
ment; il ne lui survivra pas; l'in- 
stant où on lui apprendra sa mort 
sera le signal de la sienne, il le jure. 
La perfide l'avait prévu. Bientôt les 
prétendus rebelles se montrent; 
atteignent l'escorte et la dispersent. 
C'était pour Sumrou le moment de- 
puis longtemps attendu ; les rôles 
étaient préparés ; ses esclaves, grou- 
pés autour de son palanquin, s'em- 
pressent de lés remplir. Les femmes 
se précipitent, en se tordant les 
mains, et donnant les signes du 
plus grand désespoir ; l'une d'elles, 
c'était son esclave favorite, s'élance 
vers le palanquin de Le Vassu, et lui 
montrant un châle ensanglanté, 
prononce ce cri douloureusement 
répété par ses compagnes : • La 
bégoum est morte î la bégoum s'est 
tuée!» A peine Le Vassu a-t-il 
entendu ces paroles que, fidèle à s 'U 
serment, il tire son pistolet et se 
donne la mort. Au bruit de l'arme à 
feu , l'astucieuse princesse saute à 
bas de son palanquin; monte à 
cheval, s'avance au galop vers les 
troupes, et les somme de lui prêter 
serment de fidélité. Dans le discours 
qu'elle leur adresse, elle n'essaie 
point de cacher la part qu'elle vient 
d'avoir à la mort de son mari ; elle 
s'en vante, au contraire, et leur 

(i) C'est le nom qu'on donoe aux femme) 
des princes indieos. 



Digitized 



by Google 



SUM 

montrant ses trésors : « Il voulait les 
emporter, dit -elle, il voulait vous 
ravir Ii part qui vous en revienl. Je 
les partagerai avec vous. » GrAce à 
celte ruse et au paiement immédiat 
de leur solde arriérée, les soldats 
se soumirent sans hésiter à son 
autorité. On doit reconnaître que la 
bégoum, parvenue à la suprême puis- 
sance par cette odieuse ruse, déploya 
de grands talents pour s'affermir. Ne 
pouTant pas douter qu'un État d'une 
étendue aussi médiocre que le sien 
ne se soutiendrait pas au milieu des 
agitations de l'époque, s'il n'était 
soutenu par quelque puissant allié, 
elle se jeta dans les bras de la Com- 
pagnie anglaise, qui la confirma dans 
la possession de ses États, sous la 
condition qu'à sa mort sa principauté 
reviendrait à la Grande-Bretagne. 
Rassurée de ce côté, elle s'occupa 
assidûment des soins du gouverne- 
ment, et s'il faut en croire les offi- 
ciers anglais qui, à diverses épo- 
ques, ont visité ses domaines, son 
règne fut marqué par une prudence 
peu ordinaire. Le colonel Skinner, 
entre autres, rapporte que, du temps 
où il était au service des Mahrattes, 
il l'a vue, encore jeune et belle, 
commander ses troupes en personne 
et déployer le courage le plus in- 
trépide. Son armée n'était pas assez 
nombreuse pour en faire une puis- 
sante alliée de l'Angleterre ; mais elle 
trouva le moyen de se rendre utile 
eu assistant ses protecteurs dans 
toutes leurs guerres. Elle conserva 
Sun esprit belliqueux , même en 
avançant en âge. Au siège de Bhurt- 
pore, témoignant le plus grand dé- 
sir de partager la gloire et surtout 
les profits de l'entreprise, elle ne 
cessa de solliciter le général en chef, 
pour qu'il lui permît de le rejoindre 
avec ses soldats. Celui-ci refusa 
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constamment ses offres. La ville 
de Sirdhana était sa capitale, mais sa 
résidence ordinaire était à Mirut, oji 
se trouve un poste militaire anglais. 
Le litre qu'elle avait pris était celui 
ûeprinceste de Jaghire, La ville de 
Mirut est située sous un beau climat: 
elle est bien bâtie, entourée de cam- 
pagnes fertiles et habitées par nn 
grand nombre d'Anglais, dont la 
société était infiniment agréable à la 
bégoum. Son despotisme était ex- 
trême, la vengeance sa suprême 
loi, et elle n'épargnait rien pour la 
satisfaire. Une jeune esclave l'ayant 
offensée, dans un accès de colère elle 
la condamna à être enterrée vive ; 
et afin d'être assurée que personne 
ne viendrait la délivrer, elle fit 
éteudre son tapis sur la fosse de la 
pauvre fille, et, demeurant assise sur 
sa tombe, elle y fuma tranquillement 
sa pipe jusqu'à ce qu'elle fût bien 
certaine que tout secours serait inu- 
tile. Quand lord Combermere visita 
les provinces septentrionales de 
l'Inde, la vieille bégoum, alors âgée 
de plus de soixante-dix ans, lui 
donna à dîner ainsi qu'aux personnes 
de sa suite. Si nous en croyons le 
capitaine Mundy, elle avait beaucoup 
d'embonpoint, le teint fort blanc et 
des traits marqués. Elle portait une 
jupe courte, qui laissait voir une 
grande partie de son large pantalon 
et ses pantoufles brodées. Elle était 
fière, avec raison, de ses mains, de 
ses bras et de ses pieds. Sa coiffure 
consistait en un simple turban de 
cachemire par-dessus lequel était jeté 
un châle qui enveloppait ses joues, 
soti cou et ses épaules, laissant voir 
ses petits yeux gris brillant comme 
ceux du lynx. Pendant le repas, qui 
fut servi à l'européenne, la vieille 
princesse fuma une magnifique hou-> 
kah, après en avoir fait présente^ 
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une toute pareille à S. Exe. Les 
convives étaient an nombre de 
soixaute. La l>égoum ne permit à 
aucune femme de ^'asseoir au ban- 
quet ; elle seule croyait avoir le 
droit de se mêler pariai les hommes. 
Cette femme remarquable mourut 
octogénaire au mois d'avril 1836. 
La compagnie des Indes bérita de 
ses domaines et de ses revenus, 
évalués 2 millions et demi sterling, 
ou CO millions de franco. A— t. 

SUKDARU, prince et poète in- 
dieu, fils du roi de Kantschipur. Ses 
malheurs, sa passion Tout rendu 
célèbre parmi les littérateurs sans- 
crits. Amoureux de la belle Vi(|ya, 
tille de Vira-Singhi, souverain de 
Burdwem, il voulut l*enlever; mais 
il tomba dans les mains d'un père ir- 
rilé qui le condamna à mort. C'est 
dans le cachot où il était renfer- 
mé qu'il composa des vers, où Ton 
trouve des pensées gracieuses et 
une passion véritable au milieu de 
toute rexybérance d'images et du 
luxe de diction des beaux esprits 
de rOrient. Un orientaliste prus- 
sieu, P. Bohlen , a fait connaî- 
tre ces poésies pour la première fojç, 
en les publiant a Berlin en 1934, 
avec une traduction latine et des 
commentaires. B— n— t. 

SUPËRCHI (JcAN-FpANÇois), lit- 
térateur italien du XV® siècle, na- 
quit à Pésaro, et, mécontenf de son 
nom, le changea en celui de fhi- 
lomusus. En 1489, il reçut de l'ein- 
pereur Frédéric 111 le titre de poè(e 
lauréat. Après avoir longtcnps pro- 
fessé les belles-lettres à Udinc, il fut 
appelé, en 1500, à Vérone pour oc- 
cuper la chaire que Bembo venait de 
quitter. La date de sa o^ort nV^t 
pas bien connue, mais elle ne sau- 
rait guère dépasser l'époque que 
nous venons d'indiquer. Superchi a 
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laissé un grand nombre de vers la* 
tins dont la majeure partie est de- 
lu^nrée ino'dite. Une faible portion 
d'entre eux a cfc s'ensevelir dans le 
tome Vil des Carmina illustrium 
poetarum latinorum, collection due 
aux soins du savant J. Lamy,et pu- 
bliée à Florence, 1719-1726, 11 vo- 
lumes in-8°. Tiraboschi, dans son 
Histoire de la littérature italiemt, 
tome XXV , p. 61 , et Lancetti dans 
ses Memorie in poeti laureatit 
p. 230, donnent sur cet écrivais des 
détails plus étendus, mais d'un trop 
faible intérêt pour trouver place 
ici. B— N— T. 

SUPERTILLe (Daniel de), 
théologien protestant, naquit en 
1657, à Saumur, et y fit de très- 
bonnes études, qu'il alla continuer 
à Genève sous les plus habites pro- 
fesseurs. En 1685 , il passa en Hol- 
lande ; devint ministre de l'église 
wallone de Rotterdam, et nsourot 
en cette ville le 9 juin 17î8. il s'est 
surtout distingué dans la prédica- 
tion. En 1691 , il prêcha à La Haye, 
devant le roi d'Angleterre Guillau- 
me III. Ce prince avait désiré qu'on 
ne le louât point, mais Daniel, dit 
Bayle (I) , sut faire fumer l'encens 
d'une manière indirecte et adroite- 
ment ménagée. Il est auteur des ou- 
vrages suivants, fort estimés dans sa 
communion : I. Les Devoirs de VÈ- 
glise affligée y Rotterdam, 1691, 
in-8\ 11. Sermons sur divers textes 
de l'Écriture sainle, ibid.. 1702 et 
1705, 3 vol. in-S»». Ces sermons ont 
eu sept ou huit autres éditions, dont 
les dernières sont en 4 et 5 vol. 
îu-8*. III. Les Vériiés et les devoirs 
de la religion chrétienne, ou Caté- 
chisme pour l'instruction de lajiu- 

^ 

(i) L«lltç à AI. Mioiituli, du ii axii* 
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nesse, Amsterdam, 1708 et 1755, 
in 8*. C'est probablement un extrait 
de ce Jivre qu'on a réimprimé plu- 
sieurs fois sous le titre d^Èlémints 
du Chrislianiime, ou Abrégé des Vé- 
rités et des Devoirs^ etc. , à l'uiags 
des infante, dont la dernière édition 
est de Caen, 1825, inl2. IV. Ls 
Vrai communiant , ou Traité de la 
sainte Cène et des moyens d^y bien 
participer, Amsterdam , 1718 ; ëdit. 
la plus récente, Nîmes, 1817, in-12. 
Barbier {Dictionnaire des Anony- 
mes, n° 9070 ) met Daniel de Super- 
vise au nombre des savants qui ont 
travaille au Journal littéraire de La 
Haye ; mais ce peut être , comme il 
le dit, après la reprise de ce joarnal 
en 1729, puisque, suivant les bio- 
graphes , Daniel n'existait plus à 
celte époque. Il n'a pu concourir 
qu'aux volumes qui parurent de 
1713 à l'interruption de 1722. — 
SuPERViLLE (Daniel de) , fils du 
précédent,^ vint &u monde à Botter- 
dam, le 2 décembre 1696. Il étudia 
d'abord la jurisprudence, ensuite la 
médecine, et reçut le bonnet doc- 
toral à Utrecht en 1716. Après plu- 
sieurs voyages, il s'arrêta en Prusse 
et fut nommé professeur d'anatomie 
et de chirurgie à Stettin, où les hon- 
neurs et la considération qu'il ob- 
tint semblaient devoir le fixer. Mais 
Tamour du changement ou des of^ 
fres plus avantageuses qui lui fu- 
rent faites l'attirèrent près du mar- 
grave de Bayreuth, dont il devint le 
médecin, et à la cour duquel il ter- 
mina sa carrière vers 1770. On lui 
doit une traduction française, que 
l'on recherche encore, parce qu'on 
n'fn a point d'autre, de l'/mpro- 
vement of the mind, d'Isaac Wats 
(voy. ce nom, L, 286); elle est 
intitulée : La Culture de Vesprit, 
ou Direction pour faciliter l'acqui- 
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sition des connaissances utiles^ tra- 
duit de l'anglaii, Uusftnne, 1762, 
in-12'; nouvelle édition, retouchée 
avantageusemei^t^ ibid., 1782, in-13. 
Quant aux écrits relatifs à sa pro- 
fession , au nombre de six, tant la- 
tins qu'allemands, comme ils sont k 
peu près sans importance, nous 
renvoyons, pour leurs titres, k 
la Biographie médieaU, de Panc- 
koucke, laquelle nous a fourni pres- 
que tous les renseignements qui 
précèdent. Elle nous apprend encore 
que, dans une dissertation sur les 
monstres, qui fait partie des Trans* 
actions philosophiques , notre au- 
teur a adopté le système des ani- 
malcules spermatiques et donné une 
théorie bizarre des monstruosités. 
B— L— u. 
SUPIN4S (àhgelus-Gato), sa- 
vant du XV^ sièole, a été mis par 
de LaUade f 1) à la tête de la nom- 
breuse phalange des modernes co- 
métographes. A ce iiiref nous lui 
donnons une petite place dans cette 
Biographie, oà Ton s'est toujours 
plu à mentionner les hommes qui 
ont fait les premiers pas dans la car- 
rière des sciences, des arts et des 
lettres. Nous devons toutefois asso- 
cier à Supinas deux de ses contem- 
porains, Georges Arzet et Conrad 
Thurecensîs. Ils observèrent tous 
les trois, en des lieux différents, la 
comète qui parut en janvier 1472, et 
tous les trois ils rendirent compte 
de leurs observations. Corneilie de 
Beughem (Incunabula typogra- 
phice) cite, dit-on, comme imprimé 
le De Com(j/d d'Arzet, mais nous n'en 
trouvons pas ailleurs d'indication, 
et nous ne pouvons donner aucun 
renseignement sur l'auteur. Nous 

(i) Voy. Bihliogr, asiroHom.t p. jo. La- 
lande n'a connu c|iu le» piénonja d« S«»» 
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ne savons rien non plus sur Thùrc- 
censis, sinon qu'il se disait physi- 
cien. Son Traetatus d$ Cometis a eu 
au moins trois (éditions. Lalande ne 
parle que de celle de Rome, 1474, 
in-4. M. Brunet, qui la décrit exac- 
tement, en fait connaître une anté« 
Heure , in-folio gothique, sans date, 
mais imprimée avec des caractères 
semblables à ceux d'Hélias de Louf- 
fen, qui exerçait son art en 1472 et 
1478, à Munster en Argow, où il 
était chanoine. Ces deux éditions ne 
se rencontrent que très-difGcile- 
ment. Le Traetatus a été réimpri- 
mé, avec divers opuscules sur les co- 
mètes, à Bftie (1556, in-S"), par les 
soins de Guiil. Grataroli (2). Quant 
à Supinas, sujet principal de notre 
article, il était né à Bénévent, mais 
il avait fixé sa résidence à Naples. 
Ayant cultivé en même temps la 
philosophie, la médecine et l'as- 
tronomie, il florissait sous le réè- 
gne de Ferdinand V, et c'est à 
Jean d'Aragon, quatrième fils de ce 
monarque et d'Isabelle de €lermont, 
sa première femme (3), que Supinas 
adressa son Traité sur la comète de 
1472, publié cette même année, à ce 
que l'on croit > sans nom de lieu ni 
d'imprimeur, puis très -probable- 
ment à Naples, par Sixte Riessinger, 

{i) Barbier, qui cite cette édition sous le 
n° 21573 de son Dict, des Anonjrmes, attribue 
(d'après Placcius, qui s'appuyait lui*roême 
de l'autorité de Oinelli), le Traetatus de Ce 
meff> à Thomas Erastns; lUiii* ce médecin 
ne vint au monde qu'environ 5o ans après 
la première publication de Popuscule de 
Thiirecensis. (^o/. Erastk, xiii, 234.) 

(3) Quand le prince Jean reçut cet bom- 
mage, eu i472t il n'était guère que dans sa 
netivième année. En 1477, c'est«à-direà qua- 
loize ans, il fut élevé au cardinalat par 
Sixte IV. II fut aussi archevêque de Strigo- 
nîe (aujourd'hui Gran), primat de Hongrie 
et légat du saint«siége eu ce royaume. 11 
mourut le 17 octobre x485, âgé seulement 
de aa ans. {Dict de âloréri.) 
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en un volume in-8« de 31 ff. Ce vo- 
lume est extrêmement rare. A la fin 
de la souscription, on lit les mots 
suivants, rapportés par M. Brunet, 
et qui prouvent que Supinas était 
un philosophe religieux : Ad kono- 
rem et gloriam illius qui unus ai 
et in Trinitate existit. Supinas a en- 
core été réditcur d'un ouvrage sur 
lequel nous croyons devoir entrer 
dans quelques détails. Un médecin 
érudit du Xlll« et du XIV siècle, 
Matteo Silvatico, professeur à Té- 
cole de Salerne , que les uns disent 
né à Milan^ et les autres^ avec plus 
de raison, à Mantoue, et qui mourut 
vers 1340, avait terminé, en 1317, 
un dictionnaire des termes de méde- 
cine de la matière médicale.]! Tavait 
offert au roi Robert, sous ce titre : 
Liber cibalis et medicinalis Pan- 
dectarum Roberto régi Siciliœ in- 
seriptus. Ce, livre curieux, utile à la 
botanique, et, suivant le docteur 
Dezeimcris(4),« l'un des plus impor- 
tants qui nous restent pour l'his- 
toire de la médecine au moyen-âge 
et aux premiers temps de la renais- 
sance, était demeuré inédit. Après 
l'avoir mis en ordre, revu et cor- 
rigé avec une grande attention, 
Supinas le confia aux presses d'Ar- 
nold de Bruxelles^ imprimeur à 
Naples, et celui-ci le fit paraître en 
1474, dans le format grand in-folio, 
à deux colonnes. Il est précédé i\\\n 
index et d'une épître dcdicatoirede 
l'éditeur au roi Ferdinand. Pour 
cette édilion originale qui est fort 
recherchée et qui s'est vendue jus- 
qu'à 120 francs chez Mac-Cartby, 
ainsi que pour celles qui Tont sui- 
vie, du moins les plus estimées, 
voy. le Manuel du libraire, IV, 288. 
B— L— u. 

(4) Dict. historique de la '^médecine ûncjtl 
moderne, IV, l68. 
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SURGOUF (Robert), célèbre cor 
8aire,néàSaint-MAlo,lel2déc.l773, 
appartenait par sa mère à la famille de 
la Barbinais et de Dagay-Trouin. Dès 
son enfance il annonça un caractère 
ferine, résolu, et montra peu de dis- 
positions pour Tétude. Ses parents 
habitaient une propriété près de Cah« 
cale, et c'est à l'école de cette petite 
ville, puis dans un collège voisin de 
Dinan, dirigé par un prêtre, qu'il re- 
çat les premiers éléments d'une ins- 
truction fort négligée ; car, peu stu. 
dieux, il préférait les jeux turbulents 
aux ennuis de la classe. Sa mère dé- 
sirait qu'il se vouât à Tétat ecclésias- 
tique, pour lequel il avait une vive 
antipathie, et il s'enfuit du collège à 
la suite d'une lutte avec son profes- 
seur qui voulait lui infliger une cor- 
rection. Il n'avait pas encore treize 
ans, et cet acte d'insubordination dé- 
termina son père à le laisser suivre 
son penchant irrésistible pour la ma- 
rine. C'était chez lui une véritable 
vocation ; il passait toutes ses jour- 
nées dans les bateaux de la Houlle, 
montrant déjà une intrépidité qui, 
plus d'une fois, étonna les vieux pé- 
cheurs. On lui permit enfin de pren- 
dre la mer à bord d'un petit bâtiment 
de commerce, mais qui ne faisait pas 
de voyage au long cours. Cette navi. 
galion, trop circonscrite, ne pouvait 
convenir à ses godts aventureux; 
il l'abandonna pour s'embarquer 
comme volontaire sur le navire l'ilii- 
rore, frété pour les Indes. Durant 
cette traversée, le jeune Robert s'ap- 
pliqua à acquérir les connaissances 
si difficiles du rude métier de marin. 
De Pondichéri, V Aurore se rendit à 
)'{le de France, puis elle fit v^ile pour 
Mozambique. Surprise par une ef- 
froyable tempête dans le canal de ce 
nom, elle se perdit sur la cote afri- 
caine, et cette catastrophe fut pour 

h\X\JU. 
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Snrcouf l'occasion de déployer un 
zèle et une intrépidité qui lui valurent 
le grade d'officier à bord du navire 
portugais le Saint-Antoine^ que le 
capitaine de V Aurore affréta pour re- 
tourner à l'île de France. De nou- 
veaux désastres assaillirent ce bâ- 
timent qui aborda la côte de Suma- 
tra et parvint k se rebdre à Poulo- 
Pinang, où l'équipage dut prendre 
passage snr un navire en destination 
de Pondichéry, pour de là gagner l'île 
de France. Aussitôt il repartit pour 
Mozambique, en qualité d'officier, sur 
le Courrier d* Afrique, dont le voyage 
s'efl'ectua plus heureusement. Son an- 
cien capitaine, qui avait reconnu en 
lui une aptitude peu commune, l'en- 
gagea k son retonr, bien qu'il eût à 
peine dix-sept ans et demi, comme 
lieutenant sur le brick la Revanche 
qui appareilla dePort-Louis le 23 mai 
1791, pour explorer les côtes de Ma- 
dagascar. Revenu de noureau à l'île 
de France, Surcouf, désirant revoir 
sa patrie, prit une place de timonier 
sur la flûte la Bienvenue ^ qui ren- 
trait en France. Il était depuis six 
mois dans sa famille, lorsque l'occa- 
sion de reprendre sa vie active se 
présenta. Le 27 août 1792, il repar- 
tit pourl'ile de France comme lieute- 
nant sur le Navigateur. Le blocus 
resserré des îles par suite de la guerre 
avec l'Angleterre, vint mettre un 
terme à ses voyages de Mozambique ; 
il se fit embarquer dans le grade d'en- 
seigne, à bord d'une corvette de 
guerre de la colonie. La traite des 
noirs ayant été abolie par la Conven- 
tion nationale, on dut la continuer 
clandestinement, et Surcouf n'hésila 
pas à se livrer à cette navigation 
périlleuse. 11 accepta le commande- 
ment du brick la Créole, et fit plu 
sieurs voyages à M idagascar et à la 
côlc d'Afrique. L'autorité vu cul 
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coiiAai$Miice« fctil n'éch»»]^ m «o^t 
qui le inepac4iit ^uq par M^ntesaice 
d'espritf Troii oommissairei du co- 
mité colonial l'éUot pré^eQtA à 
rimprovisU k son |)ord, pour vicier 
le b&time»(t qoi portait encore If s 
tjracefl dei Qègrei débarqués la nuit 
préeédenta, Surcouf les traita avac 
la plus grande politesse, les for^ 
d'accepter up déjeuner, et pandant 
qu'ils étaient à table, il donni l'or- 
dre à son second de gagner lelargf. 
Une ibis en pleine m^, il les menace 
de les ineaer k la côte d'Afrique» au 
milieu de leurs frères et amis les 
noirSf s'ils ne dressent un procès- 
verbal constatant qu'ils n'ont rien 
vu à bord qui indiquât un b&timefit 
se Hyrant à la traite et certifiant 
qu'un ras de marée avait seul éloi- 
gné le navire de son ancrage, ca- 
pitulation que les comipissaireSf à 
moitié morts de frayeur, s'empre^- 
Fsnt d'accepter. Bientôt après, Sur- 
couf commanda |e corsaire le Mq- 
4<s(e, de cent quatre-vingts tonneaux 
avec trente hommes d'équipage et 
quatre canons, qui prit le nom d'J^- 
mili0. Le gouverneur Malartic lui 
refusa une lettre de marque, et 
renvoya, avec un congé 4p navi- 
cation seulement, aui îlesSéchelIes, 
chercher une cargaison de grains 
pour l'approvisionnement de la co- 
lonie. Le 3 sept. 1795, rj^mtjteayant 
quitté Port-Louis , chassée p^r les 
Anglais jusqu'au nord de i'£quateur> 
Surcouf se trouva dans la position 
la plus critique, n'ayant plus de vivres 
pour effectuer son retour. Ce fut alors 
qu'il conçut le hardi projet d'aller 
vers le golfe du Bengale pour s'y ra- 
vitailler par quelque prise, il s'em- 
para d'abord d'un navire chargé de 
bois, puis d'un brick«pilote et de deux 
bâtiments de riz. Ayant remarqué que 
le brick le Cartier marchait mieux 
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que Vimilie,}l le nuHitaavec n9« par- 
tie de son équipage, et c'est avec lui 
qu'il s'empara de la 9i^f^a, sortant 
de Calcutta, chargée d^ ««000 balles 
de riz , ensuite du Triton % vaisseau 
de la Compagnie des Indes ^ de 9^ 
pièces de 12 et de 150 hommes d'é- 
quipage Ce fut au moyen d'une ruse, 
en bissant à son mât de misaine le 
yacht anglais, signal des pilotes da 
Gange, qu'il parvint 4 al>order |e 
Triton, dont une brusque attaque Je 
rendit maître après avoir tué de sa 
main le capitaine d'un coup de pis- 
tolet. Lq ^0 mars 179Q, Surcouf. 
montant sa glorieuse prise, jetait 
l'ancre i^ l'Ile de Fiance. Le gouver- 
nement, sous prétexta que VÊmiliê 
n'était pourvue que d'un congé de 
natigationf conlisqua tous les na- 
vires capturés dans ce court et glo- 
rieux voyage. Les armateurs de l'JÎ- 
milie réclamèrent , mais le tribunal 
de commerce maintint la confisca- 
tion. Surcouf se décida alors à venir 
en France faire valoir ses droits. Le 
Directoire fil de cette affaire l'olyet 
d'un message au cOns^l des Cinq- 
Cents, qui arrêta que • les prUes £d* 
tes dans les mers de l'Inde par le 
navire VÉmilie appartiendraient aux 
armateurs et (équipages de ce navire, 
et leur seraient restituées en nature, 
si elles existaient encore, ou que le 
prix leur en serait remis. > Surconf , 
devenu ainsi créancier de l'état pour 
une somme de i,7qo,ooo livres, con- 
sentit à la réduire à 060,000, Après 14 
mois de séjour à Paris, il vint habiter 
sa ville natale, fatigué de cette lon- 
gue inaction >il prit U commandeoiept 
du corsaire la Clarine^ de Uca* 
nous et de HO hommes d'équipage, 
qui partit pour l'île de France daos 
le courant de 1798. Se trouvant ddus 
rhémisphère nord, presque sous la 
ligne, il eut à soutenir un combat 
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adiarné contre un navire anglais 
qu'il mit en fuite. Dans ta latîlnde 
de Bio - Janeiro, il s'empara t sans 
coup férir, d'un bâtiment richement 
cbargé, dont la cargaison produisit 
400,000 fir. Le 5 décembre 1798, il 
tottohtit notre colonie malgré les 
croiseurs ennemis qoi la bloquaient. 
Il en repartit Tannée suiv^^te pour 
se rendre dans les brasser du Ben- 
gale, et rencontra dfuas s« route, de- 
rajit Je port de Son son , sur la côte de 
Sumatra, deux vaisseaux anglais 
durgés de poivre. Les ayant atta- 
qués, il s'en empira à la suite d'un 
combatacbarné, et les ramena à Tile 
de France. Étant reparti aussitôt pour 
une nou relie croisière, sur la Claris- 
#e,daiis le détroit de la Sonde, il des^ 
ceadit à terre sur une côte qu'il 
croyait înbabitée, entre Tfle de Can- 
taye et Java, pour renouveler sa pro- 
vision,etfuttoutàcoupentouréd'une 
troupe de naturels auxquels il n'é- 
chappa que par sa fermeté envers 
le chef à qui il fit accepter un fou* 
lard ronge qu'il avait à son cou. 
Après s'être emparé d'un navire da- 
nois ptortant une cargaison anglaise, 
pois d'un bâiiment portugais chargé 
d'argent pour une somnie de 116,000 
piastres, il fit voile pour le golfe du 
Boi^e et s'empara d'un navire de 
20 canons qui se rendait h Bombay 
av «e me riche cargaison ; mais pour- 
suivi par une frégate anglaise, il ne 
dut son salut qu'à une supériorité de 
narcbe acquise pir des sacrifices dé<> 
seipérés. Lel^'jahv ci i8.jO,Suvcottf 
U encore la capture d'un bâtiment 
chargé de riz^ quatre jours après, 
ayant accosté deux navires améri- 
cains, la Lomsia et le Mercury, il prit 
Tan à l'abordage après un terrible 
combat. L'autre lui échappa par la 
fuite. A la suite de ces exploits, il re- 
vint à Itle de France. Son bâtiment 
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avait beaucoup souffert; an radoub 
complet lui était nécessaire. Le valeu- 
reux capitaine , ne pouvant plus se 
résoudre au repos que lui imposait 
cette longue opérsiion, accepta le 
commandement du corsaire la Cot^ 
fiance, navire bordelais ^ renommée 
pour un des meilleurs marchei^rSf 
qu'il arma immédiatement en guerre 
et avec lequel il reprit ses courses 
aventureuses. Il quitta l'île die France 
à la mi-avril 1800, et se dirigea en- 
core vers le détroit d^ ia SondiÇf 
Cette canipagiie fut .«enrayée, comme 
les précédentes, p^r de nopabreuses 
actions d'éclat qui viorent grandir 
encore une renommée déjà san« 
exemple dans les mers de l'Inde. Les 
Anglais, qui avaient à souffrir consi- 
dérablement des succès de l'iotrépidç 
corsaire, envoyèrent des frégates de 
guerre à sa recherche , et mirent à 
prix sa capture. Ces mesures, loin 
d'effrayer Surcouf, le firent redou« 
hier d'audaqe, à ce point qu'il eut la 
témérité d'attaquer le ifent, vaisseau 
de la compagnie des Indes, de 38 ca- 
nons et de plus de 400 hommes d'é- 
quipage. Après un combat corps h 
corps et des plus meurtriers à l'a- 
bordage, où les Anglais comptèrent 
70 morts et blessés, il s'en rendit 
maître. Traînant cette glorieuse priçç 
à sa suite, il revint à l'île de France, 
où il fut accueilli comme un véri- 
table héros. Le 29 janvier 1801, la 
Confiance , armée en avenmrière , 
et chargée d'une riche cargaison, fit 
voile pour la France. C'était une tra- 
versée difficile et bien périlleuse à 
travers les .Bottes anglaises auxquel- 
les il n'échappa que piir des change- 
ments de direction, des manœuvres 
habiles et la supériorité de sa marche. 
Sa destination était Bordeaux, mais 'i\ 
ne put y arriver, et fut obligé, après 
bien des efforts et unç chasse péril- 
T. 
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Ifiise, d'entrer k La Rochelle, où il 
mouilla le 13 avril. Il se rendit à 
Saint-Mulo pour revoir sa famille, et 
s'y maria. Lorsque la paix d'Amiens 
fiit rompue, le premier consul, qui 
arait entendu parler des hauts faits 
de Surcouf, voulut le voir, et il lui 
offrit un grade supérieur avec le com- 
mandement de deux frégates desti- 
nées à croiser dans les mers de Tlnde, 
où son nom était devenu la terreur 
du commerce britannique. Il refusa, 
ne voulant pas se prêter aux exigen- 
ces de la discipline militaire. Cepen- 
dant il accepta la croix de la Légion- 
d'Honneur^àla création de Tordre. 
Alors il arma plusieurs corsaires 
pour la chasse contre le commerce 
anglais auquel il continua de porter 
les coups les plus désastreux. En 
1807, lui-même reprit la mer sur un 
navire qu'il avait fait construire, et 
qu'il appela le Revenant; il portait 
18 pièces de canon, 200 hommes d'é- 
quipage. Le 2 mars, il quittait la rade 
de SaintMalo, se dirigeant vers les 
lieux témoins de ses premiers ex- 
ploits. Le 10 juin, il touchait l'île 
de France, et le 3 septembre il fai- 
sait voile pour le golfe du Bengale, 
où il allait entreprendre sa dernière 
croisière. Dans l'espace de quelques 
jours, il s'empara de cinq bâtiments 
dont le chargement s'élevait à 37,000 
balles de riz, qu'il envoya aux colo- 
nies françaises, alors dans une gran- 
de pénurie. Si ses prises furent très- 
considérables pendant cette campa- 
gne, les dangers qu'il courut ne le 
furent pas moins, exposé qu'il fut à 
une chasse des vaisseaux anglais aux- 
quels ils eut encore le bonheur d'é- 
chapper. Dans les premiers jours de 
février 1808, il rentrait à l'île de 
France où il fut reçu avec les témoi- . 
gnagesde laplus vive reconnaissance. 
Après une seconde croisière du Ae- 
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venanty à laquelle Surcouf, fatigué, 
ne prit point de pa rt, il résolut de l'ar- 
mer en avepturier pour retourner 
en France ; mais le gouverneur De- 
caen s'en empara d'autorité pour les 
besoins de la colonie. Surcouf eut 
avec lui, à ce sujet, une altercation 
très-vive. Contraint de céder, il fal- 
iulqu'il se résignât à prendre le com- 
mandement du navire le Charles, 
destiné pour la France, chargé d'une 
cargaison évaluée cinq millions. Le 
21 novembre 1808 il quitta nie 
de France , et dans les premiers 
jours de février 1809 il entrait à 
Saint-Malo, après avoir traversé, au 
milieu des dangers de toute espèce, 
les croise4irs ennemis. Le ge'néral 
Decaen, après le départ de Surcouf, 
avait mis ses biens sous le séquestre 
pour n'avoir pas pris à son bord l'é- 
tat- major d'un vaisseau portugais, 
ainsi qu'il en avait reçu l'ordre. 
Surcouf se présenta au ministre de 
la marine Decrès, lui expliqua son 
affaire, dont il rendit compte à 
l'empereur, qui, par un décret spé- 
cial, ordonna qu'il fût remis en pos- 
session de ce qui lui appartenait 
aux îles de France et de Bourbon. 
Malgré la saisie de rautorité locale, 
Surcouf s'adonna alors exclusive- 
ment aux armements contre les An- 
glais, auxquels il avait voué une hai- 
ne invétérée. V Auguste^ la Dorade^ 
la Biseayenne, VÉdouard^ VEspa- 
dont la Ville-de-Caeny VAdol]^ et 
le Renard sillonnèrent la mer, et 
leurs courses hardies lui rapportè- 
rent beaucoup. 11 étajt colonel de 
la cohorte urbaine de Saint-Malo 
lorsque les événements de 18U sur- 
vinrent. A partir de cette époque, il 
se livra au commerce, et devint un 
des plus riches armateurs. Dans les 
Cent-Jours de 1815, il fut nomnaé 
chef de légion des gardes nationales 
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de l'arrondissement de Saint-Malo, 
dont il donna sa démission à la Gn 
de septembre. En 1817, il déclara 
au bureau des classes renoncer à la 
navigation et ne s'occupa plus que 
de ses nombreux armements. On 
comptait dix-neuf navires lui appar- 
tenant. En 1827, il fut saisi d'une 
indisposition subite, et expira le 8 
juillet suivant) après avoir reçu les 
secours de la religion. Sa perte fut 
vivement sentie à Saint-Malo, où il 
était très aimé, et on peut voir soi\ 
tombeau dans le cimetière de cette 
ville. Surcouf était d'un caractère 
brusque, un peu bourru, emporté, 
mais excellent, généreux et bumain, 
ce que les Anglais eux-mêmes se sont 
plu k reconnaître. On a publié : Hit" 
toire de Robert Suremf^ capitaine 
de corsaire^ par Ch. Cunat, ancien 
officier de la marine royale, Paris, 
1847, iu-8-. C— H— N. 

SUBOO,(jEANPiBBBfi), fils de 
Guillaume, seigneur du village de 
Concilo près de Casai, dans le Mont- 
ferrat, fut un des plus célèbres 
jurisconsultes de son temps. Nommé 
sénateur^ puis envoyé de Ferrare 
auprès du pape Clément VllI en 
1598, ponr y traiter des affaires 
d'une haute importance, il fut, à 
son retour de cette mission, nommé 
président du sénat au parlement de 
CasaU nuds> dans la même année, il 
mourut ayant laissé les ouvrages 
suivants : I. Consiliorum eive ne- 
parcorum, 3 vol. in fol. , Taurini, 
1589,eiVenetiis,1596.n.I>eahfwen- 
/w distinct. Francofurli, 1595, et 
Lugauni, 1603, apud Comnetum. 111 
Dtdtiones sani Mantuani senatm , 
1 vol., Venetiis, 1597; Francofiirti, 
1598, et Lugduui, 1607. A ce même 
ouvrage, l'avocat Odierna, napoli- 
tain, a fait des notes dans l'édition 
de Venise de 1643. IV. Cotmlium 



LXVI in collecHone illuêtrium ac 
celebriorum J. CC. ac celeberrima- 
ramper Germaniam^Italiam^ Grœr 
tiatn^ Hispaniam, academiarum 
clarisêimorum, Francoturti, t618.De 
quelle prudence et de quelle sagesse 
a été ce célèbre magistrat, nous l'ap- 
prenons par la préface à l'ouvrage 
de ses conseils : Jbi accepit viven^ 
di instiiutum quod mihi ab in- 

eunte religione Le célèbre poète 

Apostolo de Montemagno a fait 
ainsi l'éloge de son ami et contem- 
porain : 

Et ta non audit quae fuit praoconia Um» 
Surdae taa? et Sardus nomioa régna nimis. 

Dans son bistoire de Verceil , l'au* 
teur de' cet article a fait mention de 
plusieurs autres littérateurs de la 
même famille également célèbres. 

G— G— V. 
SUREMAIN (FBANÇOIS-ÀLEXAIf- 

DRB de), l'une des victimes de notre 
première [révolution^ né à Auxonne 
d'une noble famille de l'ancienne 
Bourgogne, vers 1760, reçut une 
éducation très -distinguée, mais 
quelques écarts de jeunesse le fi- 
rent renfermer, en 1775, à la prison 
de Saint-Lazare de Paris. Rendu à 
la liberté, il fut successivement of- 
ficier au corps du génie, subdélégué 
àAuxoune, maire de cette ville en 
1790, et président de l'administra- 
tion du district de Saint-Jean-de- 
Losne, place dont il fut bientôt ex- 
clu comme noble et parent d'émi*, 
gré. Devenu suspect par celte rai- 
son, on Farréta, en 1793, à Luxcuil 
où il était à prendre les eaux. Un 
manuscrit trouvé dans son porte- 
feuille et intitulé : Réflexions sur la 
nouvelle Constitution donnée à la 
France^ dans lequel il établissait la 
nécessité de fonder le gouvernement 
républicain sur d'autres bases que 
celles qu'on avait adoptées, le fit 
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eondaire à Paris deratit le tribunal 
révolutionnaire qui renvoya à Té- 
cliafaud, en mai 1794* Il paraît que 
e^est pendant sa captititë à Saint- 
Lazare , et pour en charmer les en- 
nuis^ qu'il composa une pièce de 
thëfltre qui n'a pas été représentée, 
fttàis qui a été imprimée sous ce ti-» 
tfe : La mère de fathille, drame en 
citiq actes (en prose), Paris, Oaillean, 
IT99, ifl-8». La jeunesse de Tautetir, 
son inexpérience de la scène^et lé 
genre assez faut qu'il avait choisi, 
sans doute parce que Diderot Pavait 
mis à la mode, ne pouvaient faire 
espérer un cher-d*ceuvie. Aussi sa 
pièce a-t-elle été jugée peut -être 
un peu sévèrement, dans les* termes 
suivants, par Sautreau de Marsy, ré- 
dacteur de VAlmanaeh de$ Musei : 
< Intrigue usée; mariage fait contre 
lé vœu des parents ^ une bru qui, 
pour fléchir sA belle-mère, s'Intro'- 
duit chez elle en qualité de ser^ 
tante. De la prose commune et 
beaucoup de points pour atten- 
drir le lecteur.» Hivarol, en intro- 
duisant Suremain dans le Petit AI- 
manaeh de hoê grande hommet 
{V édit, 1788), a estropié son nom, 
et l'a accompagné de cette unique 
]^rase : * Un drame sert de passe- 
port k M. de Smmain et à nous de 
prétexte. » 6— l— u. 

SUnBBtAIN Bfe MissbrV (Ah- 
TOtNB), àneien otBcier d'artillerie, de 
la Société des xcièncés de Péris et de 
celle de Dijon , était né dans cette der- 
nière ville Ie25janvierl767ety mou- 
rut ve^s 1840. On a de lui : I. Théorie 
acousticO'fnfiiicale , ou De la doc- 
Prinê dèi êon$^ rapportée auxprin- 
eipeide leur combinaiêon, ouvrage 
analytique et philosophique qui a 
obtenu les suffrages de TÂcadémie 
des sciences, 1793, in-8*. II. Théo- 
He purmmi'filgétriqiêe dtê quan- 
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tiiéi imaginaireê et dei fànctùm 
qui en résultent , où l'on traite 
d$ nouveau la question dei loga- 
riihmes, des quantités né§at^es^ 
1891, in-8*. 111. Essai analytique 
ni^ le langage de l'entendement, 
Vécrfture et la lecture , eonsiëérit 
dans leurs rapports mutuels^ 1801, 
in-80. lY. Géométrie des sons, ou 
Principes d'acoustique pure et àe 
musique scientifique y 1816. Y. Mi- 
prises d'ûh géo^xètre dé VlnsHut, 
manifestées par un protineial, on 
Observationi critiques sur le Traiti 
de phgsique expérimentale et mor 
thématique de M. Biot , en ce qm 
concerné certains points d^aeousti- 
que et de musique^ I8I69 in -8*. 
Suremain déclarCi daUs la préface 
de ce dernier ouvrage, qu'il n'a pris 
la plume que pour se venger de M. 
Biot, qui avait refusé de faire un 
rapport sur sa Géométrie des iom^ 
parce qu'il la trouvait assise sur des 
bases fausses* YI. Examen de Vou- 
vrage qui a pour titre : le Mystère 
des magnétiseurs et des somnamhir 
les dévoilé aux âmes droites et ver- 
tueuA^iy par un homme du monie^ 
1817, in-8\ Yll. RéfSi^tion de la 
défense de VEssai sur l'indifféreHee 
en fhàtiére de religion^ de M. l'a(>bé 
de Lamennais, Dijon et Paris, f 82S, 
in- 8*. YUr. Réponse au rapport âê 
K. Eoisset sur uàe réfi^ation ie la 
défense deM.de Lamennais, Dijon, 
18Ï3, fn-8». IX. L'Existence de 
saint Bénigne rétablie, ou Obser- 
vations sur une notice de M. fal- 
lot, dans les Mémoires de la com- 
mission des antiquités du départe- 
ment de la Côte-d'Or^ Dijon, 18S4, 
in-8*. X. Observations adressées d 
madame la supérieure de la congré- 
gation de Marie- Thérèse de Bor- 
deaux, par son fondé depouvoirs^ 
Beaune, 1836, in-8\ Z. 
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WftIiSTta €meàQn { Etum- 
Lmk, btnm )t r^ent de Belgiqim 
en 18^1 , étiit né à Lic^ge le i7 no' 
Timbre 1769, d'an famille de ttiagi»* 
tn(s« Main de aingelom , près de 
Siint»Tron « Ion de II dottiDalioti 
fimçaise, il fit de fréquents toyA- 
ges à Parts, ù\i il se lia atee des 
HoIlHkdais de distlnetion. Zélé par*- 
tisan iû régime ^ai anlt snoeédé 
au stathouder, dont plus tard il 
dtTtit être ua des adversaires les 
plos ardents, il se montra, comme 
Sehimmel Penninek ( 9ofr ce nom , 
t. LIXXI), entièrement dévoué au 
premier consul) puis k Tefliperenr. Le 
but de ses voyages en France fût 
tout politique, et il seconda de tout 
son pouvoir les projets de Bonaparte, 
ce qui le fit nommer membre du 
grand conseil, où il ne cessa de soti«' 
tenir le système du protectorat fran- 
çais. Après la réunion de la Belgique 
à la France 9 il entra au corps lé- 
gisfatif, cette assemblée ttnétte et 
approbatrice de toutes les voloUféii 
impériales. A la création dii royaume 
des Pays-Bas, en ldi4 , il fut àppdé 
par te roi Guillaume k la 2* châifibf è, 
o&ilsi^ea jnsqu'en 1818.11 devint 
eosnite membre des états ptovin-* 
claux du Limbourg. A l'eiemple de 
ces hommes qui svaiént subi U des- 
potisme sans oi^ér élever fa voist, qui 
atalentapplandl à la destruction de 
toutes la libertés, Surlet se fit fé 
ph)inolcur de toutes tes idées libé- 
rales qui devaient être si AiitesK'S à 
U monarchie hollando-belge et à 
celle des Bourbons. 11 soutint vive- 
uirnt la liberté de la presse pour la- 
quelle il n-avait paé trouvé jadis une 
parole de défense , lorsque Tabsolu- 
lisme de Tempercur vint la bâillon- 
ner. L'un des ennemis les plus actih 
du gouverneihent royal , il dut né* 
cesMirèmènt en cette qualité favo- 
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riser h système d'Opposition dirigée 
contre ses actes. Il s'an fit à la tri- 
bune le défenseOf inhtigablèi et ses 
discours) il faut le reooonahre, sont 
emprunts de betveoup d'esprit et 
da ea«iticité. Orateur froid^ mais de 
beaucoup de talent > il acquit une 
grukle renommée dans le parti do 
l'opposition* Aussi, après Tinsurreo^ 
tioB di Bf oiielles , il fit partie do la 
députatioD qui fut envoyée à La Haya 
pour denandèr la séparation adai» 
nistrative de la Hollande et de la 
Belgique* On sait que cette négo- 
ciation échoua auprès du vieux roi, 
qui ne voulut rien accepter des dé- 
putés de la révolte. — A son retour, 
Suriat fàt élu membre du congrès 
nationaif puis président de rassem- 
blée. 11 oe^pait encore le fauteuil 
lorsqu'il fut questita do choisir un 
souverain* On remarqua que, par* 
mi les citiutidaté , Surlet de Choo«' 
kmr obtint une vmx. Lui-même 
ddnna la sienne au duc de Nemours 
et vint à Paria à la tête de la dépu- 
talion qiït ftit diargée d'offrir A ce 
prince It trône de Belgique* On eon^ 
natt le8 motifs qui forcèrent Louhk 
Philippe à ne pas l'accepter. L'An • 
gteterre avait éËclâré que jamais elle 
ne reconnattrsit m prince de la 
famille d'Orléans comme roi des 
Belges. Ponr se donnef le tempj d'un 
nouveau choit et filtre cesser l«8 
agiiAtioné, lecongréâ réélut d'élire 
im régent à (àplaee dugonvefirè» 
méttt provisoire. Surlet de Chockœr 
fbt élevé A cette dignité concurrem- 
ment avêc le comté Félix de Mérode, 
chef du tlàrti catholique. Solennelle- 
ment reconnu le 26 février 1831, 
il jura d'observer fidèlement la con- 
stitution et de maintenir l'exclusion 
de la maison d'Orangé. On doit dire 
A sa lûuabt;é qùé^ tant qué dura ^n 
pôtivo». Il fut dirigé par léi mell- 
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leures intentions. S'il ne réussit pas 
toujours, il faut plutôt rattriboer 
k la turbulence du peuple qu'il était 
appelé à gouverner. Il hâta de tous 
ses moyens l'élection du prince Léo- 
pold de Cobourg , dont il embrassa 
viveinehtia cause, et qui fut enfin 
nommé dans la séance du 4 juin 18S3, 
oik 14 députés donnèrent leur Yoix 
à Surlet de Chockœr. Il dut conser- 
ver le pouvoir jusqu'à l'arrivée du 
nouveau monarque, puis se retira à 
Gingelom, loin du tumulte des af- 
faires publiques, pour lesquelles il 
manifesta dès lors un profond dé- 
goût, refusant positivement toute au- 
tre fonction que celle de conseiller 
municipal. Dans sa session de 1831, 
le congrès lui vota une médaille en 
récompense de ses services et une 
pension annuelle de dix mille florins» 
dont il ne jouit pas longtemps, étant 
mort au mois d'août 1839. C'était 
sous tous les rapports un homme 
supérieur et d'une grande probité. 
C— H— N. 
SCSSANNEAU (Hubbbt), en la- 
tin Stiismnnœus , né à Soissons , en 
1512, fit ses premières études dans 
sa ville natale, sous la direction 
d'un ecclésiastique, qu'il suivit en» 
suite à Paris, toujours pour le même 
but, celui d'acquérir de la science. 
Il ne tarda pas à être en état d'en- 
seigner lui-même, mais il se jeta 
dans une débauche effrénée, d'où il 
rapporta de tristes maladies, comme 
il le raconte dans le troisième livre 
de ses Ludi à un médecin qui l'a- 
vait soigné. On trouve, au second li- 
vre de ces mêmes Ludi^ une pièce 
de vers adressée à une certaine 
Claudia^ qui était, dit on, la Can- 
dida de Théodore de Bèze, cette 
^Clauliuc Desnos que Bèze épousa 
depuis. Siissanneau professa d'abord 
l'éloquence el la poésie à Poitiers, 
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n'ayant guère alors qne dix-huit ans. 
Les vers qu'il composa dès cette épo- 
que lui valurent l'amitié de Phi- 
lippe de Cessé, évêque de Coutan- 
ces, grand protecteur des gens de 
lettres. Après cela, nous le trouvons 
à Nantes, puis à Paris, où il explique 
avec éclat Virgile et Cicéron. Vers 
1583, il voyage en Bretagne, avec un 
seigneur breton. Après avoir vu les 
principales villes de ce pays, il 
songe à passer en Italie, se rend à 
Bourges et de là à Lyon, oix il s'ar- 
rête quelque temps chez le célèbre 
imprimeur Griphe, qui le charge 
de surveiller deux éditions de Ci- 
céron, d'Horace, de P. Cyprîen. Il 
fait alors connaissance avec Etienne 
Dolet, qui demeurait chez Griphe. 
Ayant ensuite traversé la Savoie, 
Sussanneau se rendit à Turin, où il 
enseigna quelque temps. H visita 
d'autres villes de l'Italie, Pavie no- 
tamment et Mantoue, qu'il voulut 
voir en souvenir de Virgile. Après 
avoir satisfait sa curiosité , il revint 
en France, et reprit à Paris ses le- 
çons sur le poète d'Andes. II fut de- 
puis appelé à Turin pour y ensei- 
gner la jeunesse; mais au passage on 
lui ût,à Grenoble, des offres si avan- 
tageuses, qu'il se laissa retenir dans 
cette ville. Il y épousa une jeune fille 
de douze ans, nommée Sibylle, dont 
il eut plusieurs enfants. Ce mariage 
ne le retint que peu de temps à Gre- 
noble; sa vieille mère désirait le 
revoir avant de mourir, et il revint 
à Paris, où il continua de résider 
jusqu'à la fin de sa vie. En 15 f 7, il ré- 
gentait quelque basse classe au col- 
lège de Romans, et cela montre as- 
sez que son humeur voyageuse ne 
lui permettait pas d'avoir une de- 
meure stable. On ignore l'époque de 
sa mort. Son dernier ouvrage date 
de 1550 , et depuis cette époque 
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il n'est plas parlé de lui. On a de 
Sussanneau , comme éditeur ou au- 
teur : I. Àpologia Pétri Satoris , 
doctaris theologij Carlhasianœ prO' 
fessionigf advenus damnatam Lu- 
iheH hœresim de volts monasiieis, 
etc., Paris, 1531, in-8'. II. Pétri 
Rosseti, poetœ laureati^ Chbistas, 
nunc primum in lucem éditas, Paris, 
S. CoIJnes, 1531, in-8*. Sussanneau, 
en faisant imprimer ce poème de 
Rosset , mit on tête une (^pîirc dcMi- 
catoire à François l*^ III. Dictiona- 
rium Ciceronianuni et ejusdem epi- 
grammaium Ubellus^ Paris, 1536, 
in-8*. IV. Juin Cœsaris Scaligeri 
adversus Des, Erasmi dialogum Ci- 
ceron, oratio secunda, Paris, 1537, 
in-8*. V. Huberti Sussannœi, legum 
et medtcinardoctort«,LuDORUM libri 
nunc recens conditi atque œditi^ Pa- 
ris, S. Colines, 1538, in-8". On 
uouve ici d'abord : VI. Ludorum li- 
bri. Ce sont de petites pièces de vers 
sur différents sujets et sur des mètres 
fort variés. La latinité de ces épi- 
grammes est excellente, et H. Sus- 
sanneau doit occuper une place dis- 
tinguée parmi les poètes qui, au XVI* 
siècle , écrivirent dans la langue de 
Virgile et d'Horace. Ses Ludi ne 
sont pas sans intérêt pour This- 
toire, à cause des noms propres qui 
viennent y figurer. L'auteur fait 
éclater çà et là sa haine contre le lu- 
théranisme, et s'il faut en croire 
les notés de l'exemplaire qui est à 
la bibliothèque de Lyon, c'est 
Etienne Dolet, le reformé, que Sus- 
sanneau désigne, à la page 16 et 34, 
in Medimnumj ainsi qu'à la 2y au 
verso, in Mavium, et à la 29«, épi- 
gramme ad Lausum^ où le nom de 
MaBvius revient encore. Le volume 
des Ludt est suivi d'un opuscule in- 
titulé: Enodatio aliquot vocabulo- 
rum^quœ in aliis DicUonnariis non 
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reperiuntur^ Le tout est terminé par 
un poème d'environ 350 vers, sur la 
levée du siège de Péronne, en 1536. 
Il a pour titre : Perotia obsessa. VII. 
Lamentalio Europœ carminé h$» 
roico descripla , poème de 43 vers, 
imprimé à la suite d'un éloge funè- 
bre de François I•^ par un chanoine 
régulier, 1538, in'SWlU, De rations 
componendorum versuum, lâ38, 
in-4«. IX. P. Virgilii Maroniê 
opéra omnia diligcnlia P. H. 5ttf- 
sannœi quam emendatissime excu- 
ra,e(c., Paris, Jean Macé, l540,in-4*. 
Les Bucoliques et les Géorgiques 
sont de cette année, mais l'Enéide 
est de l'année 1539. II y a, en tête 
de l'cdition, qui est magnifique 
pour les caractères, huit vers de 
Sussauneau en forme d'epttre dédi- 
catoire. X. Ànnotationes in contex- 
tum duorum librorum artis versifi- 
catoriœ Joannis Despanterii^ etc., 
Paris, S. Colines, in-S*. Ces Anno- 
tations sont suivies de quelques 
odes et de l'histoire du moine Mal- 
chus, empruntée à saint Jérôme, et 
mise en vers élégiaques. Ses poésies 
furent supprimées dans une deuxiè- 
me édition, publiée à Paris, en 
1543, in-8*. Jbid., 1547, in-8V XI. 
Quantitaies Àlexandri Galli, vul- 
go de Villa Dei correctione adhibita 
ab H. Sussanneo locupletaiœ, etc. 
Âecesserunt accenium rigulœ om- 
nium, etc. : additus est Elegiarum 
ejusdem liber, Paris, S. Colines, 
1542, in- 12. XII. In P .Virgilii Ma- 
rom« MoBETUM Scholia,etc. Paris, 
S. Colines, l542,in-8% XIII. De Ré- 
surrections Domini nostri J.-C 
Carmen, Paris, 1544, in 4». XIV. 
Connubium adcerbiorum , eic. Pa- 
ris, 1548. in^"; Strasbourg, Î576, 
in-8°-, Lyon', 1583 et 1621, in-8». 
XV. Provrerbia galUcana, a Joan- 
ne JEgidio Ruccrictisi lalinis verti- 
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eutltê traducta, eorreeta et auctaper 
£r. SuittanvMBum, Paris, 1550 iD-8°; 
lfrt(i.,1552, in-8*. On voit, par ces 
divers labeurs, que Sussanneau était 
uti philologue, un grammairien ha- 
bile et un bon poète. Nicëron, Afém , 
tom. XXX VIII, page 365 et suiv. 

C-L— T. 

SUSSEX (le duc Auguste -Ftté> 
Démc DE), sixième fils du roi d'An- 
gleterre Georges III, né à Londres ie 
27 janvier 1763, reçut sa première 
éducation sous les yeux de son 
père, et termina ses études à Tuni- 
versité de Goëtlingiie , où ses deux 
frères , les ducs de Kent et de 
Cambridge, venaient de les ache- 
ver. Il y apprit la langue alle- 
mande sous le professeur Mayer, et 
le latin sons le célèbre Heyne ; puis 
il se rendit en Allemagne et en Italie 
pour y suivre le cours de ses péré- 
grinations. 11 passa quatre fins h. 
Rume, vivant dans une sorte d'inti- 
mité avec le pape Pie VI. C'est dans 
cette ville qu'il vit laily Murray , 
fille du comte deDuniriore, pour la- 
quelle il conçut une très vive pas- 
sion, qu'il épousa, le 3 avril 1793, 
suivant les rites de l'Église romaine, 
et dont il eut un fils et une fille. A 
leur retour en Angleterre , les deux 
époux furent remariés suivant les ri- 
tes de rÉglise anglicane*, mais un ré- 
quisitoire ayant été porté à ce snjet 
(levant la cour ecclésiastique , le ma- 
riage fut déclaré nul,comme étant une 
violation d'un statut de Georges III 
qui défend aux princes de la famille 
royale de se marier sans le consen- 
tement du roi. On a dit dans le temps 
que S. A. R. écrivit à son père, en lui 
offrant d'abandonner tous ses droits 
comme prince du sang, pourvu qu'on 
ne troubiftt pas son mariage. Cepen- 
dant, malgré ces apparences de ten- 
dresse, et quoiqu'il eût deux enfants 
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de lady Murray, lit Pabandonna en- 
suite, et elle fut obligée de le citer 
devant la cour de chancellerie pour le 
forcer de pourvoir à sa subsistance. 
S. A. R. fut créée duc de Sussex et pair 
dn royaume le 27 nov. 1801, et, après 
la résignation de son frère, le prince 
régent, il fut élu grand-maître des 
francs-maçons d'Angleterre.Ce prince 
prit plusieurs fois la parole, soit à la 
chambre des pairs, soit dans diver- 
ses assemblées de la bourgeoisie de 
Londres et des marchands de pois • 
sons, et il figura toujours dans les 
rangs de l'opposition. Le projet d'éta- 
blir une régence pendant la maladie 
mentale du roi ayant été soumis 
aux chambres, le duc de Sussex 
se montra fort opposé à cette me- 
sure. En oct. 1816, le lord-maire 
ayant réuni» dans un grand dtner, 
pour célébrcï l'anniversaire de la 
naissance du duc de Kent, alors à 
Bruxelles, le duc de Sussex, le duc 
d*Orléans,lordErskiue et autres per- 
sonnages distingués , ainsi que les 
premiers membres de la bourgeoisie, 
S. A. R. remercia Tfissemblée du toast 
qu'on avait porté à sa santé. «Quel- 
ques personnes, dit-il, ont parlé de 
mon rang^ parce que je me fais gloire 
d'être un marchand de poifsons 
et un membre de la cité de Lon- 
dres. Disposé à relever le gant, je ne 
rougis pas de ma compagnie. Je ne 
suis pas de ceux qui reçoivent avec 
dédain de pareils honneurs. Je n'ai 
pas été assez heureux pour quMl me 
fût permis de chercher la gloire dans 
les armées de terre et de mer ; je la 
cherche cette gloire dans une cou- 
ronne civique, et j*ai reçu ma ré^ 
compense de mes concitoyens de 
Londres, qui m'ont nommé membre 
de leur corporation. Dans la ligne de 
conduite que j'ai suivie, j'di toujours 
obéi à ma conscience. Je recom- 
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mande aux antres de ne pas suivre 
d'aotre guide ; car alors , arrive e$ 
que pourra ; que Vheure du désap- 
pointement ionné, Ils auront dans 
leur propre sein uft antidote puissant 
qui guérira llrtitês les plaies que To- 
pinion pourrait leur faire.» Le )8 fe- 
yricr 1817, le duc de Suss^x pro- 
testa à la Chambre des pairs contre 
la suspension de Vhdbeûi eotpuêf 
et dans le mdis de mars de la même 
année, il parla encore avec force 
coûtre la même proposition. En juil- 
let 1818, ce priuce présida la société 
des écoles anglaises et étrangères. Il 
ouvrit la séance en ei primant ses tt^ 
grets de 1 absence de son noble ami, 
le duc de Bedford, retenu en pays 
étranger par une maladie, li ajoutA 
qu'il regrettait aussi Tabsence dé 
ton frère, le duc de Kent, arrivé en 
Angleterre, mais qui n'était point I 
Londres. Le duc de Sussex p.issa le 
restedesa vie dans Uretrn Ile, et n'as- 
sistant que rarement au conseil ou 
l'appelait son rang. Il mourut vers 
1840. Ce prince n'avait pas seule- 
ment fait beaucoup de voyages en 
Italie, en Allemagne*, il avait aussi 
parcouru l'Espagne, le Portugal, et 
M, un séjour de quatre ans à Lis- 
bonne. On a imprimé, en 1812, un 
discours qu'il avait prononcé k la 
chambre des pairs, sur la question 
de rémancipation des catholiques. 
Z. 
SCTCLirr ou SuTLiFP (MaT- 
niBU), en latin Suicliviuê ou Sutli- 
tÙM, théologien protestant et fou- 
gueux controversiste anglais , vivait 
à la fin du XVI* siècle et au com- 
mencement du XVII'. 11 n'est guère 
connu que par ses ouvrages, autre- 
fois recherchés, et dont les curieux 
conservent encore quelques-uns dans 
leurs cabinets. 11 en composa, en la- 
tin et en anglais, contre les presby- 
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tériens et les catholiques romains. 
Parmi ces derniers , il attaqua vive- 
ment et l'archiprétre Blackwel et 
les jésuites missionnaires Parsons et 
Garnet; mais sa violence se déploya 
surtout contre le cardinal Betlarmin, 
dont il essaya de réfuter les 4 écrits. 
Voici les titres de ses ouvrages : 1. De 
terâ Christi Ecclesid, de conciliU et 
demonachis..^ Londres, 1600, in-4^. 

II. De Misiâ papisiicd variisque 
Synagogœ romance circd Eucharis- 
Uœ sacramentum erroribue et cor- 
ruptetiSy libri F, ibid., 1603, in 4\ 

III. De Purgatorio liber unus , Ha- 
nau, 1603, in-8». IV. De Pontifice 
fomano ejusque injuêtiêsimâ domi- 
t%ùtione, tibri f, ibid,^ 1605, i^-8^ 
L'aigreur et l'emportement respirent 
dans CCS écrits, et les injures y tien- 
nent souvent lieu de raisons. La 
passion se montre encore davantage 
dans le livre suivant auquel SulcliiT 
n'a paàuJis sou nom : De Turce-Pa- 
pùmo» hoc est de Turcorum et Pa- 
pistc^um adversUs Christi Eccle- 
S(am conjuratione...,^ Londres (en 
Allemagne, selon Vinc. Placcius), 
1604, in-8% de plus de 600 pages. 
C'est une réfutation prolixe du Cal- 
vinO'Turcismus ^ etc., publié à An- 
vers, en l50t, in-8*, réimprimé à 
Cologne en 1603, et que l'on attri- 
bue à Guill. Reynolds {voy, ce nom, 
XXXVll, 443), protestant converti 
au catholicisme, et à Guill. Giffort, 
depuis archevêque de Reims. Les 
autres productions de Sutcliff offrent 
peu d'intérêt. La plupaft ont été 
mentionnées par Th. Hyde dans son 
Catalogue de la bibliothèque Bo* 
dléienne. B— l— u. 

SWAAN (JOSBPH), savant pro- 
fesseur hollandais, né en 1774, dans 
la Nordholland, fit d'excellentes étu- 
des dans sa patrie, acquit de pro- 
fondes connaissances dans tous les 
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genres et entra aussitôt après dans 
la carrière de renseignement. II fut 
d'abord principal du collège de Via- 
nen, puis auteur des écoles latines et 
professeur de chimie à Técole de 
Qiédecinede la petite ville de Thoorn, 
où il mourut en 1826. Zélé partisan 
des nouvelles doctrines, Swaan écri- 
vit dans les journaux plusieurs arti- 
cles sur l'ouvrage de Dacosta tontre 
l'esprit du iiècle, publié en 1823. 
Indépendamment de beaucoup de 
dissertations dans les journaux et 
divers recueils, on a de lui une tra- 
duction en langue hollandaise, faite 
concurremment avec le docteur Jor- 
ritzma, de deux savants mémoires «ur 
Vophthalmie de Varmée des Pays- 
Bas et sur Vair atmosphiriqus et 
son influence surVéeonomiêanimale. 
Swaan avait annoncé une traduction 
eu vers hollandais des fables de 
notre collaborateur le baron deStas- 
sarl ; mais la mort ne lui a pas per- 
mis d'achever cet ouvrage. Z. 

SWALVË (Bernard), né vers 
1625 à Embden, capitale de l'an- 
cienne principauté d'Ost-Frise, étu- 
dia l'art de guérir à Leyde, et, par- 
Tenu au doctorat, alla s'établir à 
Harlinger en Frise , où il obtint la 
charge de médecin ordinaire de la 
ville et du conseil de l'amirauté, 
charge qu'il exerçait encore eu 1677. 
On ne connaît pas l'époque de sa 
mort. Swalve était un zélé cartésien 
et un grand partisan des doctrines de 
Franc, de Le Boë {Sylvius) et d'Othon 
Tachenius, deux des principaux co- 
ryphées de l'école chimiatrique. 
Aussi les ouvrages du médecin de 
Harlinger, écrits dans les principes 
de cette école, sont aujourd'hui à 
peu près oubliés, excepté le suivant 
qui mérite d'être recherché et que le 
spihtuel Cadft-Gassicourt (roy. ce 
nom, LIX, 518) aurait dû faire cn- 
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trer dans la Bibliothèque gourmande 
de son M. Manant -Ville : Que- 
relœ et opprobria ventriculi^ sive 
npo96>t7cina ejusdem naturalia sua 
sibivindicantis, et abusus iam diœ- 
teticos quam pharmaceuticos per- 
stringentiSj Amsterdam, J. Janson 
de Waesberge, 1664, in-12; réim- 
primé dans la même ville en 1669 et 
en 1675, même format, sous le titre 
de Querelœ et opprobria ventrieuli 
renovaiœ, etc. « L'illustre Boerhaave 
aimait à lire cet ouvrage, amèrement 
critiqué par Ëloi, et dont Haller di- 
sait : Mihi nescioquid spiral theatri- 
cum. En effet c'est l'estomac qui parle; 
le pauvre sire, dit Paquot, y gronde 
de son mieux contre l'humeur bonr- 
rue des médecins, qui règlent scrii' 
puleusement Tordre de sa nourri- 
ture , s'avisent de lui donner des 
purgatifs dégoûtants, et lui interdi- 
sent les me4s qu'il convoite le plus 
vivement. • (Voy. la bibliographie 
de l'art. Estomac, dans le grand Dic- 
tionnaire des sciences médicales^ pu- 
blié par Panckoucke,et les Mémoirti 
littéraires de Paquot, Vlll, 385) 
Voici tes titres des autres ouvrages 
de Swalve : 1. Disquisitio therapc^- 
Itc^ generalis ^ sive medendi fn^ 
thodus ad recentiorum dogmata 
adornata, et Walleana methodo 
conformatay Amsterdam, 1657, et 
léna, 1677, in-12. 11. Pancrtat 
pancrene^ sive pancreatis et succi 
ex eo profluentis commentum suc- 
cinctum, Amster(ïam, 1667, et léna, 
1678, in-12. 111. Naturœ et artii 
instrumenta publica alcali et aci- 
dum, per neochnum et palœphatii^ 
hinc inde ventilata, et praai mt' 
àicœ superstructœprœmissa, Amst., 
1667 et 1670, in-12; Francfort, 1677, 
in 18, de 320 pages. B— l— u. 

SWAN (James), né h Fifc-Shore, 
en Ecosse, en 1754, se rendit furt 
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jeune dans I'Améri(]ue du Nord, où 
il futd*abord commis chez un nëgo 
ciant de Boston. Souvent témoin du 
spectacle des nègres esclaves mis en 
vente sur les marchés comme de vils 
animaux, il en conçut une (elle in- 
dignation qu'il Texprima de la ma- 
nière la plus énergique dans un Es- 
sai mr l'émancipation des nègres 
'qu'il publia à Boston en 1772. Ce fut 
dans le même temps que l'oppression 
britannique excita un soulèvement 
général dans l'Amérique du nord. Le 
jeune Swan prit une grande part an 
mouvement insurrectionnel, eiîl fat 
secrétaire des^ premières assemblées, 
puis l'un de ceux qui, déguisés en 
Indiens, montèrent à bord du bâti- 
ment de la Compagnie des Indes, et 
jetèrent à la mer tous les thés qui 
s'y trouvaient. Porté pour ce fait 
sur une liste de proscription, il par* 
vint à se sauver et rejoignit, comme 
volontaire, le corps d'insurgés corn- 
mandé par Waren. Nommé, peu de 
temps après, son aide-de-camp, il 
devint son ami et fut blessé à ses 
côtés lorsque ce général mourut 
glorieusement à l'affaire de Breed. 
Rentré alors dans la carrière ad- 
ministrative, Swan fut successive- 
ment trésorier, receveur et payeur 
général. En 1776, à l'époque de la 
déclaration de guerre, il rentra dans 
la carrière des armes et fut capi- 
taine, puis major d'un régiment d'ar- 
tillerie. A cette époque, le général 
en chef Washington, ayant formé le 
projet de surprendre les Anglais pen- 
dant la célébration de leur Saint- 
Patrick, et ayant fait occuper les 
hauteurs de Dorchester, ainsi que les 
îles dominant Boston et la flotte 
mouillée dans le port, le jeune ma- 
jor sollicita et obtint l'ordre de des- 
cendre dans rîie Pitiks, ce qu'il 
exécuta avec douze caronades, qua* 



SWA 



109 



tre bombardiers et une pièce de c im- 
pagne. Un corps d'infanterie, qui de- 
vait le soutenir, n'étant pas arrivé à 
temps, Swan n'en termina pas moins 
son entreprise avjpc le plus grand 
succès, et il força la flotte à s'éloi- 
gner de Boston. Cet exploit lui va- 
lut le titre de secrétaire du comité de 
la guerre, et dès l'année suivante 
(1778) il fut un des députés de Bos- 
ton à l'assemblée législative. L'État 
de Massachusset s'étant ouvertement 
insurgé, il fut nommé adjudant gé- 
néral de la première division et com- 
manda ensuite un corps de cavalerie. 
Maniant la plume aussi bien que l'é- 
pée, il publia, dans le but de porter 
à la plus étroite union contre l'en- 
nemi commun, un e'crit intitulé : 
National arilhmetis^ qui eut beau- 
coup de succès. Lorsque la paix fut 
faite et Tindépendance de l'Amérique 
du nord assurée, Swan jouit d'une 
grande considération dans le nouvel 
état. II ouvrit des relations de com- 
merce avec la France, et fort de ses 
liaisons avec les générauxVaudreuil, 
d'Estaing et La Fayette, qu'il avait 
reçus chez lui, il se rendit à Paris et 
obtint du ministère français de grands 
avantages pour le commerce des 
États-Unis. En 1789, il fit des envois 
considérables de blé en France et 
dans nos colonies,' puis il établit à 
Passy une fabrique de rhum qui eut 
beaucoup de succès, et Ht par là ces- 
serPespèce de tribut que jusqu'alors 
la France- avait payé à l'Angleterre 
pour cette industrie. Mais ce qui de- 
vait surtout lui mériter notre recon- 
naissance, c'est qu'en 1796, lorsque 
les garnisons françaises de la Martini- 
que et de la Guadeloupe vinrent de 
ces îles aux États-Unis dans le plus 
grand dénûment, Swan leur fournit 
tout ce dont elles avaient besoin, et 
lorsqu'il eut à faire régler le compte 
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(le ces avances, Defermont, qui en 
fut chargé, témoigna par écrit qu'il 
avait servi lu France avec intégrité 
et désintéressement; ce qui n'empê- 
cha pas phis tard de lui susciter des 
difficultés, et que, s'étant rendu à Pa- 
ris vers 1815, il y fut arrêté pour 
dettes k la réquisition d'un sieur Lu- 
bert, ancien négociant,ou plutôt usu- 
rier de Hambourg,qui avait également 
poursuivi Rivarol et qui est resté dé- 
tenteur de plusieurs de ses manus- 
crits. Swan ayant adressé un^ pétition 
à la Chambre des députés en 1817, 
pour obtenir sa liberté en sa qualité 
d'étranger, Lubert y répondit par 
des Réflexions adressées aux deux 
Chambres relativement à la con- 
trainte par corps dont sont passi- 
bles les étrangers \ à quoi Swan ré- 
pliqua par Un mot de réponse à unff 
brochure publiée par âf. lubert, se 
disant de Bordeaux , mais citoyen 
de Hambourg ^Fàvis, 1829, in-8*. 
Tout cela n'empêcha pas le pauvre 
Swan de rester encore bien long- 
temps en prison. Il n'en sortit qu'a- 
près la révolution de juillet 1830, q|ii 
supprima la contrainte par corp^.; 
mais soit par l'effet du grand air qu'il 
put enfin respirer, soit par la joie 
qu'il éprouva d'ayoir recouvré la li- 
berté et surtout par le plaisir qu'il 
eut de pouvoir eQfin embra^^er so{| 
ancien frère d'armes La Fayette, il ne 
survécut que de quelques jour$ ^ $^ 
mise en liberté. C'était au reste PAf 
sa seule volonté qu'il était resté pen- 
dant vingt ans prisonnier, puisqu'il 
avait plus de fortune qu'il n'en fallait 
pour satisfaire le créancier qui le 
poursui'vaityet que, même plus d'une 
fois, il lui arriva de délivrer quel- 
ques-uns de ses compagnons d'infor<! 
tune en acquittant leurs dettes. |1 
rendit à plusieurs des services non 
moins importants , et , tant que 
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dura sa captivité, il fut chëri etes« 
timé de toute la prison. Il a pu- 
blié : 1. Causes qui se sont oppo- 
sées aux progrès du commtres en- 
tre la Francs et les Ètats-VmiêéeÀ" 
mérique, av^c les moyens dt Vaeei- 
lérer et la comparaisonde la éiUêM- 
tionale de l'Angleterre, de U^ Fram 
et d^l États-Unis, ou Si» Lettres à 
U» 4^ La Fayette, trad. mut le mo' 
nuscrit anglais èié colimel StBM, 
Paris, 1700, iu-8'. II. Lettres adif es- 
séis à M Si. les rédaeteure àss jcwr* 
naux au sué^t d'une pétUitm i le 
Chambre des déptitéet Paris, UU, 
in 8«. m. Observations de Jsim 
Swan sur le Mémoire en défensepo» 
P-.H.Lubbert,eic,^ Paris,1817, }n4\ 
— SwÀii(f .), chirurgien anglais, a pu- 
blié : L Nouvelle méthode po^rfeirt 
les préparations anatomiquessi^h 
trad. en français par le docteur Co- 
rnet, Paris, 1820, in-a». IL Nim- 
logie, ou Description anaimii^ 
des nerfs du corps humain^ ouvrent 
couronné par le Collège royal i^ 
chirurgiens de Londres, traduit par 
A. Chassaignac, Paris, 1838, in ^° 
a^ec 25 planches. M— 9J. 

SVANINGE(Hàns), historiendi- 
nois, né f n 1500. Après de longun 
et sévères études faites dans les tioi- 
versites étrangères, il obtint, en 
1540, le poste important d'tn/omia* 
tor auprès du roi Frédéric II. Treize 
«ns plus tard, il fut éleyé h la dignité 
d'historiographe royal , place qu'il 
remplit jusqu'à l'époque de sa mort 
aurvepue en 1584. Il laissa une his- 
toire de Panemark (|ui ue reoiplis- 
^it pas moins de trois gros volumes, 
mais qui n'a point <'ié imprimée ea 
ei^tier ; il n'en a paru que quelque 
extraits insérés dans divers recueiiif 
tels qM« le Ny damke Magazine et la 
Ny Sumb. til de» Danske Bistorii' 
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SWEBACH 4e Fontaine ( Jac- 
ques -Fbançois - Joseph ) , peintre 
français» naquit à Metz, le 19 mars 
1769, fils d*uD homme qui, sans 
étude, était parvenu danç tous les 
genrrs à une rar<i perfeclion Le fi|8 
d'un homoie aussi heureusemeut or- 
ganisé ne pouvait manquer d'être 
lui-même un homme extraordinaire. 
J. Swebach vint faire è Paris ses pre- 
mières études, et dès rage de quin^se 
ao$ il fut couronné à Teiposition 
it la place Dauphine. Sa famille pos- 
sède encore le dessin qui lui valut 
cette flatteuse distinction. Destiné 
à la gravure pour laquelle il se sen- 
tait peu de dispositions^ il passait 
des nuits entières à se perfectionner 
dans le dessin et la peinture. Ses 
progrès furent tels qu'à peine âgé 
de 2% ans il obtint un second prix 
de peinture. En 1801 la grande mé- 
daille dn Salon lui fut décernée, et 
dès lors il fut classé parmi les meil- 
leurs peintres de cette époque. Spiri- 
tuel dans ses conceptions, précieux 
par le fini de sa touche et la grâce 
de son pinceau, il excella dans la com- 
position, et connut si bien la magie 
de la perspective que les sujets où il 
admit un grand nombre de person- 
nages sont cités comme des modèles 
dans l'art de grouper et de f^ire agir 
la foule. Ses tableaux les plus re- 
marquables sont la Bataille de J{f- 
voliy h Passage du Danube, la Ca- 
liche, h Malle-poste et de très-beaux 
morceaux qui n'ont pas été exposés, 
ainsi qu'un grand nombre de des- 
sins, et une collection d'é-udes et 
de compositions gravées par lui et 
rccnertiies en 4 yolumes. Bn 1814, 
l'énpereur de Russie le nomma di- 
recteur de sa fabrique de porcelaine ; 
mais la faiblesse de sa santé ne lui 
permit pas de rester longtemps dans 
ce climat rigoureux. 11 revint en 
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France, décoré du titre de chevalier 
de Sainte-Âune, et y mourut à l'âge 
de $4 ans, le 10 dée. 1623. p— f. 
SWËERTS de Landas (le bafon 
Jacqu«s*Thicrbi}, général hollan- 
dais, né à Gorcum en 1759, suivit 
de bonne heure la earrière des aro^ep, 
et parvint en 179^ ai| gradfî dç cq- 
lonel d'infanterje. I^orsqu'en Xl%^ U 
république française eut déclaré |a 
guerre au stalhouder, ce prjnce 
réunit ses troupps à c^les des puis- 
sances coalisées contre U France. 
Sweerts prit part \ oette eampagqc 
et se fit remarquer au siège de LaK- 
drecies et au bloeus de Maubeiige ; 
mais, en 1794, les Hollaudais n'étant 
plus soutenus par leurs alliés, abau- 
donnèrent la Belgique, et se re- 
plièrent sur les frontières de leur 
pays. Bientôt le froid rigoureux qui 
signala l'hiver de 1794 ayant glacé 
tous les canaux, cette circonstance 
facilita aux Français l'invasion de 
1^ Hollande. Le stathouder Gui'- 
laume V se réfugia en Angleterre, 
et les états généraux, sous Tinflueupe 
des vainqueurs, prononcèrent sa di^- 
chéance. Alors Sweerts, fort attaché 
% ce prince, quitta le service militaire 
et se tint à l'écart pendant tout le 
temps que durèrent la république ba- 
tuve , le royaume de Hol lande et la réu- 
nion de ce pays à la France. Il ne ren- 
tra au service qu'en 1813, et bientôt 
après, lorsque, par suite des revers 
de Napoléon , les troupes et les au- 
torités françaises furent obligées de 
se retirer, le gouvernement provi- 
soire le nomma général. Sweerts 
contribua de tout sou pouvoir au 
rétablissement de la maison d'O- 
range; et.le prince Guillaume-Fré- 
déric, devenu roi des Pays-Bas, vou- 
lant dignement récompenser son dé- 
Touement) le nomma gouverneur de 
la résidence royale de La Haye. U 
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mourut dans cette ville le 10 roars 
1820. M— Dj. 

SVIATOSLAF. Voy, Swientos- 
LAS, XLIV, 278. 

SWIENTLOPBLK, fils de Wla- 
deslAS 11, roi de Bohême, et de Ger- 
trude, sœur de Tempereur Conrad, 
accompagna son père dans son expé- 
dition de Hongrie en 1161. Le roi 
Geysar II étant mort, les Hongrois 
se divisèrent, les uns voulant élever 
sur le trône son fils Etienne, les au- 
tres se déclarant pour un fils de Bê- 
la, aussi appelé Etienne. La veuve de 
Geysa demanda des secours au roi 
Wladeslas, lui offrant pour Swien- 
tlopelk la main de la princesse Odille 
avec une riche dot; ce qui fut ac- 
cepté. Dans les dernières années de 
son règne, Wladislas, affaibli par les 
fatigues et les années, confia le soin 
des affaires à un de ses seigneurs ap- 
pelé Wegislas. La faveur dont ce mi- 
nistre jouissait lui fit des envieux. 
Swientlopeik l'ayant un jour rencon- 
tré devant le cabinet du roi, lui dit : 

• Jusqu'à quand dépouillerez- vous le 

• royaume par les largesses que vous 
« arrachez au roi? — Jusqu'à ce que 
« vous ayez été vous-même désigné 

^ • roi,» réponditWegislas.Le prince ir- 
rité sejeta sur lui,et l'ayantpcursuivi 
jusque dans le cabinet du roi, il le 
frappa en sa présence, personne n'o- 
sant l'arrêter, quoique le monarque 
en donnât l'ordre (1170). Swientlo- 
peik n'osant plus paraître devant son 
père se sauva en Hongrie, près du roi 
Etienne. Après la mort de son épouse, 
il se réfugia en Bavière, où il mourut 
Yersll80.(FoyczWladislasIl,roïde 
Bohême.) G— y. 

SWINDEN (Jean Henri Van), 
voy. VANSWINDEN, XLIV, 289. 

SY (Alexandre César-Annibal- 
FiRMiN, marquis de), né vers le mi- 
lieu du XVIll» siècle, entra dans la 
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carrière des armes,et devint capitaine 
au régiment de Dauphiné. Il avait 
acquis la réputation d'un excellent 
calligraphe, joignant à la beauté 
de l'écriture la composition litté- 
raire et cultivant la poésie , sinon 
avec un grand succès, da moins avec 
beaucoup d'ardeur. Lorsque la révo- 
lution éclata, il émigra et fit toutes 
les campagnes dans les armées des 
princes français. Après le licencie- 
ment, il se rendit à Londres, où il se 
lia avec le poète Delille qui, après 
avoir cherché en Suisse et en Alle- 
magne le repos et la sécurité qu'il ne 
trouvait pas en France, était venu 
en Angleterre. Comme la vue du 
grand poète s'était fort affdiblie, le 
marquis de Sy lui servit quelquefois 
de secrétaire, et il l'aida dans la ré- j 
vision de ses ouvrages. Cependant il 
ne le suivit pas à son retour à 
Paris, et ne revint en France qu'a- 
près la rentrée de Louis XVlll, qui le 
fit maréchal de camp et chevalier 
de Saint-Louis. Le marquis de Sy 
continua de se livrer à son goût 
pour la littérature, et mourut à Cor- 
beil le 12 sept. 1821. On a de lui : 
I. Mélanges de poésies tirées du 
portefeuille de M. le baron de 5y, 
capitaine au régiment de Dauphiné, 
Londres (Grenoble), ex typis Jos. 
Allier^ 1782, 2 vol. in-t8.Ces poé- 
sies, composées pour charmer des 
loisirs de garnison, furent imprimées 
par l'auteur lui-même et tirées à 60 
exemplaires seulement II. La chute 
de Rufin^ poème en deux chants (1)« 
traduit du latin de Claudien (le teite 



(i) Le fumeux révolotionnaire RoBsin 
(»or. ce nom, XXX[II, SSg), qui péril flor 
réiliafaud en 1794, avait publié sous leToile 
de l'anonyme : La ehutt de Riijin, mimitin 
dt Théedost tf de ses fils Areadiu$ et HonoHia» 
poëiiie en deux citants (trad. du laîia d« 
Claudien), Bouillon, 1780, in*8o. 
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ea regard), avec des notes histor^ 
ques, géographiques, mythologiques 
et graounaticales; dédié, arec per- 
mission, à S. E. le marquis de Wel- 
lesley, Londres, 1811, in-8«, tiré à 
petit nombre d^exempiaires. On lit 
ces yer^ dans la dédicace : 

tfe rererrai-je plus soaa les lois d'un Bour- 

[bon, 
ItioiM antiqaes tours, ni cetbeoreax Talion 
Oùs'éMula le printemps de ma vie ? 

m. V Art poétique d^ Horace^ tra- 
duit en yers français (le texte latin 
en regard), dédié au roi \ suivi de la 
siconde édition de la Chute de Bu/in, 
poème en deux chants, Londres et 
Paris, 1816, in-S». Le marquis de Sy 
traduisit TArt poétique d'Horace par 
le conseil de Delille qui, même, lui 
fournit les deux vers suivants : 

Et queVintrigae enfin où Totre esprit se 

[joue 

SWfre digmê d'an Diea lorsqu'un Dieu la 

[ dénoue. 

La seconde édition de la Chute de Ru- 
fin eal dédiée par l'auteur à l'Angle- 
terre, sa seconde patrie. lY. Èpithor 
lamed^Honorius et de Marie, poème 
traduit de Claudien en vers fran- 
çais (avec le texte latin en regard), 
dédié à S. A. R. Msr le duc de Berry, 
Puis, 1816, in-8*. Le marquis de Sy 
se proposait, en 1816, de donner 
Qoenonvelle édition de ses Mélanges 
de Poésies, auxquels ii eût joint r£- 
pithàlams d'Honorius , quelques 
morceaux inédits traduits d'Homère 
et d'Horace, ainsi que diverses poé- 
sies fugitives ; mais ce projet est res- 
té sans exécution. M—Dj. 

SYLVAIN (AlbxandrbLb), plus 
connu sous ce nom que sous celui de 
Vaiid£n Bossb ou Busschb, qui a la 
inême signification en langue flaman* 
de, et qui était son véritable nom , na- 
quit , suivant Paquot {Mém. littér. 
iil, 61 , édit, in-8' } |à Audenarde, dans 

LIXXIII. 
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Tilncien comtéde Flandre. On tiesait 
presque rien des circonstances de sa 
vie. En 1574, il était en France at* 
taché par quelque emploi à la per- 
sonne du roi Charles IX, et il se trou- 
vait encore au service de Henri III 
en 1584. Il nous apprend dans ses ou- 
vrages qu'il fut exposé à diverses dis- 
grâces, et se plaint amèrement d'un 
détracteur qui l'avait calomnié au- 
près de personnes puissantes, ce qui 
lui avait attiré une prison aussi lon- 
gue que dure {voy. Biblioth. fran., 
XII, 339 ). M-« de La Châtre, qui le 
protégeait, prouva son innocence et 
obtint sa liberté. Le Sylvain a beau- 
coup écrit eu vers et en prose. Dans 
une de ses pièces il dit aux Muses : 

« J'ai toDt le meilleur de mes ans 
« Perdu à vos jeux trop plaisants.» 

On est assez de son avis, en lisant 
les vers de sa façon que rapporte 
l'abbé Goujet. Cependant on n'en re- 
cherche pas moins ses productions 
qu'il est aujourd'hui très difficile de 
se procurer. Voici la liste de cellesque 
nous connaissons : I Leçons d^ Arith- 
métique militaire^ départie en deux 
livres, etc. Paris, 1572, in-4*. Paquot 
en cite une autre édit. de 1579. A la 
fin du second livre se lisent plusieurs 
avertissements, conseils et senten- 
ces militaires des anciens et des mo- 
dernes. II. La description du dernier 
jour y avec le jugement de Dieu selon 
l'Évangile et les prophéties en vers 
alexandrins, Paris, 1575, III. Recueil 
des dames illustres en vertu, ensem- 
ble un dialogue de Vamour honnête ; 
plus un discours poétique des misè- 
res de ce monde, Paris, 1575, in- 
16*, Lyon, 1581, aussi in-16. IV. Le 
premier livre des procès tragiques 
contenant cinquante et cinq histoi- 
res, avec les demandes^ accusations 
et défenses d^icelles; ensemble quel' 
ques poésies morales^ dédié au duc 
8 
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Afi Lorraine, P«ris, 1675, in-16. An- 
vers, 15$0, même format. V. PiHfmes 
€t anagrammes compoêéi des lettres 
du nom du roi et des roynes, ensem- 
ble de plusieurs princes, gentiU- 
hommes et dames de Francs, Paris, 
16l7,in-4\ dédié au cardinal deFer- 
rard. VI. Epitome ds cent histoires 
tragiques^ partie extraite des actes 
des Romains et autres de Vinveniioth 
de l'auteur, avec les demandes, etc. 
(Comme au n^' IV, dont celui-ci est 
peut-être une édit. augmentée, etc.)^ 
ensemble quelques poèmes^ Paris, 
Bonfons, 1581, pet. ia-8*, réimpri- 
més par le même Bonfons, en 1588, 
même format^ sous ce titre: Histoi- 
res tragiques rédigées en épitomes^ 
etc. (1). 11 yen a, dit M. Brunet, une 
traduction anglaise par L. P. (Lazare 
Piot ), Londres « Adam islip, 1596, 
in-4" , intitulée The Orator : hand- 
ling a hundred several discourses 
in forme of déclamation... « C'est 
dans ce livre, ajoute le savant biblio- 
graphe , que se trouve (page 400) 
rhisloin» d'un juif qui, pour se payer 
de sa dette, veut prendre une livre 
de chair sur le corps d'un chré- 
tien : ce qui a fourni à Shakspeare 
le sujet de son Marchand de Venise. 
L'abbé Goujet donne la nomenclature 
des différents morceaux de poésie 
qui suivent les histoires tragiques. 
VU. Cinquante énigmes françoises, 
atec les explicàtion;s dHcelles^ ensem- 
ble quelques énigmes espagnoles et 
d'autres. Paris, 1582, petitin-8''. Du 
Verdier a transcrii trois de ces insi- 
gnifiantes énigmes dans sa biblio- 
thèque. B^L'—U. 

SYLVEIRA (GOHKALB db), mis- 
sionnaire portugais, a mérité par son 
cèle apostolique et surtout par sa 

(i) Un bel exemplaire de cette réimp. a 
4lé porté à 31 fr. à ta v«nU H «dl»^. 
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mort crueUe un souvenir iU la poa 
térité. Né à Almeyrin, diocèse deLii 
bonne, de Louis de Sylveira, premier 
comte de Soreiba, il entra chez les 
jésuites^ le 9 juin 1548, à l'âge de 
18 ans» et parvint bientôt à plusieurs 
emplois considérables de son ordre. 
Ses talents pour la prédication le fi- 
rent appeler à Valence et à Rome 
Il brilla dans les chaires de ces deoi 
villes, mais, en 1556» il obtint la per- 
mission d'Aller aux Indes, et fut lait 
provinciaKà son arrivée à Goa. Ad 
bout de quelque temps, ii solliciU 
si vivement le consentement de ses 
supérieurs pour aller prêcher eo Afri- 
que, qu'on ie lui accorda. Ses tra- 
vaux eurent le plus grand succès eo 
Ethiopici dans la Cafrerie etparticu- 
lièrementauMonomotapa. llconrtf' 
tit et baptisa ie souverain du pays, ce 
qui aurait bientôt amené la cooTer 
sion de tous ses sujets; omis cetem- | 
pereur ou roi , s'étant laisse persuader ; 
par des imposteurs mahométans, qui 
lui présentèrent Sylveira comme uii 
enchanteur et un magicien, il ëonoi 
l'ordre barbare, non de Penterrer 
vivant, comme quelques-uns Tonl 
dit, mais de l'étrangler et de jeter 
ensuite son corps à la rivière. On pré- 
tend que le prince s'en repentit plus 
tard, et qu'il 6t étrangler à leur toor 
ceux qui l'avaient indignement trom- 
pé. Ce tragique événement, arrivé )e 
15 marsl561, a fourni au P. J.-B.6ia- 
tini (voy ce nom, XVII, 505), jésuite 
sicilien, le sujet d'une pièce intitulée: 
CafreSy tragedia, etc., imprimée àR:- 
me en 1649 et enl651, in-8°, et réim- 
primée avec trois autres tragédies du 
même auteur et le Christuspatiem^ 
de Grotius, à Dillingen, en 1682, in- 
n. Un autre jésuite, ie P. Jacques 
Waliim(l), de Courtrai, poè te laUj. 

(i) f^ojr. ce nom» L, 189. WalHin décrite 
f eort d« sapplic* qa'a loU le P. Sylttin- 
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a consacré à la mémoire de son con- 
frère portugais la 7* ode p. du 1*' li- 
vre de ses poésies lyriques. Le Ct- 
ffloêos, si jaloux d'honorer toutes les 
gloires de sa patrie, n'avait pas ou- 
blié Sylveiradans son beau poème de 
Lusaides {ch. X. str. 93). On a publié 
eDl562yàyenise, plusieurs lettresque 
te martyr de la foi avait écrites de 
6oa et du Monomotapa. Sa vie a été 
dofloée au public sous ce titre : Vita 
fÊiriê Qonzali Sylveriœ, sodetatis 
Jtm sacerdotis, in urbe ÉÊonomota' 
fê martyrium pa«tt, Lyon, Horace 
Cardon, 1613, pet. in-8® (2). Nous ne 
lavens pas si cette vie est la même 
que celle dont le P. Wallius cite un 
jptsiage à la suite de son ode, et dont 
^ nomme Tautcur Godignu ( proba> 
bltment Qodinho). B -^l— c. 

SYlliPaSIUS(C0BUU9 FiBM ANUS), 

poète latin, virait à la fin du 4« siècle. 
IT^it resté de lui cent énigmes pré- 
cédées d'un prologue» On ignore s'il 
était chrétien, ou s'il était resté at- 
tachëaapagaoinne. Quelques auteurs 
«it cru pouvoir i^tribuer ses vers à 
I>aetaDce« Ce Père de l'Église avait 
éuit un poème intiluléiSympoatMim, 
lujoord'hoi perdu. De là est résultée 
Mie confusioQ qu'ont débrouillée les 
critiques modernes.Le recueil d'énig- 
mes en question n'est pas toujours in- 

(a) Vo/, le BulUtin du BibliophiUy 7* se- 
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génieux, mais, sous le rapport de la 
diction, il mérite l'attention des phi- 
lologues. La première édition vit le 
jour à Paris en 1537, chez le libraire 
Kerver. Souvent réimprimé depuis à 
la suite des Fables de Phèdre, corn • 
pris dans le Corpus de Maittaire (tome 
11, p. 1609), Symprius l'a trouvé pla- 
cé dans les Poetœ latini minores de 
Lemaire, où il n'occiipe pas moins 
de 128 pages (tom. Vil, p. 295, 428). 
Savantes dissertations préliminaires, 
notes incomparablement plus longues 
que le texte, rien ne lui manque, et 
désormais il ne reste plus rien à fai- 
re à son égard. On trouve également 
dans le recueil deBurman etde Wern- 
dorfs, sous le nom de Sy mposius, deux 
petitescompositions poétiques 4e for- 
fMfia Uvore. Il est impossible de di- 
re au juste si elles sont de l'auteur 
des énigmes, question d'ailleurs d'u- 
ne très-faible importance. B— n— t. 
SYNTHEN (Jean)^ religieux de 
la congrégation de S. Jérôme à Devan- 
ter, et grammairien laborieux. Son 
principal mérite est d'avoir été le 
maître d'Érasme. Ses écrits, renom- 
més autrefois, sont complètement 
oubliés. Ses Composita verborum, sa 
Œossa super quatuor partes Àtexan- 
dri obtinrent les honneurs d'une 
quinaaine d'éditions rapidement en- 
levées. 11 mourut vers l'an nos. 
B— w— t. 
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TABARAUD (Matthieo-Matbu- 

bin), prêlre de l'Oratoire et l'un 
des plus féconds écrivains de cette 
congrégation , naquit à Limoges en 
1744, d'une famille recommandable 
par sa piété et ses vertus. Son père 
était orfèvre. 11 fit ses premières 
études chez les jésuites, qui diri- 
geaient le collège de Limoges, et fut 
loin de laisser pressentir alors les 
talents dont l'avait doué ia nature. 
Son caractère ardent et vif ne se pré- 
tait guère au travail presque mécani- 
que que demandait son entrée dans 
cette carrière. Il n'obtint donc d'a- 
bord que de faibles succès. Mous ne 
devons pas omettre une circonstance 
qu'il a eu soin de rapporter lui-mê- 
me dans un de' ses écrits « Pendant 
•• mon cours d'humanités chez les 

• jésuites, mon régent m'ayant sur- 

• pris lisant la Benriade^ me l'arra- 
« cha des mains avec indignation, 
« en me disant que c'était un ou- 

• vrage dangereux, impie, et, afin 
« que la leçon fît plus d'impression 

• sur moi, il m'imposa un porrige 

• maimm qui ne s'est jamais effacé 

• de mon souvenir. » Nous verrons 
en effet que ce souvenir lui inspira 
plus tard un des meilleurs ouvrages 
qui soient sortis de sa plume. Arrivé 
à son cours de philosophie, Taba- 
raud surprit élèves et professeurs 
par la révolution qui sembla s'opé- 
rer dans ses facultés, et qui parut 
l'élever autant au-dessus du maître 
que des condisciples. Un de ceux- 
ci disait hautement qu'il fut alors 
un aigle. Se destinant à l'état ec- 
clésiastique ^ Tabaraud entra au sé- 



minaire Saint-Sutpioe , à Paris, en 
1764, par conséquent à l'âge de 20 
ans. Avait-il déjà quelque chose de 
frondeur ou d'étrange dans le ca- 
ractère? s'exprimait- il avec impro- 
dence? Il faut qu'il y ait eu uoe 
cause assez grave, et que les sulpi- 
ciens n'aient point goûté son genre 
d'esprit, puisqu'ils le prièrent de se 
retirer. Picot, en parlant de cette 
disgrâce, dit qu'il craint qu'elle n'ait 
eu quelque influence dans sa roanièrf 
de juger les hommes et les choses 
relativement au clergé. Nous parta- 
geons cette présomption, mais l'in- 
fluence qui domina toujours depuis 
les ouvrages et les opinions de Ta- 
baraud fut principalement nourrie 
par la congrégation de l'Oratoire, 
dans laquelle il entra à l'âge de 23 
ans, et où, après avoir continué son 
cours de théologie, il fut employi^ 
dans l'enseignement, suivant l'usa- 
ge. On l'envoya d'abord à Nantes, 
où les oratoriens avaient un collège, 
et il y enseigna les humanités. De 
là, il passa à Arles pour profes- 
ser la théologie aux jeunes élèves de 
la congrégation, qui recevaient eo 
même temps de lui des leçons de grec 
et d'hébreu. En 1773, ses supérieurs, 
appréciant son mérite, l'envoyèrent 
à Lyon avec la même obédiencci et il 
y concourut avec son confrère Valla 
au cours de théologie que ce Père 
composait, et qui est connu sous \t 
nom de théologie de Lyon. Mous ap- 
prenons de Tabaraud lui-même qu'i* 
eut surtout beaucoup de part à U 
seconde édition de cet ouvrage, qui 
parut en 17S0 sous les auspices de 
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Moab2e^ prëlat conna par son alta- 
chement au jansénisme. Peut • être 
eut-iJ aussi part au cours de philo- 
sophie rédigé également par le P. 
Valla. Tabaraud se trouva à Lyon 
en même temps que Emery, alors 
professeur au séminaire Sainl-lré- 
née, et les deux professeurs luttèrent 
quelquefois dans des discussions 
de thèses de théologie. Sur cette 
époque de la vie de Tabaraud, notre 
collaborateur Picot, dans l'^mt de 
la Religion , a raconté le fait sui- 
vant : « Uh ecclésiastique fort dis- 
•tingué, qui occupe aujourd'hui 

• une place importante dans le cler- 

• gé de la capitale, nous a raconté 

• qu'il connut M. Tabaraud à Lyon. 

• Il était alors professeur de philo- 

• Sophie au séminaire Saint-Irénée. 

• 11 assistait un jour k une thèse que 

• le P. Tabaraud faisait soutenir à 

• l'Oratoire. On objectait au soute- 

• nant l'autorité du concile de Tren- 

• te. Tabaraud pressé répondit : Pa- 

• Tùm curamui quid definierit hoc 
- conciHum , dummodo stent pro 
■ nobis sancti Patres et prœsertim 

• ianctus Augustinus.Tàhârmd était 

• un indiscret, mais c'est là au fond 
•le secret du parti. » En 1783, il 
fut mis à la tête de la maison de 
Pézénas. Il résidait à U Rochelle 
en 1787, lorsque Louis XVI, hâtant 
par des concessions imprudentes le 
moment de la révolution, publia l'é- 
âit qui rendait l'état civil aux pro- 
testants. L'évêque de ce diocèse, 
M. de Crussol, prélat distingué par 
sa piété et son zèle, crut devoir si* 
gnaler, dans un mandement daté du 
26 février 1788, ce qu'il y avait de 
dangereux dans un édit dont Taba- 
raud prit la défense par deux lettres 
qu'il publia, l'une avant, l'autre 
^près le mandement de l'évêque. Au 
Commencement de la révolution il 
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était supérieur de la maison de l'O- 
ratoire, à Limoges, et il partagea 
avec beaucoup de personnes bien 
intentionnées une illusion fort ex- 
cusable, espérant de la convoca- 
tion des états -généraux d'utiles ré- 
formes dans l'Etat et même dans 
l'Eglise. Les hommes les plus ré- 
fléchis pensaient au contraire que, 
dans la fermentation dts esprits, une 
pareille assemblée ferait plus de mal 
que de bien. Répondant à l'appel du 
ministre Necker, Tabaraud indiqua 
dans une brochure les réformes dont 
le clergé lui paraissaitavoirbesoin(l}. 
Ses intentions étaient droites^ il ne 
fut pas, comme tant d'autres, victime 
de l'enthousiasme pour un parti pris, 
et sut s'iorrêter à temps. Dès que la 
faction révolutionnaire eut manifesté 
le projet d'un bouleversement géné- 
ral, Tabaraud n'hésita point à se 
prononcer contre les innovations 
par plusieurs ouvrages, les uns pour 
la conservation de la monarchie, les 
autres contre la constitution civile 
du clergé, la persécution des prê- 
tres, etc. De ce nombre sont : 1* plu- 
sieurs écrits composés en faveur et 
au nom d'une réunion de citoyens 
paisibles de la ville de Limoges, qui 
dut en grande partie à son influence 
morale le bon ordre que cette so- 
ciété y maintint, tandis que les cités 
voisines furent en proie aux inévi- 
tables conséquences de l'anarchie 
et du mépris de l'autorité. 2« Trois 
lettres à M. Gay, évêque constitu- 
tionnel de la même ville, dans les- 
quelles, tout en relevant les ridicules 

(î) Cette brochare que dous D^aTont 
point vae «tt fort rare. C'était peat-étre 
VAnafysê de l'ouvrage de Maultrot, relatif 
aux droits do clergé du second ordre. Dana 
une lettre datée de I7gr, Maultrot remer* 
cia Tabaraud de ce qiril avait pris cêUs 
fin», et du brothuret qu'il lui avait epTojréef * 
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de cet hofiime scandaleux, il mit en 
évidence son intrusion et celle des 
évéqnes dece genre. Dénoncé au dut) 
des jacobins de Paris par celui de 
Limoges, Tabaraud se vit contraint 
de fuir, et se retira à Lyon, puis à 
Paris. Là, il publia en 1792 un de ses 
ouvrages les plus importants, le 
Traiié sur l'élection dès évêques, 
dont nous parlerons à la fin de cet 
article. On sait que la congrégation 
de rOratoire fut géuéralement favo- 
rable à la constitution civile du 
clergé. Maultrot, dans sa lettre à 
Tabaraud, en gémit et le félicite 
du sage parti qu'il a pris. Néan^ 
moins la' maison de Saint-Honoré, 
dieMieu de l'institut, fut opposée 
aux innovations, et, le 10 mai 1792, 
le Régime adressa à Pie YI une let- 
tre respectueuse, signée par plus de 
soixante membres, qui formaient la 
plus saine et la plus nombreuse par* 
tie de la congrégation. Tabaraud, qui 
nous rapprend dans son histoire 
de Bérulle, fut, on n'en peut douter, 
un des signataires de cette lettre 
honorable. Affligé et effrayé, après 
l'événement du 20 juin de la même 
année, il se retira à Rouen, d'où, 
après les massacres de septembre, il 
passa en Angleterre (2). Sa plume lai 



(a) Dans le même temps, deox frères do 
Tabaraad, engagés aussi dans l'état ecclé- 
siastique, quittaient la France, yun, plas 
Igé que lui, fut embarqué à La Rochelle, 
et expira au milieu des tourments qu'on 
lui fit souffrir en haine de la foi. Cétait 
Tanteur ouïe rédacteur de plusieurs pièces 
de chant du graduel et du Tespéral, ac- 
tuellement eu Dsage dans le diocèse do 
Limoges. L'autre, plus jeune, gagna TEspa- 
gne, d'où il ne revint qne pour mourir 
presque aussitôt dans sa patrie du dia^in 
qu'il éprouva à l'aspect des calamités où 
il vit plongée sa paroisse de Chaumeil, 
dont il reprit aossitM la eondalte, et d'où il 
fnt transféré à eelie de Bujaleaf. Celui-ci 
était appelé Tabaraud jtaae, et il avait 
été, f omtte Tantro, tl«prèslai,vicairt à Saiat* 
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fournit là des moyens d^existenée, 
pendant les dix ans qu'il y resta. If 
rédigea la partie politique du jour- 
nal le Times, fut collaborateur de 
VOraele^ fournit des articles de lit- 
térature à VÂnti'Jacobin Review, 
et traduisit de l'anglais les Réfleximt 
soumises à la considération des p^àis- 
«ance« 6om&tn^«, de Job n Bowles, eB 
y ajoutant une préface et des notes. 
Sa prodigieuse activité lui faisait 
mettre à profit les instants que lui 
laissaient de nombreuses occupa- 
tions, pour composer son Histoin 
du Philosophisme anglais» qui ne 
fut pourtant publiée qu'en 1800. Le 
Dictionnaire des Anonymes^ de Bar- 
bier, dit que ce fut Tabaraud qai 
rédigea, avec le père Mandat^ son 
confrère, la lettre écrite à Pie VI en 
1798, par plusieurs évoques de Fran- 
ce, pour compatir à ses tribulations. 
Cette lettre et la réponse du pape, 
datée de Florence le 10 novembre, 
ont été traduites par l'abbé du 0a- 
mel, et forment une brochure de 26 
pages in-8* (Londres, 1799). Pendant 
son séjour à Londres, Tabaraod 
voyait les prélats et toutes les antres 
victimes de l'émigration; néanmoins 
si sa conduite morale était à l'abri 
de reproche, sa conduite religieuse 
n'était pas en tout point conforme à 
celle des autres ecclésiastiques. On 
sait qu'il ne célébrait point la messe, 
et que^ sous le rapport politiqne, 
il laissait planer sur la sincérité de 
son dévouement et de ses convic- 
tions des soupçons que nous ne 
ponvons vérifier, mais que ne dis- 

M I ! ■ i n I "M l ' ' J I -L n II mu 

Pitrre do |iimqges. Comi|if font deff 
portaient le même nom que leur aine, ooas 
avons voulu donner ces détails, intéressants 
d*ailleurs dans l'histoire de celui-ri, pour 
pré^euir l'erif ur possible danf une iioiaea« 
clalure des prêtres du diocèse de Limeg«« 
qui ont souffert pour îa fui, si on la dressait 
ao jour. 
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sipertient point toas ceux qui te 
connurent alors, et que nous som- 
mes portés à croire fondés. Le gou« 
vernement plus régulier qu'amena 
le consulat de Bonaparte» le con- 
cordat qui donna une sorte de paix 
et quelques espérances à TEglise, 
engagèrent le P. Tabaraud à rentrer 
en France, où d'ailleurs la protec- 
tion de Fouché pouvait lui faire es- 
pérer un accueil favorable. Il n'a- 
Tait pas du reste, croyons-nous, beau- 
coup de répugnance pour le pouvoir 
de fait. Fouché avait été oratorien, 
et il pouvait, comme nous venons de 
le dire, lui être très utile, ainsi qu'il 
le fut en général à tous ses anciens 
confrères.' 11 paraît même qu'il le fit 
porter sur la liste des prêtres qu'on 
destinait à l'épiscopat. Tabaraud 
n'ambitionnait point cependant les 
dignités ecclésiastiques, et même 
pour éviter celle qu'on allait lui of-« 
frir, et qui convenait peu à scb habi- 
tudes et à son caractère, il se retira 
en province, où il se livra à la com- 
position de plusieurs écrits dont 
nous ferons l'énumération dans la 
partie bibliographique de cette no- 
tice. Pour donner plus de suite et 
d'intérêt à ce que nous devons rap- 
porter des difficultés qu'il éprouva 
dans son propre pays, nous rapporte- 
rons ici les luttes qu'il eut à soutenir 
avec son é vêque. Pendant son séjour à 
Londres, il avait, comme nous venons 
de le dire, vécu dans la société des pré- 
lats français, mais spécialement dans 
celle de M. d'Argentré, ancien évêque 
de Limoges. Il devait nécessairement 
avoir une certaine influence sur l'es- 
prit de ce prélat, qui connaissait 
son instruction; et il s'en servit en 
lui recommandant de ne point con- 
trarier l'exercice du ministère de 
«'elui que les suites du concordat 
mettaient à sa place. L'ecclésiastique 
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appelé à ces fonctions difficiles était 
Dubourg , spécialement protégé par 
l'archevêque de Toulouse, qui même 
avait fait de lui un éloge très-flat- 
teur. Cette recommandation, jointe 
à ce que Tabaraud venait de faire 
pour la paix du diocèse, auprès de 
M. d'Argentré , qu'il décida à reti- 
rer sa protestation, et auprès de 
plusieurs prêtres et laïcs anti-con- 
cordataires, pour les retenir ou les 
amener dans la communion du nou- 
vel évêque ; tous ces motifs de- 
vaient attacher Dubourg à Tabaraud. 
Aussi le reçut-il d'abord d'une ma- 
nière honorable , lui témoignant 
combien, d'après l'idée avantageuse 
que M. de Fontanges lui avait don- 
née de sa personne, il était dési» 
reux de le connaître. Une seconde 
visite lui ayant fait croire que des 
ecclésiastiques, jaloux de s'emparer 
exclusivement de l'esprit de lent 
évêque, étaient parvenus à lui inspi- 
rer de fAcheuses idées sur son compte, 
il se borna, dès-lors, à entretenir 
avec lui des rapports de convenance, 
que le nouveau mode d'adminis- 
tration de Dubourg l'obligea même 
bientôt à rendre moins fréquente. 
M. d'Argentré avait, dit-on, expres- 
sément recommandé à M. Dubourg 
de n'apporter aucun changement à 
l'ordre du diocèse. Si ce renseigne- 
ment est fondé, d'Argentré s'avan- 
çait trop ; il n'avait plus d'autorité 
dans le diocèse de Limoges, si ce 
n'est celle qu'aurait pu lui laisser le 
souvenir de ses vertus ; et, à la dis- 
tance où il se trouvait, il ne pouvait 
comprendre la position de son sug<- 
cesseur, ni juger de l'opportimité 
de ses actes. Celui-ci n'eut peut- 
être pas, de son cùté, tous les égardf 
qu'il devait à celte recommanda^ 
tioD' Se conformant, comme tant 
d'autres évêques imprudents , aux 
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vues despotiques de rempire, il vou- 
lut réduire à la simple condition de 
succursale la paroisse de Saint- 
Pierre du Queiroix , première pa- 
roisse du diocèse ; puis, par une me- 
sure plus légitime et peut-être néces- 
saire au bon ordre, au maintien de 
la foi, il voulut imposer à tous les 
prêtres l'obligation de prendre de 
lui des lettres de communion. Ta- 
baraud se conforma, dans des vues 
de paix, à cette seconde mesure, qui 
n'avait rien de pénible pour son 
passé ni pour ses dispositions du 
présent ; mais il servit de ses con- 
seils les fabriciens de Saint-Pierre, 
qui entreprirent avec succès de dé- 
fendre le titre et les anciens droits 
de leur paroisse. Dubourg n'ayant 
point voulu, malgré les observa- 
tions qui lui furent faites, revenir 
sur l'ordonnance relative aux lettres 
de communion , Tabaraud la com- 
battit dans un opuscule intitulé : Des 
Interdits arbitraires de célébrer la 
messe, que révêque, dénonça au mi- 
nistre des cultes, en supprimant la 
dernière pariit» du titre. Mais la dé- 
nonciation n'eut point l'effet attendu, 
car Tabaraud rétablit le titre et le fit 
connaître* en envoyant au ministre 
■ l'ouvrage dénoncé. Dans une visite 
qu'il fit à ce sujet à son évéquc, il vit 
celui-ci, dans un premier mouve- 
ment, nier le fait, dont Tabaraud lui 
administra aussitôt la preuve. C'était 
là, dit-on, un des accidents journa- 
liers à M. Dubourg, l'un des hommes 
les plus oublieux qu'on puisse ima- 
giner. Convaincu, Il prit le simple 
parti de dire que Tabaraud ne pou- 
vait pas qualifier son procédé de 
dénonciation, parce qu'il n'avait 
point demandé de poursuite contre 
l'auteur de l'ouvrage. Il lui té- 
moigna, en même temps, un grand 
mécontentement de la part qu'il 
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avait prise à l'affaire des fabri- 
ciens de Saint-Pierre. Ce fut là, si- 
non la première, au moins une des 
premières causes de la guerre que 
Tabaraud eut à soutenir daos son 
diocèse. Ses opinions, son caractère 
ne pouvaient le laisser jouir d'une 
Mongue paix; mais peut-être aussi 
que Ton n'eut pas tous les égards 
que demandaient l'âge, le savoir et, 
disons aussi, les bonnes qualités 
d'un tel adversaire. Les désagré- 
ments les plus pénibles, mais aussi 
les plus fondés, lui vinrent de la pu- 
blication d'un ouvrage qui résume 
toutes ses opinions tbéologiques, et 
qui fixe à lui seul, un peu trop exclu- 
sivement peut-être, toute l'idée qu'on 
se forme dans le public des talents 
et du genre de l'auteur. Cet écrit 
est celui qu'il intitula : Principes svr 
la distinction du contrat et du sa- 
crement de mariage, publié d'abord 
h Limoges, en 1805, dans les pro 
portions d'une simple brochure, et 
dont il parut deux éditions posté- 
rieures, en 1 gros volume in-8«. Dès 
l'apparition, l'opinion se fortifia, saus 
doute à son égard , mais ce ne fut 
qu'à la seconde édition, en 1816, que 
l'orage se déclara contre lui. L'évé- 
que n'apprit Texislence de ce vo- 
lume que par la rumeur publique, 
qui devint bruyante et générale. Ce- 
pendant il fit en vain chercher un 
exemplaire à Limoges; aucun libraire 
n'en avait, ce qui dénotait de la part 
de l'auteur des craintes réelles ou 
des précautions excessives. Taba- 
raud se doutait donc de l'écho que 
devait trouver et du bruit que devait 
produire la voix insolite qu'il venait 
de faire entendre. Il apprit aussi lui- 
même, par les confidences de l'ami- 
tié ou par un bruit plus oq moins 
public à Limoges, qu'il était menace 
de censure et de condamnation. De 
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qooi s'agissait-il principateménl dans 
son ouvrage? 11 y reconnaît d'a- 
bord que les époux catholiques sont 
tenus de recevoir la béoëdiction nup- 
tiale, à laquelle sont attachées des 
grâces spirituelles, propres à leur 
état ; que les conjoints qui refuse- 
raient de se présenter k l'église pour 
recevoir cette bénédiction, compro- 
mettraient gravement leur salut, et 
que le prêtre devrait leur refuser 
l'absolution, s'ils se présentaient au 
tribunal de la pénitence. Puis il sou- 
tient, commeil l'avait fait longtemps 
auparavant, dans ses lettres sur l'é- 
dil de 1787, et dans la première édi- 
tion, que son livre n'était qu'une bro- 
chure , publiée à Limoges même, en 
1803, que le pouvoir d'apporter des 
empêchements dirimants , et d'en 
dispenser , appartient de droit à la 
puissance temporelle , que la puis- 
sance spirituelle ne l'exerce que 
d'une manière précaire, seulement 
eu vertu de la concession des 
princes et sous leur protection. Cette 
opinion, qui est celle d'un grand 
nombre de jurisconsultes et de quel- 
ques théologiens, fut soutenue par 
le zèle et Térudilion deTabaraud dans 
douze chapitres étendus qui forment 
sou volume des Principes, Dans le 
septième chapitre, par exemple, il 
prétend prouver que le droit d'appor- 
ter des empêchements dirimants a 
été exercé par la puissance tempo- 
relle, jusqu'au XII* siècle. Mais, dans 
le cours de sa discussion, il rencon- 
tre un terrible adversaire dans le 
concile de Trente, et, s'il prétend, 
au huitième chapitre , trouver une 
preuve que le concile n'a point dé- 
cidé la question qui divise les théo- 
logiens, au chapitre suivant il est 
plus tranchant ; il examine et juge 
quelques cauons de la vingt-qua- 
trième session, surtout le premier, 
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dont il signale le défaut. Tout le 
livre est consacré à soutenir la thèse 
posée dès le premier chapitre, et 
qui établit une distinction , selon 
le droit naturel et le droit divin , 
entre le contrat et le sacrement de 
mariage. Tabaraud en parle ainsi 
lui-même dans la préface de la troi- 
sième édition, postérieure à sa con- 
damnation : « Cette question se ré 
duit, en dernière analyse, à savoir 
si le pouvoir que l'Église exerce 
sur le contrat de mariage lui ap- 
partient de droit divin, s'il fait 
partie de la juridiction essentielle ; 
si le défaut du sacrement, dans les 
lieux où la loi du pays ne Texige 
pas, rend absolument nulle l'u- 
nion conjugale, et si l'on doit trai- 
ter de concubinaires les personnes 
qui vivent dans- cet état. Je sou- 
tiens, avec M. le cardinal de La 
Luzerne, à lasuite d'un grand nom- 
bre de théologiens étrangers et 
régnicoles dont les textes sont 
rapportés dans cet ouvrage, que le 
pouvoir de l'Église, qui est un 
pouvoir purement spirituel, ne 
s'étend pas sur la validité du con- 
trat civil, qui est une chose pure- 
ment temporelle ; que l'Église peut 
bien défendre de passer un contrat 
quelconque, et par là le rendre 
illicite^ mais qu'il n'est pas en son 
pouvoir de le rendre invalide. J'a- 
joute cependant que des catholiques 
ne peuvent se dispenser de recevoir 
le sacrement, à moins d'une raison 
légitime ; que leur indifférence à 
cet égard les rendrait coupables 
aux yeux de Jésus-Christ, qui Ta 
institué pour leur sanctification. 
C'est sous ce double rapport qu'ils 
devieudraient passibles des peines 
canoniques. Je conviens que la 
célébration du mariage au pied des 
autels, comme cela se pratiquait 
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« daos le temps où, par un heureux 

• concert entre le sacerdoce et l'em- 

• pire, le curé remplissait les deux 

• fonctions de ministre de TÉglise 

• et de l'État, offrirait quelque chose 

• de plus auguste, de plus propre à 

• faire une salutaire impression sur 
« les esprits, et à donner aux époux 
« une plus sainte idée de l'union 
« conjugale. Mais, d'un côté, notre 

• législation s'y oppose, et, de l'autre 
« côté, l'état actuel du clergé y met 
- des obstacles qui méritent une 
« grande considération. > Nous 
avouons ne pas assez comprendre ce 
qu'il entend par les obstacles appor- 
tés par Vétat actuel du clergé; mais, 
quelque plausibles que paraissent 
quelques unes des raisons qu'il a 
données précédemment , il y a ce 
fait qu'il n'avance pas assez : l'ensei- 
gnement de rÉglise est contraire à 
son opinion, qui a seulement le mé- 
rite d'appuyer d'un véritable talent 
celle que les jansénistes adoptent et 
défendent; surtout depuis un siècle. 
Il est tout naturel de penser que 
cette expression hardie, d'une opi- 
nion téméraire, trouva des contra- 
dicteurs, et que la science et le zèle 
de la pieuse communauté de Saint- 
Sulpice lui auront fourni des antago- 
nistes (3). Elle lui en fournit, en 
effet, dans l'enseignement commun 
de ses séminaires; mais elle eut un 
organe public, dépourvu peut-être 
de quelques-unes des qualités qu'au- 



(3) Peut-être, à l'occasioo du livre de 
Tabaraud et de Topiniou qu'il soutient, 
eit-ii opportun de rappeler que le minis- 
tre, ayant demandé au cardinal de Belloy 
qne le clergé de Paris s'abstint, dans ses 
actes ecclésiastiques, de ^expression qui in- 
diquaH et consacrait radroiuistration et 
confection du mariage , une circulaire obsé- 
quieuse, que nous avotis vue, obligea le 
clergé des pareilles à o« parler qu« de 
h^néiiêtion. 
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raient exigées des luttes de çetle 
gravité. L'abbé Boyer, connu par ses 
formes excentriques, se mit en avant 
et ne conserva pas toutes les formes 
qu'exigeait sa position et la défense 
de la vérité. À son caractère impé- 
rieux, Tabaraud joignit, dans sa ré- 
ponse, un inconvénient qu'il avait 
évité dans son ouvrage, toujours 
grave et convenable dans les termes. 
Le livre de Boyer est intitulé : Exa- 
men dupouvoir législatif de VÊglise 
sur le mariage (1 vol. in-8). Il y 
traite son adversaire de Pygmée, de 
Somnambule, âe Samaritain schis^ 
matique, tout occupé à empêcher la 
reconstruction du temple. On a pré- 
tendu, dans le temps, et écrit depuis 
que Boyer lui proposa une corres- 
pondance théologique dans le jour- 
nal VAmi de la Religion^ et que 
Tabaraud^ inquiet de IHssue de 
cette controverse, supplia le supé- 
rieur de Saint-Sulpice d'en arrêter le 
cours. Mous ne pouvons croire à 
cette précaution ou cette pusillani- 
mité qui n'était point dans le carac- 
tère de Tabaraud. Néanmoins il faut 
trouver un sens à ce fragment d'une 
lettre adressée par Boyer k VAmi de 
la religion : « Une lettre de M. T..* 
fait intervenir ici une autorité à la- 
quelle je défère par amitié, par res- 
pect et par devoir. Je ne dois pas 
contredire un supérieur, dont les 
désirs sont pour moi des ordres, etc.- 
Peut-être M. Duclaux craignait-il 
plus les imprudentes expressions de 
son confrère Boyer que Tabaraud 
ne se fâchait et ne se plaignait deses 
injures. L'opposition d'un tel adver- 
saire eût é(é peu de chose, au juge- 
ment de Tabaraud , s'il n'eût pas en 
contre lui Tautorité qu'il redoutait le 
plus. Nous avons vu que les bons 
rapports, commencés entre lui et Do- 
bourg, ne s'étaient pas maintenus. 
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Son humeur toujours guerroyante ne 
lui eut pas permis une trêve si longue. 
L'apparition d*une ordonnance épis- 
copalf , accom pagoée de censure, insé- 
rée en tête du br^ on ordo de Uino- 
ges,en 1809, pour obliger : V tous lei 
ecclésiastiques du diocèse à porter 
la soutane ; %^ tous les sacristains à 
refuser les ornements, pour dire la 
mtsse^ aux prêtres qui n'en seraient 
pas revêtus, donna encore occasion 
à cet éerivain, actif et remuant, de 
composer un opuscule dans le but de 
démontrer les vices de cette ordon« 
nance, et par suite de soutenir une 
controverse dans laquelle le raison- 
nement singulier, dit-on, de son ad- 
versaire^ lil, de M..:, tinit par tour- 
ner les rieurs de son côté. Toutefois, 
nous pensons qu'il nç faut pas s'en 
rapporter aveuglément aux Anna- 
leê du département de la Haute- 
Vienne^ dont les numéros de l'épo- 
que donnent les détails de cette dis- 
cussion. La disposition de3 esprits, 
excitée encore par la publication du 
traité des Principes , etc., en était 
au point qu'on peut concevoir, quand 
M. Dubourg, instruit que Tabaraud 
avait publié le prospectus de son his- 
toire du cardinal de Bérulie, parut 
mécontent qu'un prêtre de son dio- 
cèse eût osé faire imprimer à Paris 
un pareil ouvrage sans y être auto- 
risé par lui (4). On parvint cepen- 
dant à le calmer, et l'affaire n'eut pas 
pour lors d'autres suites ; mais, averti 
plus tard ( en 1818 seulement , à ce 
qu'il paraît) de l'apparition de l'ou- 
vrage de Tabaraud sur le mariage, 
publié à Paris deux ans auparavant, 
il en témoigna son mécontentement, 

(4) Si ce renscignemeut, que nous rece- 
lons d'une source respectable et véridlqae, 
•st b^«é sur un fait certain, comme nous le 
croyons, il suffira de Tintcrire ici pour 
coDitaUr r«l>at d'autorité qnll révèU. 
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et parut dès lors disposé à cen- 
surer cet écrit, quoiqu'il ne l'eût 
pas même lu. Interpellé plus tard 
par un ancien curé du diocèse, pour 
qu'il voulût bien lui montrer, dans 
un exemplaire dont on lui avait corné 
les pages d'avance , les erreurs 
qu'il y avait trouvées, il ne put 
jamais les lui faire voir. A la pre- 
mière nouvelle de l'inteution de 
Dubourg, Tabaraud se hâla de lui 
envoyer un exemplaire de la Vie de 
Bérulle et de l'ouvrage en question, 
que ce prélat avait vainement fait 
chercher chez les libraires de Limo- 
ges. Cet envoi était accompagné d'une 
lettre polie, dans laquelle Tauteur 
représentaiUes mêmes inconvénients 
qu'il trouvait à la censure projetée, 
ainsi que le scandale et le ridicule qui 
pouvaient en résulter. Mais cette let- 
tre ne produisit point l'effet que Ta- 
baraud en avait attendu. On pensa 
qu'elle trahissait des craintes, et plus 
tard on prétendit qu'elle était mena- 
çante. La première idée fitqu'ou jugea 
à propos de profiter delà frayeur qu'on 
supposait pour frapper le coup. La 
ressemblance, sinon l'identité, qu'on 
remarquait entre la doctrine de Ta- 
baraud et celle de La Luzerne pro- 
duisit quelques moments d'hésita- 
tion dans l'esprit du prélat qu'en 
calma bientôt. Les chanoines appelés 
à prononcer sur la nature d'un ou- 
vrage qu'aucun d'eux ne connaissait, 
dit-on , mais que nons supposons, 
nouSi plus raisonnablement, avoir 
été lu par quelques-uns, essayèrent 
en vain des remontrances sur la pré- 
cipitation d'une telle démarche. On 
avait résolu de censurer, on cen- 
sura. Le décret n'était point en- 
core envoyé à l'imprimeur, lors de la 
réception de la lettre de Tabaraud; 
on l'antidat* de quatre jours, espé- 
rai donner le change au public. 
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Toujours sous la même impression 
d'impétuosité. Du bourg adressa à Ta- 
baraud une lettre virulente, où il lui 
donnait/on ne sait pourquoi, un dé- 
menti sur le fait de renvoi des deux 
écrits (les Principes et VHistoire de 
Bdrulle) que celui-ci avait effective- 
ment remis. Il lui annonçait en 
même temps qu'aucune considération 
humaine ne l'empêcherait de condam- 
ner son ouvrage, qu'il corrigerait ses 
subordonnés quand ils en auraient 
besoin, sans jamais disputer avec 
eux. Le 18 février 1818 , Dubourg 
donna , en effet, un décret qui con- 
damnait les Principes sans en nom- 
mer l'auteur. A l'ouvra^ de Boyer 
et à la censure de Dubourg, Taba- 
raud répondit par le volume intitulé: 
Du droit de la puissance temporelle 
sur le mariage, ou Réfutation du 
décret, etc., Paris, octobre 1818. Il 
avait aussi publié, sous forme de let- 
tres, deux opuscules sur le même 
sujet : V Lettre à M. Dubourg, 
évêque de Limoges, sur son décret 
du iS février de la présente amiée^ 
portant condamnation du livre in- 
titulé : Principes, etc.; 2° Réponse 
aux Observations sur le décret de 
M. Vévêque de Limoges et sur la let- 
Ire de M- Tabaraud au sujet de ce 
décret, etc. Dans ces opuscules, Ta- 
baraud coulait plutôt sur des inci- 
dents particuliers à cette affiiire que 
sur la question théologique elle- 
même. Dans la Lettre , après s'être 
plaint de son procédé, il lui di- 
sait entre autres choses : «> C'est, di- 
tes-vous, parce que vous redoutiez 
les conséquences d'un livre répandu 
avec profusion dans ce diocèse, si 
quidem in nostrâ diœcesi grassa- 
TUR. Si vous m'eussiez fait la grâce 
de m'accorder une conférence, je vous 
aurais prouvé que cet ouvrage n'a 
point eu de circulation dans le dio- 
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cèse , qu'il n'y a pas été mis en 
vente, puisque les libraires chez les- 
quels vous l'avez fait chercher n'en 
connaissent pas même le titre ; qu'il 
n'en existait que quatre exemplaires 
entre les mains de quatre amis aux- 
quels j'en ai fait présent, et qui 
ne l'ont communiqué à personne. 
Qu'aviez- vous donc à craindre d'un 
livre imprimé depuis deux ans à Pa- 
ris, ignoré dans le département ? et 
comment votre rédacteur a-t-il pu 
vous faire dire qu'il était générale- 
ment répandu dans le diocèse, gras- 
satur, etc., etc.? L'effet de cette let- 
tre fut puissant à Limoges , où, quoi 
qu'eu dise Tabaraud, son ouvrage 
était certainement connu d'autres 
que de ses quatre amis , qui avaient 
pu le communiquer. Quoi qu'il en 
soit, ceux qui agissaient de concert 
avec l'évêque, et qui probablement 
le dirigeaient dans cette affaire, en- 
voyèrent secrètement quelqu'un à 
Toulouse pour y faire imprimer, en 
réponse à cette £et/re, les Observa- 
tions sur le décret de M. Vévéque de 
Limoges et sur la Lettre de M. Ta- 
baraud au sujet de ce décret; Tou- 
louse, 1818, avec épigraphe : Si quis 
aliter docet., superbus est nihil 
seiens (5). Et c'est ce qui donna ma- 
tière à la seconde lettre de Tabaraud. 
Peu de jours après la publication de 
cette seconde lettre, Dubourg, en- 
gagé, dit-on, par plusieurs évéques 
et le ministre d'assoupir cette affaire, 
vint secrètement visiter Tabaraud , 
lui (it toutes sortes d'excuses sur 
les procédés dont il avait usé envers 
lui, et en même temps lui recoui- 



(5) Ces Obstrvations sont aitrihuées géoé- 
raleraeot, et avec foudemeot, croyoas-uoni, 
à M. Berthelot, supérieur des sulpit.iens da 
Liinoge.«,q(]i est également auteur de VEIogê 
d«M. Dubourg, mais qui ii*avait pas rédigé 
It décrit coQtre le traité des Principes. 
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manda le plus grand wlence sur le 
fait de sa TÎsite. Ce fut probablement 
dans cette occasion que le prélat 
arooa, comme Tabaraud l'a écrit de- 
puis, qu'oû rayait convaincu de ses 
torts pour le fond et pour la forme, 
qu'il n'avait pas même lu l'ouvrage 
censuré... Nous avons peine à croire 
que Dubourg ait reconnu avoir eu 
tort pmtr le fond dans une censure 
fondée. Quoi qu'il en soit, ce prélat 
ayant été plus tard atteint de la ma- 
ladie à laquelle il succomba, Taba- 
raud se présenta pour le voir, et ne 
fut pas reçu. Voici comment il en 
parle dans sa préface de la dernière 
édition des Principes: « Averti que 
je n'avais pas été acfmis dans une vi- 
site que je lui avais faite, lors de sa 
dernière maladie, le prélat ordonna 
que sa porte me fût ouverte à toute . 
heure, et il chargea son frère de me 
faire part de ses dispositions, en at- 
tendant que son rétablisement le 
mît en état de venir me les expri- 
mer lui-même. Ces faits sont con- 
nus de toute la ville de Limoges, 
ainsi que les intrigues qui furent 
employées pour empêcher une en- 
trevue si ardemment désirée de part 
et d'autre. La mort de l'homme juste 
qui, dans l'acte de ses dernières vo- 
lontés, avait protesté « qu'il n'avait 

• jamais pu comprendre ce que c'est 

* que la haine et la vengeance, » 
n'éteignit pas le ressentiment de 
l'humme haineux qui n'avait jamais 
perdu sa proie de vue. Il proposa 
aux grands - vicaires un projet de 
mandement oi!i était rappelée la 
scène bruyante qu'il avait provo- 
quée >et organisée. Sur leur refus il 
l'inséra dans une notice nécrologique 
du défunt évêque, dont je fus obligé 
de faire une justice exemplaire.* 
Ctiie ^uitiee eo^empiatre, Tabaraud 
la fit ou l'essaya dans l'écrit intitulé : 
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Obtervaiionê de M, Tabaraud tur 
deux articles qui le concernent dans 
rétOGB anonymedefeuJU. Dubourg, 
évêque de Limoges^ p. 67. 11 re- 
gretta vivement ce bon prélat, et 
dans l'iniérieur de sa famille on fut 
témoin de la douleur sincère qu'il 
éprouva d'avoir perdu son évêque, 
et de n'avoir pas mené à Gn une ré- 
conciliation si vivement désirée. Le 
projet de conciliation entre Taba- 
raud et l'autorité ecclésiastique du 
diocèse, déjà si avancée par le bon 
et vertueux Dubourg, devait, ce 
me semble, facilement s'achever sous 
son successeur immédiat, M. De 
Pins, qui voulut bien, en qualité 
d'ancien ami, engager Tabaraud à 
dîner> lors de la première visite que 
ce Père lui rendit. Celui-ci s'em- 
pressa peut-être trop de profiler de 
celte occasion, pour produire devant 
son évêque ce qu'il regardait comme 
les preuves de son innocence. Le pré- 
lat, que des raisons de prudence em- 
pêchaient d'entamer dans ce moment 
une pareille discussion, l'éluda d'un 
ton assez leste et peu propre à rame- 
ner rimpétueux Tabaraud, qui ne re- 
parut plus à l'évêché durant le court 
épiscopat de M. De Pins à Limoges. 
Lors de la promotion de M. de Tour- 
nefort au même siège, Tabaraud lui 
rendit aussi une visite qui n'eut pas 
de suites plus heureuses. L'excessive 
modestie de ce nouveau prélat ne lui 
permit pas, sans doute, de se croire 
capable de suivre ex abrupto une 
discussion que le devoir de sa charge 
semblait cependant lui prescrire, et 
que certains antécédents pouvaient 
faire croire utiles. Ces antécédents, 
qu'indiquent des renseignements 
fournis de source respectable, nous 
sont absolument inconnus. Nous 
avons seulement sous les yeux la let- 
tre que Tabaraud écrivit à Tourne- 
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tort, eu lui euvoyaut un exemplaire 
des Principes ^ et noas y voyons que 
le prélat» ayant reçu sa visite à Parié, 
s'était montré prévenu, et avait paru 
peu au fait du contenu de Pouvrage, 
où Tauteur dit : Lorsqu'un homme 
de mon âge et de mon état a passé 
toute sa vie dans l'étude et V ensei- 
gnement des sciences ecclésiastiques, 
sHl a eu le malheur de s'égarer sur 
un point quelconque, on ne doit pas 
le juger par prévention et sur pa- 
role^ bien moins encore l'accueillir 
avec humeur dans une première vi- 
site, qui était, de ma part, toute de 
courtoisie, • Ce que dit ici Tabaraud 
est vrai, et malheureusement oublié 
trop souvent. N*examinons pas sMl 
est question de Tex-oratorien, disons 
seulement qu'un évêque n'a pas plus 
qu'un autre le droit de recevoir une* 
politesse avec hauteur; qu'il peut 
supposer en gént^ral qu'un ecclésias- 
tique peut avoir, autant et quelque- 
fois au delà de celui qu'un choix in- 
dividuel pousse à i'épiscopat , la 
science que demande sa profession ; 
qu'eu la circonstance dont il s'agit, 
Tabaraud en savait autant que lui, 
et c'est sans doute ce qui lui rappe- 
lait Vexcessive modestie dont nous 
venons de parler et qui lui faisait 
éviter la discussion, mais qui aurait 
dû aussi lui faire éviter un ton de 
hauteur.— Tabaraud passait à Limo- 
ges, dans sa famille, six mois de 
l'année, et les autres six mois à Paris. 
Toute sa vie était livrée à des occu« 
pations littéraires. Presque tous les 
ans il publiait une nouvelle produc- 
tion plus ou moins étendue. Nommé 
censeur de la librairie eu 1811, il eut 
le malheur d'avoir quelque influence 
sous l'administration du directeur 
général, Pommereul, connu par son 
impiété, et il fit un peu, dit Picot, 
la guerre aux livres de théologie 



qui contrariaient ses liiéei. Vtrtri, 
au réftte , comment il ptfle lui- 
même de sa promotion et de m 
gestion dans la préface qui prêchât 
la seconde édition de ropuscule Ik 
Pape H des Jésuites (p. v) : «Je fus 
nommé censeur sans avoir fait au- 
cune déma rche pou r cela, et sans m'y 
attendre. J'avoue que , dans l'exercice 
de ce ministère, j'ai constamment r< 
fusé mon suffrage à des oitvrages qui ' 
n'étaient propres qu'à fomenter le 
schisme désolant qui depuis deux 
siècles déchire le sein de TEglise gil- 
licane, qu'à égarer la piété des fidè- 
les par une foule de pratiques et 
d'historiettes contraires à l'esprit de 
la religion. Si c'est là faireyoe guerre 
active aux bons livres religieux, je 
me reconnais véritablement coupa* 
ble. Il est vrai qu'ayant étd sondé à 
deux reprisée, parle libraire du cri- 
tique, sar le projet d'une secoade 
édition de ses Mémmreê êcclésiasti 
queê, remplis de faits étrangeiaeot 
altérés et imprégnés d'un esprit de 
contention et de schisme> j'avais dé- 
clara avec franchise que l'ouvr^ 
n'obtiendrait jamais mon approba- 
tion, inâe irm. » C'en est assex pour 
apprendre à un lecteur judicieux te 
genre condamnable suivi par Taba- 
raud dans l'exercice de cette fonc- 
tion^ qui devait convenir à ses goâts. 
Le gouvernement de Bonaparte devait 
naturellement lui déplaire, et l'on 
dit qu'il lui fit une opposition ver- 
bale. Oette opposition fut probable- 
ment bien modérée, et l'impuoité 
dont il jouit sons ca règne despoti- 
que ne fut sans doute pat unique* 
ment due à la protection de Foucfcé, 
à laquelle on senbia l'attribuer. Il 
est vrai qu'il fiit le seul à oser écrire 
contre le divorce que Bonaparte exi- 
gea, voulant se séparer de Joséphint. 
11 est vrai aussi qu'il ne le fit qu'à 
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une époque où son conragd n'avait 
plus rien à craindre,, et qae dans 
l'ourrage qu'il publia il servit ses 
opinions jansénistes sur le mariage. 
Un autre écrit qu'il publia sur le 
goufernement impérial était de na- 
ture à le déprécier dans l'esprit des 
hommes religieux, et à attirer sur 
lui le -soupçon d'une adulation dé- 
placée, ou celui de dispositions 
schismatiques. En effet, on lui a re- 
proché d'avoir voulu enseigner à se 
passer de Rome pour l'institution 
épiscopale, en publiant, en 1811, 
lorsque Bonaparte tenait Pie VU 
en captivité, et que le pape, mû par 
de sages raisons, refusait des bulles 
aux prélats nommés, son Essai his- 
torique et critique sur l'institution 
canonique des évéques. La chute de 
Fcmpereur, le retour des Bour- 
bons lui causèrent cependant plus 
de joie que de contrariété. Affecté 
d'une cataradte sur les deux yeux, 
en 1815, il fut obligé de cesser les 
fonctions de censeur, qu'il exerçait 
depuis l'année 181t. Louis XVlII 
lui accorda alors le titre de censeur 
royal honoraire, avec une pension 
de retraite. Sa cécité ne l'empêcha 
point de continuer ses travaux litté- 
raires ; il ne cessa de composer et de 
publier des livres. Il recouvra plua 
tard l'usage de la vue par une opé- 
ration qui fut très habilement faite. 
Les détails que nous venons de don- 
ner sur les écrits et les luttes de Taba- 
raud ont sans doute mis le lecteur en 
état de juger de la nature de son esprit 
et de son caractère ; nous n'ajoute- 
rons que quelques lignes à sa vie pri- 
vée. Accoutumé dans VOratoire au 
régime sobre et réglé des commu- 
nautés, il conserva jusqu'à la fin de 
sa longue et laborieuse carrière 
cetu heureuse habitude qui con- 
tribua beaucoup à sa santé et lui 
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permit de continuer ses travaux 
jusque dans la semaine qui pré- 
céda sa mort. Son regard vif et 
scrutateur conservait une certaiue 
expression de bonté qui peignait as- 
sez bien la nature de son caractère. 
D'un côté donc, il présentait Thom - 
me au tempérament fougueux , à 
qui une trop longue paix eût paru un 
état anormal ; de l'autre, un homme 
abordable^ qui aurait voulu la paii, 
mais à la condition qu'on ne le con- 
tredirait jamais. A l'époquedelaplus 
grande effervescence produite à Li- 
moges par sa polémique sur le ma- 
riage, il fut invité à une réunion où 
l'on se proposait de discuter paisi- 
blement la question avec lui. Froissé 
sans doute par le ton de son adver- 
saire, qu'il croyait et que d'autres 
peut-être avec lui croyaient habi- 
tuellement pédant, il sortit d'abord 
avec indignation, puis revint au bout 
de quelques instants, demandant par- 
don aux personnes présentes du mou- 
vement de vivacité qui lui était échap- 
pé. Moins fort du reste,et ses partisans 
en conviennent, dans une discussion 
orale que dans la discussion écrite, 
Tabaraud avait eu souvent à Lyon, 
avant la Révolution, et depuis à Pa- 
ris, des occasions de se mesurer dans 
le premier genre de combat avec le 
sulpicien Emeri, qui lui était bien 
supérieur dans ce mode de contro- 
verse, mais qui craignait d'entamer 
avec lui une discussion écrite, et re- 
commandait de le ménager, comme 
un homme, qui, par son goût pour les 
recherches et son talent d'écrivain, 
pouvait rendre de grands services à 
l'Église. La vivacité l'emportait quel- 
quefois si promptement et si violem- 
ment, qu'on le vit un jour lever sa 
canne et poursuivre de ses repro- 
ches l'estimable Charles-Marie Pii- 
let, qui avait modifié quelques-uns 
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de ses articles dans la Biographie 
universelle. Étrange susceptibilité 
littéraire dans un vieillard ! D'autre 
part, comme son cœur était excellent^ 
il revenait facilement, et on le voyait 
quelquefois dans le sein de sa famille, 
qui le chérissait et le vénérait, de- 
mander excuse d^une promptitude 
au moindre domestique qu'il avait 
brusqué. Sa propension à. la critique, 
sa virulence et la causticité de sa pa- 
role, fruits de la nature, et, suivant 
nous, d'un amour-propre excessif, 
le faisaient redouter dans la so- 
ciété de VOratoire ; et ce fut pro- 
bablement la cause de la position 
quelque peu isolée qu'il occupait 
au moment de la Révolution, dans 
la maison des Oratoriens de Limo- 
ges, dont il était supérieur. Tout le 
monde connaît ce mot fameux de 
Bossuet qui, pour vanter le corps 
de VOratoire^ dit que tout le monde 
y obéit et personne ne commande. Ce 
mot ne présente qu'une antithèse 
qu'on a admirée niaisement, et que 
nous qualifierions bien, si elle ne ve- 
nait de Bossuet. Celui qui écrit ceci 
connaît mieux que personne l'his- 
toire de la congrégation de l'Ora- 
toire, et il est convaincu qu'on y com- 
mandait quelquefois sans être obéi 
dans les choses les plus graves. La 
base de la subordination y était faible 
et le mauvais esprit qui y dominait 
avait amené à la fin autre chose 
qu'une noble liberté. Les démêlés 
avec le régime de l'Oratoire ayant 
fait croire aux Oratoriens laïcs ou 
confrères, qui voulurent alors domi- 
ner dans la congrégation, qu'ils trou- 
veraient dans Tabaraud un auxiliaire 
de leurs vues désorganisatrices , 
dans un opuscule publié ad hoc^* il 
prit le parti du régime, et réfuta sans 
réplique les raisons des perturba- 
teurs. C'est dans ses ouvrages et 
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dans ses savantes préfaces que Ta- 
baraud se tait surtout connaître. 
11 y manifeste presque toujours ses 
dispositions à l'égard des jésuites et 
du jansénisme. Les préventions qu'il 
avait à un degré presque inconceva- 
ble contre la compagnie de Jésus 
s'étaient nourries et fortifiées dans 
l'Oratoire, et semblaient avoir re- 
doublé depuis la destruction de son 
institut. Suivant lui, il fallait qo'oo 
anéantît cette société, k laquelle il 
reproche mille torts. Ses articles de 
la Biographie universelle^ bien que 
toujours modifies, malgré son op- 
position, préconisent encore avec 
quelque exagération ceux qui par- 
tageaient ces sentiments. Il voyait 
le fameux évêque Grégoire par sym- 
pathie, quoiqu'ils eussent suivi la 
Révolution dans des voies bien diffé- 
rentes. Il s'attache, dans quelques-uns 
de ses écrits, à prouver qu'on ne peut 
regarder comme rebelle à l'Bglise ce- 
lui qui, convenant de cœur et de bou- 
che que les cinq propositions jansé- 
niennes sont réellement erronées et 
condamnables sous tous les rapports, 
se refuserait à croire et à déclarer 
qu'elles sont dans le livre de Jan- 
sénius. C'est se montrer partisan 
du silence religieux, aussi ridicule 
que coupable, et cela est d'autant 
plus répréhensible chez Tabaraud, 
que plusieurs fois dans la conver- 
sation il a avoué qu'il était person- 
nellement convaincu du fait d'après 
la lecture de VÀugustinas (6). Mais 
s'il était janséniste, s'il était anta- 
goniste des jésuites, il ne l'était pas 
à la manière de la tourbe ignorante, 
qui se fait l'écho de ces clameurs in- 
sensées. 11 était dans Terreur sans 
doute, mais il avait étudié les cho- 



(6) Depuis qae ceci est imprimé, non» 
avops eu communication ii^un« icltre adiw* 
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^es âur l<»s<iuelles ses préjuges l'a- 
veuglaient, et il aurait rougi avec 
ind/gDation des cotnplimeots qu*a 
cru lui faire l'ex-professeur Michelet 
en l'appelant libre penseur. Nous l'a- 
vons entendu plus d'une fois repous- 
ser de tels éloges avec un profond 
mépris. Il n'eût pas souffert un 
propos irréligieux lancé en sa pré- 
sence-, mais s'il était un prêtre ré- 
gulier et exemplaire dans sa con- 
duite, il n'était pas un prêtre pieux 
et édifiant. II ne portait pas toujours 
l'habit ecclésiastique, ce qui du reste 
était peu dans les habitudes de quel- 
ques anciens émigrés ; mais il n'é- 
tait pas ami des pratiques de piété. 
En parlant du décret porté contre 1 ui à 
Limoges, il dit : «Xe décret fut lancé, 

• traduit par un membre de la fameuse 

• congrégation Cette manière 

de s'exprimer à une époque où l'hy- 
pocrisie du libéralisme criait contre 
la congrégation de la sainte Vierge 
et ceux qui la composaient, conve- 
nait peu dans un membre de l'Ora- 
toire, qui savait fort bien que cette 
congrégation avait aussi formé une 
société à l'instar des jésuites, pour 
Tatilité des jeunes gens.— Tabaraud 
avait dans sa marche ordinairement 



«ee,eni8a3, à Tabaraud, par Charles Butler, 
neveu da célèbre biograjibe. Cette lettre, 
qu on regardait comme un uouTeau témoi- 
gnage des coQcessioos faites par Tabaraud 
SUT la réalité des cinq propositions dans 
^^asttnut, nous paraît tout simplement 
une preuve de l'éloignement pour lejansé- 
niMoe qu'avait inspiré à C. Butler une étude 
•erieuse des auteurs non préveuus. Pléan- 
«noinâcette lettre parut d'un tel poids au su- 
pcneor général de Saiut-Sulpice, M. Gar- 
mer, qu'il la fît traduire par un séminariste 
qui etodiait dans sa maison. Elle était res- 
tée inéd|te, mais comme elle ne pouvait 
trouver place ici, et qu'elle offre un inté- 
rêt multiple par ce qu'elle coatient, par son 
•Qtear et par celui a qui elle était envoyée, 
Dons l'aTons publiée dans le journal la Voix 
«** '« Tfèrùi (no da 17 septembre i85i). 

LXXXIII. 
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un pas rapide, un léger mouvement 
de tête, que Ton aurait pu prendre, 
dans les dernières années de sa vie, 
pour un effet de caducité, mais qui 
ne fut jamais, au témoignage de ceux 
qui l'ont alors le mieux connu, qu'un 
effet de la disposition naturelle de sa 
cécité et de l'énergie de son tempé- 
rament. Quelquefois pourtant, lors- 
qu'il était seul , sa marche devenait 
plus lente, son attitude plus posée. 
Il repassait, il revoyait alors en lui- 
même les ouvrages qu'il avait étudiés 
ou composés, et qui se présentaient 
avec une telle netteté dans son es- 
prit, que l'usage des tables, si né- 
cessaire aux autres, lui devenait 
presque inutile. C'est ce qui nous 
explique comment plusieurs de ses 
écrits, qui en auraient à coup sûr eu 
besoin, eu sont néanmoins dépour- 
vus, et comment il trouvait aussi 
tout naturel qu'on pût se passer des 
tables alphabétiques, dont il semble 
en quelque sorte avoir blâmé l'exécu- 
tion, dans ses observations sur le 
prospectus et la préface de la nouvelle 
édition des œuvres de Bossuet, proje- 
tée à Versailles. Tabaraud était chéri 
et vénéré de sa respectable famille, 
et il jouissait à Limoges d'une consi • 
dération méritée. Dans les procédés 
dont l'autorité ecclésiastique usa en- 
vers lui, lors de la condamnation de 
son traité des Principes, et dans la 
polémique où lesaffaires qui en furent 
la suite, on ne garda pas peut-être 
toutes les convenances que deman- 
dait la réputation d'un homme si re- 
commandable à tant de titres, et c'est 
avec raison qu'il se plaint dans un 
de ses ouvrages du refus qu'il 
éprouva de la part des sulpiciens de 
Limoges, quand il leur demanda com- 
munication du Gallia chrisliana^ 
qu'il avait besoin de consulter, et 
qu'ils étaient seuls à posséder dans 
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cette ville. Tabaraud tomba malade k 
Limoges dans les premiers jours de 
janvier 1832, et mournl le 9 du même 
mois. On avait évité avec raison de le 
nommer dans le décret qui condamna 
son livre, mais on n'y avait point ob- 
servé les formes canoniques; on ne 
pouvait donc guère lui demander une 
rétractation, et il paraît qu'on ne lai 
en demanda point avant sa mort. Le 
bruit courut à Paris, et un vicaire- 
général nous dit à nous -même, 
que le curé qui l'assista lui avait 
demandé , avant de l'administrer, s'il 
rétractait tout ce qu'il avait écrit con- 
tre les doctrines de l'Église, notam- 
ment sur le mariage, et qu'il avait 
répondu d'une manière satisfaisante, 
ajoutant qu'il s'en était expliqué dans 
son testament. Mais il paraît que sa 
déclaration fut un peu vague et géné- 
rale. Voici ce que contient à cet égard 
ce testament olographe, daté du 5 jan- 
vier 1831 : « Je rends grâces k Dieu 
« de m'avoir fait naître dans le sein 

• de l'Église catholique, apostolique 

• et romaine, de m'avoir inspiré la 

• ferme croyance de toutes les véri- 
■ tés qit'elle enseigne, et préservé 

• de toutes les erreurs qu'elle con- 

• damne. J'espère de sa divine misé- 
- ricorde qu'il me conservera dans 

• ces sentiments , jusqu'à ce qu'il 

• lui plaise de ra'appeler à lui. Si 
. dans les ouvrages que j'ai publiés 

• il se trouvait quelque chose qui ne 

• fût pas conforme à ces dispositions, 

• je le soumets au jugement de la- 

• dite Église, comme je demande à 

• Dieu pardon de tout ce qui, dans 
« mes dits ouvrages , pourrait avoir 

• offensé les personnes. » Tabaraud 
n'ignorait pas tout cerqui avait été fait 
contre le jansénisme, et il savait que 
le pape Pie VU avait approuvé le dé- 
cret lancé à Limoges contre son traité 
des Principes. Dans le reste de son 



TAB 

testament, il laisse à sa famille les 
biens qu'il avait acquis depuis l'émi- 
gration, car la Révolution l'avait dé- 
pouillé ; il lègue sa bibliothèque à 
deux prêtres de l'Oratoire, qu'on di- 
sait partager ses opinions, et il lè- 
gue une somme pour acheter une 
rente perpétuelle de 200 francs des- 
tinée au soulagement des pauvres 
honteux de la paroisse Saint-Michel- 
de-Limoges, sur laquelle il demeu- 
rait et sur laquelle il est mort. Dans 
ses écrits, il revient souvent sur le 
parti qu'il avait servi et la conduite 
qu'il avait tenue lors des orages de 
la Révolution. Peut-être aurait-il eu 
moins le droit de parler si haut de ses 
sentiments monarchiques s'il était 
vrai, comme on l'a soupçonné, qu'il 
servait le parti bonapartiste dans les 
derniers temps de son séjour à Lon- 
dres. Ce fut assurément un des écri- 
vains ecclésiastiques les plus féconds 
et les plus instruits de l'époque. Nous 
allons terminer cet article par une no- 
menclature, aussi complète qu'il nous 
sera possible, de ses nombreuses pro- 
ductions. I. Les deux lettres publiées 
à La Rochelle, sur l'édit de 1787, dont 
nous avons parlé ci dessus. 11. Une 
brochure où il indique les réformes 
qui lui paraissent utiles dans le cler- 
gé. C'est peut-être l'analyse des ou- 
vrages de Maultrot, dont il est parlé 
dans une lettre de ce célèbre avocat 
que nous avons sous les yeux (7), ou 
plus probablement une des brochu- 
res de l'envoi desquelles Maultrot le 



(7) Maultrot dit à Tabaraud : « Je benls 
Dieu, Monsieur, de ce qu'il vous a inspire 
de travailler à la défense de l'Eglise caibo- 
lique, attaquée aujourd'hui de toutes parti, 
et abandonnée par votre oongrégaHon;car, 
à Vexceptiou de la maison de Paria, ) en- 
tends dire que TOratoire presque eutiereit 
dévoué à l'assemblée et à toutes les operi- 
fioni lei moins religieuses... 

« Maultrot, «vo««t. » 
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remertie : Je «oui doii, Momieur, 
d€i rmirciments de$ brochures que 
voue m'avez envoyées, III. Plusieurs 
opuscules en faveur et au nom d'une 
réunion de citoyens paisibles de la 
ville de limoges. IV. Deux Lettres à 
Gay-Yernon, ëvéque prétendu de la 
Haute Vienne (d'autres disent qu'il y 
en eut trois), et Observations sur une 
Lettre pastorale.ûii même; Prospec- 
tus et Mémoire pour les amis de la 
paix. Ces compositions paraissent 
être de l'année 1791. La dernière est 
vraisemblablement en tout ou partie 
des compositions dont nous parlons 
sous len* 111. Dans ces lettres à Gay* 
Vernon.il relève les ridicules de cet 
homme scandaleux, de son intru* 
sion et de celle des prétendus pas- 
teurs de ce genre. V. Traité histo- 
rique et eritiqw de Véleclion des 
ivégues, Paris, 1792, 2 vol. in-8,oii 
l'auteur montre que Télection des 
évêques appartenait au cierge, le 
peuple ne devant que manifester ses 
vœux. YI. De Vimportanee d'une 
religion de VÊtatj 1803, in-8® ; au- 
tre édition, fort augmentée , 1814. 
L'auteur examine principalement le 
discours de Portalis , lors de la pré* 
sentalion du concordat. VIL Prmct- 
pes sur la distinction du contrat et 
du sacrement de mariage^ Limoges, 
1803, ia-8<>. Ce n'était d'abord 
qu'une brochure de 59 pages, de- 
venue, dans les deux éditions sui- 
vantes, dont la dernière est de 1825, 
Touvrage qui causa tant de désagré- 
ments à son auteur et dont nous 
ayons suffisamment parlé. VllI. De 
la philosophie de la Henriade, 1805, 
iD'8*; seconde édition, augmentée 
d*une préface curieuse en 1824. C'est 
un des meilleurs ouvrages de Ta- 
baraud; il y fait preuve, non-seule- 
Dicnt d'un esprit judicieux, d'une 
littérature éclairée , mais encore 
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d'un courage que d'autres n'au- 
raient osé manifester. Dans cette pré- 
face, que nous venons d'indiquer, 
il ridiculise finement, et la décision 
de l'Université qui fit» de eette 
production irréligieuse, un livre 
classique, quand Frayssinous était 
ministre de l'instruction publique, 
et encore le prélat, qui n'avait pas 
eu l'attention de répondre à l'en- 
voi de la première édition dont il 
lui avait Tait hommage à cette oc- 
casion. L'auteqr enrichit d'ailleurs 
son volume d'anecdotes littéraires 
assez piquantes. IX. Histoire cri- 
tique du philosophisme anglais^ 2 
vol. in-8\ C'est peut-être le chef- 
d'œuvre de Tabaraud, qui l'avait 
composé ou préparé en Angleterre, 
mais qui ne le publia qu'en 1806, à 
paris. 11 devait être et ne fut point 
suivi de VHistoire du philosophisme 
français, dont il était comme l'in- 
troduction. X. De la réunion des 
communions chrétiennes, Paris, 1 808 , 
in-8®. Le récit historique est entre- 
mêlé de discussions qui, comme le 
reste du livre, prouvent le talent et 
la science de l'auteur, là, plus mo- 
déré que dans sesautres productions. 
XL Des interdits arbitraires de dire 
la messe, Limoges, 1809 (ou peut- 
être 1802), brochure in-8% contre le 
règlement de Mgr Dubourg, dont 
nous avons parlé. Il en donn^ une 
2« édition, à Paris, en 1820, avec 
VÀppel comme d'abus, XII. Ques- 
tions sur l'habit clérical, Limoges, 
1809, in- 8° de 24 pages. XIII. Lelire 
d M. de Bausset^ pour servir de 
supplément à son Histoire de Féne- 
{on,Pjiris, 1809, in-8<', de 180 pages, 
plus pleine d'érudition que de raisons 
solides. XIV. Seconde lettre à M. de 
Bausset, pour servir de supplément 
A son Histoire de Fénelon, Limoges, 
1819, in-8» de 245 pages. La pra- 
9. 
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mière était relative au qniëtiime, 
fcclle - ci Test au jansénisme, dont 
l'auteur se fait le champion. XV. 
Supplément aux vies de Fénelon et 
de Bossuety in-8*, 1822. C'est la réu- 
nion des deux lettres augmentées, 
qui donne un volume de 526 pages. 
XVI. Essai historique et critique 
sur l'institution des évéques, 1811, 
in-8'. L'auteur, qui venait d'être 
nommé censeur et qui était en faveur 
auprès de Pommereul, cherche dans 
la préface à concilier ce traité avec 
celui qu'il avait publié en 1792, sur 
Vélection. \\\L Observations sur le 
prospectus et la préface de la nouvelle 
édition des OEuvres de Bossuet, Pa- 
ris, 1813,in-8*»de57 pages. Cet écrit 
est contre l'édition de Versailles, 
alors annoncée par l'abbé Hemey d'Au- 
berive. XVllI. Du Pape et des Jésui- 
tes, Anonyme, Paris, 1814, in-8% 2« 
édition, 1815 (et non 1825, comme 
dit Picot) ; la préface est curieuse. 
Inutile de faire remarquer le mau- 
vais esprit qui animait l'ex-ora- 
torien dans la rédaction de cetie 
mauvaise production. XIX. Du di- 
vorce de Napoléon avec Joséphine, 
Paris, 1815, in-8°de 56 pages. Nous 
en avons parlé ci-dessus. XX. His- 
toire de Pierre de Bérulle, cardinal, 
fondateur de l'Oratoire, Paris, 18 1 7, 
2 vol. in-8^ Cette histoire érudi te et 
intéressante (il y a des notices sur 
tous les généraux de la congrégation) 
serait plus utile, si Tauleur avait pu 
dépouiller sa couleur spéciale qui 
y paraît trop. XXI. Observations 
d'un ancien canoniste sur la con^ 
ventiondu Wjuin 1817, Paris, in-8^ 
Cette brochure, anonyme, est une 
nouvelle preuve de l'esprit janséniste 
et contentieux de l'auteur. XXII. 
De V appel comme d^abus, suivi 
d*une dissertation sur les interdits 
arbitraires, Paris, 1820, in-8* de 
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ItOpnges.XXIII. Màt, de,Bauêset0t 
de Lamennais; Justification de 
Lequeux et des éditeurs de Bosiwt; 
Des systèmes de M, de Lamennais, 
sur la traduction de la Bible 
et sur la lecture de l'Écriture^ 
Sainte, Paris, 1820, in-8° de 2# pag. 
Encore de l'espril janséniste. XXI Y. 
Défense de la déclaration du clergé, 
par Bossuet, où Von relève encore 
une aberration importante de 
M. de Bausset, Paris, 1820, in-8'»dc 
48 pages. XXV. Examen de Vopinion 
de M. le cardinal de la Luzerne^ 
sur la publication du Concordat, Pa- 
ris, 1821, in-8° de 23 pages. C'est 
une réfutation de l'écrit que le car- 
dinal avait publié sous ce titre : 
Du pouvoir du roi de publier, par 
une ordonnance, le concordat de 
1817. XXVI. De Vinamovibilité des 
pasteurs du second ordre , Paris, 

1821, in-8'' de 92 pages. XXVll. Ob- 
ser valions sur Vélogede M .Dubourg, 

1822, in-S"". Dubourg était mort le 
30 janvier 1822. Nous avons vu 
comment M. Berthelot, son grand 
vicaire, avait imprudemment parlé 
de Tabaraud dans cet écrit. C'est une 
explication des faits et des choses, 
que celui-ci donne à sa façon, et 
avec plus ou moins de réalité. 
XXVlIï. Des Sacrés-Cœurs de Jésus 
et de Marie, par un vétéran du sa- 
cerdoce^ Paris, 1823, in -8», 14 pages 
de préface. Le mauvais esprit de 
cette brochure se révèle déjà dans la 
singularité du titre. Le premier cha- 
pitre, contre la nouvelle édition du 
Bréviaire de Paris, est fort curieux. 
XXIX. Réflexions sur l'enseignement 
exigé des professeurs de théologie, 
d^enseigner la doctrine contenue dans 
la d^éclaration de 1682, Paris, 1824, 
in-8° de 47 pages, dirigées princi- 
palement contre M. de Clermont- 
Tonnerre, archevêque de Toulouse. 
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XXY. Examende deuas propositionê 
de lois qui doivent être faites aux 
Chambres sur la célébration du 
mariage et sur la tenue des registres 
de Vélat civile Limoges et Paris, 
1825, in-8". Tabaraud a répété ce 
qu'il donne ici dans la dernière édi- 
tion des Principes et va au devant 
d'une loi dont il ne fut jamais sérieu- 
sement question. XXXI. Lettre à 
M. Bellart sur son réquisitoire du 
30 juillet contre les journaux de 
l'opposition, Paris, 1825, in-8° de 
16 pages. C'est un plaidoyer de plus 
contre les jésuites. XXXll. Histoire 
critique de l'assemblée de 1 682 ,Paris, 
1826,in-8^XXXllI. -Bwai/iwfongue 
et critique sur r état des jésuites en 
Ffance,1828, in^". Cet essai, auquel 
rauteurmitson nom, parut en même 
temps que Fordonnance du 16 juin 
1828, ce qui était peu généreux, 
sans parler du reste, La révolution 
de juillet empêcha Tabaraud d'en don- 
ner une deuxième édition. XXXIV. 
Vie du P, Lejeune, dit le P, Aveu- 
g^^f prêtre de l'Oratoire, Limoges, 
1830, in-8". Quoique curieuse, cette 
fie ne peut suffire pour faire con- 
naître les détails de la vie du P. Le- 
jeune, car elle n'est composée que 
de 44 pages. Nous ajouterons le 
titre de deux autres écrits, dont la 
place serait ailleurs, mais que nous 
insérons ici comme enrichissant la 
oomenc/ature faite par Picot, dans 
son journal, sur les œuvres de Taba- 
i^ud. XXXV. Réfutation des calom- 
9ii€s répandues contre le clergé fran- 
fQis réfugié en Angleterre. XXXVI. 
lettre du P. T. de l'Oratoire au P. 
i*dela même compagnie, Limoges, 27 
juin. 1790. Contre les brouillons laïcs 
de rOraloire, dont nous avons parlé. 
I^icot n'a point inséré non plus. 
XXXVil. Examen du pouvoir légis- 
latif de l'Église sur le mariage^ F*- 



ris, 1817. XXXVllI. Du droit de ta 
puissance temporelle fur le mariage^ 
ou réfutation du décret, eic, Paris, 
oct. 1818. XXXIX. Lettre à M. Du' 
bourg, évéque de Limoges, sur son 
décret du tS février de la présente 
année. XL. Réponse aux Obser- 
vations sur le décret de M. l'évcque 
de Limoges^ et sur la lettre de M. Ta- 
baraud, au sujet de ce décret, in S*'. 
Barbier dit qu'il a revu V Essai his- 
torique sur la dernière persécution 
de l'Église, m- S% Paris, 1814, dont 
l'auteur était l'abbé Vergani^ ancien 
législateur. 11 est bien fâcheux que 
les ouvrages de Tabaraud soient 
presque tous marqués au coin de 
son esprit janséniste et présomp- 
tueux. La science et Térudition ec- 
clésiastiques^ dont ils sont remplis, 
seraient d'autant plus utiles, que 
le charme des anecdotes dont il les 
enrichit les rend plus agréables, et 
que l'indépendance de sa vie et de 
son caractère lui permettaient une 
franchise sur les abus d'autorité , 
par exemple, que n'ose se permettre 
la prudence, et quelquefois l'adu- 
lation obséquieuse ou hypocrite de 
ceux que l'autocratie peut réduire au 
silence de tant de façons et sans con- 
trôle. Un élève de TOratoire fit. le 
13 janvier 1832, dans un journal de 
Limoges, l'éloge de Tabaraud. Pi- 
cot lui a consacré une notice dans 
le tome 72» de VAmi de la Religion. 
Dans la Biographie des hommes 
vivants, on trouve sur Tabaraud un 
article, d'autant plus véridique, du 
moins dans le petit nombre de faits 
qu'il contient, qu'il a été com- 
posé par lui-même. C'est avec ces été- 
ments, enrichis de renseignements 
puisés à une source d'autant plus sûre 
qu'elle est k même d'être bien infor- 
mée sur les détails delà viede Taba-. 
r4ud et de notes prises dans les pro ' 
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pre» outrages de ce Père, qtfe nous 
ayons rédigé cette notice.NousdevonS) 
en terminant ce qui concerne sa vie 
littéraire, rappeler au moinssuccinc- 
temenl les feuilles périodiques aux- 
quelles il a pris part. Outre ce que 
nous avons dit de sa coopération 
aux journaux anglais, nous devons 
rappeler que Picot, rédacteur du 
journal VAmi de la Religion^ con- 
tre lequel il soutint une polémique 
animée, avait reçu de lui un bon 
article sur VOrigine du célibat des 
prêtreSy qu'il inséra dans le tome 111 
de ses Mélanges de philosophie en 
1807. Certains articles du Journal 
des Débats, sous la Restauration, à 
l'époque des publications de Taba- 
raud, sont très propres à faire Con- 
naître, avec partialité, il est vrai, 
ces curieuses productions. II travailla 
aussi à la Chronique religieuse^ pu- 
blication mensuelle dans les idées 
janséniennes, dirigée par Grégoire ; 
mais il rompit avec ce recueil, et 
adressa même au Courrier français 
une note où il désavouait les prin- 
cipes religieux et politiques de la 
Chronique. 11 est presque superflu 
de rappeler, dans un article destiné 
à h Biographie universelle, la coo- 
pération donnée par Taburaud à cette 
publication importante. Nous devons 
toutefois déclarer que tout en profi- 
tant de son savoir et de son érudi- 
tion , PédUeur sutrepousser avec soin 
celles de ses notices qui portaient 
rempreinte de ses opinions exagé- 
rées, et qu'il se soumit sans diffi'« 
culte aux suppressions. Nous pour- 
rions ajouter, en lui appliquant ces 
paroles de l'Écrit ure-Sainle : De- 
functus adhuc /ogutïur, qu'elles sont 
justifiées presque à éhaque volume 
par les articles qui portent son nom et 
que cet actif travailleur avait fournis 
il y a plus de vingt ans ! La modestie 
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de Tabaraud ne souffrit jamais qu'dtl 
fit son portrait. Pour conserver sel 
traits, sa famille, qui lui était fort 
attachée, les fit mouler après sa 
mort. B— D—B. 

TABARD (François), bibliophile 
et savant archéologue, naquit k Lyon 
le 10 mars 1746. Il embrassa fort 
jeune la carrière de l'enseignement) 
et fut un des plus estimables pro- 
fesseurs du collège de Notre-Dame, 
qui était sous la direction des Pères 
de l'Oratoire depuis l'expulsion des 
Jésuites. L'Académie royale de Lyon 
l'admit dans son sein en 1788, et le 
nomma un des conservateurs de li 
bibliothèque et du cabinet de ses 
médailles. Il fut un des membres les 
plus laborieux de cette compagnie, 
et on lui dut un assez grand nombre 
de rapports et de mémoires sur dif- 
férents sujets. Après laTerrear i'ad- 
ministration départementale lui con- 
fia la garde des livres qui prove- 
naient des communautés religieuses, 
et qui avaient été eutassés pêle-mêle 
dans le monastère des Dames de 
Saint-Pierre. Le 22 brumaire an IV 
(14 novembre 1795), il fut. par arrêté 
du représentant du peuple Poulain- 
Grandpré^ nommé conservateur de 
la bibliothèque, située dans l'an- 
cienne maison des Jésuites du grand 
collège. Le même arrêté lui adjoi- 
gnit Sébastien Brun , qui avait aussi 
professé au collège de Notre-Dame. 
Leur prédécesseur dans les fonc- 
tions de bibliothécaire, Tabbé Laiare 
Roubier, avait péri sous la hache 
révolutionnaire le 18 février 1791. 
Les deux nouveaux conservateurs 
firent transporter dans les combles 
du bâtiment du grand collège ces 
livres déposés au palais Saint-Pierre, 
et,aprèscnavoirfaitle triage, ils les 
classèrent dans les différentes salles 
de la bibliothèque» opératiOQ Idngue 
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et difficile dans laquelle iU furent 
aidés par Antoine Rainai, un des plus 
habiles bibliographes de cette épo- 
que. Mais , comme ils avaient con- 
servé Tun et Tautre leur place de 
professeur à l'Ecole centrale, puis 
au lycée, un arrêté du préfet, rendu 
saosqullsen fussent avertis, appela, 
pour les remplacer dans leurs fonc- 
tions de bibliothécaires, A. -F. De* 
landine, ancien membre de l'Assem- 
blée constituante, auteur de plusieurs 
ouvrages historiques, politiques et 
littéraires. Tabard se consola de cette 
injustice en pensant qu'il avait ac- 
quis Testiuie des amis des bonnes 
lettres durant les sept années de çon 
bibiiothécariat, et l'Académie lui en 
donna une preuve en l'appelant en 
1809 au fauteuil de la présidence. 
Quelques années auparavant, elle 
l'avait investi de la mission spéciale 
de faire fa recherche des monuments 
antique^ détruits ou déplacés duiant 
les troubles révolutionnaires, mis- 
sion dont il s'occupa toute sa vie 
avec le plus grand zèle. En 1814, il 
fut nommé professeur d'histoire à la 
Faculté des lettres de Lyon, place 
qu'il a remplie jusqu'à sa mort, arri- 
vée le 3 mars 1821. Son éloge fut 
prononcé dans la séance publique 
de l'Académie, le 4 septembre sui- 
vant, par M. Mollet, un des membres 
de cette compagnie. Tabard, dont 
les conuaissances étaient très-va- 
riées , correspondait avec un grand 
nombre de savants français et étrdn- 
gers. Ses livres les plus précieux, 
ses antiques, ses médailles et ses ma- 
nuscrits furent acquis par M. Barre, 
aujourd'hui l'un des archivistes de la 
mairie de Lyon. On a trouvé parmi 
ses papiers un mémoire sur un congé 
donné à un soldat qui faisait partie 
d'uue légion romaine, établie à Lug^ 
imim, n^émoirc qui « été analysé 
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par M. Alphonse de Boissien dans 
le chap. IX de ses Inseriptions an-» 
tiqueê du Musée de Lyon. Tabard ne 
fut pas étranger à la longue poté« 
mique qui eut lieu en 1807 au sujet 
de l'inscription qu'on lit à Gaëte sur 
lin monument consacré à Munutius 
Plancus, et il se rangea de l'opinion 
des historiens qui font de cet illustre 
Romain le fondateur de Lugdunum. 
Voyez VHisioire de V Académie de 
Lyon, par J.-B. Dumas, passim. 
A— p. 
TABARIÉ (ie vicomte), l'un des 
administrateurs militaires les plus 
distingués de notre époque, né vers 
1760, entra fort jeune dans cette car- 
rière et ht, comme commissaire des 
guerres, les premières campagnes de 
la révolution dans les armées de 
la république, où il fut remarqué 
par son exactitude et sa probité. 
Sous- inspecteur aux revues dans tei 
premières années du gouvernement 
impérial , il fit bientôt partie du 
ministère de la guerre, comme chef 
de la seconde division. Nommé mem- 
bre de la Légion -d'Honneur dès la 
création, il en devint officier après 
la bataille d'Austerlitz, puis secré- 
taire général du ministère. Il oc- 
cupa, pendant plusieurs années, cet 
important emploi, sous le ministère 
du duc de Feltre (voy. Clarck, LXÏ, 
97), dont il mérita la confiîince et 
l'auiitié par son habileté et son zèle. 
Il L'occupait encore en 1814, sous le 
gouvernement de la Restauration, 
lorsque Clarck devint ministre pour 
la seconde fois. Alors Tabarié fut 
nommé chevalier de Saint-Louis, et 
il reçut le titre de vicomte. Comme 
le duc de Feltre, il montra beau^' 
coup de dévouement au gouverne'^ 
ment de Louis XVllI, et, comme loi, 
il suivit ce prince dans son exil à 
Gand. A son, retour, il fut nommé 
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intendant de Ja maison du roi, puis 
membre de la Chambre des députés 
par le département de la Seine. Il y 
siégea toujours au côté droit, à côté 
des plus zélés royalistes. Rappelé 
aussitôt aux fonctions de secrétaire 
général, puis à celles de conseiller 
et de sous-secrétaire d'État, il se- 
conda parfaitement le duc de Feltre 
dans l'organisation d'une nouvelle 
armée, que le licenciement de 1815 
avait rendu nécessaire. Délégué plu- 
sieurs fois par le roi, en qualité de 
commissaire, pour soutenir, à la 
Chambre des députés, divers projets 
de loi, il fut toujours parfaitement 
accueilli. Le 6 février 1817, il fit un 
long rapport sur les besoins de l'ar- 
mée, et réfuta^ avec une noble assu- 
rance, le reproche fait au ministère 
d'avoir négligé des moyens d'écono- 
mie qui pouvaient se concilier avec 
les besoins du service ; mais, d'un 
autre côté, il fit considérer comme 
impossible une réduction de 16 mil- 
lions proposée par la commission de 
la Chambre. A la séance du (5 fé- 
vrier 1817, où le projet de loi relatif 
à la centralisation du paiement des 
pensions fut l'objet d'une discussion 
trèsi-animée , Tabarié, appuyé par 
les députés Sartelon et d'Ambru- 
geac, combattit vivement le prin- 
cipe de centralisation , au moins 
quant aux pensions des sous-officiers 
et soldats. Deux jours après, cédant 
aux conseils de ses amis, il demanda 
excuse à l'assemblée de ce qui avait 
pu échapper d'inconvenant à son 
inexpérience de la tribune. Sa voix 
fut aussitôt couverte d'applaudisse- 
ments, et un mouvement d'adhésion 
sympathique éclata de toutes parts. 
Revenant alors à la question de cen- 
tralisation proposée par le gouver- 
nement, Tabarié demanda qu'au 
moins la Chambre ajournât sa déii^ 



bération jusqu'à ce que le ministre 
de la guerre eût communique à la 
commission de nouvelles observa- 
tions ; mais ce ministre, qui était en- 
core le duc de Feltre, dut bientôt 
céder à l'influence du système anti- 
monarchique, qui fut adopté après 
l'ordonnance du 5 septembre 1816, 
et il fut remplacé par le maréchal 
Gouvion Saint -Cyr. Tabarié lui- 
même fut remercié, et reçut, par 
une sorte de compensation, le titre 
de conseiller d'État, puis fut mis à la 
retraite. Ainsi que son ami, n'ayaut 
jamais abusé de ses fonctions pour 
augmenter sa fortune, il n'eut alors 
d'autres moyens d'existence que sa 
modique pension de retraite. Voulant 
y suppléer par son industrie, il ima- 
gina de créer un cabinet d'affaires qui 
eut peu de succès, et fut obligé de se 
retirer définitivement à Moutfort- 
l'Amaury, où il mourut le 30 juillet 
1839. On ne peut pas douter du cha- 
grin qu'avait éprouvé Tabarié à la 
mort du duc de Feltre, en octobre 
1818. 11 prononça sur sa tombe 
un discours funéraire fort touchant, 
et , dès Tannée suivante , il eut 
à réfuter une diatribe publiée con- 
tre l'ancien ministre de la guerre, 
par M. Reaupoil de Saint - Aulaire, 
beau -père de M. Decazes, devenu 
ministre de la police (voy. Louit 
XVIII, au Supplément). Tabarié 
a encore publié l'Ânti- doctrinaire 
et Réponse à M, Guizot sur ses 
moyens de gouvernement, précédée 
d'une discussion sur l'égaliié et sur 
la souveraineté du peuple, Paris, 
1822, in-8\ M— Dj. 

TAGAUT (Jean), célèbre médecin 
du xvi« siècle, né à Vimeux en 
Picardie, fut reçu docteur en 1524. 
Dix ans plus tard, il était le doyen 
de cette faculté par l'élection de ses 
confrères, qui, pendant quatre aus. 
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ee qui était fort rare dans ce temps, 
lui donnèrent , par leurs suffrages, 
cette preuve de leur estime. Pen- 
dant tout le temps de son décanat, 
il combattit avec beaucoup d'ënergie 
les empiriques, et surtout ceux qui 
se servaient de l'astrologie judiciaire 
pour séduire les ignorants, et les fit 
condamner à de sévères amendes. 
Une espèce de révolution, semblable 
à celle de Toinœopathie , semblait 
alors envahir le système médical 
sous le nom 'de médecine selon la 
nature. Tagaut pouvait l'adopter. 
Sans la repousser entièrement, il 
aima mieux se rapprocher, dans 
ses études, de la science chirurgi- 
cale, dont les progrès recevaient 
également alors de grands dévelop- 
pements. Voulant y concourir de son 
mieux, îl recueillit soigneusement 
tout ce qu'en avaient écrit les Grecs, 
les Arabes, et y ajouta les leçons du 
célèbre Lanfranc, ainsi que celles 
d'Hermondaville et de Guy de Ghau- 
liac. Il composa du tout un fort bon 
traité de chirurgie^ qui fut imprimé 
vers 1540, et eut beaucoup de suc- 
cès. Ce traité était divisé en cinq li- 
vres, auxquels Jacques Rollier, ami 
de l'auteur, en ajouta un sixième 
avec des matériaux qu'il lui avait 
fournis; et l'ouvrage ainsi complété 
et perfectionné eut un très-grand suc- 
ses. Il était dédié au roi Frauçois I", 
qui, selon sa coutuine, en récom- 
pensa magnifiquement les auteurs. 
Tout en composant ces utiles écrits, 
J. Tagaut pratiquait la médecine, à 
Paris, avec beaucoup de succès. Il 
mourut dans cette ville, le 28 avril 
1546, fort regretté des savants et de 
sa nombreuse clientèle. 0. 

TAILLANDIER (A.-L.), avocat 
à Paris, était au premier rang du 
barreau de cette ville, lorsque sur- 
i^int la révolution de 1789. H s'y 
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montra fort opposé, dès te commen- 
cement, et subit une longue détention 
comme suspect sous le règne de la 
terreur. Revenu au palais dès que 
les tribunaux semblèrent reprendre 
une marche régulière, il fut avocat 
au tribunal d'appel, puis à la cour 
impériale, qui devint cour royale 
en 1814. Nommé l'année suivante 
président du tribunal civil de Sens, 
il remplit avec autant d'habileté que 
de justice ces honorables fonctions 
jusqu'à l'époque de sa mort en 1832. 
Ce digne magistrat avait observé 
avec beaucoup de soin toutes les 
causes et les conséquences de nos ré* 
Yolutions,et il lésa expliquées d'une 
maniète aussi profonde que lumi- 
neuse dans les Lettres d mon filSy 
qu'il publia en 1820, à une époque 
où l'on ne semblait occupé que de 
cacher et d'excuser les torts et les 
crimes de la révolution. On (it en 
conséquence peu d'attention à l'ou- 
vrage de Taillandier, et il n'y eut 
que quelques journalistes indépen- 
dants qui eu parlèrent avec éloge. 
Le courageux Marlainville s'étonna 
de cet oubli. «Dans un temps,dit-il, 
« où chaque jour met en évidence 
« les projets les plus désastreux , 
«les tentcitives les plus criminelles 
« d'une secte impie et féroce dont 

• l'audace s'est toujours accrue par 

• l'impunité , si l'on considère la 
« faiblesse des moyens que l'on op- 
«pose à tant de coupables entre- 

• prises, on serait tenté de croire 
« que c'est à la Providence seule 
« qu'est réservé le châtiment de ceux 

• qui l'ont outragée si longtemps. • 
C'était en 1820 que Martainville di- 
sait cela, et c'est en 1851 que nous 
le répétons avec plus de vérité peut- 
être et non moins de raison. Les 
ouvrages publiés par Taillandier 
sont ; I. Lettres à mon fils sur tes 
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causes, la marche et les effets de la 
révolution française^ Paris, 1820, 
in-8°. Ces Lettres sont au nombre 
de seize. La dix-septième parut eu 
1823, et Touvrage entier fut rëim- 
primé en 1830» 2 vol. in-8% sous ce 
titre L'Anti' révolutionnaire^ ou 
Lettres à mon fils, etc. , deuxième 
édition, augmentée de seize lettres 
sur la liberté de la presse, sur la 
charte de 1814, sur quelques faits 
qui l'ont suivie, et sur la religion. 
II. Réflexions sur la Charte^ Paris, 
1821, 1 vol. in.8\ Taillandier avait 
fourni de très bons articles à quel- 
ques journaux de la même époque. 
Nous avons sous les yeux un Mé- 
moire qu'il fit impriuter en 1822, 
sous le tilre de Banque foncière ou 
territoriale, dans Itquel on trouve 
la première pensée des banques hy- 
pothécaires qui furent exécutées plus 
tard. {Voy, Laffon-Ladébat, LXIX, 
406.) M~DJ. 

TAILLEFER (le comte Henri- 
François-Alphonsb-Athanasb de), 
savant antiquaire, naquit dans le Pé- 
rigord en 1761, probablement de la 
même famille que le suivant, mais 
à un degré fort éloigné. 11 était avant 
la révolution officier dans un régi- 
ment d'infanterie. S'étant montré 
contraire aux innovations, il émigra 
en 1791 comme la plupart de ses ca- 
marades, et se rendit en Allemagne 
où il prit du service dans l'armée 
des princes français qui avaient émi- 
gré comme lui. 11 fit avec eux et suus 
les ordres du duc de Brunswick la 
malheureuse campagne de 1792, et 
vint ensuite se ranger sous les dra- 
peaux du prince de Condé qu'il sui- 
vit dans toutes ses campagnes. Il y 
avait obtenu le grade de colonel, 
mais il fut obligé de s'en éloi- 
gner lorsque cette armée se ren- 
dit en Russie, au comiueucement 
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de l'année 1800. Resté en Allemagne, 
il s'y occupa de sciences et surfout 
d'archéologie. S'étant un jour trouvé 
aux bains de Bade-Weiler, établis 
par les Romains, il inséra dans le 
livre de rhôtellerie, destiné aux 
voyageurs, une dissertation sur ces 
bains, qui fut admirée par sa profon- 
deur et son exactitude de tous ceux 
qui en eurent connaissance. Peu de 
temps après la révolution du 18 bru- 
maire et lorsque Bonaparte , s'étaot 
emparé du pouvoir, sembla vouloir 
réparer les maux de la France, le 
comte de Taillefer revint dans sa 
patrie, et il fut assez heureux pour 
recouvrer une partie de ses biens. 
Il s'y retira et fut ensuite nomme 
conservateur du musée d'antiquités 
de Périgueux. Il vécut ainsi paisi- 
blement jusqu'au retour des Bour- 
bons en 1814. On ne peut pas dou- 
ter qu'il n'ait vu arriver avec joie 
cette restauration. Cependant, com- 
me beaucoup d'autres, il n'eut pas 
lieu de s'en louer, et on ne ât que 
rendre à ses droits une justice ri- 
goureuse en lui accordant la croix 
de Saint-Louis et le grade de ma- 
réchal de camp. Il continua sans 
se plaindre à vivre en paix daos 
le Périgord, et il y^ mourut en 
1833, lorsque la famille royale vi- 
vait exilée et proscrite. On a du 
comte de Taillefer : I. L'Architec- 
ture soumise aux principes de la 
nature et des arts, ou Essai sur ks 
trois architectures d'unité théorique 
et pratique, Périgueux, 1804, iu-i*. 
II. Antiquités de Vésonne, cité gau- 
loise, remplacée par la ville actuelle 
de Périgueux , ou Description de* 
monuments religieux, civils et wi- 
litaires de cette antique cité et de 
son territoire, précédée d'un Essai 
sur les Gaulois ; 1 vol. in-4% avec 
13 plancher, Paris, 1821. UUQuel- 
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ques dUseriatiom $ur de$ médailles 
antiques. — Taillefer de Mauriac 
{ Pierre- J.' François 'Armand rfe), 
colooel de cavalerie avant la révo- 
lution, émigra en 1792, et lit les 
campagnes de ce temps-là dans les 
armées des princes. Il les suivit en 
Russie après le licenciement, et se 
trouva à Mittau lors du mariage de 
la fillede Louis XVI avec le duc d'An- 
gouléme, dont il signa le contrat. 
Revenu dans sa patrie, lors du re- 
toar de Tordre, sous le gouver- 
nement de Napoléon, il y vécut pai- 
siblement jusqu'au rétablissement des 
Bourbons, qui ne changea rien à sa 
position, et il y mourut le 7 décem- 
bre 1830, lorsque déjà ils en avaient 
été expulsés. M— d j. 

TAILLEFER (Geobab), conven- 
ventionnel régicide, était néà Domme 
dans lePérigord, vers 1762. Destiné 
à la médecine, il alla faire ses études 
à Montpellier, et revint dans sa pa- 
trie, où il s'était fait une assez belle 
clientèle lorsque la révolution sur- 
vint. II en embrassa la cause avec 
ardeur, et fut nommé en 1790 l'un 
des administrateurs du district de 
Sarlat, puis, l'année suivante, dé- 
puté à l'Assemblée législative, où 
il manifesta des opinions fort exal- 
tées. Sa première proposition fut 
en faveur des prêtres mariés dont 
il demanda que le traitement fCLt 
conservé et même augmenté. Moins 
bienveillant pour oe qui apparte- 
nait k l'armée, il dénonça, de con- 
cert avec son ami le capucin Cha- 
bot, le ministre de la guerre Du- 
portaii, puis les gardes suisses, 
et la garde constitutionnelle de 
louis XVI, seule défense qui fût 
alors restée à ce prince contre les 
attaques des Jacobins. Ce fut sur les 
dénonciations 4e TailUfer et de ses 
amii qu'un déotet ordonna le licen* 
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ciement de cette brave troupe, peu de 
temps avant le 10 août 1792. Enfin, 
dans son délire démagogique, il de- 
manda que les anciens drapeaui 
fussent solennellement brûlés en 
présence de chaque régiment, et un 
décret, qui dans un autre temps eût 
soulevé toute l'armée d'indignation, 
fut rendu et exécuté sans la moindre 
opposition. Après les scandaleuses 
insultes du 20 juin 1792, Taillefer 
parla avec beaucoup de véhémence 
contre Lafayette, qui était venu s'en 
plaindre à la barre de l'Assemblée^ 
et il apostropha vivement le prési- 
dent Girardin, qu'il accusa de com- 
plicité avec ce général. Moins sévère 
envers Manuel et Pétion, il fit rappor- 
ter, quelques jours avant la révolu- 
tion du 10 août, le décret qui avait 
ordonné la suspension de ces deux 
coryphées de la démagogie. On ne 
peut pas douter qu'il n'ait appuyé 
de toutes ses facultés dans cette fu- 
neste journée la chute définitive de 
Fa monarchie constitutionnelle. La 
popularité qu'il s'était acquise par 
toutes ses motions furibondes le fit 
élire à la Convention nationale par 
le département de la Dordogne. Re- 
venu, dès la première séance de 
cette assemblée, à son système de 
délation, il fit mettre en accusation 
l'ex-ministre de la marine Lacoste, 
et ce qui doit étonner, peu de jours 
après il dénonça Marat, comme auteur 
d'un projet de dictature. Mais cette 
motion fut reconnue intempestive par 
les amis de Taillefer eux-niêmes, et 
elle n'eut aucun succès. Comme on 
devait s'y attendre^ il vota pour la 
mort de Louis XVI, sans appel, sans 
sursis à l'exécution ; et son vote fut 
accompagné de cette ridicule décla- 
mation : « Louis est coupable de 
. conspiration ; je lui applique , en 
• frémissant, cette loi qui fait mou- 
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« rir mon semblable ; mais j^ai sous 

• les yeux celui qui délivra Rome des 

• tyrans (1) :je vote pour la mort...» 
Après ce terrible événement, on ne 
vit plus Taillefer à la tribune que 
lors des soulèvements de la Vendée. 
Saisi d'épouvante , comme la plu- 
part de ses collègues, à la prciuicre 
nouvelle qu'on en reçut, dans les 
derniers jours d'avril 1793, il de- 
manda qu'on tirât le canon d'alarme 
et que les spectacles fussent fermés. 
Voulant ensuite encourager les sol- 
dats à la défense de la cause ré- 
publicaine , il proposa de partager 
entre eux les biens des émigrés, ce 
qui amena le fameux décret de la 
promesse de deux milliards, l'une des 
plus remarquables mystifications du 
charlatanisme révolutionnaire. Dans 
la révolution du 31 mai , Taillefer 
se prononça vivement pour la mon- 
tagne, et il appuya de tout son pou- 
voir les mesures terribles qui furent 
adoptées contre les fédéralistes. En- 
voyé deux mois plus tard dans les 
départements dn Tarn, de l'Ardèche 
cl de la Lozère, pour réprimer des 
troubles qui y avaient éclaté, il 
usa d'une extrême rigueur, et en- 
voya devant le tribunal révolution- 
naire le général Laferrière, qui avait 
paru les favoriser, et qui, par suite 
de cette dénonciation, périt sur l'é- 
chafaud. Revenu à l'Assemblée, Tail- 
lefer y fut à son tour dénoncé par 
Montant, et il se défendit en se plai- 
gnant des nouveaux bonnets rouges 
qui accusaient les meilleurs patrio- 
tes. Peu de jours après, il dénonça 
le ministre de la guerre Rouchotte, 
qu'il soupçonnait de complicité avec 
Hébert. S'attachent de plus en plus 



(i) Ou s.iit que Me portrait de Biutus 
était |)lacc« daus la saUe de l.i Cooveuliou 
nationale, eu fiu'e de la (Hbune. 
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à la cause de Robespierre» il se 
montra à la tribune des Jacobins fort 
alarmé des périls qu'avait coiirns k 
dictateur par la tentative de Cécile 
Renault (voy. Renault, T. XXVIII, 
p. 456). Quoique très opposé à la 
révolution du 9 thermidor, qui ren- 
versa Maximilien, il fit peu d'efforts 
pour le défendre; mais, quelque 
temps après, il déclara hautement 
à la tribune qu'il ne voyait que ie3 
efforts de l'aristocratie dans les plain- 
tes multipliées qui éclataient chaque 
jour contre les comités révolution- 
naires. Il s'opposa ensuite fortement 
à l'impression d'un discours que son 
collègue Laignelot avait prononcé 
contre la société des Jacobins. Dé- 
noncé plus tard lui-même, à plu- 
sieurs reprises, et menacé d'arres- 
tation, voyant toutes les sanglantes 
scènes de la réaction qui, à son tour^ 
poursuivait les agents de la terreur, 
il garda prudemment le silence. 
N'ayant pas été favorisé par le sort, 
pour la formation des conseils légis- 
latifs en 1795 , il alla se cacher dans 
l'obscurité deson village, où il reprit 
modestement son ancienne profes* 
sion de médecin, et se fit complè- 
tement oublier jusqu'en 1815. Son 
département l'envoya à cette épo- 
que comme électeur au Champ-de- 
Mai; ce qui le fit comprendre l'annr^e 
suivante dans la loi d'exil des régi- 
cides. Il se réfugia alors en Suisse 
et y vécut obscurément jusqu'en 
1829, où il mourut lorsque la révo- 
lution de 1830 était près de le faire 
rentrer dans sa patrie. M— Dj. 

TAILLEFER (Louis - Gabriel), 
né à Paris en 1767, fut élevé au col- 
lège de Montaigu et admis à 17 ans 
à Sainte-Geneviève dans l'ordre des 
chanoines réguliers. Il était désigné 
pour y professer la rhétorique, lors- 
que la révolution survint. Son ëloi- 
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gnement pour les nouveaux prin- 
cipes lui fit chercher un asile dans 
les départements de l'Ouest. 11 y fit 
l'éducation de quelques enfants des 
familles les plus dislinguées,et servit 
en même temps la cause royale à 
laquelle ces familles étaient atia- 
chées. Il eut occasion de lire dans 
une séance de l'Académie de Caen, 
dont il était membre, un discours 
sur les inconvénients du goût ex- 
clusif pour les sciences exactes qui 
fit sensation. Appelé à Paris après 
la pacitication de TOuest, il exerça 
pendant plusieurs années les fonc- 
tions de professeur de belles-lettres. 
Reçu membre de plusieurs sociétés 
littéraires, il prit part à la rédac- 
tion de la Galerie des hommes ce- 
lèhret de Landon , et de celle du 
Moniteur, Il fut ensuite censeur 
adjoint au collège de Charlemagne, 
puisprofiseur à celui de Versailles, 
etenfînà celuide Louis- le-Grand. En 
1815, il refusa sa signature à l'Acte 
additionnel qu'exigeait Napoléon, et 
parvint, malgré les dangers aux- 
quels il s'exposait, à rétablir Tordre 
dans cet établissement. Lorsqu'en 
1816 un membre de la chambre des 
députés fit une sortie contre l'Uni- 
versité, Taillefer y répondit par un 
écrit intitulé : B enseignements of- 
Mt à la Chambre des députés sur 
les développements qui lui ont été 
présentés dans la séance du 31 jan- 
vier, Oa a encore de lui : I. Un 
petit roman sur les avantages d'une 
l>onne éducation : Adèle et Cécile, 
1 Toi. in-12, 1811. II. Une traduction 
deTouvrage anglais de Dodley sur la 
worale, et qui a pour titre : De Vé- 
conomie de la vie humaine^ imprimé 
avccle texte à Falaise, vol. in-12. 
m. Extrait du rapport fait d'a- 
près l'invitation de Son Excellence 
if grand maître de l'Université sur 
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les principes de ponctuation fondée 
sur la nature du langage écrit, 
1824, in-12. IV. Quelques amélio* 
rations à introduire dans i'instruc" 
tion publique y Paris, 1824, in-8*. 
V. Traité élémentaire de rhétorique, 
ou Règles d'éloquence à l'usage des 
classes, Paris, 1825, in>12. VI. Le 
Christianisme, ou Preuves et carac- 
tères de la religion chrétienne^ 1828, 
in-8^ Taillefer fut mis à la retraite 
peu de temps après la révolution 
de 1830, et il est mort dans un âge 
avancé. — Taillefer (Antoine), né 
à Brives-la-6aillarde en 1755, était 
avant la révolution trésorier de ta 
guerre et subdélëgué de l'intendance 
de Bretagne, puis maire de Villiea- 
le-Tilleul dans le département des 
Ardennes. On a de lui : Tableau 
historique de l'esprit et du carac- 
tère des littérateurs français depuis 
la renaissance des lettres jusqu'en 
1785, ou Recueil de traits, d^anec- 
dotes, de bons mots, Paris, 1785, 
4 vol. in-8\ L— Rr 

TAILLEMONT (Claude de), lit- 
térateur et poète lyonnais du XVI® 
siècle, a joui^ de son temps, d'une 
certaine célébrité. Il fut l'ami de 
Maurice Scève et de Clément Marot, 
Ce fut lui qui ordonna et dirigea 
avec le premier de ces poètes la ma- 
gnifique réception que l'on fit en 
1548, dans la ville de Lyon, à Henri II 
et à Catherine de Médicis, réception 
dont le récit, imprimé la même an- 
née, se trouve dans les Mémoires 
de l'histoire de Lyon, par Guillaume 
Paradin, pag. 320-351. Taillemont est 
auteur de deux ouvrages dont les 
exemplaires, devenus extrêmement 
rares, ne se trouvent plus que dans 
le Cabinet des bibliophiles. Le pre- 
mier a pour titre : La Tricaritc, 
Lyon, 1536, in-8°; le second est in- 
titulé : Discours des champs faez. 
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I^OD, ll»»9, petit in«8s Qa en cite 
quatre réimpressions, y eompris celle 
de Paris, 1657, aussi petit in-8s omise 
dans le Mamd dé M. Brunti. L*abbë 
Goujet, XI, 454 , de la Bibliothèque 
françaûê, et M. Bregliut du Lut, 
p. 116 de ses Nouveaux mélanges, 
sont entrés dans quelques détails sur 
ees deux ouvrages, dont l'ortho- 
graphe bizarre a beaucoup d'analo- 
gie avec celle de Loys Meigret, son 
compatriote (nous y renvoyons le 
lecteur). On ignore la date de la 
mort de TjiillemoDt, qui paraît avoir 
fui de Lyon ainsi que Maurice Scève 
pendant les troubles dont cette ville 
fut le théâtre durant la seconde pé- 
riode du XVP siècle. A.— P. 

TALARU (JRAN db), cardinal, 
archevêque de Lyon, d^me ancienne 
et illustre famille qui subsiste en- 
core ( voy. l'art, qui suit ), succéda, 
en 1375>, k Charles d'Alençon, prince 
du sang royal. L^année suivante, il 
tint un concile provincial dans le- 
quel il HjEa le droit des curés pour les 
sépultures, et voulut que ce droit 
n'excédât pas la somme de dix livres. 
Bn 1379 il rendit une ordonnance 
portant que les juifs seraient expul- 
sés de la rue Dorée qu'ils habitaient 
alors, et qu'ils seraient tenus de se 
réunir dans une autre rue. Les juifs 
se soumirent ; ils abandonnèrent la 
rive droite de la Saône, et allèrent 
s'éparpiller sur la rive droite du 
Rhône, dans les rues étroites qui 
avoisinaient le cloître des Jacobins 
et de I Hôtel-Dieu. En 1389, Jean de 
Talaru reçut, lors de son entrée so- 
lennelle à Lyon , le roi Charles VI, 
et fut, à la sollicitation de ce monar- 
que, créé cardinal par Clément VU. 
On présume qu'il se démit de son 
siège après cette promotion, car deux 
ou trois ans avant sa mort, arrivée 
en 1891, i! avait été remplacé sur le 
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siège épiscopal de Lyon pi^r Pbilippe 
de Thiirey. L'église de cette ville 
doit à la famille Talaru deux autres 
archevêques, A médée, mort en téii^ 
et Hugues, décédé en 1517 ; elle lui 
doit aussi environ vingt chanoines, 
comtes de Saint-Jean. On voit par 
une pièce de Gilbert Ducher, insérée 
à la page 29 de ses Épigranimes la- 
tines (Lyon, 1538, in-8«), quel'oM 
de ces comtes, qui portait le nom 
de Jean, possédait nne maison prèi 
de Fourvière, où il cultivait avec suc- 
cès la poésie et les lettres , et où 
il réunissait souvent une sociélë 
choisie qui partageait ses goûls. 
Voyez les Mélanges de M. Breghot 
du Lut, p. 408; les ÀrMves du 
Rhône, XIV, 214, et les Notes et Do- 
cuments, pour servir k l'histoire de 
Lyon, par l'auteur de cet article; 
Lyon, 1839, in-8», passim. A.— P. 
TALARU (marquis de), ancien 
pair de France et grand d'Espagne, 
naquit en 1773. Il était parenl ou 
allié des plus illustres familles de 
France : celles des Béthune, des 
Luxembourg, des Montmorency, etr 
Son père avait été écuyer de Marie 
Leckzinska, femme de Louis XV, et 
l'un de ses oncles maître d'hOtei de 
la reine Marie - Antoinette. Resté, 
jeune encore , maître d'une grande 
fortune, il ne se mêla point au mou- 
vement et aux affaires de la première 
révolution, et il dut à son caractère 
conciliant, surtout à son âme gé- 
néreuse et bienfaisante, de ne pas 
être inquiété pendant les temps d'o- 
rages et de persécutions. 11 fit, dans 
sa jeunesse, quelques voyages, prin- 
cipalement en Espagne et en Portu- 
gal, circonstance qui décida plus tard 
l'événement le plus marquant de sa 
carrière politique. A Tftge de 28 ans 
(1802), il épousa MUe Delphioe de 
Soran* d'une noble famille de la 
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Franche - Comté , venve du comte 
Stanislas de Clermont-Tonnerre, k 
célèbre membre de TAssemblée 
eoostitiiante , que des forcenés mas* 
sacrèrent dans la journée du 18 août 
1792, bien qu'il eût été l'un des fon- 
dateurs de la liberté politique et de 
l'égalité en France, avec le centre 
droit de cette assemblée (voy. l'art. 
CLEKMONT-ToeiiiERRE, IX, 88). Cette 
union dura plusieurs années, et pro- 
curaàM. de Talaru tout le bonheur 
qu'il pouvait espérer et dont il était 
digoe (l). Nous parlerons ici, sans 
transition , de son second mariage 
qu'il contracta, en janvier 183i, avec 
MUe Esnestine de Soran , âgée de 
19 ans, la plus jeune des nièces de 
sa première femme. Cette union, par 
les circonstances qui raccompagnè- 
rent , rappelle la charmante comé- 
die de Fagan, intitulée la Papille. 
M. de Talaru avait donné tous ses 
soins k l'éducation et à la fortune de 
Mlle de Soran ; il crut devoir, pour 
compléter Toeuvre de sa tutelle, lui 
trouver un époux. La liste des pré- 
tendants fut dressée ; \[ s'y trouvait 
des noms de jeunes gens de nobles 
et opnlentes familles. M«ie de Soran 
ayant parcouru cette liste, reprocha 
à son tuteur d'avoir oublié quel- 
qu'un; ce quelqu'un était lui-même. 
M. de Talaru accepta une main offerte 

(r) Talaru {Delphine, marquise de), née 
(le Rosière* -Soran, avait été, par son es- 
prit et sa beauté. Tune des femmes les plus 
brillantes de la cour de Louis XVI. Mariée 
en premières noces au marquis de Cler- 
mont-Tonnerre, l'une des premières victi- 
mes de la révolution, elle fut elle-même 
longtemps incarcérée, et se trouva dans la 
méine prison que La Harpe. On dit que ce 
fut t ses touchantes exhortations que le célè- 
1^ philosophe dut son retour à la religion, 
Mtdaine de Talaru mourut en i833. 

M— DJ. 
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avec tant de grâce et de dëlicatesie. 
Quelque tempsaprèscette union il fit, 
avec sa jeune épouse, plusieurs 
voyages dans lesquels la marquise 
de Talaru fit briller, aux yeux de la 
haute société européenne, ses grâces 
modestes, son esprit et ses vertus* 
Mais il eut bientôt le malheur de per- 
dre cette excellente femme. Revenons 
à sa carrière politique. Nommé pair 
de France, le 10 juin 1823, le mar- 
quis de Talaru reçut de la confiance 
du roi Louis XYlli la mission impor- 
tante et le titre d'ambassadeur au- 
près du roi d'Espagne. Les circon- 
stances difriciles dans lesquelles se 
trouvait la Péninsule exigeaient au- 
tant de prudence que de fermeté. 
L'armée française, commandée par le 
dauphin, duc d'Ângoulême. était en- 
trée à Madrid et poursuivait sa mar- 
che vers Cadix, où FerdinandVil était 
retenu prisonnier. Une régence roya- 
liste s'était formée dans la capitale, 
afin de pourvoir aux affaires du gou- 
yernement pendant la captivité du 
roi. On voit combien d'intérêts 
étaient à ménager. Un ambassadeur 
français, dans ces conjonctures, té- 
moignait que la France intervenait 
comme alliée et non comme puis- 
sance envahissante. Le 8 août fut 
rendue et publiée la célèbre ordon- 
nance d'Andujir, par laquelle le 
prince généralissime faisait défense 
aux autorités espagnoles de procéder 
à aucune arrestation sans l'autori- 
sation du commandant des troupes 
françaises de l'arrondissement. Il 
était ordonné aux généraux français 
de mettre en liberté les individus 
arrêtés arbitrairement, et notam- 
ment les miliciens rentrant chez eux. 
Ils étaient invités, en outre, à faire 
arrêter quiconque s'opposerait à 
l'exécution de cette ordonnance. 
L'acte d'Andujar était «u d'abord 
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pour but d*«iDpédi«r ïei saDglaotes 
réactions, si fréquentes en Espagne 
entre les partis. En avançant dans le 
pays, notre armée trouvait les pier« 
res de la constitution renversées, les 
autorités rétablies au nom du roi, 
mais les prisons encombrées d'hom- 
mes exposés à de cruelles repré- 
sailles. Au sentiment de géucrositë 
pour des vaincus, se joignait un mo- 
tif politique qui devait entrer dans 
les combinaisons d'un chef d'armée. 
En laissant utie voie de salut à tout 
ce qui avait été entraîné et forcé de 
servir avec les factieux, le prince 
affaiblissait Tennemi et aplanissait 
les voies pour arriver plus facilement 
et plus tôt au but de Texpédition. 
L'événement a justifié ses prévisions. 
Cependant la régence de Madrid fit, 
le 15 août, une protestation solen- 
nelle et énergique- contre l'ordon- 
nance d'Andujar. Elle la dénonça à 
l'Europe comme une atteinte à la 
souveraineté du roi au nom de qui 
elle gouvernait, comme un outrage 
fait à l'autorité dont el!e était revê- 
tue. Que le marquis de Talaru, 
comme homme privé, ait été con- 
traire à cet acte, c'est ce qui ne doit 
pas surprendre, soit qu'il eût à ex- 
primer son sentiment personnel, 
soit qu'il fût dans son rôle de repré- 
sentant du droit des souverains et 
des nations. La violation était fla- 
grante et les nécessités de la position 
de l'armée pouvaient seules la justi- 
fier.Mais,comme ambassadeur investi 
d'une haute confiance, il ne s'écarta 
pas, ostensiblement du moins, des in- 
structions qu'il avait reçues, et de la 
politique du généralissime chargé de 
la conduite de l'expédition. Cet état 
de choses, au surplus, cessa le 1" oc- 
tobre, jour de la délivrance du roi, 
après la bataille du Trocadéro et la 
capitulation de Cadix avec les cor- 
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tes. Le marquis de Talaru, parti dé 
Madrid, se trouva à Port*$ainte 
Marie, avec le corps diplomatique, 
pour la réception du roi d'Espagne 
et de sa famille, dont il obt'ratrac- 
ciieil le plus distingué. A dater de ce 
moment le rôle politique de l'am- 
bassadeur fut entièrement modéra- 
teur, afin d'engager le cabinet de 
Madrid à répondre aux vues géné^ 
rcuses et conciliantes du prince gé- 
néralissime et du gouvernement 
français. C'est ce qui fit dire à 
M. Canning que jamais armée n'a- 
vait fait plus de bien et n'avait em* 
péché plus de mal. Au milieu de ces 
soins M. de Talaru eut à négocier 
pour divers intérêts, et il signa trois 
conventions entre l'Espagne et la 
France avec le marquis d'Ofalia: l'une 
pour le remboursement et la resti- 
tution réciproque des prises de na- 
vires, l'autre pour la reconnaissance 
de la dette de l'Espagne (34 millions) 
envers la France pour dépenses faites 
par celle-ci en 1823 ; la troisième, 
pour l'occupation du territoire es- 
pagnol, en «ttendant la réorgani- 
sation de l'armée royale. Un corps 
français de 45,000 hommes devait 
rester sur le territoire espagnol 
jusqu'au f^ juillet 1824, moyennant 
un abonnement de deux millions par 
mois, représentant la différence du 
pied de paix au pied de guerre. Un 
autre acte, utile aux intérêts fran- 
çais, fut négocié par M, de Talaru, et 
publié sous forme de décret royal. 
Ce fui celui qui ouvrit les portes 
des possessions, espagnoles en Amé- 
rique aux bâtiments de commerce 
des puissances alliées ou amies de 
l'Espagne. C'était la France qui de- 
vait le plus profiter de cette conces^ 
sion accordée aux sollicitations et 
aux démarches de son ambassadeur. 
M. de Talaru, dans le surplus de sa 
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» art à lottar jilin d^M fois 
coitrePesprit ou It fiibletse du ca<* 
binetde Ifodrîd, pour faire retpec^r 
les ctpUnUtmis accordées par Ici 
génâmi iraiiçaifl am troupes cens* 
titutionaalles, afin d'obtenir une am- 
niitie Jogëe nécessaire an rétablisse- 
aentde la paix intérieure, et pour 
là reconnaissance des emprunts des 
cortèi^datts l'intérêt du crédit de la 
nonarcliie. La mission extraordi- 
Biffe de M. Louis de MaroelUis, au 
conmeneement de Itôi, eut pour 
objet d*appaycr ces demandes. Mais 
alors la France excitait» dans les con- 
Kili du roi d'Espagne, plus de jalou- 
sie que de reconnaissance, et son 
inbassadeor, fetigné de raines soUi- 
citatÎMis, abreuvé de dégofits et tra- 
versé dans ses vues, échappa à cette 
situation par un congé indéîini.M. de 
Bois-le-Comte resta chargé des af£ii- 
res.M.de Talaru fut nommé,]e 15 fév. 
1^24, cheralier commandeur des or- 
dres da roi, et l'année mirante mi<» 
nistre d'État, membre du conseil 
priTé. Sa mission en Espagne n'a pas 
eu de meilleur historien que Cha- 
tttobriand dans son ouvrage du 
Cimgrit de Vérone. La correspon- 
diaee diplomatique qu'il entretint 
irecM. de Talaru, en 1823 et 1824, 
nontre dans quel esprit toute cette 
afiaire fat conduite, et combien il 
fallut d'habileté à l'envoyé français 
pour ménager tant d'intérêts qtposés 
m miljen des difficultés que susci- 
tiictttlespuissancesétrangères.Quel- 
ques citations de c^e correspon- 
dtaee feront mieux comprendre que 
nous ne le ferions nous-même la na« 
tare et les difficultés de la situation. 
Ul« octobre, le roi d'Espagne étant 
délifré, la mission de H. de Talaru 
devint plus régulière; elle rentra 
dins lea conditions ordinaires de la 
«iiplomatie. Il n?y eutplus lieu, pour le, 

lUXUI, 
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ministre des reMions extérievres en 
France, de donner des instructions 
dans lesquelles se trouvaientdes ph nn 
ses comme cdle-ei : Pigwm-^ouê qu$ 
veuê étu rot d^ Espagne! Le but était 
atteint, et ce fier langage n'était pf us 
de saison. H restait cependant à eon* 
server le caractère et la dignité du 
gouvernement de la France. M. de 
Chateaubriand écrivait le 25 octobre 
à M. de Talara : - Tâchezde ttodé^ 
« rer les réactions... %.. L'étabtisse- 
m iDcnt dhm absolutisme a^iie,s«»> 

• gninaire et fanatique» déshonore- 
«rait cette campagne qui fut un 
m immortel honneur à la France par 
« sa hardiesse et sa générosité. • La 
suite de la correspondance de Cha- 
teaubriand est un témoignage con- 
tinuel de l'habileté et de la fermeté 
de caractère avec lesquelles M. de 
Talaru conduisit les négociations 
relatives au traité d'occupation, au 
oommerce avec les cotonies espa- 
gnoles, et à l'indemnité de guerre. 
L'ambassadeur français reçut' de Fer- 
dimuid l'ordre de la Totson-â'ar, 
en même temps que Louis XVlll lui 
accorda les témoignages les plus 
éclatants de satisfaction. L'ouvrage 
de M* de Chateaubriand fait connaî- 
tre que M. de Talaru fut désigné 
comme le successeur de l'illustre 
écrivain, aux affaires étrangères. Le 
9 juin 1824 il lui écrivit le billet 
suivant : « Je ne suis plus ministre, 

• mon cher amidon prétend que vous 
m l'êtes. Quand je vous obtins l'am- 

• bassade de Madrid, je dis à plu- 
m sieurs personnes, qui s'en soovien- 
m nent encore : Je viens de nommer 
m mon successeur ; je désire avoir été 
« prophète. • Assurément ce poste 
était bien digne d'un homme qui con- 
naissait si bien l'Europe, et venait 
de faire ses preuves de talent et de 
caractère dai^ une missioA laitssi 
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flMieiit ^ ifilrf»«ii tHkfi^tmà i|tt« ées 

moulft fto détiottf ne iii^ufiis à del 
cif 0«aMl«Doe9 (i« (tosUioA B'aiMti H* 
ptrinii à M» de. Talaru U'AMaj^toi' 
cetU haute posiUoOi « sa juifK ^ 

• Y^tre rûle sera dtftieiie entra k» 

• p»rli$ teo^is Ql ki pHriit eff)t«^ 

• gftolfl. Vous en trouverez de toti* 

• tes les s&rlei.** Ne vinifiijÙMtz pat 

• déconcerter au preintm* làoiaMit; 

• atéerilier.réflliitat^ nma Motnplie* 

• fQ&t avic de la faoneté et de 
«lapi^tBee.» • la {uiàMè -^ Que 
« tes cdaféreacea soietit tooîaurs oh 
« prenjuetotijoaradeseoaveroalions 
« dan» letfquetles fom mantrarea le 
^pluagtaDd désir d'agûr avec ies al* 
« liéi ; mais cotteinei très peu^ b'eet là 
« yotre métier et le mien. Bon hoH>» 
« mesaneêtredupe^Tôilàraliairatil 

• deux roots. » « 19 jàittet. ^ Voua 
tt faites très bien de vous mettre à 
« la tête du oofps dij^ooiatique. Il 
« faut que Toua en dereaiez ie patreo 

• et le aialtfa« • Aa aujet de rordoa«« 
naoee d'Andiyar ^ Giiateatibi^iaiid 
éeritait^ le V' août : «Cette ordon^ 

âimcé, au motnent dn dénouement^ 
dans un rnooMat où l'habileté con*^ 
siste k ne rien agiter, à ^gagner 
f{««lques jours, p^ui avoir un effet 
funeste^ Je n'ai d'atitre conseil ë 
rmÈ donner (tiia<le foire vos ef- 
forts pour amettir 1^ caup. Ne tous 
Rangea j^aaducdté de lavégetiûe^ 
maisettlm«s-}aèn lui feprééentaut 
que a>n HmprudaMe de la note 
de M. 81^, lee m^t ^ f^amtêàn-, 
i|ai^ en biessani Mftr te dae^'An* 
goutéme , l'oat foroé de prendre 
tiM ««11178 tqn'ii a erue néœs* 
aaire à ht sûr^ de son ar-^ 
mée.««4 Que deviendraient la ré- 
gence et les royal»&tes, ai nous 
étioiis obligés de nous r^irer sur 
TEb^e 7 S'ils veulent se sauver^ il 
fm dotto^u'ilt restMlUnis * ims. 



et fiiltl adieitl rasoliiiaiasaiil» de 
ce c|ue le prHloo a fati f^r eiu« 
fâtoe loffif a'ii a mKNlffs à des 
«ioyans de satut ^ omlrarieat 
leurs idées au kiara fiaaeîeAa. • 
17 aoûlé ^ Qtiant à rard«iAiMiH)r« 
a^ll une ohoee Mte ; il laut 4om 
la soutenir \ oar «e ^n'il y a da pire, 
a'est de raoulef sur iwa mesure. • 
la aoâtk -^ l'cdikèfa que voua au- 
rai pris en tennas polis, aaaiaffr' 
mes, 4a péril de l'ontoalMMia. 
Oatensiblettaat, voua deTaa Itie 
pinir tout oe l|ui émana d'cme aa* 
tarita fnuiçaiBa; saerètame&t» vans 
daves lâeiler de taat eoMliaride 
tautadoHfiir. > « a? août. — » Yoas 
ft'avaa pas eataadd les plaiaias dn 
pàxlÀ <4|MSé ; voua n'aves paa vu 
aomaia nous iei les cëponaes de 
touB ies gouveraeure dés places, 
qui disent Uèim qja'ils se readraieoti 
oiais qu'ils ne le feront paa^ pa/ce» 
qu'en posant les armeëi ila seraient 
aœprtaonoéa ci maanacrés par Jes 
ardffas de la négeoce.*.. On traite 
atijoard'iiai trop faoïlamaat d*i- 
neples> d'inoapalilea^ de atupides 
les gouvernements \ mais peut-être 
en dcmiar résultat tron?eta*t'on 
qu'au gouvernemeat qui a essayé 
de concilier les hommes, qui s'est 
opposé à toutes les mesures arbi- 
t paires , qui partout a arraahé des 
vietituea à Ja mort sana diitiACtiaa 
de parti) et qui^ taaiis qaHM l^e- 
casait da iiibleate, n'a caataoti à 
antUna coaaesston politique^ afait 
Qsaga d'un assez hauiaux mélaage 
d0 modéfatioii et de fenmalé.* 
Après la mortda sa aeooade femar, 
M* da l^forù setttit réveillor «a hii 
le goûÉ dUM Vioyages, ^il nrëk eu 
dans fia jeunessf^ A i'ftge où (ea ham- 
mea cb^relient le rc|ms aauuna une 
préparatftm à i'étemité, il sa livra 
an «latyeniQat at à l'agitatiMi dea 
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exetirsIlMfr )f)ftitiiittèii« La rtit^ltttioii 
fié Mfrfé^, eh tÊ^iWiïUôh ftlile tente 
fï'aoçaî^^iiéfitqd'àe^rottretîettedhr 
j^o^n! II Visita k Danemarck» 
la Suè^ë, èl itéûétra J^fstpi^eH Lapottie. 
De \ïy it pas$a en Russie, et yimÎÊi 
Saint-Pétersbourg, d'eu; 1wvefs«iit 
les pt-ôYînces de ce raste ettipirCj i! 
alla parcooHr lé champ de bataille 
de la Môî^kowa et faire uti 8<*jour à 
Moscou. De ïaRtissîe, il sé rendit à 
Consfàntinople en passant par Vien- 
ne, et rëvlht à Pari^ après avoli* së- 
joarâ|àRôaie. Dansun autre voyage, 
il passa un hiver à Rome, celui pen-^ 
dant lequel ëclata fa révolution; et 
il s'embarqua pour PÉgypte, où il 
arriva après avoir toucha à Malte. 
Mehmet-AIi lu! fit une réception 
très diWinguée, et lui procura toutes 
les facilités pour ses excursions dans 
le pays. Bevehn en France dans sa 
soixantedix-huitième année, ayatit 
accompîi ce qu'on petit appeler son 
tour d'Europe, il partit pour les 
Étrts-Unis d'Amérique, et après avoir 
visité yûsieûrs villes de Ttlnion, il 
allai t& muvelle-X}rléans, ensuite à 
Il tfavaûe. Avide de voir et de con- 
ndlrê, bon observateur, le voyageur 
octogénaire û'aVait retenu que dans 
sa mémoire leà circotistancèB detei" 
longues courses, et il les racontait 
avec beaucoup d'itttérét. Hevenu en 
Franck, il se prépara à la mort 
comâe tiù homme qui la pressen-^ 
lait. Le dernier acte remarquable d^ 
sa lie fut son testament, dont te pu- 
blic s^est beaucoup occupé, patte 
qa'oa y trouve le plus auguste et le 
pïos Illustre nom de l'histoîfe Ctm- 
temporaine. Il semble qtle M. de ta^ 
laruaîf vouïii par là ne laisser après 
iul Aucun doute sui^ ses sentiments. 
Nais on peut dire qu'indépendam-» 
mebt de ce fnolif , ptesque toutes 
ses disposittoÀs testamentaires oAt 
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ééé dietéea ^ l'inkalimi la pkis 
noMt et It i^lM pure. La plopavi 4m 
legf qu'il a faiUs sont, p«iir ainsi dii^ 
d^ fiddtcomoiis en favear de perao»- 
nes qu'il a chargées de cetttiwer aea 
bonnes CDOvrcs) ear il iiàïi ehari- 
tahk, et n'eatîQMtt sa fortune que 
parce qu'Ole lui donnait le moyeii 
de. suivre les inspirativns d« ton 
cœur. Voici les principaux de om 
legs : A Mgr. le comte de Cham- 
bord 2,000,090 ; à M. de Chaleau- 
briftBd^ ^lOOO fr.; à M. Berryer, 
40,600 fr* ^ à M. le priaee de Hont- 
morency-Robecque, son neveu» urne 
tetre valant aOO^O fr. pomr Vmiier 
danê lu tâche q^il a tntrepfiêe ék 
secourir tàutee la infortUÊtec. Pos- 
sédant des biens dans sept départe- 
ments, il a laissé à ohaeun des sept 
évéques administrateurs des di^ 
cèses correspondants 39,000 fraoea 
pour les pauvres. Sei biens i'éten^ 
daient sur qaatant«Hine commanea ; 
ilala«iséàehaqiiedes8ervant4,<H)0fr. 
povrlaménwéestinatioliet 100,000 fr. 
à Pesuvre de la proiHigation de la Foi» 
dont II avait pu admirer, dans ses 
voyages, les prodigea ftecoaiplia 
avec les plus faiblis ressources. 
Pondadeor de quatre établissemeiils 
dessertis par des sonifs de eharité, 
il a doté chacun d'eux de fîO,000 fr. 
Bttfin il a laisse 80»oo& fr. à i'hos^ 
pioe ë'Étampesv iO,ooo fr« à l'œuvre 
des Ol^helinsdtt cheditoi el d'aictres 
legs pieux, iérmattl avec ceux qui. 
viennent d'être indiqués un oipital 
de 2,i^9fiQXk Mk te maisfiuis de Ta- 
laru est Ifiôrt i Parts le 2i mal iMKh 
Son nom, demeurée» taehë anmi- 
IM de nosrëvolutvsns, sera iosorti 
patmi ceux des amis et des inenfai- 
teurs de l'httàianité. B*«-q*h». . 
TAIiHÛUBT (AuGUsn^FiiBDtec* 
B<yN-Atf 0^, flMirq«is da^ <^'^^ ^^ 
phis aBckBMS famWesëe Breta«M, 

byGougle 
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était De à ReQMs le 8 aTiil 1788. A 
qoi&ze ans, il t'engagea dans un té- 
gtment cTinfanterie légère , qii'it 
qnitta, quoique déjà sous-officier, 
pour entrer à l'école militaire de 
Fontainebleau. Il en sortit tous-lien- 
tenant, et passa a?ec ce grade dans 
la caTalerie, au 15* régiment de 
chasseurs. En 1807, il fut nommé 
lieutenant , puis capitaine aide-de- 
camp du général Espagne. Officier 
d'ordonnance de rempercur et ch<f 
d'escadron en 1809, il se signala 
au bombardement de Vienne. Na- 
poléou, qui aimait les nomé de l'an- 
cienne noblesse, le fit Mentôt un de 
ses officiers d'ordonnance. Sa mère 
derlnt dame du palais de Joséphine, 
et sa sœur, l'épouse du général La- 
grange. La désastreuse campagne de 
Russie fut pour lui l'occasion de se 
distinguer. Grièvement blessé à la 
Moskowa où il donna des preuves de 
courage, il fut promu au grade de co- 
lonel du 6» de chasseurs sur le champ 
de bataille. Blessé de nouveau Osas 
la retraite , on le laissa pour mort 
sur la neige , et sans un soldat de 
son régiment qui ie porta à une am- 
bulance, il eût certainement suc- 
combé. Plus tard, il récompensa 
dignement ce brave homme, en l'éta- 
blissant dans son domaine du Lude, 
QÙ il ne cessa de lui témoigner la 
plus vive reconnaissance. Il servit 
l'empereur jusqu'à sa chute, et , au 
retour des Bourbons, Louis XVlil le 
choisit pour colonel des chasseurs 
de Berry, puis le fit chevalier de 
Saint* Louis et commandeur de la 
Légion-d'Honneur. 11 se trouvait à 
Compiègne^en mars 1815, lorsque 
les chasseurs royaux s'y présen- 
tèrent, sous le général LefebvreDes- 
nooirttes, pour entraîner dans leur 
défection les chasseurs de Berry. Tal- 
houet fit aussitôt monter à cheval 
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son régiment, qu'il maintii^ dans 
le devoir, et il le ramena au Bour« 
gel, où les soldats renouvelèrent arec 
de vives démonstrations leur serment 
de fidélité. Durant les Cent-Jours, 
Talhouet se tint à l'écart, et, après 
la seconde Restauration, il reçut le 
commandement du 2® régiment de 
grenad iers à ehe val de la garde royale, 
avec le grade de maréchal de camp. 
En 1817 il épousa la fiile du comte 
Roy, ce qui augmenta beaucoup sa 
fortune, et le 5 mars ,1819 il fut 
créé pair de France. Il se montra 
très-exact aux séances de la cham- 
bre, où on le vit déployer, dans les 
commissions, beaucoup d'aptitude ^ 
aux affaires; mais il parut rarement 
k la tribune. Bien qu'ayant toujours 
voté avec le parti royaliste, il n'hé- 
sita pas à reconnaître la monarchie 
de juillet, et à la servir. Membre du 
conseil général de la Sarthe, où il 
possédait ie magnifique domaine du 
Lude, il en présida plusieurs fois le 
collège électoral.!! venait d'être mis 
à la retraite comme maréchal de 
camp, lorsqu'il mourut le 12 mars 

1842. 11 était grand-officier de la 
Légion-d'Honneur. Il avait constitué, 
en 1819, la société pour l'améliora- 
tion des prisons, et en 1835 il habilla k 
ses frais cent habitants du Lude. Sou 
corps est inhumé dans la chapelle de 
l'hospice de cette ville, fonde par sa 
mère. Son fils était en 1851 l'un des 
représentants de la Sarthe à l'As- 
semblée législative ; sa fille a été ma- 
riée au fils du duc de Brissac^ enlevé 
par une mort prématurée. Sa sœur 
avait épousé le général Lagrange. 
Son éloge funèbre a été prononcé à 
la chambre des pairs parle président 
Boyer, dans la séance du 24 mars 

1843. C--H— n. 
TALtEBlÀNT des Réaux (GÉ< 

nj&oN) naquit à La Rochelle vers 
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Tannée 16f9. Cet écriTaln piquant 
et original, â*une allure yite et lé- 
gèrsqni l'a fait surnommer 1$ Bran* 
iém éê XVW ttèele, est demeuré 
long-temps presque oublié; aussi 
le savant Daunou écrirait-il dans 
l'article de Pabbé Tallemant 2 • Peut- 

• être était-il parent d'un Tallemant 
•des Réauz, auteur d'une épitaphe 
«en Ters de Patru, imprimée en 

• quelques recueils. • (Voy, Fran- 
çois Talumant, XLIV, 424.) Quel- 
ques ëcrifains Payaient cependant 
nommé avec éloge \ Tabbé de Marol- 
les disait en parlant de lui : • M» des 

• Réanxetl'abbé Tallemant son frère, 
•qui ont l'esprit si poli et si déli- 

• cat (1). • n met ailleurs des Réauz 
parmi les Français qui ont le mieux 
réussi dans Tépigramme (2). On ren- 
contre aussi des Beaux au nombre des 
poètes et des hommes du monde qui 
se réanirent an marquis de Montau- 
sier pour célébrer les mérites et les 
agréments de Julie d'Angennes, cette 
perle des préeieusetf qui ne consen- 
tit à lui donner sa main qu'après qua- 
torze ans do soins et d'assiduités, et 
dont il était réservé à des Réaux de 
devenir l'historien. Si cet écrivain 
n'était pas tout à fait ignoré, il était 
au moins fort peu connu, et on le 
confondait le plus souvent avec 
l^abbéîallemant, ou Paul Tallemant, 
leur cousin, qui durent une bonne 
part de leur célébrité à l'honneur 
d'appartenir à deux académies. Les 
Tallemant sont originaires de Tour- 
nay où ils faisaient profession de 
la religion réformée ; François Tal- 
lemant, l'un d'eux, pour se déro- 
ber aux persécutions exercées con- 
tre les religionnaires, s'expatria et 

(x) Mimpirês de MûroUis, PtrU, l655f 
iB-fo!., p. 438. 
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vint à La Roéhelle où il transporta 
sa maison de oommerce. Il y épousa 
une riche vewve dont il eut deux fils 
qui reçurent les noms de Gédéon et 
. de Pierre. IM affaires de François 
Tallemant ayant prospéré, il devint 
pair da la commune^ et en 1600 il fut 
eoélu du maire (3).Piu8 tard, Gédéon 
et Pierre fondèrent à Bordeaux une 
maison de banque. Gédéon acheta en 
1612 une charge de secrétaire du 
roi (4), ftit nommé trésorier de l'é- 
pargne pour la Navarre, prit à ferme 
plusieurs impôts, et acquit une 
grande fortune. C'est le père de 
Gédéon Tallemant, conseiller au par- 
lement de Paris en 1637(5), OMttre des 
requêtes en 1640 (6), pois intendant 
de Guyenne , qui mourut miné , 
laissant un fils, Paul Tallemant, qui 
a été membre de l'Académie fran- 
çaise et de celle des inscriptiotts. 
Pierre Tallemant, deuxième fils de 
François, se maria deux fois. Il 
épousa en secondes noces Marie 
Rambouillet, sœur du riche finan- 
cier qui créa an bourg de Reuilly, à 
l'issue du faubourg Saint-Antoine« 
de beaux jardins, dont le souvenir 
s'est conservé par le nom de Ram- 
htmillH donné à l'une des rues ou- 
yertes sur ce terrain. Pierre laissa 
deux fils et une fille; l'aîné est notre 
écrivain, le second est l'abbé Tal- 
lemant. La fille, Marie Tallemant, 
épousa le marquis de Ruvigny, dé- 
puté général des églises réformées, 
qui, étant sorti de France à la révo- 



(3) Akoâes, Hittéê La UuMkp 1757, 
iiH4Sn,4o5* 

(4) Tkmkeiau, Bitê. de la thannUtrii* 
Paris, 17x0, in-fol., I, 3ia. 

(5) BiairGHAKD,Catalog«ed€f coBteillart 
do parlement, à la toite de VHittùir» du 
présidêiUi au mortUr, If, i37. 

(6) CûHtiauaiioH wurnattr* dêi mt&tru dtt 
Têqaiui de Bkiithmrd, k la bibUotbèqst de 
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cation dé l*ééit de Nantti,* prit du 
Service en Aufitlerrê et y <M)m- 
manda les armées sens le titre de 
comte de Oalloway (oof • Gâi.tPiiAVi 
X Yl, StS). On a peu de détails sur la 
vie de Tallemant dti Réaui. H noys 
apprend qne vers l'année ldd7 son 
père loi fit faire un voyage en Italie 
avec l'abbé Tallemant; un frère du 
premier lit leur servait de mentor. 
Onectrconstanee particulière marqua 
cette époque de sa vie. L'abbé de 
Retz, depuis cardinal, venait d'obte- 
nir en Sorbonne le premier lieu de 
la licence en théologie; il l'avait 
emporté swr l'abbé de La Mo^e* 
Rondaneonrt, qne protégeait le oav- 
dinai de Richelieu, lequel^ irrité de 
ce manque de déférence, menarsait les 
députés de Sorbonae de raser tes bâ- 
timents dont ia construction était 
eommenoée. LMloigneoNOit momen- 
tané de l^bbé de Pets donna an enr- 
dioai le teàips de se calmer. Des 
Iléaux, qui n'avait aicoro que dix- 
hoitans, était né observateur Von ne 
verra pas sans intérêt le portrait qu'il 
a tracé du compagnon éd Toyage qui 
devait un jcnr exercer sur fo Franee 
nue si fielleuse influeneo. • C'est, 
« dit^it, nn petit homme noir qm ne 
- voit qne de fort près; mal fût, laid 

• et maladroit de ses mains à ton- 

• tes choses... Sa passion dominan- 

• te, G^est l'ambition ; son humeur 
« est étrangement inquiète, et la bile 
« le tourmente presque tonJonrs(T),* 
A ces traits on reeonnatt déjà le ia- 
tur cardinal, ce héros des br<H i i lions. 
De rotoor à ParîA, des ftéanx pri^ ses 
degrés en droit civil et eanoniqne. 
Son père le destinait à fa i^agislralp- 
re, et il mioooçait riatantion dh^ lui 



(^ Msnôra-Ei urk TàilimaUt des JkittSx . 
Historiette du cardinal dt /?«/». 
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aohoter niio ebarge de ooosetiler au 
parlement; mais lalleai^nt ne s'y 
sautait nullement porté. «JcJ^ïs- 
«sais ce n^étier-li, disait-i), ^Ue 

• que je n'étais pas assez riche 

• pourjeter quarante mille .écus dans 
« l'eau. • Pierre Tallemant jouissait 
d*uneasses grande fortune; mais il 
se montrait peu disposé à la partager 
de son vivant avec ses enfants» Ce 
lutpripcipalementcequiengageadçs 
Réaux à chercher dans un mariage 
avantageux les moyens de se sous- 
traire à une dépendance qui lui pe- 
sait, et il demanda la main d'Elisa- 
beth Rambouillet sa coiisine, qià 
n'avait pas encore douae ans. Le ma- 
riago fut convenu, vm%. différé de 
deux années. Se voyant wt exialencc 
f^ssui'ée, des Eéâux renopça à prendre 
un état qui aurait diu^inué son indé- 
pendance, ^ il sç donna toiit entier 
aux sdina de sa fai|iille« )l la cultq^e 
des lettres, aux disU^ictions de la so- 
ciété et à robservfiiion des divers ca- 
caractères qu'il y rencontrait. |&. de 
la Grossetière« un de ses frères du 
premier lit, avait épousé une demoi- 
selle d'Augennes; celte alliaoce ou- 
vrit à des RéauK les salons de Ttiô- 
tel de Rambouillet. Il y fut accueilli 
par la marquise, dame aussi distio- 
guce par sa naissance que par les 
grâces de son esprit et la ^r^té de 
son jugeonent. pile rassenvblait chez 
^Ile ce qu'il y avait de plus gi^nd^ 4^ 
plus po!i, de piiis savant et de plgs 
spirituel; l'urUtinihi y r^pproeliqit 
tous les ratjgs ; on y voyait coavec- 
ser ensemble les Coudé, leA Coati, Ifs 
Soissons, les Cinq-Mars, les D^Tlîoii, 
les Bouillon, les Turenne. 1^ Goadi, 
jeu Montaufier, les Fouquet, les Vpi • 
lurê ei lesBal^^ç» Us u fpetiiiQÇ} 1rs 
■jil4}herbeet les B^cap; GodeaUi qu'où 
y appelait le Nain de^e^ (es Mé- 
nage et les Conraity losdMxCor* 
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Miltei Mm ChM^m et 1m 9m^ 

ihm pièees* Hmi let dMMf «n f 
w)faîtlft6niiide iladtnioisille, m%r 
éam U ^inc<»$fte et madeno^^aUe de 
B^urboD.dopui^ diiches«e de La(>gue- 
viâle, Julie d'iJ^ftllnet «t ses scsurft, 
«adame de te>igné#i madame d« U 
FftyeUa «q« ainiet madame de Motte- 
tMIa, madaeoe du PtaiM^-Giidaégaud^ 
madâiioitelle Paulet» doat la voix^ 
distit-oov obatimait lea rossigoola, 
lAMdemaiseika de êmiHji ï>m*Jtr 
(lii^, et (aal d'a«iivea peraonoefee 
deat r^DiHB^wtiaB leiaît trop loor 
gee, VoiU Jea fatoea qui aWrireot 
ottx obaafFatioos de Tallemaut 4ea 
Séaos, Il ne «^y bernait paa ^ œqni 
^t foea aea yeia, il y reenâliaû 
enaer^ ka aaecdotea des teaps f^a- 
9éêi et diua aea aatretiens avee la 
%'0n4ê JM^ice^ se déroQlaiei^t iiea 
leuvapiis de la yieille €«ur. PlUe dv 
wrieia de Piaani , ambassadeur de 
Vam m à ftpme* aUito par aa ipèpe 
Mj|||édieM« eite Kvsét pass^ sa pye^ 
i«iV« jeaeeaae auprès de kt reiiieMar 
lia^elle. avait pris part à toutes lea 
i^dela coue, figure daiia Wm Im 
hÊtMê\ elle avait peoHeilli des view 
csnrtisaQsles traditions sur les Var 
lois; aiMu» prioee,disut«eHe, ne lea 
a^gây^ en gramieiir et en majeiAé ; 
ttusiienri IV, cveea<in aimable Jaia- 
lar-aUet et cette apparente bonhor 
nie qui Ipi serril psai^trt autai^ 
mot son épéf il conqufhi'fr son royau- 
me, lui paraissait-iî avott l^ir bour- 
gepit, ta mafqoise se p^i^ait i, r^- 
OMterÀ dea ieaiix les aneedotes ae-^- 
crètes du dernier règne, et de eelui 
dr loi)i« XUI q^^elle n'a jamais aimé. 
C^t aaiia dîoute ce qui a contribué à 
readre dça Héèwt injuste envers ee 
prince. Madame de Rambouillet u'ft 

m semées terre ingrate; laliemaut 
a donné la vie à ses sonvenira; et 
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aaii»Hpiiivii île dev^pim.t di'Qtiiee 
docu^ent^ pour T^Mf tçire ; ausai eutr 
i) grand ^ii^en plpaienra endroits de 
aes w^moire^) de reporter ^ le marr 
(mise l'expression de sa reconnais- 
sance. « C'est d'elle, dit-il, que je 
« tiens la plus grande et la oteiUeure 
f partie de ce que j*ai écrit dans ce 
« liyre. » Des R^ux ne puisait pae 
seulement k cette source lea auecdo<- 
tes du grand monde; il interrogeait 
encore sa Emilie et la acheté qui 
('entourait, composée de bourgeois 
et de riches partisans dont la plur 
part étaient fort au courant de e^ 
bruits de ville dont se compose la 
cbronique semi-scaj^aleuse; et ^ 
malignité naturelle «'en e«t souveiit 
rendue IMchoavec une compIaUance 
que l'on ne peut assez bl&»er« Aue» 
lea Jlislorisllsa sont elles parseoaéea 
d'aneed^test pquv ainsi dire écbeve*- 
\ée$f que Talie^unt aecijieillait a?ee 
un regrettable empreMemeot. Il fout 
en le lisant se tenir en garde eentre 
cette disposition , bien que des témoi- 
gnages non suspecta soient venue 
confirmer encore la plupart deses ré- 
cita. Isau d'une fimUle enrichie par 
te commeree'el leaaliures, desBérâ, 
eonsidérëeomie historien^ a le dd- 
faut de sa pesitien seeiale, et sour 
vent ella le rend injuste. U a feaprit 
bourgeois : ee qui est au^-dessua de 
lui l'offasque et le bleane ; ainsi q«e 
La SahHèra aon beau-ffère« il ne p^i- 
Tait aupporter Pimpertinente habi^p 
tude qu'avaient certains gentils- 
hommes de se p^senter au milieu 
d'un bai sans y être invités, d'y prej|:|;- 
dre la main de la danseuse et de sup- 
planter ainsi d'honnêtes rotnriers 
qui souvent avaient payé les vio- 
lons ; d'autres armes leur étant inr 
terdites, les bourgeois humiliés se 
vengeaient par de malins couplets, 
dont quelques-uns sout venus jusqu'à 
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Bons (8). Ce tt'èst pas d'ftujdttrd'htti 
que le conplet français a flagellé les 
ridiculeis; nVt-il pas renversé sous 
nos yeux bien d'autres ehoses que de 
sottes fatuités de gentillfttres? Cette 
disposition sarcastique a exercé son 
Influence sur le caractère comme sur 
le style de des Réaux : spirituel, 
instruit, ayant la conscience de ce 
qu'il valait, il se voyait repoussé par 
d'absurdes préjugés ; de là cette acri- 
monie contre la noblesse qu'il n'es- 
saie même pas de dissimuler; de là 
cette propension à ne laisser échap- 
per aucune occasion de rire aux dé- 
pens des grands, et de les immoler 
à ses saillies. Né dans le calvinisme, 
des Réaux fit abjuration, le 17 juillet 
1685, entre les mains du P. Rapin, 
jésuite. Dangeau en fait mention dans 
son journal (9), et Maucroix en donne 
la date précise (10) : une éphre de 
des Réaux, adressée à cette occa- 
sion au P. Rapin, est conservée dans 
le cabinet du docte M. Parison (11). 
Parvenu au milieu de sa carrière, 
Taliemant éprouva de grands revers 
de fortune; il vit s'é?anouir des pla^ 
céments importants qu'il avait faits 
sur la banque de son frère aîné, dont 
fa solvabilité fut fortement ébranlée 
par l'infidélité d'an associé (12). La 
recherche des partisans, sous l'ad- 
ministration de Colbert, vint con- 
sommer la ruine des Taliemant, des 
Rambouillet et des La Sablière. Les 
premiers furent taxés par la Chambre 



(8) Noiic€ «ur TtUkmamt da Riaux^ édit. 
d« 1840,1,35. X 

(9) MÉMoiRSi DK DAVoftAU, Mm P6m- 
padour. Bibliotli. de rArseoal, uiiié« i685 , 
p. 3o5. 

(10) Maucroix, Poésits iitenet, Mts de 
la btbliotb. de Reima. 

(11) Cette xnédio«:re épltre a été toférée 
dans les deux éditiona de la notice qui ^tt' 
eèdeleê Mémoires de Tûttemant, iS35et 1840. 

(la) BUtoriettt de l'ûbbi TuUmti^t. 



TAL 

de Justtee à qoatrê cent «dille livres, 
les seconds à sept cent mille (13), et 
Taliemant se vit réduit à une telle 
nécessité, que le roi eut égmrd à sa 
position et lui accorda une pension 
de deux mille livres (14). Ce fait, qui 
coKncide avec l'abjuration de des 
Réaux, ferait craindre qu'il ne s'y fût 
mêlé des motife humains, ce qui ne 
s'accorderait pas avec le caractère in- 
dépendant de notre écrivain. On au- 
rait désiré pouvoir s'étendre sur les 
liaisons de Taliemant avec les littéra- 
teurs les plus distinguésde son temps; 
mais le nombre en serait trop grand. 
On se contentera de nommer ici deux 
des amis les plus particuliers de des 
Réaux, Patru et Maucroix. Patru, le 
célèbre avocat qui, nommé succes- 
seur de Porchères d'Arbaud, fut le ^ 
premier récipiendaire qui ait adressé 
un remercîment à l'At^adémie fran- 
çaise; l'usage s'en établit, et depuis 
Patru le discours de réception de- 
vint obligatoire (15). La liafson de 
Patru avec des Réaux remontait à 
leur jeunesse. Le père de Patru pos' 
sédait un donaaine en Brie, auprès de 
Pommeuse, terre qui appartenait 
alors à Montauron, le riche partisan 
dont la fille naturelle avait épousé 
un Taliemant. Les deux jeunes gens, 
compagnons d'études et de plaisirs, 
se voyaientfréquemment et n'avaient 
pas de secrets l'un pour l'autre. C'est 
par suite de cette intimité (16) que les 

(i3) Etat det taxes de la Chaoêki^ da Jfas- 
tice et de tous ceux qui ont été emplofâx dams 
Us finances du temps de M, Fouequatg à la 
sofee du Jourual d^Olipùr d'Ormasêom^ lias. 
in-fol, de mon cabinet. 

^14) « Le roi a donné aooo livrea de p«n< 
« sion à Tallemaut des Réanz, qui a*eac d«- 
« pttls penoonTerti. » (Biblioth. aatloBal*. 
•applément aux Mss fraaçaia^ m? i643.) 

(i5) PeLLissoir, Histoire de l'Jcadémie, 
Pari», 1730, in-j2, 1, ai4. 

(16) Bisteriette de madamt Itfwfnc, Yf, 
X, édit. de 1S40I 
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amoun de Patru et de ia belle H^^ 
Leyesqae sont devenus l'une des pins 
jolies historietteê de des Réaux; 
Teût-il lue, Patru n'anrait pu s*en 
plaindre. Ne savait-il pas que la dis- 
crétion n'était pas la vertu favorite 
de son ami? Des Réaux eut la dou- 
leur de survivre à Patru, et il com- 
posa pour lui deux épitaphes en vers 
français. Le P. Bouhours en a publié 
une qui est connue depuis long- 
temps (17); il n'en est pas de même de 
la seconde : nous l'avons trouvée dans 
un des portefeuilles de Tallemant; 
elle est empreinte de l'esprit d'incré- 
dulité qui, dès le XVII® siècle, pré- 
ludait à la triste philosophie profes- 
sée à découvert dans le siècle suivant. 
Elle mettait Patru au rang des esprits 
forts, « ainsi nommés par pure iro- 
« nie », disait La Bruyère dans le cha- 
pitre consacré à les peindre (18). 
Voici cette épitaphe dont nous pos- 
sédons l'original autographe : 

Cy gift It oélèbrt Patrn, 
•Be c|«t le mérite a para 
ToDJonrs an-desaos d« Tcnvie. 
Il a sayamment discoara » 
Mais pea de la seconde lie ; 
Hearenx, s'il n'a trouvé qtie ce qu'il en a cm, 

Maucroix était aussi particulière- 
ment lié avec des Beaux; il lui a 
adressé plusieurs épttres en vers, 
ainsi qu'à M"* des Réaux, sous le 
nom de Aoialian€, Le chanoine de 
Reims a joint à ses poésies, dont un 
assez grand nombre est encore in^ 
dit, de courtes note» qui font con- 
nattre des faits importanU sur raa- 
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RtCMêU de 9$rt choisit, 
, j « Les esprits forts saTent-lls qu'oo 
« les appelle ainsi par ironie ? Quelle plus 
« Sranide foîLdesse qna d*étr« iii«arUin quel 
« est le principe d« son être, de sa vie, de 
(' ses sens, de ses coanoissances), et quelle 
« «n est la fin! » (La Bâirriai, 'Cêrae(èm, 

ch, XYl.) 



teur des Historiettes. « De» Beaux, 
« dit-il, est fils d'un partisan que 
« Colbert a ruiné \ il est glorieux ; les 

• louanges le rendraient fou^ il dit 

• qu'il est en esprit ce que M"* de 
« Montbazon est en beauté. Il n'a 
« que deux filles (19).» Dans une autre 
note, Maucroix fait connaître l'épo- 
que précise de la mort de Tallemant, 
et il y joint un éloge succinct, d'au- 
tant plus précieux à recueillir que 
c'est le jugement d'un contempo- 
rain et d'un ami. Sa brièveté nous 
permet de l'insérer ici. « Le dix no- 

• vembre 1692, mourut à Paris, dans 
« sa maison, près la porte de Ri- 
« chelieu , mon cher ami M. des 
« Réaux (20). C'étoit un des plus 
«hommes d'honneur, de la plus 
« grande probité que j'aie k jamais 
« connus. Outre les grandes qualités 

• de son esprit, il avoit la mémoire 
« admirable, écrivoit bien en vers et 

• en prose, et avec une merveilleuse 

• facilité. Si la composition lui eût 

• donné plus de peine, elle auroit pu 

• être plus correcte; il se contentoit 
« peut-être un peu trop de ses pre- 
« mières pensées, car, du reste, il 

• avoit l'esprit beau et fécond, et peu 

• de gens en ont eu autant que lui. 
« Jamais homme ne fut plus exact. 

• 11 parloit en bons termes et fa- 
« cilemeiit, et racontoit aussi bien 

• qu'homme de France (21). » Ces 

(19) Maucroix, Poésies diverses. M»» de 
Héiins. 

(ao) On lit anr les registres de U pa- 
roisse Saint-Eustache l'acte qui suit : « Du 
« mardi, onslème novembre (1692), défont 
«c mesaire Gédécm TaHemant, deoMurant 
« me MeuTC-Saint-Angastin, a esté inbnné 
« an cimetière Saint-Josepli. Signé : L'ABsi 
« TALLEMAifT et Tallimant. » Ce dernier 
devait être Paol Tatletnant , eonsân dn dé- 
funt; Tade fte porte la stgvatare, ni du curé 
ni dn yicaîre, par une négligence trèt-fré r 
q«en^e à cette épo<|ue. 

{%%) tbid. 
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derniers mots pourraient servir d'épi- 
graphe aux BUtorietitê. Tallemant 
arait einpnirftë son surnom des 
Héaux d*un petit yiltage de l'An- 
gouniois qui a peut être été le lieu 
de sa naissance. Se voyant parvemi 
à une assez belle fortune, il désira 
de porter le nom d*un lieu qui lui 
appartint, et vers l'annde 1650 H 
acheta, moyennant cent quinze mille 
livres, la ch&telhenie du Plessis-Ri- 
deau, située dans le val de Loire, 
en Touraine, paroisse de Ohouzé; 
puis,8'ëtant pourvu en chancellerie, 
il obtint, le i t juin 165S, des lettres» 
patentes, enregistrées au parlement, 
portapt : qffil lui $eroit loisible 
de commuer le nom de la terre 
et ôhâtellenie du Pleêsis- Rideau^ 
et que dorénatantet à perpétuité 
elle seroit appelée les JXéaux (22). 
Cette terre, sortie de la femille Tal- 
lemant à répoque de ses désasfreâ) 
est depuis longtemps ta propnéié 
de M, Taboureau des Beaux. L*ae- 
c|uisition de cette propriété do^na 
lieu à un procès entre des Seaux et 
le docteur Antoine Amauld sur dés 
droits de justice , et Tatru rédigea, 
dans l'intérêt de son ami, un factum 
qui est dans ses œuvres (23). |>es 
nuages s'étaient élevés entre lés 
deux époux, et !!•• des Réaux avait 
quitté le domicile commun pour se 
retirer à l'abbaye c{e Beliecbasse. 
Les causes de cette mésintelligence 
ne seront peut-être jamais connues; 
cependant le malheur avait pu tw 
aigrir*, ils avaiept perdu leurs deux 
filles qui seules auraient pu resser- 
Mr kurs ii«iit,6t d'affreux désastres 
les avaient frappé^. Le fait de cette 

" ■ * n ' ' '■ ■ - 

(»») Mtgûtm àt P^rlumt de PfiTM^ 
4« voL ùêt QnhMBmmm dt l^ XIF. M»||. 
li.. fol. i%^, f», 

(a3) OEwrts de PiUru, 3* %diU, Airif , 
17 '4, iu-4**. 



séparation résulte d'une lettre de 
M** des Réanx adressée à un per- 
sonnage important chez lequel elk 
s'était plusieurs fois présent^ $aQf 
obtenir audience ; on y lit ce pas- 
sage : « Une femme qui est mal avee 

• toute sa fimille, et qui doit répea- 

• dre de sa conduite à tant de gens, 
«ne peut sortir d'un monasière 
« sans donner quelque prise sur 
« elle (24). • La lettre est datée de 
l'abbaye, du 14 août, sans que le 
millésime de l'année soit indiqué. 
Tallemant des Réaux est à la îok 
poète et historien. Il ne nous ot 
parvenu qu'une faible partie de ses 
œuvres poétiques, car cet homme 
singulier, que Maiicroix présente c^ 
})endant comme glorieux et avide 
de louanges, semble n'avoir cherclié 
qu'à dissimuler son ej^istence et ses 
çuvi'açes à la postérité. Poète facile 
et délicat, il u'a pris aucun soin de 
réunir et de conseryer les inspira- 
tions de sa muse, et il a presqde 
défendu ans tiatts die publier ses His- 
toriettes} teute» ses eonplaisances 
d'auteur étaient réservées pour l'ffti- 
toire de la Régence^ qu'il se pro- 
posait d'écrire, et dont les Histeh 
riettes n'étaient, pour ainsi dire, 
que les r6$numse\ et tout perte I 
croire que eei «0¥ri||e-qiii, isfti 
dé sa plume, aurait éêé d'aï si 
fTsmé iutMt, «m» resté à l'état de 
projet, ou ^#, s^ll«ëtdeMnpesé,le 
manuscrit en avM été ptrdu; car 
-lentes les bibtiolhèques-de Miif «t 
des départements ont été ornnpatsées, 
et les retheièlM les plus étendms 
n'ont rien produit* Nous ne pouvons 
indiquer de des léaux, fionuBt peète, 
que de petites pièces fugitives ^^r- 



(«4) CaialogiMi tm^yliquê du autogrtpkês 
Jacob, Pari», Tcclicner , 1840, k-^**, ^ éf^ 
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«es çàtt là. On a â6 lai, ponr ta 
G^Mimde de Juli$ , le muâfigal 
$mkilkwr iu Hêy éont la coMenm- 
tion est étie à son insertion dans le 
chef-#<euvie de calligraphie dû à la 
[»ltwie de larry. Nous arons dëcou- 
Tert, à la bibilotbèque de rArsenai, 
un RHinet composé , ëcrit et signé 
par des Rëau, dans kquel il invite 
Conrart à ae réunir à une pléiade de 
poètes-amis, appelés à célébrer avtc 
loi les agréments et les vertus é*Ama' 
rmtfctf (MoB^d'Harambure, cousine de 
Taolear), qni venait de succomber à 
une maladie de langueur (25). Notre 
PsfDasse a dé s'en émouvoir. Cepen- 
dant Maynard eat, à no^ connak- 
ganea^ le seul poète qni ait répondu 
à Rappel de des Beaux par on sonnet 
insérédais ses 9nvres(l6>qai eom- 
menee par est vert : 

ualke du lort ! tt crime de la Parqve! 
Aimable Tàllemant, U sœur dous a quittas, 
Et le pâle nocher a passé dans sa barque 
L'oroeinent des vertus et la fleur des beautés! 

Ob a eneôre de des Béaox les dfipx 
épit^^hes de Patra , eéite de Peir^- 
d'AMancoort, et l'épttre au P. Bapin. 
Tillcmattt a p^vié d'une »itre épkre 
eDver8,adressée àQuillet, Tauteur de 
lêCallipêiU (%J). Cette pièce, perdne, 
ainsi qne beaueàup d'antres poéaes 
lë^es éehappéM à sa muse, seront 
retroQTéas avec pbis de iseilité maifi- 
tenaat qat des Réaux n'est plus au 
rang des inoenniiB. C'est surtout 
eomme biiletîM et comme prose- 
teordHm style original et d'une ma- 
aièrs à M , 49u'tl preacbm doréna- 
vant, fariBî Mis écnvftins, ia place 



(^) Fait le Mss i5%, in-8^ I, 89t. Bell. 
I^ettr. françaises* 

(26) ORàHts de Muymmrd. PafiM, i64l3, 

chiliéu, ' * 
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qni Ini appartient. Ses BMorletteê, 
curieux et piquants mémoires his- 
toriques, littéraires, souvent facé- 
tieux, sont Fœuvre d'un esprit fin , 
délicat et railleuf , qui appréiie avec 
Justesse et juge avec sévértfé les 
écrits, les actions et les travcH de 
ses contemporains : rois, princes, 
prélats, courtisans, ministres, poè- 
tes, femmes célèbres, galantes ou 
singulières , personne n*échappe à 
son coup d*œii observateur. Né dans 
une condition obscure, il signale 
avec complaisance les vices et les 
ridicnles des personnages placés an- 
dessns de lui. Il prend nn malin phri- 
sîr à révéler l'ongine des gens par- 
tis de bas, élevés par la fortune, 
dont il semble prévoir la chute av*c 
une sorte de complaisance. Bnefin 
à nn certain libertinage ^Pesprit , 
tl soulève quelques-uns des voiles 
sous lesquels s*abritent les désordres 
de son temps ; it le h\i avec d'autant 
moins de ménagement, qu*îl n*écrit 
pas pour le public-, tfest ainsi qu'il 
a^n expliqne dans son inîroduetîon, 

• Je prétends dire le bien et le mal, 
k sans dissimuler la vérité et sans me 
« servir dp ce qu'on trouve dans hes 
« historiens et les mémoires im- 
m primés. Je le fois d'autant plus 

• librement que je sais bien que ce 

• ne sont pas choses à mettre en l«- 
« mîèrc, quoique pcut-élre elles tic 
« laissassent pas d'être utiles ; je 
« donne cela à mes amis, qdi m'en 
« prient il y a longtemps. » f albe- 
mant s'attache surtout à peindre la 
vie et les mœurs de la boni^eoisfe, 
dont on ne connaissait guère que des 
traits épars dans des mémoires et 
des lettres missives, dans quelques 
romans et les poètes eomlines. Il a 
révélé bien des traits inconnus; tnais 
ce ou'it a pent«ét#e offert de plus 
ncirf, c'est cette bonne nàftéMe ft- 
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loa, celU dimeCorntiel deba$étag<», 
avec ses boiis mots et ses brusques 
reparties', fille,lfemiiie, yea?e de pnn 
Goreur au CUitelet, qui, avec son 
franc parler et son rude bon sens^ di- 
sait ans grandes dames leurs vérités, 
s'en taisait craindre et était reçue 
au Louvre malgré l'étiquette, et que 
la reine Anne d'Autriche considérait 
an point qu'apprenant qu'elle était 
malade, et passant devant sa petite 
maison de la rue Saint-Antoine, elle 
faisait arrêter pour s'informer de ses 
nouvelles. Où rencontrer des détails 
plus neufs et plus curieux sur l'hô- 
tel de Rambouillet et sur les person- 
nes qui le fréquentaient? Oh aurait- 
on trouvé) avant la publication des 
Histori0tU$ de Tallemant, les récits 
de ces fêtes mythologiques imitées 
des anciens, données avec tant de 
goût par l'illustre marquise et ses 
filles au milieu des roches de Ram- 
bouilleti ces magnifiques accidents de 
la nature auxquels Rabelais avait 
déjà attaché son nom ? Voiture, Rai- 
zac, Malherbe, Gombault, Chapelain, 
Conrart,et tant d'autres littérateurs, 
y sont peints d'après nature; La 
Fontaine et Pascal y sont seulement 
esquissés; Mites Panlet, Ninon, Ma- 
rion de Lorme paraissent aussi dans 
cette galerie sons de nouveaux as- 
pects. Mais il faut s'arrêter; une 
notice biographique a des bornes 
que nous ne devons pas franchir. 
Le manuscrit autographe des Histo- 
fi$êie$ de Tallemant des Réaux et 
les deux portefeuilles dont on a eu 
l'occasion de parler dans cette notice 
ont fait partie, pendant plus d'un 
siècle, delà riche bibliothèque de 
M. Trudaine* Us paraissent y avoir 
été apportés par Renée*Madeleine 
Rambouillet, petite nièce de madame 
veuTC des Réaux, qui épousa en 1701 
Charl6$Trudaiaedellont}gny,d^uis 
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prévAi des marchands. M""" de Mon- 
' tigny hérita, au moins en partie, de 
madame des Réaux, dans la succes- 
sion de laquelle se seront trouvés 
les papiers de son |;rand oncle. La 
bibliothèque Trudaine a été vendue 
en 1803, sur le catalogue dressé par 
le libraire Rluet, et le manuscrit de 
Tallemant, porté sous le n« 1677, 
fut adjugé à M. le marquis de Cbi- 
teaugiron, notre honorable ami, 
dont nous déplorons la perte encore 
récente. Les HUOniettei ont été pu- 
bliées par trois éditeurs qui en par- 
tagèrent entre eux le fardeau; ee 
forent MM. de Châteaogiron, Jules 
Taschereau et de Monmerqaé, rédac- 
teur de cette notice. L'édition parut 
en 1885, chez Le Vavassenr, en6 
volumes in-8*. On joignit an 6* vo- 
lume une Vie anofiyma de CoUar 
et de Pabbé Pauquet. Des lettres de 
mademoiselle de Scudéry à M. Go- 
deau, évêque deVence, sur plusieurs 
événements de la Fronde, y furent 
aussi ajoutées. La notice sur Talle- 
mant des Réaux, par M. de Monmer- 
que, et la table des matières ne pa- 
rurent qu'en 1886. Cette édition ne 
tarda pas à être épuisée, et une 
3* édition, augmentée de beaucoup 
de passages inédits, négligés dans 
la 1'*, parut chez Delloye, ea 1840, 
en 10 volumes petit in-12, orna 
de 10 portraits gravés. Cette édi- 
tion , donnée par M. deMonmerqué 
sans le concours de ses ooilabo- 
rateurs à la 1'* édition, ne con- 
tient point la Vie de Costar, si 
les Uttres de M^ de Scudéry. Le 
libraire devait y Joindre «ne table 
des matières, mais ce soin lut né- 
gligé. Les Hiêtorietteê contiennent 
tant de noms célèbres ou obscurs; il 
y tsi parlé de tant de choses que, 
malgré tous les soins apportés aux 
notes et éclaircissements dont les 
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dcDi étHikit» sont enrfehieft, kà 

rteWfolMft Wte9 depuis lenr fm- 

blMiOB OBt eBCore éelaird un 

giiii4 lontire de ftassuges, ei le be- 

sota â\me 3* édition cooMneneeà 

se fnre sei^r. L'ëditenr 8*est ad- 

jiiiiipoir ce travail un de ses plas 

iMoerés confrères de l'Acaddone des 

inienpCions; si ce H?re paraît, ce 

sera soas tes deux noms. Des Réaux 

parle, dans Thistoriette de Voiture, 

dHm eomnientaire qu'il ^ait fût 

sur €6 spirituel ëariyainï: Un exem* 

plaire et la S*", édition de Voiture , 

Puis, Courbé, 1656 , a été trouvé à 

la bîMiothèque de l'Arseual. II y 

est catalogué sous lo n^ 20995, B, 

ÏAUm françaiêts. Les notes pa- 

raisient être de la main de Talle- 

mani*, elles sont peu nombreuses , 

BMis elles appartiennent à notre 

éerivaîo et oontieiyMnt souvent des 

passages de ses HUtorMUê avec ou 

sans Tariantes. Ce commentaire est 

bien son œuvre. Ce voL a servi pour 

letravai^de la 2* édition. M.—é. 

TALLEYRA^ND de Périgorà 
(CiAatBS-MAUMCE), évéque d*Autun, 
célèbre diplomate et Tun des princi- 
piQxauteurs de nos révolutions, doit» 
sons ces divers rapports, tenir une 
grande pUee dans l'histoire. Resser- 
rés dans un cadre étroit, nous en 
sotUrons antant que cela sera né- 
cessaire pour ne rien omettre, pour 
donner vmt étendue suffisante à la 
Vif d'un hommeqni,pendant un demi'* 
nèele de révolutions et de guer- 
res, mêlé à tous les événements, 
eutsor les plus importants une grande, 
influence. Il était né en 17 5f, h 
à Paris, de Tooedes familles les plus 
iliostres de Tancienne France (t>oy. 
les p. 24» et suiv., tom. XUV, et la 
note d-dessous) (1). Ce qui est assez 

(i) TatlejruKl^qui paratt otigioalrepieiit 
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renmniinble, f^mli qa*il avait pour 
aïeule maternelle la oélèbra princesse 
des Ursins qui garantit si henreuse- 
meat Flûlippe V des tentatives d*n- 
surpation du dnc dX>rléanS) aïeul de 
Louis*Pbilippe..Mls eft nonrriec, dès 
sa naissance, dans un faubourg de la 
capitale, il y essuya nn acddeat qni 
le rendit boiteux pour le reste de sa 
vie, et le priva de son droit d'atnesse 
en le forçant de renoncer à la pro- 
fession des armes qu'il devait em* 
brasser, et d'entrer dans celle de Vt- 
glise qui convenait moins à ses goûts. 
On a dit que toutes ces circonstances 
contribuèrent à la désaffection de sa 
famille, ce que nous avons de la peine 
à croire de la part de parents d'aile 
leurs estimables. Ce qu'il y a de sûr, 
c'est que le souvenir de ces rigoeurt 
avait laissé dans son esprit de fâebeu- 
ses impressions, et qu'il n'en parlait 
qo*avec amertume, ne posvast se 
rappeler sans en être étmi qu'il 
n'avait jamais couché sous le toit 
paternel. A peiné sorti des mains 
de sa nourrice, on l'avait envoyé 
au collège d'Bareonrtt oè il passa 
plusieurs années, puis au sémi- 
naire de Saint -Sulpice et enfin à 

afoir éié on nom de terre, s'écrivait autre- 
fois TaUran, Taleiran,ou Tailleran. C'est un 
surnom que prirent, au commencement du 
XU« »4tcle,pl««imw»e4gneur»de la fan^n 
des comtes souverains du Périgord, qui re- 
monte par les mâles j««q'»**^fi<>«jf,. V 
comte Charronx on de La Marehe.HwwY, 
dit Talleyrand , déjà comte Jde Périgord 
l'an iii6, après ton père Bosou lïl, est un 
des premiers qui aient porté ce surnom.Son 
troisième fiU, Hclic de TaUeyrand, fut le 
chef de la branvlm des comtes de Grignols, 
doTenuB princes de Challais et de Talley- 
rand. Les comtes de Péiigord furent les 
soccestenrs d*Hélie V, après r«Uinctieii ée 
la rjKîe det aseiciH comtes de Wrigord* La 
branche cadette, connue sous le nomde 
princes, puis de comtes de Grignols, et enfin 
de princes do Chalais et de T«tt«yt«nd, a 
©©•iilMfcé iosf»'à nos i#«rs. 
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Il Si«'b«MV> ohil fut te JMMplo éH 

tiurd loii créiUl it tsAteir ftur lei 

êUe i>ryiAiM«fti <M émâei asBOiicè- 
rêit un eflftift «ipémur* Ainyt il fut 
ai^é de voir (iu«) doué de betiieoa^de 
st^cité el de soupl^ie» s'il ne devait 
PM élr« UB sayaut, un profond tkëo- 
li«ioa« il «nftOAçait du moins un 
puiui(]iit3 htttHiej un dif^onute as- 
tucieux. BA quiUant ^ Sorbonne, 
il if rendit à Strasbourg, où il 
sttifit iMtndtUit 4)iitique8 mois te eours 
ôM droit du processeur Koeh ; puis 
il alk finir sm éluder de théologie 
àAéins auprès de Tarcbevêque bob 
oBble» Iteis co ptëlat éuût un hooi- 
me gravo, sérite et dont les leçons 
d«T aient bientôt. déplaire eu jeune 
abbé d'un caractère passionné et déjà 
imbu cb Umtes les doctrines irréH*. 
giauMs 4# l'époque» Il ne resta dom 
à'Be^s tqm to.Boins de temps qu'il- 
lui. fut poa^l6« et il était à peino 
âgé da 20 anSt qu'il aecournt dans, 
le fiaptale, où il augmenta le nom* 
bte lie ces jannes «bbés dont le 
caraeèèra et les mœurs peu ^fian- 
tes contrastaient si étrangement avec 
la eravité, les vertus simples et 
moaestes de ce vénérable clergé du 
presbytère et du cloître que le monde 
admira long-temps, que la révo- 
]ny«s a si horriblement persé^ 
cuté f 

a^ voulant pas imiter ces histo- 
riens qui ne croient pouroir fîter 
les regards du public s'ils ne mêlent 
à leurs récits quelques fictions, quel- 
ques faits romanesques, nons dirons 
sans ménagement, maiâ sans exagé- 
ration , que Pabbé de Pérjgord fut 
un des hommes tes pinsvteieilx, les 
plus corrompus de son temps. Dan!t 
lesMéffiwes secrets^ dans toutes les 
chroniques de ré|KH)ne, w tron^ern 
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dm faits à l^^iniui de celtenbdrtiMM 
mais il faut oetnprenAré q«é pifflii 
ces faits il en est d'exsff éré», mÊm 
de daièmnienc, qae répèteot in|eiH^ 
d*htii aanr examen et sans é in e mg ' 
ment des écrtfaittf qui œ savent |8S 
qu'à cette lipoque, dans ia |»08ttiBn 
dHiB eeeldssastiqtfe du preaûer rang» 
appelé à de tr^ hautes fonetioii 
comme l'était Fabbé de Plrigord^it 
eôt été impossible que de pareiiks 
fautes restassent imponies; qn'tëes 
auraient à l'instant même et poor 
toujours renversé ses espérances et 
fortane» ce qui ne lui Ait jamais m- 
difflfreàt^Nousnedteironsm pteare 
qne li ftbiedes trois filles d'an ehe^ 
vfdter de Saint-Lonis qite leur taèh, 
devenue teave, élevait d« trav»! tte 
ses fflsinst et qui auraient été pt«s» 
qne en même tem)»» victimes de 
l>àbbé de Tallerrand à peine i^ 
de qnftité afts* -Seldli qaelques bio- 
graphes, dètit #e ces trois Mers «e- 
nient mortes de dodleofi et ta ird-* 
sièmesefait d#r<h(M f^lla; Mis ton* 
tas anrafent été vengées pat lior 
frère, èffieteirsnisse qni, à Phntlgl« 
tion d'nne autre viotime det sMee» 
tit)nsde€har1é$-Mi«rHe, Mniitit 
€iit donner, le poing 9ras la gei^p, 
une somûte de éent mille fra«» 
qu'il ne possédait pas ! et {Mits, te 
fâMillê du jeune ttbbé, mécottMttte, 
imrait obtenu cdiitïe Hii ÛH ttittid 
de lîachet qut adraient été sttiiies 
d'un empHsonnemeât à lé te^ 
tîHe, i>uis à Vincenûes, d^ù fine se- 
rait sorti qnSitk trompant im eeclé* 
sift«tiqne chargé de le Mirvcllter. il f 
a dans tout cela Un caractère d'hlfiii- 
tion et de roasah qui est Uea datts 
le ffji^t de notre époque^ noue lé sa« 
vous as^ex, maisqurne^doitpftseoa* 
venir à de sérieax hi$torM»s. Béli»! 
il y a dane ia vie de cet homme assis 
de ^nfitwles; mm de feiti lioativx 
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pont* qttè riôiis lAyoDs pas besoiti â*y 
ajoiifèf ebcorél 

0<P ftbbë d« Salnt-DeAls , et t^oârvù 
étitoré dhlûtrei bénéfices, lé Jeane 
TaUcyrand Voulait s'éleref encore, et 
il ëtâit prêt à ne rejeter aucun moyen 
de panrenlt aux honneurs et à la ri- 
chesse. Voyant qné lotit en Franee 
étaitdlH»é,é6tn{nëpàr ee^Hi philo- 
sophique qni, sous pfëtextê <fe bien- 
felstmse et de piêffeotfonnement > al- 
lait tout détruite et tout rent^rser , 
if se lia le t^lus qtîMl lui fntpossibfe 
avec les nttneur^ de ce parti, et ne 
ai^ligea aucun moyen de lui cotn- 
plaire. Oa^arappelle renthoustaSme, 
l'espèce de délire qa'exdta leur chef 
lorsqu'il parut à Paris pour la der- 
nière fois. Le comte de Ségur, qui ett 
a fait un tableau atôex curieux, t 
omet une des circonstances les plus 
remarquables , celle de ia bénédic- 
tion qui fdt donnée par le patriarche 
de la seete au jeune abbé de Périgord. 
Ce fut dans une des réuniona Jes pluâ 
brillantes de la capitale, en présence 
de plusieurs grands personnages, que 
Voltaire imposa sérieusement ses 
maln^ pMlosophiqlie^ sur la tête 
d'un Jeune prêtre à genoux et pros- 
terné devant lui. Cette comédie, qui 
dans un autre temps eût fait sourire 
de piëé, excita alors de nombreux 
appkudiasements de la part d'un pu- 
blic ehoiii dans les plus hautes clas- 
ses de la socjéfé, et elle donna un 
grand crédit aU jeutie abbé, qui en re- 
çut beailcoup de compliments, même à 
la cour der Louis XV!. Ce prince n'en 
était qit'à la quatrième année de son 
règne, et àéjk if se laissait entraîner 
dans le système de concessions et de 
faiblesse t|Ui devait le conduire à Té- 
chafaud. L'aveuglement était tel, que 
Jegf and philosophefut sur le point d'ê- 
tre reçu à Versailles, t>tL le projet était 
de hii fftlit u&e espèce d'ovation qui 
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eût élé plus tidicuîe encore ^jUe sa 
bénédiction donnée k un prêtre ca- 
tholique. Déjà l'on avait obtenu pour 
cela dé là jeune reine Marie-Antoî- 
nette un consentement qu'elle n'eût 
pas tardé à déplorer^ mais la pru- 
dence et la piété du roi^ne permirent 
pas ce scandale. Sans doute qu'a- 
veè plus de fermeté et de prévoyance 
ce prince aurait pu exiger davantage, 
qu^il aurait dû éloigner de la capi- 
tale un homme qui n'y venait que 
pour exciter du désordre, et que sur- 
tout il aurait pu exclure de toul em- 
ploi, de toute fonction, riiidiscret 
abbé qui fut, au contraire«dès lors ac- 
cueilli, même à la cour, avec plus 
d'empresscntent) et qui un pau plus 
tard (1780) fut nommé agent géné- 
ral du clergé; place fort honorable, 
fort lucrative, mais qu'il a toujours 
passé pour avoir très-mal foite. 

Loin de satisfaire l'ambiiion de 
l'abbé de Périgord^ cette faveur ne 
ût qu'y iyouter encore. C'est alors* 
qu'il eut la fantaisie d'être initié dans 
Padministration des finances, et que, 
pour cela, il se fit recommander au* 
près de Calonne, qui en était le minia- 
tre^ Une circonstance assez remarqua- 
ble de cette recommandation, ç'estgua 
ce fut le célèbre Mirabeau qui la don- 
na. La lettre qu'il écrivit pour cela 
au contrôleur générai n'est pas moins 
curieuse par les motifs que par le» 
noms qui y sont attachés. «...V<Mi% 
« m^avez montré du regret de ce que 

• je rte voulais pas employer mon Si- 

• ble talent à diriger vos belles cou- 
« ceptions.Eh bien! raonsieui;, souf- 
« frez que je vous indique un liomme 

• digne de cette marque de confîanceî 
«M. l'abbé de Périgord joint à yn 
« talent très-réel et fort exercé, ua^ 
m circonspection profonde et un se- 
« cret à toute épreuve. Jamais you§ 

• oe pourrez choisir un homme plus 
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« sûr, plus pieux au cuite de la re- 

• conuaissance et de raœitié , plus 
m envieux de bieu faire, moins avide 
« de partager la gloire des autres, 

• plu& convaincu qu'elle est et doit 

• être tout entière à Thoinme qui 

• sait concevoir et qui ose exécuter.* 
Une pareille recommandation ne pou- 
vait être sans effet auprès 4u minis- 
tre. L*abbé dePérigord fut donc très- 
bien accueilli et bientôt initié dans les 
plus grandes opérations de finances ; 
il donna même des plans qui furent 
suivis. Comme on doit le penser, il ne 
s'y oublia point, et profita merveilleu- 
sement des avantages que lui donnait 
sa position d'agent général du clergé. 
Dès lors il s'élança sans réserve dans 
le système de cupidité et d'agiotage 
qu'il a pratiqué tonte sa vie, et dont on 
peut dire qu'il a imprimé le cachet à 
son époque. Au temps où nous sommes 
arrivés (1787), son activité était vé- 
ritablement prodigieuse. Mêlé à tou- 
tes les affaires de finances, à toutes 
les intrigues de la politique, initié 
dans tous les complots qui dès lors 
te trimaient au Palais-Royal, ce fut 
là qu'il connut plus particulièrement 
les ducs de Lauznn, d'Orléans, et sur- 
tout Mirabeau dont l'esprit et les 
goiks avaient tant de rapport avec 
les siens. Its se brouillèrent cepen- 
dant un jour, et se raccommodèrent 
bientôt, comme il arrive entre de 
pareilles gens. Cette rupture a été ré- 
vélée par nne lettre à d'Antraigues, 
non moins curieuse que celle qu'on 
vient de lire. Nous la citerons égale- 
ment. «Ma position, assombrie par 

• l'infâme conduite de l'abbé de Pé- 

• rigord, est devenue intolérable. Je 

• vous envoie sous cachet volant la 
« lettre que je lui écris. Jugez-la, et 

• envoyez-la-lui. J'aime à penser que 

• cet homme vous est inconnu, et je 

• suis bien sûr au moins qu'il devrait 



m 

• rétreàtûuthooiiiiedeYQtrM^p- H 

• pe. L'histoire de mes malh^tu^ft* 
«jeté entre ses mains^ et il melyÀ 
« encore userdeménagementavecc^ 
«homme vil, avide, bas et intd-- 
« gant. C'est de la boue et de Vu^ 

• gent qu'il lui faut. Pour de tfar* 
« gent il a vendu son honneur et 
« son ami \ pour de l'argent il na^ 
« drait son âme, et il aurait raiffWi 
« car il troquerait son fumier cootn 
«de l'or.* Le public n'a jamatt bien 
su la cause de cette querelle entre 
deux hommes si bien faits pour vi- 
vre d'accord ; seulement on voit, da«s 
les mémoires du temps, ipe Hif»- 
beau avait mal parlé de l'abbé ée 
Périgord, dans sa correspondance de 
Berlin, où l'on sait qu'il fit longteittps 
le métier d'observateur pQlitiqHe^ti 
que celui-ci s'en était vengé par de 
fâcheuses révélations auprès du où- 
nislère qu'il ménageait alors^ JonUat 
s'assurer de son appui pour obtepir 
le siège d'Âutun, auqjueJ il parvint 
enfin le 1'' oct. 1788. Û est triste 
d^être obligé de dire qu'à cette même 
époque le nouveau prélat él^t.us 
des ecclésiastiques de France le^ fias 
décriés par leurs mœurs, et qu^on lui 
attribuait publiquement plusicufS 
liaisons de galanterie, entre autres 
avec M"'^ de Buffon, labrue dugpnd 
naturaliste, qui, par des drconi^' 
ces que nous ne dirons point, paiM 
ensuite dans les bras du duc d'Or- 
léans. Un peu plus tard ce ûit la cé- 
lèbre romancière M<"® de Flabaut 
qui, par un second mariage, con- 
tracté sous les auspices de Talley- 
rand, devint M"" de Souza. 

L'évêque d'Âutun était alors (1781) 
parfaitement bien avec Neckerfoi 
avait succédé à Calonne, et ils ne 
tardèrent pas à préparer ensemble 
la convocation des états génértoXi 
pour laquelle devaient être prises des 
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menires ri fausses, si fanestes! On 
sait qut le nouveau prélat était en 
m^Die temps lié è tons les complots 
(fo Palais-Royal, et que ce fut par lui 
que se firent à Tsissemblde les plus 
importantes communications de cet 
occulte ponvoir. Comme; pour rem- 
plir ce rôle, il avait en besoin d'être 
députe, et qu'il ne pouvait pas se 
ftatter d'obtenir cet honneurdu clergé 
de la capitale, qui ne îe connaissait 
que sous d^assez manrais rapports, 
il s'adressa à celui d*Autun, qui ne 
Tarait pas même vu prendre posses- 
sion de son siège, mais auquel il fit 
']t% plus belles promesses par une 
correspondance très-pressahte, très- 
obséqnieusC) et qui assura son élec- 
tion. 

Ainsi député du clergé de son dio- 
cèse aux états généraux, l'évoque 
d'Autun parut à Couverture de cette 
assembléèi le 5 mai 1789. Dès la pre- 
mière séance, il prit part aux discus- 
sions sur la vérification des pouvoirs 
que les deux premiers ordres vou- 
laient faire séparément, suivant Pan- 
cien usage, mais que le tiers-état pré- 
tendit bire en commun, ce qui était 
véritablement une révolution, une 
atteinte sans exemple portée aux lois 
de la monarchie. Talleyrand, se sé- 
parant de la plupart de ses col- 
lègues du clergé, insista beaucoup 
pour ttire prévaloir cette préten- 
tion du tiers -état. ITayant pu y 
réussir, on le vit, après une longue 
délibération, accompagné de 146 de 
set collègues du clergé, se rendre, 
au milieu des bruyants applaudisse- 
ments de la populace, à l'assemblée 
du tiers, qui déjà s^était déclarée sou- 
veraine et avait pris le titre d'Jt- 
imbiée nationale. C'est, sans nul 
doute, à cette première violation du 
mandat, à ce premier acte de rébel- 
lion, qne tant d'ianttes ont stiiti, 

I.XXXIII« 
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qull faut attribuer tous les désor- 
dres,1outes les calailiités qui, depais 
plus d'un demi-siècle, affligent notre 
patrie. Comme on Ta vu, Maurice 
Talleyrand y eut une grande part, et 
sa mémoire doit en être ^ jamais 
chargée. Mais on doit aussi reconnaî- 
tre que toutes les mesures des mi- 
nistres concoururent k ce déplo- 
rable résultat, que la faiblesse de 
Louis XVI y mit le comble en don- 
nant au petit nombre des députés 
du clergé et de la noblesse' qui « 
fidèles à leur mandat , avaient re- 
fusé de suivre leurs collègues k t*if- 
teml^Ue nationale, l'ordre formel de 
s^y rendre. Ainsi, par l'imprévoyan- 
ce et Text^essive bonté de Louis XVI, 
fût ouverte la carrière des révolu- 
tions*, ainsi, par les complots, par là 
félonie de son cousin, par l'ambition, 
tes intrigues de l'évêque d'Autun et 
de ses amis, commença le renverse- 
ment d'une monarchie de quatorze 
siècles. 

Jusque-lk on s'était flatté k la cour 
qu'attaché partant de liens k la cause 
du trOne et de l'autel, le jeune prélat 
suivrait une autre direction; mais ce 
nouvel écart mit fin aux illusions. On 
eut cependant encore un moment l'es- 
poir de le faire entrer dans de meil- 
leures voies. Comme on le savait en- 
detté , des propositions pécuniaifes 
lui furent faites ; mais déjà ti était 
trop engagé dans le parti de la ré- 
volution; pour l'en détourner il eût 
fallu faire d'énormes sacrifices ; et 
dans la gêne où se trouvaient les 
finances, dans la nécessité de faire 
des économies , on dfit y renoncer. 
D'ailleurs on sut que dès lorssoixante 
mille francs de rente l«i étaient as- 
surés par le Palais-Royal , et si Fon 
ajouté k cet avantage ta.séduîsahte 
perspective qufe lui oftaît la révelu- 
tioni,Ottterraqnepour un tel homme 
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1^ choix m pouvait ^tr^ à(\^ifim[. y 
/^QBdlt Qèrem^Q^ aux envoyés de ta 
ppuv : • Je trouverai, dai^3 la caisse 

• de P9p}uioD publique biev a^ndell 
f 4e ce gue voua ^e proposez. ,D'aii* 
f leurs un argent acquia de la cojf^ 
^ pe sera déjiormais qu'une çau^e^e 
^.rHine; et comme j'aj besoin de 

• m^enrichir, je prétends appuyer 

• plus solidement nia fortune. •Si le 
l^ractère di^ prélat se révile dans ; 
ipea dernières paroles, ai l'pn ; lOr 
coQùatt si bien les causçs et les mo- . 

' tf|urs de toutes ses actions dans cette 
Jpngue période de nos révolutions 
oh il joua un si grand rôle, on peut 
dir^ qu'elles caractérisent ^alefneyt 
bien tous les ambitieux» toi^ ^es 
cbarl^tana qui depuis si long- 
temps exploitent notre malheureux 
pays sans autre but que de s'en- 
richir et à'appmier êolidemeni {eifr 
fortune. C'est pour parvenir anx 
meilleurs emplois, pour acquérir jie 
grandes richesses qu'ils ont jeté la . 

, f ra9ç<? dans tant de Aux systèmes, 
dads tant de chimériques utopie;;. 
JLes mots de patrie|4e liberté ne sont 
.4an$ leur bouche que d'astucieux 
fl^iepsonges, des moyens de Caire des 
J^^pçs• jEt il faut avpuer qu'ils en opt 
trouvé plu^ qu'on ne devait s'y at- 
tendre dan^ cette nation qui se dit la 
plus éclairée^ la première del'univers! , 
Le prélat-député eut bientôt une 
autre occasion de signaler son z^le v 
antiTmonarcWque} ce f^t ia question 
des mandats impératifs, dont il op- , 
vrit lui-mê»e la discussion. C'était 
encore une des base^ 4c la.^çuf^" , 
ebie, qu'il s'agissait de re^veraçr. . 
Commç nous l'avons dit^ louis X^I, 1 

.^^ convoquant les étals aénéraipc, . 
Avait jconservé ^ plénitude de ^spn ,, 
PQUVoir. Dans son extrême If^Pt^ il ., 
n'Agit v^iujfi qi^e CQpsii|lçr,^>u- ' 
|ita6wji^.wp)reps,4ç-fç)»p||r}un . 



faybié 4éllmt„.saDa (^ ^wsmii^ 
^uveaux impôts, Tontes les ins- 
tructions, toi^s les ordres de convo- 
cation avaient été donpés en causé- 
quenpe éi<f^ ce but qu'il a'a^^it 
4'atteindre par les moyens les m^ 
onéreux. Tons les électeiM*9 1^ toas 
les bailliages .avaient paKaitemaat 
compris cela , et, sans exçeptioat i^ 
avaient donné des pouvoirs «i^ W- 
^séquence; ancnn n'avait en Japea- 
9ée de s'écarter dea traditipns et des 
>is de l'actif uè n^onarclû^ Uae 
partie 4'eiktre euj^ avait po|it|y^R^t 
prescrit à leurs doutés, 4^ (içcoo- 
a^ntir ^ rien de ce qni p^rraitBpr* 
ter atteinte à l'autorité fpxail^re* 
ligieuse, et, danjs la cas ou.^9Q« 
chose de pareil serait l'objet d?une 
di/scussion, de n'y preii4i;e ifi^mt 
part, même de se retirer. JU'injonc- 
^tion était formçjte^ j^ipu^ »*aBtori- 
aait )e mandataire j^ Veà éf^ff^^' 
C'est ce ^ue l'on appelâmes mndats 
impératifs. Après (a f^oieua^ sd^nce 
du jeu de paume, qui ne foi jcéelle- 
ment qu'un acte da rébelUoip^ une 
Infraction au mapdat de tousjes dé- 

Su|és^ beaucoup refusent 4«pren- 
re part anx délibératiom^^ al a'aba* 
tinrent de venk ani; aéaOfçeii et 9Û 
n'empêcha pas l'assembla de pour- 
auivre ses discussions sm; la mtoe 
SKjet. Comme on avait besoin ie 
quelqpe chose qui eût aa moifN^ un 
air de régubiritéf on «asay^ 4e jniti- 
^er tout ce ^pi s'était fait p» de 
vains discours, et ce W% encore l'é- 
.vêqnç d'Autun que l'on cbargea, de 
./eett# dif&cila mission. Koua nerap- 
.|ifrterons pas toi|s lea 'Sopbisfies, 
toutes les faussetés qu'il débita pen- 
.4ant plusieurs b^ur es, pont âabhr 
gue le^ électeurs n'avaiept pas ev^ le 
dpit 4e UnMler Ip;^ pouvoirs dé Uirt 
^^pa^ires^ ane /îqi;x-ci, s'éto^t 
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illUftfilt.^fint avenus. sQjuveraîQs 
absoliu et n'avaient d'ordre à re'ce- 
yoir de personne^ même du roi, qui 
n^iûit pins que le peucoir êxéevh 
tif. Cette dpctrine, quelque étrange 
qu'elle Î6X^ ne trouva pas de coutrjf- 
dicteuiY» et rAsseod)lée adopta l'ov- 
dre du jour sans discussion, attendu 
que la proposition de Tévêque d'Au- 
tuD était fon4éê sur un droit ineon- 
tetfaèl0f qu'elU n'avait pas he$oin 
fitrc diiÇfUée. Ce discours, par son 
importanee et son Rendue, 49uta 
feanwpp à ^influence qii'avait d^ 
Japsélat orateur, et lorsque huit 
ionrs aprèd survint rins«rrection qui 
aneu la prist da la Bastille, il fut un 
dasopfnmîssaires fiie l'on envtfa à 
P«ria«TM la mission d'observer et de 
rem^i^diss^reig^eîi^eqKents sur 1^ 
4Plises»l«st|fets de cette rëv^lution, 
4i«|^n||i«o|iga4emeiit,de lui donner 
MU 4jcection dfins les intérêts etse- 
te^ lesinstrMetions du Palais-Royal* 
A foa retour, Talleyrandfutnom- 
mi pour la ^seconde fois l'un dfs 
meii^res du comité de constitptiqii, 
et il fit encoyreadopter différents pro- 
jets, noUMDOient la fameuse déiclara- 
tien des4roits de l'homme, qui, après 
tint d'essais nop moins funestes qne 
ndicttles» fait sourire de pitié les 
hommes. do|iés de quelque sens» Qt 
se {ni. un prélat, un des premûsi» 
dignitaiies du royaume» qui proposn 
s^rfeuseaeat cette ({éclar^ation à une 
aMf Qblée qui, aux yeuY de quelques 
tntkousiaslesy passe encore pour une 
dftsplua éclairées, des plus sages que 
l'es ait jamais vues 1 U n'est pas inu- 
tiled'aj wter que cette étrange déela- 
lalion n'^aMjpas plus dans les coor 
YistiQiis4e l'évoque d'Autun que4an8 
edlei de la plupart des gens qui l'eo^- 
tiodaient, qui l'applaudissaient ) elle 
n» fot pas moina la base de toutes les 
#|iéiatiaiis de l'illustre assemblée! 
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Çiffi^p le piét^t dépuM-étàUi an«i 
membre du comité d'instruction piv- 
biiquç, ce fut encore lui qui;« un 
peu plus tard, fit un long rapport sur 
les méthodes d'enseignement qu'oa 
voulait si4)stituer à celles qui depuis 
tant de siècles produisaient, sous 
la main du clergé, de si heureut 
résultats. JLe but de ce rapport» qui, 
aux yeux de certains espiits^ passe 
encore pour un monument de sa^ 
gesse, était évidemment â'amMher 
renseignement à cet admirable der- 
gé, oiXf pour nous servir 4e l'ex- 
pression cousacrée» de |e ê4eulan^ 
ier,ei}le^ livrant au philosophiHne, 
k cette écple d'inpiété qui^ sans 
rendre cette génération plus savftRte 
m plus habile, l'a faite si dépravée, 
n difficile. à gouverner! Haia «et qui 
8'y trouve de plus étranga et eequi 
prouve n^eux que nous m saurioM 
le faire que plusieurs mains y aat 
travaijlé, c'est qu'on y voit posé en 
principe, par celui-là même qui vient 
de proclaÎHer les droits de l'homme, 
p^ c^luilà même qui a établi quVm^ 
çiine puissance ne peut dénier «^ 
droits» que l'homme appartten^4 TE- 
tat. Les faits de la révolution ont 
asses prouvé que teUe lut ton^Ms 
la pensée de ce^ pbitotlivQpesby9>o>^ 
crites, qui tout en préchaat la li«- 
berté et lea droits de Itiomme, ne 
ebercbaientr^Uemenl qu'à se ren; 
dre leamaitres des personnes comme 
dea choses» et qui» lorsque (sut Inur 
a été soumis, en ont usé plÉadèspotii^ 
quemen^y plus arbitrairemçnl qu'au- 
<Hui des pouvoirs qui leis awtni 
précédés. Du reste;, on ne doit pas s*c^ 
tonner qu'il existe dans les écrits et 
dans les doctrines du prélat^éputé 
quelques contradictions, quelques 
diveMités. On sait qu'il ne les kwii 
fias tous luirmême, et qne celuA w'^i 
fiononça sur l'enseignea^i était 
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4e l'ibbé Dearenandes ^ soa grand 
fiOiire. Il eut tonjovirs ainsi des tra* 
Taillenrs» des préparateurs. A cette 
époque» e'c'tait l'aeadëoiicieti Cham- 
fort, homme de beaucoup d'esprit , 
mais qui, après avoir été comblé de 
bienfaits sous la monarchie, avait 
follement abandonné sa cause, pour 
embrasser celle de la révolution. On 
sait ce qui lui en est advenu (voy. 
ChampobT) Biogr. C7iit9.,yill, 12). 
Ainsi k prélat-représentant s'de- 
capatt alors en même temps de cons- 
titutiOtt , d'enseignement, de finan- 
ces et de toutes sortes d'intrigues^ 
Pour les questions de finances, on 
a ?n quil en avait itçn les premiers 
éléments ^ Calonne. Tant que dura 
le pouvoir de ce ministre, il lui pamt 
fort ittaché; mais dèsqu^il le vit dis- 
giacié» selon l'usage, il se tourna 
rers son successeur, le fameux Nec- 
ker, ce Genevois protestant, devenu 
ministre du roi très^chrétien, et avec 
loi il eut, comme nous l'avons dit, 
beaucoup de part à la convocation 
ûe$ états généraux, puis aux em- 
prunts, à toutes les innovations qu! 
ont plongé la monarchie dans tant de 
calamiiés. Pour couvrir ce déficit de 
&6 aillions, cause de cette convoca* 
tion, Louis XVf était préparé à toutes 
les économies, et les deux premiers 
ordres de l'État, le dergé et la no- 
blesse,rétaîeftt égidement.Poar cela, 
ils firent dès le commenc^Bent le 
sacrifice de tontes les exemptions 
d^npôtsdont ito avaient le privilège; 
et le clergé offrit de plus spontané* 
ment 40e millions dès les premières 
séances, ce qui dépassait de beau- 
coup le déHcit qu'il s'agissait de 
remplir ^ maïs , comme le dit sans 
déguisement Mirabeau quand il fit 
refoser si indignement cette dernière 
soflMne : «C'est fort bien, messieurs 
• du clergé^ mais à présent ce n'est 
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• plus d'une affaire de finances qtt*il 
« s'agit... » 11 est évident que c'était 
d'une révolution et de toutes les spo- 
liations qui devaient en être la suite. 
Déjk l'on avait dévoré les dons patrie- 
tiques, rargenterie des églises; il 
Aillait attaquer une plus riche proie, 
car les besoins devenaient chaque 
jour plus pressants. Ce déficit de S5 
millions, première cause de tant d'a- 
gitations, était armé en moins de 
six mois, par la haute siagesse des 
nouveaux Solons, à près de SOO 
millions ! Pour établir l'équilibre en- 
tre le revenu et la dépense, tes 
grands génies n'avaient trouvé rien 
de mieux, dans l'orgie nocturne du 4 
août, que de supprimer la presque 
totalité des recettes... L'habile Ge- 
nevois qui, ainsi qu'on Pa dit, avait 
Imaginé de conduire les finances de 
l'État comme les registres d'une 
maison de banque, ne vit de remède 
à ce désastre que dans des emprunts 
jusque-là sans exemple, qui ^ au mi- 
lieu de tant de troubles et de désor- 
dre, inspiraient peu de confiance et 
ne pouvaient se remplir. On eut be- 
soin de leur donner une garantie, et 
par une double combinaison, par une 
des pensées les plus profondément 
astucieuses de l'époque, on réussit 
à engager tous les acquéreurs des 
biens de l'Église dans la cause de 
la révolution ; et ce fut encore Té- 
vêque d'Autun, Pagent général da 
clergé , celui qui avait rempli dans 
son ordre 1^ fonctions les plus ho- 
norables, les plus lucratives, qui 
en demanda la ruine! Il donna tons 
les renseignements au ministre ge- 
nevois, et se chargea de proposer à 
l'Assemblée les décrets nécessaires. 
Ce fut quatre jours après les affreu- 
ses journées des 5 et 6 octobre, o& 
la famille royale avait été si indi- 
gnement tratnée captive à Par», e&« 
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tourée des corps sanglants de sês 
gardes fidèles. On n'a pas dit que 
Tal/ejrand eût figuré personDeile* 
meotf à cOté de Mirabeau et du duc 
d'Orléans, parmi les brigands qui 
attaquèrent le palais du roi, et il 
^ n'est point désigné comme tel dans 
* la procédure du Ch&telet ; mais 
il est au moins bien sûr qu'il avait 
às$i&ié aux conciliabules dans les* 
quels avait été préparé ce complot , 
Tun des plus horribles de notre his- 
toire. Son rûlct comme toujours, fut 
d'en dresser le plan, d'en préparer 
l'exécution, puis d'en tirer le meilleur 
parti dans son propre intérêt et dans 
celui de sa faction régicide. 

L'Assemblée était à peine instal- 
lée dans la nouvelle salle de ses 
délibérations, non loin de la prison 
qu'elle avait faite à Louis XYl, que, 
dans la séance du 10 oetobre 1789, le 
prélat-député prononça un long dis- 
cours concerté sans nul doute avec 
Necker qui voulait fonder ses em- 
prunts sur une grande spoliation ; ce 
qu'il fut aisé de comprendre à la pre^ 
mière phrase : « 11 y a, dit-il, pour 
• rjÉtat une ressource immense et qui 
- peut s'allier avec AOtre re$peet pour 
•le$ prcpriétés; cette ressource 
" existe dans les biens du clergé... • 
Voulant ensuite justifier cette ini- 
quité, il soutint qiie le clergé n'était 
pas propriétaire, qu'il ne pouvait 
point l'être, même quand il s'agissait 
de déserts dont, à force de travaux, il 
avait fait des champs fertiles, de ter* 
res possédées depuis tant de siècles, 
léguées par de pieux donateurs avec 
des charges, des obligations qu'il 
avait fidèlement remplies, que lui seul 
pouvait remplir. Plusieurs même y 
avaient porté leur patrimoine ! Nous 
ne pensons pas qu'il ait jamais existé, 
dans aucun temps ni dans aucun 
Wh des propriétés dont l'oriiitie 
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soît plos respectable, plus sacrée. 
Sieyès lui-même, qu'on n'acciisera 
point de partialité pour l'Église, nwii 
qui à cette époque ne pensait pas que 
les choses dnssent aller aussi loin, et 
qui commençait à s'en effrayer,s'écri« 
indigné : « Ils veulent être libres, et 
• ne savent pas être justes! • Tal- 
leyrand, sans s'effrayer de ces plain- 
tes, termina ainsi la discussion : Lm 
nation, afant le droit de iupprimer 
les agrégationi religieuHs^ peui 
prendre lewr$ biens. Pourvu qu^eUe 
ëÊiure aux bénéficier e la subtiêUmcê 
gui leur eêt «éeessa^e, le$ tftten* 
tione et le but des fondatiun se- 
ront reai]^».» Bt il assura que 
même ee qui était la propriété 
des ten^lee et dee poutres deoaU 
être mis dems hs mains de la fia- 
f îoti, qui se dèargerait de remplacer 
les dépenses du eults^ et les maisons 
religieuses dans leurs aumônes. On 
sait comment ces promesses ont été 
remplies envers les pauvres, dont la 
charge tout entière est retombée 
sur les contribuables, sans que la 
vente des biens qui étaient leur ga- 
rantie ait profité à l'âtat qui les a 
gaspillés ou vendus à vil prix, pour 
des assignats sans valenr.CFoy. Saint- 
Simon, LXXX, 405, et Redern, 
LXXYIH, 401). Quant aux dépenses 
pour le culte, et pour les religieux 
qu'on expulsait si indignement, on 
sait comment ces engagements ont 
été remplis; par la déportation et 
les éehafauds I L'histoire ne peut 
oublier des torts aussi graves, et 
la mémoire de Talleyrand doit en 
être à jamais flétrie. L'abbé Maury 
et Gazalès furent les seuls qui lui ré- 
pondirent par de courtes et énergi- 
ques improvisations qu'on doit re- 
garder comme des protestations pla- 
tOtquedes réfutations aussi complè- 
tes, aussi solides que l'eussent exigé 
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d*atn»iigr»Tes qoestioiui. Ce dîfleoars 
àë TMwYVàJié fut Inen aiMî coiffa 
bartAii éâui quelques joufoank et 
diflërent» écrits, mais il ne le fût 
tt«Ue phrt d'ane manière aossi so«> 
lide que par l'ancien ministre Ga- 
Imne, qai, comme on Pa va^ 
ataft été son maître^ son protectenr 
et le eonnaissait bien. Personne 
mknx qne loi ne pouvait juger de 
paraîttcstqufiâBtions; et ce fat loin de 
la cour et. dans une position indé** 
pendante qu'il écrivit^ vers la fin d« 
1790, nile brochure intitulée : D9 
Vétùi de la France préêent etài>e^ 
mr.Co^t un des écrits les plus re- 
marquables de cette époque. Mou^ en 
«itérons ce qui se rapporte plus spé- 
eialement à la vente des biens de 
rtiglise... « Telle n?a pas été l'in- 
« tentiott dts fondateurs. Ils n'ont 
^ pas pensé» comme vonsi que litret 

• leurs fonds au trésor public, ce 
« fût en assurer autant la pieuse des» 

• tination qu'en les donnant à 1'^ 
■ glise; et ils t'auraient pimsé bien 

• moins encore s'ils araient pu pres- 
ir'^eïAir tes systèmes, les innovationi 
« que vous Toulez substituer aui 

• pfineipes, à la croyance de ntiê 

• pères....' Oenfisqoer aiprès avoi» 
m dépossédé, c'est ajouter l'iniquité k 
k la fraude I... Quelle incùnsé^pieiiee^ 
é de dépouiller le clergé de ses bleus, 
% soàs prétexte qu'uhf tarforaHon 

• n'est' pas miseeptible d'avoir deé 
«propHétés^ comme si l'état n'é-^ 

• tait pas aussi hé éo^ps collectif !.> 
Bt sur la répugnance qu'avait ét^ 
primée l'orateuf à ce qu*um eor- 
pi^aHon eccUiiagtiqueponéddt une 
T/tàseèd0 bièm ausii eonHdérablei 
il ajoute que i^ ^a M laisêtr, e$ 
m^ei^ii t^iafpùser à retomber eeme 
mUjmg (^ despottme.» • Bh bien i 
« s'écrieCalonneavecl'aocent de l'in» 
•digtiations le t^Mi '^^ <»^fo 1^ 
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vrai motif de toutes vos usnr^-^ 
lettons, de toutes vos destructions I 
Ne cherchez pins à le déguiser sous 
Tenvcloppe trop diaphane de vos 
vaines subtilités ! Écartez dés sub- 
terfuges auxquels personne ne peat 
plus se méprendre ! Écairtez aussi 
ce mot de despotisme, qui ne vous 
sert que de cri de ralliement, et 
qui ne fut jamais moins applica- 
ble à la France que sous le règne 
dé Louis XVI. Suivant vous, des- 
potisme et royauté sont syno- 
nymes ; et c'est à la royauté que 
vous en voulez. Ce que vous trou- 
vez d'incompatible avec la coDsti* 
tution, c*est tout ce qui sert d'ap- 
pui à la royauté ; c'est afin qnll ne 
reste aucune force capable de li 
défendre qne vous jugez néccs- ^ 
saire d'anéantir toutes les grandes ' 
corporations, et qu'après les avoir • 
dépouillées de leurs biens, vous 
n'hésitez pas à risquer de perdre . 
l'État pour que ces biens soient 
promptement vendus, et ^e leur 
éparpillement entre beaucoup d'sa- 
quérenrd en affermisse Pusorpa- 
tion... Mais le peuple que vous 
prétendez intéressé à cette spolia- 
tion, quel avantage y troovera-t-il? 
En vous servant sans cesse de loi, 
qne fattes^vous pour lai? Riett, 
absolument rien. Vous l'accablei» 
an ooftlrairC) sans cesse denouvelki 
charges. Vous avez rejeté à son 
préjudice une dffre deéOOmiliious, 
dont l'emploi tout entier eût tourné 
à son soulagemeUt ; et à cette res- 
source, aussi profitable que légi- 
time; vous avez substitué une in- 
justice ruineuse et qui, de votre 
propre aveu, «harge le trésor pu* 
biic et par coifôéquent le peuple 
d'un surcroît de dépenses an- 
noellesde 50 millions etd'uB rem- 
boursement du triple de* e^ie 
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«somme (î)1 MaBtenreiht penjHë! 
«vovlà ce qutfomrÈOi en èèttàkt 

• résultat Tcxprôpriatioii de TÊ^kê 
i^et ht dureté des rfëcrets taxateur* 
« dti traitement dé$ tnlni^res des ad- 
< telsf IhyoDs aidaietit, ùes ttiinlstreif 
« AMûè itligi^ biéftfaisaiitè , et dë- 

• sonbais Ils sei'dht h Toftis charge. 

• Icnt^ charités sodlageaiént les 

• paoTres, et rotis allet être împo- 

• 8& pour siibrcnir à Ictir entre- 

• tîèh! . ' 

n faut considéfei:' qu'on n'en 
Mi qh^à là preihière année de ce 
système de spoliation et de désor- 
dres dont f ancien contrOleur-géné- 
rai p6îiTait mieûjt ^ifun antre ap* 
précter les causes et lés rësuffats. 
Après ioîYatite ans d'expériehces, 6fl 
doit retOQtiaître qu'aucun écrivain ne 
les a ifiietix apprécies, mieux préyur. 
Il avaiti exprimer son opiniori sut 
un homme que certainement II û^^ 
timait pas et qu'if connaissait Inefa , 
dont il avait été ft guide et le pro- 
tecteur. Cependant il garde encore 
avec lut quelques ménagements ,'él 
se donteute de le désigner sous le ndiA 
de ptHat brateur. Quant à celui- 
ci, on ne doit pas s'étonner qu'à 
cette époque de démence qui , àprës 
plus d*utt deipi-siècle d^épreùTes fu- 
nestes, trouve encoi'e des àppifo- 
b^urs et des apologistes , on n^ 
doit pas s'étonner, disons - nous", 
que ses rapports sur la vente dék 
biens de TÉglise lui aient fiit un% 
gtrtltfde réputation , liaient placé au 
premier rang du parti révolution- 
aaire. Déjà il était membf e de plu- 



^) n téatAté d'ott nip))ttrt Êa, «soAité dM 
ftiM IH^ d# VûBê0vahUe qu^ J'Éliifk w. 4^ 
ponûlant le clergé de ses bieps aveu chargo 
de Id reiti placer dans tdhfe^ lèW éépvû^t 
do eolte, àwûlle» Mttôoè», IM ttwàé^ém- 
ifi^pifmeBt, «te» fcibir»i^ fiiKf . |ierf« ^ 
299 itilliont dès lia première anuçe. 
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sieurs comités, notamment de ceux 
des finances, de constitution, et» 
ceqtki est plus remarquable, il tût 
chargé de rédiger une espèce d'a- 
dresse au peuple français, pour l'en- 
gager au calme et à la confiance en 
rexcellence des trayant de l'Âssem^ 
blée nationale, dont on sait que 
beaucoup commençaient à douter. 
Cette apologie de tant d'extravagan- 
ces doit être considérée comme un 
monument de Phistoire. Nous ne 
(Sensons pas que la rédaction^en ap- 
partienne tout entière à Talleyrànd, 
qui, dans ces grandes occasions, ne 
manquait Jamais de se donner des 
aides. Celle-là fut attribuée à Desre- 
naudes. Quelques citations suffiront 
pour résumer lés déceptions, les men- 
songes dont on leurrait alors ce bon 
peuple, que les charlatans appelaient 
une nation éclairée, la plus grande de 



univers : • Vous n'aviez qpe des 
états généraux, dit h\xt Français le 
prélat menteur; vous avez mainte- 
nant une Assemblée nationale; elle 
ne peut plus vous être ravie. Deâ 
ordres nécessairement divisés, et 
asservis à d'antiques prétentions, 
jf dictaient les décrets et pouvaient 
àVr^ter l'essor de la 'volonté na- 
tionale; les ordres n'existent plus, 
tout a disparu devant l'honorable 
qualité dé citoyen. Une féodalité 
vénatricë, si puissante encore dans 
ses derniers débris, couvrait la 
France entière ; elle a disparu sans 
retpiir. Vous étiez soumis dans les 
provinces au régime d'une admi- 
nistration inquiétante; vous en 
Stes affranchis. Des ordres arbi- 
traires attentaient à la liberté de4 
citoyens; ils sont anéantis. LeS 
droits des hommes étaient mécon- 
nus, insultés depuis des siècles^ 
ils ont été rétablis dans cetlç rfé- 
ctWàtion, qui sera le cri^ éternel 
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• de gnerce contre les opiureiseurf » 

• et la loi des législateui^ eux* 

• mêmes... » La lecture de cette œu- 
vre de charUtanisme excita des ap- 
pUudissemeats frénétiques dans TAs- 
semblée, dont elle n'était qu'une dé- 
goûtante apologie. On la lut deux fois 
de suite, tant ces messieurs se com- 
plurent à entendre leurs louanges ! 
Un décret ordonna aux curés de la lire 
au prône, et quelques jours après 
Tévéque d'Âutuu fut nommé prési- 
dent de l'illustre assemblée. On a 
dit qu'il ne remplit pas ces impor- 
tantes fonctions sans habileté et sans 
éclat. Dans la séance du 13 février» 
après le vote qui détruisit les ordres 
religieux, un grand nombre de mem- 
bres, redoutant qu'on n'en vînt bien- 
tôt à attaquer le libre exercice de la 
religion catholique, demandèrent que 
cette religion fût reconnue comme re- 
ligion de l'État, ce qu'on ajourna jus- 
qu'au 13 avril, jour où l'Assemblée, 
par une insidieuse décision, déclara 
que , « par respect pour la majesté 

• de la religion et la liberté des cons- 
ul ciences, il n'y avait pas lieu à dé- 

• libérer. • A l'instant où fut pro- 
noncé ce fallacieux décret , Tévêque 
dlJzès se leva, et, suivi d'une coura- 
geuse minorité, où l'on comptait 32 
prélats des plus distingués, il pro- 
testa solennellement contre cette dé- 
cision. Sa protestation, imprimée et 
signée par tous les membres de cette 
courageuse minorité , fut envoyée & 
tout le clergé de^France et des autres 
États catholiques. L'évêque d'Autun, 
qui avfit gardé le silence pendant la 
discussion, refusa d^ mettre son 
nom; et ce fut k cette occasion que 
le clergé de son diocèse lui adressa 
une épttre qui peut passer à la fois 
pour un modèle de fine ironie et de 
respectueuse remontrance : 

• Monseigneur, nous avons vu avec 
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un vif intérêt la déclaration d'«e 
partie des membres de l'Assemblée 
natiottale en ^faveur de la reli- 
gion catholique, et noos avons 
été profondément afOigés d'y cher- 
cher en vain le nom de notre dé- 
puté et de notre évêque. A Dien ne 
plaise que nous osions penser qu'on 
ministre de J»-C., honoré de son 
sacerdpce, élevé à la dignité émi- 
nente de l'épiscopat, ait refusé 
de donner son nom à la professioa 
de foi que tout simple fidèle doit 
être prêt k faire à tous les instants 
de sa vie. Loin de nous ce soup- 
çon injurieux à l'honneur de l'épis- 
copat et à la gloire du siège que 
vo«s occupez. Sans doute le désir 
de vous réunir à votre diocèse • 
pour rendre encore plus solennel 
et plus énergique votre hommage 
à cette sainte religion, a jusqu'ici 
suspendu votre zèle. Nous nous 
reprocherions d'en arrêter plus 
longtemps l'essor généreux, et 
nous nous empressons de vous Caire 
parvenir la délibération dans la- 
quelle nous avons consacré notre 
fidélité et notre attachement à la 
religion catholique, apostolique et 
romaine. Nous vous prions «mon- 
seigneur, après l'avoir enrichie de 
votre signature, de l'offrir à l'As- 
semblée nationale comme le mo- 
nument le plus glorieux de notre 
patriotisme. Persuadés que noos 
ne saurions donner trop de pu- 
blicité au témoignage de votre 
croyance et de la nôtre, que nous 
en devons un compte éclatant i 
toute l'Europe chrétienne, nous 
avons résohi de livrer à limpres- 
sion notre adhésion à la déclara- 
tion des membres de l'Assemblée, 
ainsi que la lettre que nous avons 
l'honneur de vous adresser. Elle 
est koiiorable pour vous, pins-' 
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• qu'elle est déposiUire de notre 
« confiance que tous justifierez. Elle 

• l'est également pour les membres 

• de Totre chapitre , parce qu'elle 

• propagera et solennisera les sen- 

• timents religieux et patriotiques 

• dont ils ont fait et feront constam- 
« ment la profession la plus invio- 

• lable. • II était difficile que le pré- 
lat-député se méprit à ce persiflage^ 
très-amer sans doute, mais exprimé 
avec politesse et fort respectueu- 
sement. Très - embarrassé d'abord» 
il n'y répondit que par des phrases 
vagues, des lieux communs qui 
ne trompèrent personne > et il finit 
par un refus positif de remettre la 
protestation k l'Assemblée. • Je ne 

• sais ce que c'est, dit^I, que de pré- 

• senter au corps législatif une pro- 
« testation contre ses décrets» et de 

• la présenter surtout comme nn 
m moDOffleïit glorieux de TOtre pa- 

• triotisme; j'aime bien mienx Ja lui 

• laisser ignorer. • Le fait de ces 
protestations et le refus de les pré- 
senter fit beaucoup de bruit dans le 
monde politique. Les journaux roya- 
listes traitèrent fort mal l'ëvéque 
d'Antnn ; ce qui ajouta à son crédit 
dans le parti révolutionnaire. Il en 
reçut d'éclatants témoignages à l'an- 
niversaire du 14 juillet, où il fut 
chargé d'officier pontificalement sur 
l'autel de la patrie, élevé an Champ- 
de-Mars, en présence de quatre 
cent mille spectateurs , de soixante 
mille gardes nationaux venus de tous 
les départements, de la famille roya- 
le^ et enfin assisté des abbés Louis 
et Desrenaudes, qui un peu plus 
tard devaient comme lui abjurer 
et dénier le sacerdoce. On doit bien 
penser que pour de tels hommes une 
pareille cérémonie ne pouvait être 
qu'une vaine parade, uue scanda- 
leuse comédie. Ceqnll y a de sûri 
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c'est que tous les trois s'y montrèrent 
peu édifiants. On a m<me cité, de la 
part du prélat d'Autun,des paroles qui 
furent très- hautement prononcées et 
que nous n'oserions répéter. Ce qui 
est certain, c'est que c'est la dernière 
messe qu'on Fait vu célébrer. 

Versle même temps,Talleyrand eut 
à s'occuper d'une affaire où se mani« 
festa plus ouvertement encore son es- 
prit d'irréligion et son zèle révolu- 
tionnaire. Ce fut cette loi de persécu- 
tion et de tyrannie qu'on appela la 
eonêtitution civU$ du dergi^ par 
laquelle tant de vénérables ecclé- 
siastiques devaient être poursuivis, 
immolés. Le prélat - député parla 
peu dans la discussion de cette loi 
satanique, et que l'on pourrait ap- 
peler sans exagération le code des 
martyrs-, mais on ne peut pas douter 
^u'en sa qualité de membre du comitd 
deconstitutioniln'aitprisunegrande 
part à sa confection, qu'il n'en ait 
même dicté les mesures les plus crnel- 
les. Par cette étrange Iégislation,ttne 
assemblée qui n'avait que des pou- 
voirs civils très-restreints , mais 
clairement exprimés, s'arrogea snr 
PÉglise les droits spirituels les plus 
étendus. Elle déchira le .concordat 
avec le saint-siége, fixa l'étendue 
des circonscriptions épiscopales, re- 
jeta entièrement la primauté du 
pape dans l'Église, priva de leur pou- 
voir cinquante-trois évêques , enfin 
destitua provisoirement tout l'épis- 
copat, en le soumettant à une réélec- 
tion scandaleuse , sans exemple, où 
des protestants et des juifs eurent à 
nommer des prélats catholiques! 
Cette absurde constitution fut votée 
le 24 juillet 1790, et sanctionnée le 
24 août par Louis XYI, malgré les 
énergiques représentations de Pië YI 
et les éloquentes protestations de 
Ni^nry et de Cazalès. Dès que le dé<« 
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cret fut l*èndu, IMvêque d*Au(un 
s*empressa de prêter le serment exi- 
gé : «Je jare de reiuplir mes fonc-' 

• lions avec exactitude, dit-il, d'être 

• fidèle à la nation, à la loi et au roi, 
« et de maintenir de tout mon pou- 

• voir les décrets relatifs à la consti- 

• tutîon civile du clergé. • Trente- 
six ecclésiastiques seulement, sur, 
deux cent quatre-vingt-dix qui se 
trouvaient dans l'Assemblée, se réu- 
nirent à lui, ce qui ne Tempecha pas. 
d^adresser au clergé de son diocèse 
une circulaire dans laquelle il le 
pressa de suivre son exemple, et ne 
craignit pasd*affirmerque les décrets 
lie renfermaient rien qui dût alar- 
mer les consciences les plus crain- 
tives; qu'on y avait séparé avec un, 
soin religieux ce qui appartient au 
4ogme de ce qui lui est étranger i 
qu'enfin ils n'étaient, sur presque tou$, 
les points, qu'un retour aux lois les 
plus pures de VÈglise, que le temps 
ou les passions humaines avaient si 
étrangement altérées, etc. « Étrange 

• dérision, dit un des historiens du 
f prélat-député, détestable hypocri- 

• sie de la part d'un honune qui allait 
«^ bientôt abandonner ses fonctions 
« épiscopales, et passer tout le rester 

• de sa vie dans le plus entier oubli 

• des lois de l'Église! » 
Cependant, pour ceux qui furent 

nommés par les départements, en^ 
conséquenCjB de. cette constitution!^ 
ce n^était point assez de l'élection, 
il fallait encore des prélats qui vou- 
lussent bien leur donner la censé* 
cration épiscopale. Les abbés d'Ex- 
pilly et de Marolles, ayant été élus 
évêques l'un du Finistère et l'autre 
de l'Aisne /ne trouvèrent personne 
qui consentit à leur rendre ce ser- 
vice. Alors ils s'adressèrent a Vévêque 
d'Aut\in, qui n^hésita point,, et qui. 
sans commissioa du pape, sans lui 
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avoir prêté serment, et malgré la 
protestation des deux chapitres, les 
sacra l'un et l'autre, le 25 janv.1791, 
dans Féglise def l'Oratoire à Paris, 
en présence d^une minorité des pères 
de éette maison; car la majorité avait 
protesté, et c'était sans son avea 
qu^on avait choisi cette église. Tout 
cela se fit sous la protection d'an 
bataillon de gaifde nationale que 
Lafayette avait eu soin d'y envoyer. 
Le prélat d'Autun fut assisté pardeox 
nouveaux évêques in partibus^ 60- 
bel et Miroudot. Tant d'irrégularités 
dans une aussi grave cérémonie ne 
pouvaient être approuvées par les 
gens pieux, et elles furent sévère- 
ment blâmées par la cour de Borne. 
Le 10 mars 1791, un premier bref, 
dans lequel le pape signala les er- 
reurs de la constitution civile du 
cterg^ et pr.^uva qu'elle était M* 
lement schismatique , fut envoyé 
aux évêques membres de l'Amen- 
blée nationale. Dès le mois suivant^ 
des éloges, furent donnés ^ la maio- 
rite du clergé de France, dans m 
second bref qui fitt adressé a(ixprJ* 
très et fidèles du royaume, et dans 
I^quf^l le saint -f père déplora vive* 
ment la conduite des quatre évêques» 
surtout de celui qui avait oséptfh 
cédera la CQnséctatiçn.^eonstiUt 
tionnelSp déclarant lès éU^^iom 
faites^ en conséquence âfi ïa amstir 
tuiion civile Hlicitési^ sacMliges, et 
prononça contre les nouveaux pré* 
lats la privation de toute Juridic- 
tion. Bnfin il suspendit de twU 
fonction et. recommanda tous Its 
ecclésiastiques qui/avaient pureté ia 
germent, s'i|s jie U xétraotadefit'PM 
clans quarante jours* Quelques-uns 
se soumirent; mais le plus grand 
nombre persista dan; le scbis^ne» et 
l'évéque d^^uiozi fut de ce iioml)i:ie. 
0éjà même fl Wait^ abdiqué ses 
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fonctions ëiriscopales, et n'apparte- 
nait pins ni à l'église constitntion- 
tellej m à 1 Yglise catholique. On ne 
doit donc pas s'étonner de l'impu- 
deur, du cynisme avec lequel il re- 
çut et raconta à ses amis la nouvelle 
d*ane condamnation certainement 
très-mëritée et qui dans un autre 
temps Veut livré au mépris, à Tin- 
digoation des gens de bien. Voicî 
comment il en écrivit le îcnde- 
main k son ami le duc de Lauzun : 

• Tous savez la nouvelle ; venez me 

• consoler et souper avec moi. Tout 
« le monde va me refuser le feu et 

• l'eau ; ainsi nous n'aurons ce 

• soir que des viandes glacées et 
«nous ne boirons que du vin...» 
Cependant, dans un discours qu'il 
prononça quelques jours après » 
comme membre du directoire du 
département, sur la destination ul- 
térieure des édifices religieux dans 
Paris, on vit bien qu'il mettait plus 
d'importance qu'il ne voulait le 
faire paraître aux anathèmes du Va- 
tican. Amené naturellement par le 
sujet à la constitution civile dû 
clergé, comme on doit le penser, il 
en prit la défense et ne manqua pas 

] de se justifier lui-même autant que 
^ cela était possible. «Personne ne 
, • pense plus sincèrement que moi, 
, • dit-il, que là religion dont les cë- 

• réoionies seront célébrées dai^s 

• nos églises est la religion catholi- 
•qne dans toute sa pureté, dans 

• toute son intégrité ; que c'est très- 

• injustement qu'on a osé nous ac- 
•cttt$r de schisme \ qu'une nation 
•n'est point schismatique lors- 

• qu'elle affirme qu'elle ne veut point 

• l'être; que le pape lui-même est 
■ tans force comme sans droit pour 

• prononcer une telle scission j 

• qu'en vain prétendrait-il se sépa- 
« ter d*eUe ; qu'elle Àshapperait k 
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« ies menaces tomme à sês anathè- 
9 meSf en déclarant qu'elle ne veut 

• point se séparer de lui, et qu'il 
m convient mieux qu'elle écittejns- 
« qu'aux plus légères apparences dé 

• rupture, en manifestant haute- 

• ment la résolution de ne point 
« se donner un patriarche. Disons 

• plus : si dans ce moment le pape, 
« égaré par des opinions ultramon- 

• taines ou par de perfides conseils 
« dont on aurait trompé ta vieillesse, 

• s'était permis de frapper d'un im« 

• prudent anathème la nation fran- 
« çaise, ou seulement ceux d'entre 
« sas membres dont la conduite ao- 
« rait concouru spécialement à Texé^ 

• cution de la loi ; s'il ne craignait 

• pas de réaliser ces menaces ^e 

• plus d'une fois ses prédécesseurs 

• se sont permises contre la France, 

• sans doute qu'on ne tarderait pas 

• à montrer à tous les yeux âonpré- 

• venus la nullité d'un tel acte 
«de t>ouvo(r, sans doute que l'on 
« trouverait dans les monuments im- 

• périssables de nos libertés galli- 

• canes, comme aussi dans l'histoire 
« des erreurs des pontifes, de quoi Ifc 

• combattre victorieusement. Mais 

• alors même nous resterions encore 
« attachés au siège de Rome, » 

«En vérité, s'^écrie à cette occasion 

• un historien que nous avons déjS 
« cité , c'est un fait bien singulier 
m que cette prétention de rester atta* 

• cnéau siège de Rpme, que cette 
■ apologie de Tfiglise constitution:- 

• nelle, de la part de l'ancien évé- 

• que d^Autui^ , qui déjà avait re- 

• nonce aux fonctions ecclésiastique^ 

• dans la nouvelle comme dans Tau^ 

• cienne église ! Pour nous qui po^^ 

• vous aujourd'hui envisager froides 

• ment les faits, les paroles, de cette 

• époqpe» quelle hipocri^ie pu c^u^Ue 

• AërVation dans m discours! • 
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Prononcé dans un mamenioà des cri- 
tiques, des attaques de tout genre 
retentissaient parlout contre l'é- 
véque d'Autun, ce discours ne fit 
qu'ajouter à la haine que lui avaient 
dès lors voude ;tous les amis de la 
religion et de la monarchie. Nous ci- 
terons à cette occasion un portrait 
assez vrai qui fut donné par Peltier 
dans les Actes des apôtres : 

Sini saroir» Mui latent, beaoeonp et tuffiMiiea, 

Smm Caloana, i la bMine eicroquant dix pour OB. 

Et daai md Yieuz êérM outrageant la dieenee, 

T«l on vit autrelbia le pontife d'Aotun. 

Plus heureux aujourd'hui, m honte eat moina obteort. 

Froidement du méprii il aflronle lei traiUf 

U eenaeille le vol, enaaigne le parinra, 

Et tème la discorde en annonçant la paix. 

Sm» caaie o« now redit qu'il ne peut fion proAiIro, 

Et que de ses discours il n'est que le loeteur. 

Mata ea qa^oa autre éerit, c'est lui seul qtâ l*in^tte. 

Si I'oo ne pool dii moiiM néconiialtro «oo oonir, 

Ters le même temps, une autre 
circonstance se présenta qui fit en- 
core beaucoup parler du ci-devant 
ëvdqae; ce fut la mort de Mirabeau^ 
qui expira le î avril 1791. On a vu 
que ces deux hommes» si bien faits 
pour vivre d'accord, s'étaient suc- 
cessivement liés, brouillés, puis ré- 
conciliés, et l'on sait qu'à cette épo- 
que ils s'étaient rencontrés souvent 
dans les comités de l'Assemblée na- 
tionale, et plus souvent encore dans 
les conciliabules du Palais-Royal, oh 
l'insurrection des 5 et 6 octobre 
avait été préparée. La procédure du 
Chfttelet, si indignement empêchée 
pat» une décision de l'Assemblée na- 
tionale, avait bien révélé une partie 
des secrets de cet horrible complot ; 
mais beaucoup de ces secrets, beau- 
coup de témoignages ignorés étaient 
restés dans les mains de Mirabeau, et 
Ton doit bien penser que, le voyant 
près de mourir, les gens les plus in- 
téressés à les ensevelir dans l'ombre 
firent tous leurs efforts pour les fisiire 
disparaître. Le duc d'Orléans surtout 
y mit tous ses soins, et, ne pouvant 
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parvenir lui-même au chevet do ma- 
lade, il en chargea l'astucieux éfi^ 
que, que l'on dit avoir étéappeléjiQA 
point assurément comme minisM 
des autels pour aider le grand oct- 
leur à remplir ses devoirs de pîéti; 
de pareils soins, à cette époque, il v?m 
était jamais question, même en |»f|^ 
sence de l'auguste assemblée qui i^ 
présentait la grande nation, qui «vift 
été réunie par le roi très chtétnQ^I 
Si Ton en croit le rapport que le f tï» 
lat député fit le lendemain à la l|i- 
bune de l'illustre aréopage, c'était 
tout simplement pour le char^l^ 
communiquer à cette Assemblée 9| 
travail sur les successions, qœ iài 
collègue l'avait appelé à son hOft 
suprême. Il faut convenir qu'on n^âi- 
rait guère soupçonné qu'en un td 
moment le grand orateur se f&t«c- 
clusivement occupé d'un pareil ab* 
jet. Ce fut cependant ce que dit pom- 
peusement le prélat-député, dans l'o- 
raison où il parla avec tant d'emphase 
de Vimmenseproieque lamorivenaii 
de saisir. Comme l'on devût s'y at* 
tendre, les législateurs applaudireft^ 
avec transport; et quelques jMlKS 
après, sur le rapport de l'évêque^TAo- 
tun, qui, en sa qualité de membredn 
directoire du département, vint ^- 
ler des édifices religieux, elle dé- 
créta que la belle église de Saintii* 
Geneviève, fondée par Louis ÎJflT, 
et qui n'était pas achevée, mmt 
enlevée à sa destination preiqière et 
consacrée à la sépulture ûe$ grands 
hommes. Dans son oraison ffoèbre, 
Talleyrand n^avait parlé d'anoune 
autre communication qui lui eûtâé 
faite par Mirabeau; mais, après avoir 
elaminé toutes les circonstances de 
cette mort et surtout le caractère et la 
position des deux principaux ac- 
teurs, nousspmmes restés convaincus 
qu'il avait été question dans cettç 
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dernière entrevue de bien autre 
chose que d'un discours sur les suc- 
cessionSy dont Mirabeau ne s'était 
jamais occupé, mais de secrets poli- 
tiques d'une très haute importance, 
surtout des complots du Palais- 
Royal et des intrigues qui avaient 
préparé les journées des 5 et 6 octo- 
bre 1789. On sait que cet horrible 
attentat fut le coup le plus funeste 
porté à la monarchie , à l'existence 
de la famille royale, et que Mirabeau 
se sépara aussitôt après de la faction 
d'Orléans, non pas certainement par 
amour de la dynastie régnante, mais 
par mépris pour le prince dont il 
avait entrepris de servir les ambi- 
tieux projets, et qui, par sa lâ- 
cheté, les faisait échouer dans l'exé- 
cution. Il exprima ce mépris si hau- 
tement et dans des termes si énergi- 
ques que le duc d'Orléans et son parti 
ne le lui pardonnèrent pas , qu'il 
tut convenu dans les comités du Pa- 
lais-Royal, qu'on chercherait par 
tous les moyens à conjurer les pé- 
rils d'une aussi fâcheuse défec- 
tion. Talleyrand, resté fidèle à la 
cause du Palais-Royal, sans toutefois 
se séparer du grand orateur, l'observa 
au contraire dès-lors avec plus d'at- 
tention, et l'on ne peut pas douter 
qu'il n'ait eu à sa mort une très 
grande part. Comme dans ce temps-là 
tout se disait et s'imprimait ouverte- 
ment, il fut dit dans plusieurs jour- 
naux et dans d'autres écrits, même 
a la tribune , que c'était à son insti- 
gation et par ses conseils qu'un poi- 
son sans remède lui avait été admi- 
nistré dans une partie de débauche, 
chez une dame Lejeai, notoirement 
sa maîtresse. Jamais l'évêque d'Au- 
tun ne s'est lavé de cette accusation ; 
et le discours qu'il prononça le len- 
demain à la tribune pour annoncer 
la mort du grand orateur dont il se 
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dit impudemment l'exécuteur testa- 
mentaire , est pour nous une preu- 
ve plutôt qu'une négation de sa 
complicité, dans un crime commis 
tout entier au pro6t de la révolu- 
tion , de la faction qui l'avait com- 
mencée, et qui voulait l'achèvera 
tout prix yperfas et nefas Ainsi nous 
ne doutons pas que tout le pompeux 
discours du prélat, annonçant la 
proie immense que la mort venait de 
saisir, ne fût qu'une de ces comédies 
dont les fastes de la révolution , et 
surtout la vie de Talleyrand, offrent 
tant d'exemples! 

Nous ne pensons donc pas que, ni 
lui, ni le comte de I^mark, aient reçu 
des mains de Mirabeau l'œuvre pos- 
thume récemment publiée et qui ne 
contient au reste rien de relatif aux 
événements dont celui-ci avait été, 
ainsi que Talleyrand , le confident 
et [l'un des principaux acteurs. 
Nous savons même que ce comte 
de Laraark fut longtemps fort em- 
i)arrassé de ces papiers que le ha- 
sard avait mis dans ses mains; que, 
ne se sentant pas capable d'en être 
l'éditeur, il s'adressa successivement 
à plusieurs hommes de lettres, no- 
tamment à Beaulieu, notre collabo- 
rateur, qu'il fit venir vers l'an 1820 
«1 Bruxelles, où il le retint pendant 
deux ans, et d'où celui-ci revint fort 
mécontent, disant que le comte n'y 
entendait rien, qu'il voulait suppri- 
mer les choses les plus intéressantes. 
Il est évident qu'une partie de ces ma- 
nuscrits, qui ont fini par tomber 
dans les mains de la famille d'Orlé- 
ans et viennent d'être publiés^ ne 
contiennent rien d'important, com- 
me nous l'avait dit Beaulieu, et que 
tout ce qui était relatif aux complots 
du Palais-Royal en a disparu. On n'i- 
magine pas à quel point Louis- Phi- 
lippe s'occupait depuis la Restau- 
11* 
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ration, surtout dans les derniers 
temps de sa vie, de presse et de 
publications historiques. Nous avons 
là-dessus des dëtaiis curieux et qui 
trouveront leur place ailleurs. 

A la même époque, beaucoup de 
bruits fâcheux se répandirent sur le 
goût effréné de Talleyrand pour le 
jeu. et sur les pertes considérables 
qu'il y avait faites. Il reconnut lui- 
même qu'il avait perdu 30«000 francs 
en un jour au salon des Échecs. Ce 
qu'il y a en cela d'assez bizarre, et 
ce qui caractérise bien l'époque, c'est 
que ce fut précisément daijs le même 
temps qu'on lui proposa sérieuse- 
ment l'archevêché de Paris, et que 
les électeur3, parmi lesquels se trou- 
vaient, il est vrai, suivant les décrets, 
des protestantset des juifs, pensèrent 
qu'un joueur et pis encore peut être 
un frès-bon archevêque... Plus sage 
qu'eux, il s'y refusa, persuadé que 
là ne seraient pas les profits de la 
révolution. 

A cette époque le prélat député était 
devenu le point de mire de toutes les 
attaques contre la révolution, et sur- 
tout contre les ennemis du clerçé. Ce 
fut probablement à cause de cela et 
pour se séparer entièrement de la 
cause religieuse qu'il se démit de 
l'évêché d'Autun, l'un des plus beaux 
de Tancienne France, et qui condui- 
sait nécessairement au siège archi- 
épiscopal de Lyon, ce que Talleyrand 
savait fort bien. Maîs comme il l'avait 
dit aux envoyés de la cour, les profits 
de la révolution lui paraissaient plus 
amples et mieux assurés. 

Cependant il ûe vit rien de mieux 
alors que d'accepter une place d'tfd- 
ministrateurdudéparlemenl de Pa- 
ris , qu'avait occupée Mirabeau. Si 
ce ne fut pas avec l'intention de 
travailler beaucoup à l'administra- 
tion qu'il accepta cet emploi, ce fut 
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sans doute pour y trouver quelque 
moyen d'intrigue, et feire de l'agio- 
tage. et des spéculations de bourse, 
comme il en a fait toute sa vie. 

Dès les premiers jours il rédigea, 
au nom de cette autorité , une 
adresse ou remontrance des plus 
impertinentes qu'ait jamais Mé^ 
un parlement, et il la présenta toi- 
même au roi, ce qui est bieoiâr, 
car il s'en est vant<5 dans une pabli- 
cation ultérieure. Nous n'en citerons 
que quelques mots, dirigés coritre 
les ecclésiastiques qui avaient refusé 
de prêter serment à la Constitution 
civile du clergé, et dont Louis XVI 
continuait à s'entourer, au grand ifé- 
plaisir de l'évêque d'Autun, 

• Cachant sous un voile 

•saint leur orgueil humilié, les.en- 
« uemis de la liberté versent sur la 

• religion des larmes hypocrites; ce 
« sont là, sire, les hommes dont vous 
«êtes entouré. On voit avec peine 

• que vous favorisez lesréfrae$aires, 

• que vous n'êtes servi presque que 
» par des ennemis de laConstitutioo; 

• et l'on craint que ces préférences 
« trop manifestes n'indiquent les vé- 

• ri tables dispositions de votre coeur. 
« Sire, les circonstances sout fort»; 
« une fausse politique doit répugner 

• à votre caractère, et ne seraithonne 

• à rien ; éloignez de vous les eonc- 
« mis de Ja Constitution. Chargez de 

• vos instructions des ministres qui 

• soient dignes de cette auguste fono 
«lion. Que ia nation apprenne que 

• son roi s'est choisi , pour envi- 
« ronnnersa personne, les plus'fa'* 

• mes appuis de la liberté. . * 

Ces dernières paroles iudîquént as- 
sez le but et les motifs de cette iioda- 
cieuseremontrance. Le ci-devant éfê- 
que avait refusé la candidature au siè- 
ge de Paris, parce qu'il savait bien 
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que désûrmais il n'y anrait riqn à 
gagner dans la carrière ecclésias- 
tique pour son ambition et sa cupi- 
dité, mais qnMl n'en était pas de 
même dé celle du ministère. Or, c'é- 
tait encore Louis XYl qui nommait 
ses ministres ; et le pr^iàt de'puté 
savait bien qu'on n'obtenait rien de ee 
faible monarque que par les menaces 
et les injures. Cependant il ne réus* 
sit pas dans ce nouveau calcul. 
Louis XVI était trop pieux , trop 
honnête homme pour placer ^ côté 
de lui un prélat que le pape avait 
excommunié, un prélat qui s'était fait 
le défenseur et l'appui de tant de 
décrets contre le droit et contre 
l^glise, auxquels il allait être lui- 
même obligé de refuser sa sanction. 
On touchait alors à la fin de cette As- 
semblée , se disant constituante, qui 
s'était emparée de tous \t^ pouvoirs 
partant de violences, d'usurpations, 
et qui allait lés remettre avec tatit 
d'imprévoyance et de maladresse à 
des hommes encore plus pervers pi 
plus ignorants* Talléyrand ne p^t 
plus de part à ses débats, et il s^èn 
tint à ^es fonctions d'administrateur 
du département, dont même, ^lon 
son usage, il ne s'occupa guère, ne 
les considérant sans doute que com- 
me un proyisoire, un marche-pied 
pour s'élevAT davantage. 

Ce fut à la fin de i^année ITOI 
que U citoyen Talleyrand, qui n'iét^it 
plus ni év^ufi ni député, mais qui 
conservait le titre d'administrateur 
du département de Paris, reçut la 
missioDL de ministre tion aeerédité 
on non avoué près ie gouvernement 
britanoique. C'était certainement une 
mission de très-haute importance; et 
les causes, les motib en restent en- 
core ignorés pour la plu« grande par- 
tie. Nous lommeseependant parvenu 
à les pénétrer, et Pëvidence de ce ^ue 
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nous en dirgK est telle qpe, poyr 
tout lecteur de bonne ^oi, le doute 
sera impossible. Le prélat- diplomate 
arriva à Londres avec son digne 
' ami le duc de Lauzun, qui , grand 
seigneur comme lui, s'était comme lui 
jeté dans le parti de la révolution et 
les intrigues du Palais-Royal. On doit 
'penser qu'il ne fut pas étranger aux 
secrets de cette ambassade et qu'il en 
connut toptes les instructions. Ces 
instructions étaient de plus d'une es- 
' nèce. Les premières, données par la 
•boûtédcLouisXVI,tendaientàsauver 
la France d'une guerre comniencée 
en apparence pour le sauver, mais 
dont toutes les conséquences le con- 
duisirent à l'échafaud. Ce n'était p^s 
k celle-là que tenait le p^élat-amba^ 
sàdeur \ les instructions qu'il avait 
; reçues de la faction révolutionnaire 
' ou des coinîtéç du Palais-Eoyal, ce 
qui fut toujours identique^ l'intéres- 
' salent bien davantage. George^sill, 
' qui ne voyait qu'avec effroi les in- 
fortunes et les dangers de Louis XVI 
et qui désirait sincèrement l'aider 
à en sortir, était en apparence assez 
' bien secondé par les ministres Pitt, 
Gran ville, Portiand, etc.; mais on s^t 
que dans ce pays, pour les rois çomo^e 
' pour les minisires, la raison d'Étfit 
est toujours au-dessus de toutes les 
autres, et malheùreureusetpeqt^alprs 
comme toujours^ ce qui é^it dans 
rintérêt de la France n'était p^» tou- 
jours' dans celui de l'Angleterre^ ou 
du moins il n'est qMe trop vrai quei^s 
iu|histres ne le voyaient pas ain§i,.et 
que d'ailleurs, pousséi? pa^* |e parti 
de l'opposition , il ne dépendait pas 
d'eux complètement de vw^^.^u.^- 
coîirs de Louis XVI (^Qmu|e l'eût dé- 
isiré Georges Il|. Il était qiêm^ déjà 
'^survenu l'année précédent^, ,qyf^l- 
ques différends entre la Franp^eit..Ie 
; ipinistère britannique^ à l'gcwjpn 
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(TuDe importation de 20,000 sacs de 
blé qui fut demandée au nom de 
Louis XVI dans un moment de ces di- 
settes factices qui eurent tant de part 
aux premières crises de nos révolu- 
tions. C'était, il est vrai, aux récla- 
mations de l'opposition parlemen- 
taire que le refus d'une exportation 
aussi peu importante devait être at- 
tribué ; mais nos désordres révolu- 
tionnaires avaient donné beaucoup de 
force à ce parti, qui, dirigé par des 
hommes supérieurs, tels que Fox, 
Crey et Shéridan, était devenu très 
redoutable. Ils applaudissaient à nos 
innovations, et, secondés par le parti 
démagogique, en tête duquel on 
remarquait Prietsley, Thomas Pai- 
ne, etc., ils se flattaient de les in- 
troduire dans les Trois-Royaumes. 
Déjà Ils s'étaient mis en rapport 
avec nos clubs et même avec l'As- 
semblée nationale, à laquelle, dès le 
mois d'octobre 1791, la Société eons- 
titutionnelle des wighs de Londres 
avait adressé une déclaration où elle 
applaudissait aux principes de la ré- 
volution et prenait l'engagement 
d'en appuyer le succès par tous les 
moyens en son pouvoir. D'autres as- 
sociations avaient exprimé les mêmes 
idées, et le ministère en avait conçu 
de l'inquiétude. On ne peut pas 
douter que le parti de la révolu- 
tion, en France, n'eût aidé à de pa- 
reilles manifestations et qu'il n'y 
eût des rapports établis entre les ré- 
▼oluf ionnaires des deux pays. On ne 
peut pas douter non plus que Tal- 
leyrand n'eût connaissance de tout 
cela, et il l'ignorait d'autant moins 
que toutes ces intrigues, toutes ces 
correspondances aboutissaient au 
point central du Palais-Royal, oii, 
du vivant de Mirabeau, il avait été 
fortement question d'une imitation 
de cette réTolution de 1688 qui avait 
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fait passer la couronne d'Angleterre 
dans une branche collatérale. 

Tout, depuis 1780, concourtît au 
succès de ce plan ; mais la coalitîon 
des grandes puissances de l'Europe in- 
quiéta vivement alors les chefs du 
parti révolutionnaire; et ce fat pour 
conjurer le redoutable orage donths 
menaçaient les conventions de Man- 
toue et dePilnitz qu'ils en voyèrentes 
même temps Ségur et Biron àBer/io, 
Sémonvllle à Turin, Talleyrand à 
Londres, et dans d'autres cours en- 
core des agents moins connus. Si les 
deux premiers de ces envoyés eurent 
d'abord moins de succès « c'est sans 
doute parce qu'ils furent moins ha- 
biles ou qu'ils rencontrèrent plus 
d'obstacles. Le duc de Lauzun (Itiron), 
qui, ainsi que nous l'avons dit, était 
venu à Londres avec Talleyrand dans 
le mois d'octobre 1791, en était parti 
presque aussitôt pour la Prusse ^ 
qu'il s'agissait de &ire entrer dans le 
même système que l'Angleterre. La 
lettre qu'il écrivit peu de temps après 
de Berlin à son ami Talleyrand in- 
dique assez les plans de cette époque, 
et elle caractérise si bien les hommes 
et les choses de ce pays, que nous 
croyons devoir la citer. «Heyauinn(l) 



(4) HeymaiiM était mi géaéni fort ialfi- 
gast, qui avait quitté le terrioe de Flnace 
poar passer à celui de Prosse, lors da ^ojm 
de Yarennes, auquel le marquis de Bowiié 
Yavùt employé, ce dont ptos tard il s'd- 
Uit repenti. Hejmano avait auiil fait ob 
voyage à Berlin, en 1700, avec larecemmaiH 
dation de Mirabeau et beameof d'tgmu. 
Revenu en France, il avait été présenté à 
Louis XYI, qui, étant préveaa, ne lai it 
aucun accueil. Nous pensons que Bonfllé 
s*en défiait également alors { mais Biron, 
qai «pparteamt tout entier an pnrti 'Or- 
léans, ne pensait pas ainsi. Devean gé- 
néral prussien , Heymann accompagna son 
nouveau souverain dans l'expédition éc 
Champagne^ en 179a, et il y fat l'agenl se- 
cret, le confident ijitime du duc de Bmas* 
vrick, dans ses négociations arec DonomlM. 
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• est à «ont auUnt que fum^ ^n- 

- sonne ne peut mieux ti^nir dans sji 

• main tous les entours iilumiaés ot 

• corruptibles du xo'u ht$ iNtfea 4e 
« toute n^gociatioB^ avco J^4 doÎYiHlt 
•être un asile en Fraace» c*eif^ 

• dire une propriété en terre&. f^pur 

• Bischoffwcrder, <iM*oa ne lui d^li- 
« vrera qu'après {êsuccèsi et quel* 

• que$ centaines, de louis pour Iqi 

• donner de la confiance et 4u KèU* 

• icepri:(, je réponds deBischoffw^- 

• der. Il faut dei'argeiit» et beau(»)up 

• d'argent, pour . mademoiselle dl^ 
« Donhofff maîtresse di» roi,, poju^ 
-son oncle Undprff, vilain {u^iû 

• qui a )i>eaucpijp d'influ^ce^ur eljie 

• et qui aime Targent mieux que tout- 

• Il en faut aussi pour mademoiselle 
« de Lindnau, maltf ease de B^schoff- 
«IwerdeT) qui le gQUTerne tout-ii- 

• fait; il eu but eucore pour \e mi- 

• niatre WoUnei:, garçon illuminé de 
•BUchoffwerder, q|u\, quand il j(e 
-faut, fait parier le &i/ut-£sprit et 

• marcher Vomïfre du grai^d Frédé- 

• rie. Ilfaut ensuite ménager et payer 
«quelques intrigant^ subal/erneî, 

• tels queAietz^salemme^ et nn \t^ 

• let de ebambre, secrétaire inticv^ 
« du roi, qui signe pour lui^^qui s>p- 

- pelle Dufour, ne peut rien, ima^ 

• sait tout* 11 est important de ne 
*V^ regarder ài'argetti, de ne pi^ 

• craindre d*êirei«ipeu volé, pou t|fu 
«qu'on réussisse, et d'assurer une 
-fortune considérable à l'heureux 

• négociateur, sans le recbercber du 

- tout sur U comptabilité de sa epfs- 

• ruption, etc. » Biron terminait cette 
espèce de rapport confidentiel si Trai, 
et qui cenduiaail si naturellement 
aux moyens de corruption employés 
plus tard ayec tant de succès par 
Dumeeries, en insistant sur Uni- 
cesiitéde le JbAter en PrusiK coi»e^ 
ea AegletMrre. On n$> pcwijt pas doDier 
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W^ mtWMHI .B49l pntiailenMiit 
igpinpcietqMt^ilto,Ufliçnl i n t le i jMp l 

pbe i ?9friBj an xeionr Âe ta» pMmiar 
. TPy aie,nt le MU 4ejMoniitMuqtter 
^ i^XflvÂ.diffiieaiei^afeoiHikKU- 
l^|Mi|at»e„dA.<^tt^ 4»oqp^jl^9m^ 
m^nf .i;^mo!uieif V et.Uy liilpoKfUt 
^-#}ême 4insh dài. H.lmi^mûBJi 
mj'}^ t79^f p Tqw tal C(9s M4|ni 

• YQi^ 4 «appl.4yQmi| Qwifrmoivanon 

• ç^er ^mwi«.t^eunii|tiridéa.:de 
: « Beryn,^^u'i| y .|^.4e,ilqe. settseiir 
.m^ai^,l$ «[MHn^^^..J'sipj|Be que 
i«y,fu»,f^es wi psH plw. eanleiilde 

• nfîPft,,.. M..Jar/ry pai;4,C(mpif &v#u8 
f^^eyiçiprd^, pppr taPf i9#ae.Ms 

,« ^natjcu^tions soi^t. qille% jfuq y^ous 
jf auri^a^ dictées; il «flotte npr/èsnie- 

• maip ei^ Yuitttre« etc. v^ . 
C'était certainement pq^r prendre 

.^part aux ju^ciatiqu^.que l'o^ sni- 
raitalorsiavec toutes iea pMÎaiançes 
quf Tallejfapd^étwd rwJWft* ?«i#; 
cej»eu4ai^t il n'y rei4a,p|is MgtUsmfe. 
i^ aJSairesde J^ndres j'^tMtnt pis 
moins urgente» i^^il iietonjEna vim- 
tOt. Avalât d'fji^ venir à cette se ceode 
nû^ioiii,^ n^qs achèverons, le «écit die 
lapremière, eg eitî)^ M jngiemMt 
qu'en apqrté Gony^rqeMrMorriStee 
judicieux ob^rvaieur, dans une tel- 
,tre. qu'il écrivit de Lo^dr^» le i €é- 
yrier nv^^aupr^^idantW^bipgton. 
Qu y nçuHurqHerii^ qw^^kiM^^uita^air 
jM^ piquants et. «li cr>iièplète<it bi^n 
>portr^tdenotre4ip(^mate«»..c;est 

• ici l'oiscaioi» d^ parler 4a eet abbé 
•df FéijgQ9di depuis év^tm d^iA- 
^%^n^ boni«ia.de bande /lain^nee, 
nd'epvrit et de.pUisii, «énéralfi* 
<i nmt i^^^fm ia^muMude^ïA ta 
#p«Uieité.de sen4aM»|Rs»leiiég<Mre(é 
« de sf s diaoïMurf i4QiMiwligr . dn- 

• r^ant le niini«ièie4e.€atoi|iiei,4nee 

• leqqeljl éuit.alewda99.ki«>m(- 
.f IfurMiwrd. fit par«j *^.enneaiis 
^M9**4iV|!fat awigérfeipai» ♦pi;è5 
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M«ir^tiW<«eitH«jél «f MtilniMIr, 

^itf)«lfcH I lit éêÊÊfwékmû&ehti^ 

^Mui^ i^^iMie è^tiefuslto ilirMIlK 
Htii>'MDti^h^ éà ûmimêiaA Me 

i^mwc'lfm^êl».^ S'iFM Ami ttf^ 

^piMl qMIA Mh» iHMt «Veè fc6N 

'*HMiiil le 4MMMi^t« |Mtrt» i^ûe 
^ ski M|«fUfiMI IM (Ato^MAW }>6Ar 
^Mi'fMlVMliÉiM' 4iâ' ^ 'tmjilisttt ' Ae 

it^^mmiféfHtééAétùifàtnpt^ lès 
• membres âe l^âdttifài^tftftibtl, «t de 
aM 118r iVëclè» tnattaHs èé f^tfdto- 
4^llt«i i «i8t4l«^'iii«^ Vhii iqftie 

€WF pf vriif iHi |icnK 8 TOUT 'ittelwer 
•ièb«^«ëir^liib Mi^ëMèil^s^ Ms 

fMfJItte Ckèfbolt^j'qM àSrilMt'e^tiljë 
^àîm 'tMè Hâ^ trAVMrxI'H ât*lt 

1l^« les fk^ tl« h'àlHjétét tAelNmi- 

|H«i tkïtt'irt^Miiklfe flrf'^eiifhmlit, et 
^éf teS' riufliftefti' pâtHi^êÈf^ flls^dMs 
4 «taiMii^^ le» HégMiLtmëit^»- 

M9fM«Étiic«eMièftTèf <4it«éë fkrk 
^«M'iiMs i«illMiD»^la'1leémim€e 

1«it 1« AmMe^>ttft'IM«MHl«[il%e ëtot- 
«ëAsiMftitfl tiéplèeiMël ittibdiif^lf ne 
iilii9«ii%bt|^ tMljéiMlè MMf tts- 
tliHM |K>lltti(tfè{'4ès' 4p Jll W ii Wit^e 
4^tléép0<|«6MlifMriMi4l^ 



éditsIUHtté ^eOÉittè't>Mg&tt>fl>€^; et 
tf est ^M i\ké tatéfki 6&aTéè$ tlos eo- 

tteffètà bûiité As mMité Meè^lé- 
iMif 1« (Mtt dé ttietimùrg, l*illi èés 
ftkt bémîtitiùûmtïAÈ Ht notre fnAà- 
«Me: 

l^)Wlii« ti«6s1%T(>iis dtt, t^ydjfige 
<ttte "fit 'É\oH % HtiÈ lé ]^r Aat-flê|^- 
dateat fat dé peu de dorëe | ft «e 
-tftMa pa^i à nnidr ttëtm i«^ 
tèfliit pduiftift , d« iiôiifèt Air IkM^ii^ 
ibhs et titi atetMKàdétii'tlMittfcM, êe 

tmttqiTQh décret de rltoe^rtfc M- 
t!oMe àblils«ift ttm HA «fctflMs 
k n'ttiïèeptèf t^^&iÂt 4«lttM Uf M- 

6iitt ettrido! h it mttmi&im^ 'M. 
On Ht ttmn pas d^om ¥<>i€n 
A*tf(ddét*éetféMt|ii«4(rllMWiâ' le 
tu dtt mattjfdië dé CU|É(y«fttt« lewte 
lipôiiiVkié Isaiii eipiriètt^V |piv*f6M 
tiétèwê ati parti • riiifHUît 
^ui^etatt iiaUl VeiitéWhf 
itoéttt ateC l*âtideii «f<|dé, iet tBté- 
ttrff de itti de8«1ri«,UJlMi^(l<!&trfttres, 
trfusi ^de cela )ui firt teedtdteatidé. 
< LM dècbr AtnbiiâsadcQVà alRfu^tyiC It 
t^ditdl'es dàtis les pieilncili jèiifs tfe 
lilmtii ltM,Ate«dé'tl«!M^i8sfM- 
Vôitit, des-imitlIicJtftN» «Ms^^MMàr- 
lynëblètt, et ils oâ¥riMrf iÊtiiÊÊ^- 
iAàUmni iibi aetif es, ^vâ feé IhM&t 
péis fttelreiËf^es par fè ^Mafvtton 
^gtttrréijfue là JMMe fili rAMri- 
«he Oi^M It99l}; sttedfhé pa^ee^oe 
%é ttrint^èfe atigfais itppHttfè pta- 
-l^tm hitHgties et de séMlMI ikie- 
iâi<esdeii tié^èikteurs, n^HMlMlMt 
%¥bt lé VâdieMi^Me M^liàê , mms 
ftfif^ léS ^llén dé FOppUftfnoil pA^ 
lémétitftfre, et d^)ù H4$(Mdéià v*iiHé 
1!éÂ t<ëtmiétos,des assoeiiltoM {mAHI- 
lÉlAer^pïhf étafeM AiMtés k LoniNtt, 
^Hl(mll%ii^ ififiUtUlAit kê JÊÊ9ê^é^ 
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qui déji avait annonce à la dMWrtNHl 

lprfoneiUair«.«»i»fl|i«i fiitirif owr 
iif 4?M lim far J&mi^Mre. Pi4( 
M-nlil^, m^ . ^ «a laiiMiiPad 
di doBMC da i'infMiéliMQV^I^WA'i 

«ètt.fie C||«i^aMii« A|fa«A iwiia^ 

Frwse ffti positi^amiit m^mnmi 
l4 Misièra ne r^fmiit, que paa 
U dMaratioa suivaiita!, «imi ptml 
4tt» kJoniBal «teoial s i»'itii#la«* 

fd # |Miiw#« d aoMtfîafkfiie M 
A'oafi^reiffKeiif ilM>ila4M #iiâ«r* 
«MtfMHi irfWif. «alla JY^pOMMfMP 

m figat fiil«iiiyta 4Hiiia^H<^laaN(^ 
tioA4aiio(iaKlé phi9«xfMlf, aa 
WiéHilimiréntiKl tavt ce ^ae pêm^ 
viilaii^ b par^.eév^ltftîawainr 
V^iffufiNMit Jftf nnaeiaoïarlaniaHi 
de Louis lYI^ et dont GhauTelia et 
TiUeyifad étfieat laa fefiéaentaats. 
••péttHêk» «fait éSfÊtms jm 
^^ téi demander daf antëgé; 
4ilihrNit FéetUmanttràaaatisfaiii^. 
H^ttwjèWfttsimle^ehiiiip tm w«-' 
Jfiitf âïirw, et Ton ne peut pas dou- 
^^aa catta noeyalle n'ait au «ne. 
gfiMê Miletiee stïf les négociations 
disloricommenc^ avec la Prusse,, 
Cm nttuveile aataalM^e vivl ca«< 
P«îiteïïoieote trtie Ibis ctflmrt*assefr 
<^d^4fef nëgociatioQS;ee fut celle 
<ltt20JQmi79t, où LonisXVI amiFtit' 

^^^([iiiids daâgér^, oiriimmitra' 
^4e tuig-froid et de courage I Dès. 
!l^'Meynnid enant aénfloiaaanee, 
ïlseiéSdàà rctourneràPâHsoùI^ap- 
^^^i sans douta plus impérieuse* 
**8tfncore les démonstrations âeé 
*^^to pôUf envahit la' France» 
J2» hi ordres du duo de ^rms-- 
^ <ue Demonriee s'apprêtait à 
%Utecr par des întAgues beau-. 
^P plus que par la force deaaraMa< 



wir 



ftt 

M-4iMl^fciali fmait qmiqaNif («ala 
il^amp«ailiir TallayÉMi ^ qifH 
i'^pamit via» de»iiîf9Q|;iaMnade 
hmirm, da pntoe^^na^otfai-tul' «tàH 
MiMxailaaalilf oformë <raa qat <se 
plMttl aÉtfia Amoli^a dv fair. Dès 
fK lalMynwfl Mi^rrvr^li Paria, H 

WÊOétkÊÊrtêim nanlnui af«n^ m^ 
te»itoarea *c ia t a l , lÉindfHtw, etc., 
portiiaal oka^uar jovrlea ^M^fettes 
éa la loapttate «i» qtiMriieyf fénêfhh 
Tontes les aircanlstaliiea d»' cette 
tfpbqtia àolFféutt (trv ilapfK)rtéei« Ce 
ftbt ykifm se '«éaiHèfidnt pour lo«g^ 
leDÉp» le« ièstUséea ^théfndi! et 
Mwtié ataigtfMft paa le dira ^ 
Jniqn'kt «a jdur aueni frMirien ne 
laBrafldèleBHnt t aoontdps f 

Le «pvtflat^aégoëaléur afatt àttasi 
iMaate-Oanai te mlÉie* teaips de ré- 
pandra à ipÉlfsea^atabirti^rfe» p^o^ 
Mréea caUtra lui daos laa elnka et à 
PÉsaanblée natkniala^ e^tre autres 
à m diadanrt dn 4 jiiiti i^le dd^âté 
libbe»(iRioiiti0|usi{ii?alory2ghord et 
^i i/a iMaaé «liMttetÂéedatts n\s^ 
tairay qilM qat iparaH atoIv eonnd an 
sajoamftpaltitdaatanaia eldti bnt 
dalMtucoupdHnirifaaai SoM e^itip- 
part, son MiaoMra mérité dTétre con^ 
sérr)é: * flt «oi ai^si, dH^/J« 
« vans déaomar Je esMilé àulr^ 
•«IllaB^ af 'a4>BÉIé détaatabia q»i 
» trahîÉ lapatrie^^t vedtMonler aof 
klataêoa par Isa dègréKda crNnef 

• qui Ktarisa' H ad ép a n danca daa 
ft aek)Bi«lii lani Us 4iirer b l^àng le^ 
« Mtffi, nt ëUbUi lai daui okam^ 
« brasv. ^nr le dirabtr h'totte Vaa^ 
% aea mesbi^ l^ant* appelé IrèomM 
ir amHikhim t ja im ^ealâtve aon trié 

N T^eiâent dea Déciwi peut aiwir 

# enoaffedea imltatettra, et, dusaé«jo 
« ètrepspgiiarAé.iMi «attir.da 4;eÉt0 
» aaUtt oii «énrir aomme Ittrabqasr, 
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• •nfoitomé pMir «roir iëf oîM IM 
» tranlc ÊÊSimm, Je 4irai la vërHé. 
« J« Mt iiroiiTtr q«e te w m M i 

• Iprmë liMrMUe oott^ilot de faire 
m mMMeref ^e^roi» It ImiM» tft^ 
m et ton» eeni 4m Tealeat fti «ontli* 

• tiitm; <|iM» fféfcffÈMt k CAS •# 
« Mn «««plot tTortertii, il tVit né» 

• iuifétt»eAiiiittteeKlMrériMiitPNH 

• dépendttieedis etlMiieB, o«leiii« 

• coa4|«iêtes pftr les Aogiite. Point 
« être eoiHrAiîea de «es fiiits, il itiiil 
« «le reeomii^re ies éerits du jonri 
^ naliste sowdoyé par les anris des 
« «oirs , les fréqaeaAs Toyages )dé 

• MM. 4'0rl4kM el DaHerratté è 
« ]L.094Kes«ies'tfPviii^KirNtdetnéte» 
€ mest aocerdéc» à et deraiers, et ki| 
« efforts fiails pour denaar è un aai 
« du premier k §iHi¥erM0Mfi( des 

• Iles. Il «¥ait 4êic rvisoB Maiiai* 

• lieo Robespierre» tm ddooiiçtfetee 

• eompkt eux jaeohins* Né creffei 
« pas que lee soélérals aient renenetf 
« îksrspffojeCs;ilsftc«knteftreft<*> 
> dre l'Asseioblée protectrice : j« 

• oevelusAu déoretd'acensaâioiL • H 
7 a bien dans ce diteonrs quelques mé- 
dications obsenrMH nipt^ieuaes^qae 
U towbe ignorante des représin^ 
tantf ne dnt ptf comprendre, mi» 
qui^appufées des doonments à pt^é* 
sentdëceaferis, ne pensent éiÀap« 
per ant inlelHgenees les pius mlgM* 
ves. Ce fut donc peur jie pas 
avoir compris iH)i«*einr, eomme il 
Arrive souvent dans le sytiàme par* 
lemeniaipe, que rAsoembiée passa 
à l'ordre du jour, et que Ta)ley.i. 
rend ne fut pas décrété dTaoensa* 
tien. Dm reste, il ne intpas attaqué 
ni défèadn par d'autres oratenta, eC 
il se garda bleu de réveiller ie sou» 
venir de cette aéciiaation ioraqi^il 
revint à Paris ; il fil, au eontraire^ 
umicequi dépendit de httfMmr n^-è- 
tin pas aperçu dons ktonrbiUoii^la 
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désotdre «t de fronbte qat «glMIli 



€*étaicdani«etnoment(IitllMlTn) 
qae leduedeBrCRHMekaie inMtft 
ea eampagneè)atlted*imé pulMU'- 
te armée, ponr rétablir le trdne fie 
Ldtfis XVI et répHmer la rëirolttfioa. 
Ce M ata «taina oe tp^il ditéans an 
manifeste plein de menais et dla- 
vêetives dbnt ii se fit précééer etque 
les fatts né tardèrent pas à démen* 
f»r. 8i MU lauga#e fnt étkt ^ su* 
perbe, sa mai^efht'anssi lente que 
ttedde. in prësctiise de forées qui 
M ^ient îiffirieurea #è plus de 
moitié, iV né fit qne l^ifegt lienes ea 
qnarante<*ionra et prît en «& flMHk 
dmm ptaeea doirt funé* M aavift 
•m |»ârtea et riMitrk ae ddTendil k 
pei«e<0);ii^ pendmitce tenifid k fta- 
tia» névoltttiamiairaypeli aifhiyéede 
aoa menaces at tris raaaorde par k 



(5) Ki»M a* répéteront pM ee ^« aoM 
tfmma .4k 4m «Mte ^ péékioa du 4me 4» 
Brimswick, dans la notias de I^aaoories, 
in tome LXTir, page z47 deU lli»gr«- 
pkik mUMMtlb p&blié en 18)7, «n préséttoe 

tentir si ha u tla gloire de cette/aree dçTala/» 
comme l'a nommée GooTftmar-Maarlk Sans 
îiitMttiMi de ie bniTor ni et ûài^ae mu^ou" 
Twjr, Miittiie dUnes «lors §«e et %iie «««M* 
gardions commeTrai,ce qui est dereno iaenn- 
teitdble. Ancoiie réfutation sérieasefl'Vn a 
éié falMi c^est ««jaMd?lini on fak «cqttb à 
riiistoire. Le jpetit nombre de milicnrct ^û 
avaientassiste comme nous à cetteprétenduc 
bataille de Valmy, et qni ont lu ni deserlp- 
tioD ^mt bém •■ atoM fidt«,.oat «vIdsC 
loué notre exac^tnde,; et ces ékMps ik>os 
sont d*aatant pins prt'cienx» que émit des 
officiers généraux de beaaconpiTiMtractîoa 
et d«c^aatf. Les éloges ^ItuMée à «ett^ m- 
tice par fiC le eapitaioe JoinTill«-qai s*étak 
rendu sur tes lienxaTecla mission d^examiaer 
letarraiu^etpent^re d^y trooTerdes moyeM 
de fféfoAtr nos ««aertteas, ne sont paa moins 
batteurs de la part d*un officier e|nkment 
très jnstrnit, et qnl loin de nous réfatcr n*s 
fait qn'apprèuter notM récit dans plasiant* 
articles du SjHttaiêttr imiliêmrw «C dpn««M 
brochure spéciale que nous aTons Ine avec 
le plus \if intérêt et comme un témdgaagt 
iK«éi9niiibk« 
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irMooi^attiiiiiiitAadÉciMMinMrt 

^rg»i PealBfftniil dau um yidlfe 
toiir <i'où il m étvail pias sortir 
fne po«r alto à l'4ctufiuid« 

U iMftieHMkiii de Ttllêfrutd à 
ces tmtbie» dvéïwtteite «si un fiMt 
peu comiii et cepsodanti M» dlgM 
d'être rettavqué. Arnyé à Pans de- 
puis ^08 d'an «loig^ il a'tftait teaa 
soigneusement eeehé,et ae voyait 
^u'ea secret les idieAs de son |tarti, 
même le dae d'Orléans, ^ai ae neoi- 
lah de pear dans soa pakâtaux a|i^ 
proches d'une réTolûtioa dont il 
avait donné le programa^e et payé 
les actaurs. Dans la jQiMrnée déei- 
si?e, on vit cependant aux Tuilerie! 
Je ci-der^t prélat à côté de B«r 
4erer, procureur syndic du dépai;* 
tsment dont lui-mâme était resté 
membre. Il se tiptprès de lai,sttii- 
Tant la bmiUe royale,, lorsqu'elle se 
rendit à l'Ass^blée^^t, ne youlaot 
pas être remarqué, ne dit pas un 
mot pendant toute celte horrible 
séance* Gependant, au dernier mp^ 
ment, quand la déchéance fut p ro* 
Dooeée, et qu'il vit l'enibarras oà 
Ton était ,^ur ce qu'il y «v«it k faire 
immédiatement, de la personne du 
maiheureuiç roi^il tira de sa poche 
Tadresse d|i^ie lettre, qn'il fit passer 
au prëai^nt , après y eyoir éprit 
ces moti^:JBfkvoy0ti-le$ à la tourfiu 
Tempie..Uénul de Séchelies, qui 
présidait» fit un signe d'adhésion, et 
sur-lé-champ il fut décidé que la fa- 
mille royale tout entière serait en- 
fermée dans l'ancien palais des Tem- 
pliers (6), qui devint une prison d'É- 



(6) Ce paliift imiit été !• decaière de- 
meare de Jaeqaes Mola|rtet quelques bisto* 
riens ont prétendu que la mort 4e Louis XYI 
n'aTsil été qu'alla expiation da celle d« 
denier ^e^a aialitt lia reaér«. 
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tat, Qaaiit oa tilllet qat «fait i 

Mm aassi triste d ép oa<a^ ,a t, aprte 
aimr passé de main en aMm^ || 
neeta^dans celles de tadererqui l'k 
fardé taite ea rie ename aa prë- 
«ieiax autographe et ae k montrant 
«n'a MM amis les plus iatimes. 

Apfeèa eette affrease joamée da 10 
aoAl, Talieyrand resta encore long- 
temps à Paris, oè le reUat saas doute 
b jaite des négoeiations entre l'An- 
gleterre, la Pru^ et k France, dont 
lai seul tenait le fil et connaissait 
bien le bat et les moyens* Com^- 
me noas l'a?oas dit, tous les jows 
Ini et ses amis, Lebrun et Dan- 
ton qai gottTernaieat réeliement la 
Franee. recevaient plusieurs eoar* 
riers du quartier générai de Dumoa- 
lîez, qui n'élait qu'à trente Kenes de 
Bwis, et d'un antre eôté ils lui en- 
voyaient avec la mdase exactitude les 
aottfelies qn'iis reee?aient de Lon- 
dves^ de manière que de part et d'au- 
Ha ces aégoeiatoBS ftmnt conduites 
jHaqa'èJa fin avec beaucoup dVxae* 
tilude. Talldyraad ne retourna ea 
Angleterre que lorsque tout fiit défi- 
nitivement arrêté iet convenu. 

Fbur bien appréoiei* sa position 
dans de pareilles circonstances, il 
iMitee rappeler le tableau qo'ofnrft 
la capitale à eette terrible époque de 
là fin d'août et sartoat des prémices 
îenra de s^tembre t79£, où des mon- 
eeaax de cadavres jonchaient les 
raes, où le sang ne cesia pas de eoa- 
1er, oà Poa entendît sans eesse le 
jour et la nuit,dans tonales qnartlen, 
pendant plus d'une semaine, les cris 
des assaMins, des bourreaux, les 
plaintes^ les gémissements des vieti-i- 
mes) et parmi ces victimes, k ptatt 
grand nombro se composait de pré*^ 
très que l^État avait dépouillés de 
leurs biens depuie. trois ans, sur le 
rmHNTtde T%Ueyraiid, en kur pro- 
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Rt ^9Êwà CM nnitainiiixv'i^^ir'M^ 
fUDi^ovtot^MieÉri quHl mmUi^tm^ 
JNW» MtMi:«iitr« JQ vénénrfil» «n^ 
Qbeitqae dT Aiies, Ml|«^iii, vomm 
lui, ayûtéttf Agat géëérid4v«lari|k 

||t)tt$.B%fOB| fHB ^Mtf 4tll»^i|'«it 

bâi te noindre cftot f o«É le.MOft 
¥er ai iioar en BaBraraaosa iiilrii«l 
Bt cêpeaiint il n'iinît qii*kii*^«Mit'4 
dire as ifeattm ibsoki ié Unies 4llW 
taff àsoD pfotecCettr, M* ami' AMs» 
ton, qu^ anrsU Mguè»e frot^é^ltif» 
aéme! L» p9isep«rt qui 'liiii M 
4iiMié'poii0 r«touMi0it- à '^fcoifilrMi 
ious k. dkte dtt t9 fleple^bnilTM^ 
Cil UDo .pièeeafSÉiiwmMe «ti^i 
liMNHftBt liMioHf mimOv y <foM It 
4igfiatwe4*aix nwiims^du'^niott 
exiciiUf : JLfteiMi, Abn^oii, Stimmi\ 
CkmUn, MBkmâÊk MÊmÊ^B^ wm «ê 
pim de mote i|ni tetftèalilMl; «atii 
à nii irmiii dn gMmâ^mvswBmi 

Itymid^ oltaiÉ d^£aiidiief MBMii 
MDWf» CfélaM le Élyl«d«tadi|dMt^ 
HftfeliilTtiMiitd^klInKédel ODttifMrt 
pas douter^ d'apiiè»'d8 MUê^êëp^hê^ 
mom^ que TalieymiNi ne lit ehargé 
li'nmB iBèiwuipertettle «isebii) et 
l|«ftt mp a!igiétfitde'fi89 voh» i|«e 
du eailot non fiasdelMit de râHaaeè 
^ d^ Bteieltileirt plue, mal» de 
erim de leute feencteen^ de lettrt 
legeeftMplMi^t^ l'eaietertce d»li 
idpttMkfi^ de ci«e.de wis^ Ioiêêê* 
Uuf«, ^%H«rMni hmwMi lee cml 
MBtieBrd»¥atof etde LeedhtM* 

Cepeodmit fWiêf eeed ftn lèW#ê^ 
Ue 9km tvflild perle #Mi9«nMiD«ilC 
réeetiilieniiefnreeiMÉe le mëritiiest 
lità^%wi gtandr scriieee. AHisfi (fe*^ 
l*fl dît' soeeievl^ le» républf^uei ne 
-«biit^eMijii9lflerate« qné'Ies reie! 
A' (Mtae iilaiMI rf«0«fiié à Uond^ 
peiH* 1««ieeeiif|lr'A>U[ ^M e^f eMiifè 
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àMdéfMtoirrattMfcti 
id«.r|NiiiidéiiafûiiipB 
JepreideepoMcttB 
«ei œqetdUit 
«Heeinieé Um Mtre de Itetendaat 
de Louift XViv i^poi^e, dl il éHit 
4>témlë oobitte éispeié à e«w ce 
^nitt^ eywt été décenveite dm 
de fànemie MÉMvne dé fer, iot lie 
èJa^Oeiivviitieiiiialkpriete a^ 
«Mobre mt,.«t ie joiir fl^ise il 
M( déoidtëid'aeeMatkiii, pwe te- 
éMt BMT' la listi» des émigrés* eoa^ 
m-viei m poweit le tMidi^ ptai 
qtf un» piiMbl eett adMe» et fiê la 
eei#É tddfr #ltrê sépetié ponr M*^ 
)<!M5de le #rMce rdrolittîoiiiiiîie, 
de eetté r^ubliqne qu^l éfâàt m 
bien servie, le désespérait, îliUiB»- 
eMM tant cequf étni en fui pdur eoih 
Jiirer'l'evtge, et le it du mène 
éK»ll, Mf tadment eà le preeès dé 
LenkrKVIM^it è sen perexyMe, 
H adressa au pré^rideiif de I» €M- 
¥€fttHeft Me lengue et ftambfe re- 
jeté. La dèf nièt« partie de cette 
ilfpftre en explique asses là pee- 
sée*, et ce qtif «ait relatif kftee- 
tertie «(dresse quIT avait" eit l'esdaee 
de préîsenter lui-même à tùuîsXTl, 
comme il'fe'recoonett, est mi tort 
de pins envers ce prince, tlore si 
inafheureux l « Si If. Lapbrte, ee ev- 

* voyant cdtte jrtfecc 1 Loafs XTÎ, 
'• ttA a écrit eue Je porof^^isi^dM- 
w rer tftpoit sa mieii&; si^t toi l 
« padé de mon zélé et 9t voua eri" 
'* tity parce que je vonlals; avee 
« tous Tes patriotes de TAssemblée 

* constituante, faire consacrer la R- 
« beVté générale des Opinions reli- 
'• gîeuses, où Te roi deveit tMirer, 
« comme tous tes* citoyens, ss liberté 
« partienlfère, M. f«porte s'est scrri 

* d*une e:îprcssîon trés-tneonrena* 
«i)k. Mais d'Après quei principe de 
« justice |Nrt9^'étf» AéMié C«f 
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^ n'^jtlw ({ui'im iQpt^etiçe iRQt 

Qlii sait em receo^Attrçi 4»a$ les 
«ntees et 1^ prinpipe» ^ Je lan-^ 
m«* G'«il ki 49 4«.c^ n^^ mii 
iTATini qw^ j« ré4ige»is ^te fo^ 
ineiiie Adresse 4n déRtirtweutr 
4idres3<vqii9 le9 patript^s appelaient 

q^(^iqipit <^ffi« à ma f:Qa(luifQfi9^T, 
Utiqili^ d)MB& U coiii;^ de la n^yo* 
toUpiiydf^MliBf ((ett« «4r«4s^^«(, 
4e s^ dMander si l'h^^UDii mm 
^kiuemit^ 49 ¥9^1 du te)k« p#¥^ki 
le 19, qui JLm lui p<>f4aÂt 1«» ^O^if 
mêtiut e( gni n'igAorait p^d^ 
.qii41e mai^^ ell^s.,^ai^t^ 
Be^aa» P(iPV4iW4a.^ fai?» mk^ 

a#MMilVwei4 là «neilqMf 4U*mr 
4edat#^ W^kine «j^ad^renimaf qqi 
9# 0b|l9gll »69^ »l» fe94,âi9«.4^os##^ 

%yMi4to>infPt (U JiMm^ 74(eY* 

orateor, des t^pfiQfftf ^?ea II ^wr, 
«t «i^M |r<i^ce au 1^ d(» mrt 
4l^^lpirci e^t auFtwt pof^^ )^f Aa 
U^^,4mM^trii les p^^Mye^ 4a icaf 
rapiKNlSt commue avssi d^s iH>fPpU>la 
du F0Àii^«-Royal v^ e^Utoi^ dAB# 
W MVi^^ ^'^M ^ ^^ d^^tri^ 11» 
iW^ le^ii)^é|Rwa4( l)^uca^|^.pl^ll 
rjn^ et Vwtr§ w'wM ifrQiAi ^mmv^ 
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autre iîlmr4w i i e i <i< i|| ji w m fit iPi: 
qu'tt a^ ei#iagw4ti d^iia l?#iFetMr «j» 
af .pf^jHrait rMMKPftr ^ JI^BtlMP w 

Um «i grIaedMiseiiMe eliève Kipiim 
d(9i^ H fisp4RaiteM«aee9Pl(iitei:)ef' 
^udl^ira. Paqt le naemav^ il f%nu% 

4^€<^fept^dei^d^i;^usi^çitjKlv)ia^ 

^le décUra,m«Miteiiir le déerçt d'u^- 
cuftitvN». ^ ins(;rip(iQm siiv |a li#tf 
de«émKP<s fi^^ejpeAtn^ai^p^iui^ 
Ce qiiâ e4 jMMz f^inacinal^ <ee^ 
qwe tapdia q^'olli a^ccua^it de rQl4<* 
liawe> iPitrii le pr4la](,4ipt^si^#mrr 
i| ^teit ir«s#f d< )i Loediea, Aveo pluîi 

qe Maison sans doute, comme un j^-- 
cptuii^i u^ propagaudisie loti daiige*» 
UM¥i «t q^e i«^^ émigrés^ alors très- 
l^^ivd^pfiui daus celle vilte, le pour « 
Suivaient comme tel- Bien qu'il prît 
^^eap^oup de précautious, et qu^il De 
Sf^ttt jatuâis seui ou sans âlre dé- 
gl^s^f il fut plu»i&tirs foia profoqaé^, 
Ûill^tË. Mais persoi^ae ne supportait 
dÂ pareils accideitts avec pfus de ré^ 
sjjg^i^tiûu et d'impassibilité. Comme 
fHI f A dit suuvefït» i^^^tait uq homme 

di^ple^ d^fie I^ 4#9Viè««p«pp (tf^% § 

parAitimaf ImieN liimm^ m H 

toiAii^aoi fi^ <¥» qM.'m» 4^ ^M^ 
4ita».4iitoii|a(«i d^Wikfll^WP^ ^^If 

liwfentfiwpi MiPilii i W WiiWtfei^ 
ti'ii>ili jAQKt ^humXfH'f mm 

«ipelKili deMwi r#yiMWM*« l«êap§ 
eeUe dif neiti.df^ fa p tn itwi i i> >tniy 

iiNiHtJ>rti')wrr.m(lq>« M v^ »nnr 
tifkf «i w (pmjiiiMiwl «M«Mé'«t 
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1« «MttèttttMftèis Hè gnfClà bleti de \H 
fldre eénMtttrtf. CHauvtJlhi retontim 
ek fMktt, ti Tall^ftMid tettf pfttttà* 

ttods a termiiiet*; iHais ^etifin H faillit 
dMr tria l«i delVIflM Hli; Alots, s'é- 
Htii fait dènnef tin ordre desortfr des 
tUM hrftaMiqties dans tfofs*]otm, 
H' s^'éfUbàntua sué tm valaseati diknoià 
po/trrleslfitats-Uiiis (TAméHqne. On 
à racohté sot cette nati^tton tine 
aheètfote assez piqnatote. Craignant 
éA'même temps de tombei* dans fes 
tù^ni dès Fran^fe, qtii l'aVaieht 
déerJté d^ceusatiOn ^ et dans celâ- 
tes des Anglais, qni venaient de 
rekptilser, Talleyrand tit apprœher 
tûe redoutable Mgatéaiig1aise,qni, 
en consëquebce de Poppressif sy9- 
tème de visf^e qoe s^est^ifriDgé l*in« 
gtetette^ afiàft eetjtnittére à«^ son- 
diettre lé Mte bâtiment danois: k 
cette mfe /frappé de teriinrr; Je et- 
devant dfé^e alfa implorer le ea- 
pilaine qni; lui-même fort émbaiv 
ra^é, ne tit qtiNiii moyeu de le'sous^ 
t^Éfre iui^iti grand pétAt ee M^e 
le dëgdiser en euisinier,'ee q«i dans 
le' premier >mometit parut nn tien 
dtrr nn pMlàrt; mais vnfib, ^rési- 
gùéâ, i! cÉdbsst lë1iMler'^ie»d»« 
net tfè cotôtt, ce 4bi ifè hil iMit {M 
tyop mal, Mhmi dit; H le dégniM 
simien en l^rétreneedlf'fbflMer «»^ 
^lÉHl^qtfi' viét ittètNtoM' l«^l9M^ 
ment, 4u'^'«««MpiMMi<fitii|«hin 
an^ii' gvimd lMi«iê<ilfi«wli« «iMi 
ê&fàMliifyèmÊiatê^ Le eomte dt 
WaitisridMr; ifBf If é^Êdàmmmmé 
Êé IMinéÉMrti t' PM«r^ <(dimàis«iM 
eëfie^meeMeiet ft ne «imqéiiippM 
ie là raeonfé^ (fkiM i\*éMi «réoottH 
tètef èlqii^fl Mlirit dotanerdel'argeiii 
M^okiftiitMe, tieildi afrrtnU'Sdtffeiit. 
'AiAsiî |{«*w '• ^Êfr v^^neemM'l^et 
k d'MfHs ^iiK MU i W i.» toar k^f Hh: 
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dètit^ne n^ën otibHàit aneoie, 
it arrtra «ails acddent à HdlaM- 
pMe, ôH n se tint encore «oignea- 
senèRt dadlé , né topant de ses 
cbmpfttrtbtés ni les royalistes tkkn 
nfptibKeains , dont il avait épie- 
ment à craindre le ressentinent. 
Oft a dit qu'à PezempYe de aoitiD' 
cten aitai et eolfègue Dandré, fa 
dans ee même temps disait ea Al- 
lemagne deé spécnlationïi sur le sa- 
cre et sàr te café avec rargeatdn 
prétendant, il établit à Piriladet^ 
uli commeree de bonnets de to- 
tffb, prdbablement arec rargent((ifil 
avait reçn ainsi qne IH^abeiii de 
IMnteAdant Laporte. Noua tie pen- 
sons pas cependatut qiffi se Mit à ce 
point' rabaissé; car, ainsi (fuétonsks 
mnds seigneurs qui se soat Mis 
dén«>crates, il tenaiC beaucoup I son 
anden rang, et il Et montra tou- 
jours t^ès^et^ it nùt origine. Quel 
qim abit an rèi^e le gèdivde eom- 
mereequ'ilAitentrepÂell AméHqne 
pour nfaire êa fortêiM, coinme il 
PéèriVàit k madame de €e&lis» il est 
Meii Sûr qu^nne pareille restanrttkm 
dnfns ee pays était alors fMrtdiUdfe. 
11 n'y fet dol^e pas longtemps sim 
être atteitit par Fennnf , et 11 mft loet 
en muvre pour revenir en Fnsee, 
Ams cet MIotndo dellntrigat, tes 
ce pays ai heureusement coastM 
j^irleit fôrtnnes II faire, poarles 
rérolûtions à eiptditer. 

'Qttatid il apprit que Bobespferre 
était mort et que son parti ^t 
ihàitû^ Comme citait celui ipfil re- 
doutait le plus, celui qui avait tea- 
versé Danton et la fkction d'Offéios, 
il con^t de aa ctiMe de grandes es- 
pérances, «t se mit à lédigirdet 
méâM>i¥es, à Miriqtter des reqaêteii 
quTH envoya à ses amtsde Paria, i«r- 
IMit an fidèle toêarenaadèai qui a'a- 
fM tM Mi< d^M «C»a dévcné, 

Digitized byCj OOQ le 



TU 

et VH I» ttH bkii'fttieii^lfpaglitv 
frappante lA pùHê dis t^Mt^ lÀtpiH^ 
sÈttém^ «t trèi-Wtn« s«eMdé>p«r wt'^' 
dmt àe Steil^ ^e VtlKByvaiMl «Mit' 
commtdanv fai nmiMiil» foutre, 
cet hibile fiàMwmr iont il aviit «^ 
InbileKMit «ewmié les enpniBts , 
aiisi qnc! pA^ lûbonelier Legenire, 
«KMii agent dA RalaiflkBof «I, ptr le 
protestant loissy âUiigl««v«t par le 
poète CbëKier, qui^ duM. te 
temps^â'tvaitpeut^repi 
«ni spolialioii» révolmioiiMiie9«p«r 
seadéclametieKS dr«iii«itk|aee<çoDtv8> 
le ctergë et Hunonarehie* Le einieyaiit 
prêtai aveîi gardé le sonireiiir de teu 
ces bUnfiÊUs^ «t teUsse rappeiaîeaA 
^lenieBttea services qu'il icur avait 
lettdiia. Vm dieoMta&ce asaeïreiiiar* 
qoaMe) c'est qoe ei0 fot le 5 septembre- 
1799|^etix jmirsaplèaqa'M pardtdd* 
eret eut étd «btenii pour la généwrl 
iteftteaqaida, qaelepoète de la Sainte 
larliiéitaiy monta àla tdbme dek 
Convention nalionde, poor qu^allë^ 
aocoïdftt là aoêoM laveur à raneien 
évêqne ^àmlm' : «Le déerel éqni^' 
'taWeqne tous avez rsMin hier,« 
dit^à, an faveur â» ¥wt^oét9liJi 
' ilontesqaioû, m^ioipeie le devw 
' d^en iréelamer un senMaMe pour' 

> un homme que ses talents distin^ 
' gués et lea servie^ qu'il e rendus 

> daa9 l'Aiaemblée consiiiuanle pk- 

> eeront an rang des fondateurs de 
' la Itl^é, pour Tal)eyrandrP^ri-^ 

> gord» ancien évéqua4'AtttuB..Noa 

> dinro ministère» àXondrea irttes^ 

> t^nt là bonne conduite qu^ij a té-, 

> auer^t les aervioes qu'il a rendus^ 
' J'ai entre tes nmins nà mémoire' 
' dont on a pu trouver un double. 

> dans iea papiers ée Danton. Qû 
•mémoire 9 daté du 25 novembre 
' 179!^ 9 prouve qu'il s'occupait à 
' «oaanlidar.la répuMique» lotiqne, 

sans motif et sent na p p a H présn 
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ikM^m^l14tafélé A ^ iB i ij i i l iaa 

Mtts te temps «à H était prosesit 
en Pimnee par Mespierre et Ma^ 
rat, Pin le prvscinvait en Angle* 
«erre. Cast an sein d'une répa- 
btiqne, dans la patrie de B^ ftm* 
klin , qu'il a été contempler le 
spectacle impoaant d'un peuple 
libre, en attendant que la Pranoe 
ait des juges et non pas des meur- 
triers, une république «t non pas 
mie anardiiè constituée. Je ré- 
clame de VOUS' Valley vend au nom 
âe se» nembrauz semccs; je te 
iMaMe ait nom de l'équité natio- 
nale, annom de la république 
4a'il peut servit eucoee hpat ses 
latents; an nom* de la haine qne 
vous portez aux émigré» et dent 
it serait victime comme vans, si 
des blefcaa pouvasent triomphée. • 
Il n'est pas inntite d'obsctver, iur 
cette dernière phrase de. i'nraÉaw* 
qaweVteitpvéeisémentà eelteépaque 
qiie« pui'ordre de Ja OswoiHon na- 
tiemale, on masaaavait lâekmt^ à 
Qdiberon desémigrés qui avaient élé 
reços en capitulation ! Il j ^raîtr 
encore 4>ien d'aâtres otaiervationa à' 
faite IM ce discoan^deCbénierr mais 
le temps et r ea p upe nous mttMfuent. 
IVonsnafteina surtoutdésiBéooMat- 
tve'^te' mémohre dti^ iUi nervesahre 
rrm^^ a d«i setimifer dauates pa- 
piei>a^ Danteu^ maisiqifa tes bonr- 
reauxéa èelui^i n'ont pas manqué^ 
salin doute, suiraul leur usa^e^ de 
livrar à( MaiMplien .Roheaptertev et 
qn^estaitfti pteduiiponv )?bisfi>isni 
ei^qui est Irès^Aebmx.wOn r eût 
tvbuvédet pfdeiepiMsaétékittons sut 
Itfs myatérteuses néfociatisM de 
Londres et de Vaimiy, qu^ tautea 
avaient passé pur les maina do TbIt 
leyraAd. On voit toUteléiafae^ dans 
cMte BOtteevi 
jelNrtotttl 
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qiM mat dfMMdUiiMlft noii<Ni M«. 

de Witoiffe ti rti w i pfriipmip fi«-. 
Un plut «iif i ohaciMf, «M|i i4€<N9»- . 
plèle* ^ui M toBi effor^te 4e la mu-. 
dre oBtteiiii histomn» ! 

U M d!àbtoffàma ffÊÊt 4M«»d|iit 
Telkyniid, |i|r Vmpm deCbétrier^ 
futffeBdMài'iiiWMoiité^vitiiu 44-. 
cretd'eccDsatiQa^etk Tii^iptioiàwir 
la hsiÉ àmàm^fiM. SMuqiM 1« «-. 
demt éTêftte en fit iiiSomé^ il §6. 
hlU 4e ftveniv on BuNfM» ei %'tfm^ 
bw^pM eaeore une.fow «nr w v«»f-> 
seeii 4tii9M, ftii Je |jruiap(»rte Ma 
pet daai wêl |H»rl fisMçaii, ce i||»i 
élaJÉ aoè ?ériuble itinét tire , M»& 
à HâmboBi^^ •& i'enem «mi 46^ 
Piiib>^*É9iitiÉén'iiiieffikit i^ qiia. 
se tf ouvMCBt rtfiuÉi qu^ifUM 4éiiii& 
dt le îmtàm d'OrUtM.i noIiiMMlt' 
DtMWttPiel ) . VeliMM'y fMMiie'.iie:» 
Oenlie et foa digM éièDe Je .priiMii* 
Lens«*fÉÉlipl^Vi4«Hl ttVei^ p«» 
va 4ic fie elim eM^ «t fi»i 4«Mtt. 
pafetir èieelM pienit ee itttéH jWj 
Âittéfique, où leioeçitt 4'4ll«B Umt: 
beageux Dm0aéoirA.fi0aB»#TêUeyi^. 
rtoA fwMI «Niteiit MtoHreer .ftt< 
FiBM^iÉvfu/U eraionair 4taft«wi«t 
i i— ■ t i É i'ê» il M ffii k y(m^9mm. 
el«Htnia qtfaiei h awi ww df pi4f? 
oaMiiHitiiet, A^rtoai^ir pa4i44!iif>^ 
(^we mM auriw borda 4<^rttbi»M, 
puftit^i» kaiifie.44JafieMiec 

€eM4au leafvenierefjMlr^A»! 
Iteiaée HM , au. neMial «ikNapi»? i 
Um BeshiiaiilefiiAiait^^ii iMi»4a«|i 
flii glprieose eaaiilre i4e * «îcleira» 
4M 4c eâ'deimilipiélaÉ. partit 4a 
Hanibaw g paar ae fttiria à/Varia». 
SMéfuiiMige 4laiÉ modesla;'*! Mi>r. 
raiti à aea aâl4i que ta beita Ia^ 
diaatta Miiaaif Q^jêA # 4ffat il^ va») 

<^ia».iMHp».-fMr<ia^.»|^tll',fa|^i 



saBHM 4a M^piN) iMoa» q«i élaii 
taiÉ» la loitiuia, aa q^'ii «* bai 
4^ Mtar pour laaniair da qiial.paial il 
eat parti. fiottiaariatfacèMria m tel 
paa dalalaBte, et U aa fitaia» paar 
qoUa»:iQft aiNiNBliaiit* iogéoiadaif 
taaMHjt danaïui UMalcami, U ani la 
oiia^ia d'f ivrif arrêter ataosAniia 
m pnÊom pat 4ea geoa 4a pûlias « 
dMpafMidaTaTagB nadaaiafiiMi» 
aaypya— éa Jhmkt a» à Baaabauy 
deaitapparta intioMs ave» 4aa éni*^ 
gaétt iatt gaara atofit et qai ppavail 
biao ne paa tee luie.eala^uiie» Qaai 
qÉ"»! a» aaiCf TaUariwii& fiit abbg4 
paiirobtatiir Ialtbarti^4aaietta4aik 
d'éBriffeliiMPteaaii4Maabiiii lama 
une Ialtr^a9»ar aariaiiaaet 4aotiMNia 
aaaoa l'autiwfi^iia «m» M^ iwa* 
QaMae cette ipltaa aaaacfcé r i < awaa 
bâw rtfeièrai» al aaMa 4aiia# 4aa* 
OÉata* mmûm anaora b paaiap pbia 
diliaa foia» pQaaarorov&iafiaâr i^ 
4waaii taat.^all^ <7>. C'teii 4ii 
tmt^ paiNr>Kaaaieii.pi4lat# m a W in 
Vfièiià 4MMda«*ct eUa ful<piM»pia» 
tlMttr aM4iaal lladaaie«'Gtaa4li& 
anaaiéèt aamlMà la* libarl4t ai il aa 
f«( P#& liS«li:lpeatiof!i4P «^tQ ffi- 






Q »a "i a i i » ia » i vim bi mmamê mm mn ^ 

mérer d*aiicaiie afiâtre. C«it- une T^mam% 



coplrée. Je ▼ou« 4MUi«|e mt«V)^l ffa«r d^ i 
je tûitf étt (fh'daiëW A-o JrriAn^' biié rbaAr» 
«Uyilwati rféar.a<r|fla imaiMa eatt^p** 

tiu ;imM,a Ui<|Hf))ii je^ai^ bM |NM 
cja 9n mtt de reclat. Je Faime ^ et je tous al- 
tiste ft roirt, d'&oiuniv à bôin Ae, 'c^mf 4W a 
tiv ell» tt» ^tet iiaiéariM aNt «i» ^tea ^ «« 
«41«u? d>Jff^ii*.af((ike..,Çr'#ft om f|W||iWa 
Ipdiejiue, et vous savez à <|uel aegré ec^te 
èipèetf de femmes e«f ffoia de tAtàtt fniVigttr. 

.«iiaratiiM ~ 
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purent pa« sans 4oyte^ car iû n'en 
|)arIèr€Dt poiiU, at ^jepaudavt lia ne 
OMiiquaia^t au^iia iotfscauiiw cl''atlar 

1 q«MîrieciHle¥|u^é¥4<i«e» 

Ce (iit, i|u peato^ n» bia^faibla 

I désagrémeat qi»'^pf9i»ya TaUeyrand, 
i 60A arriytfe da^ çatte ^ipîMe, 
qu'il revoyait a¥a« tant da jpia; fii'il 
«mait praaque antopt ^pe .ma^toina 
de $la8i« laigqià'^U^ a AiWanf «aiis 
qui lui pariaieirt de paataralaa- at 
dari^issfiaMix timp^im^qm i^^W^^ 
oMfwaaeiwi t^étoit ailiiivd^ lamue 
daiac qpi'elte léiiiait te «ieiol U 
CHbfant pfâaC ftaymiaîl/fit. aor 
trealap|^^e| iMM^tt ial leoénéidaiia 
l^râa^n aa qiitè Wv|MMaaito ttona 
Jaa «MHiar» «a aihrialalie|^aMM«Hit 
k péadt paur y mtrawtv laa^aft- 
otona amia, aeji aanfrèaia du JMaii^ 
Boyal » liea anoaaaaairs da Hîmtea, 
daJLaaaaii «t 4a HiJiloo, lia aid^ 
de-^^eanip, jbes ;ca rwBp ai Mi artadaHtt> 
moHiifff, .diaUai»^hiilMie^iBt piMBÎ 
aaairlà Miraoïwiftia, lb)»tMpi«i^ 
Valeae^, WaedPiridv^to» (Vêlait «a« 
pendant aèiaafi»9arti^MMai^l4M 
ivaii pf^aMlne enMèfteMfltdtepMN 
«lia «»'m ai^érail Mm raftm^u 
iauri Mme ^ «mei 41 iaifiaam» 
oiteta» qnir f mmmk M4prtai«M4 
att«eUa^ «'f vmjmm$ phia^at ihm 
TiteadaiiBar aatièramai, ila aliaf> 
fihiieaft à i^e vatonirnai dUia* anlif 
^a. Yfi\k fil M diaifpt |ea aliaaaa 
l^aqnalaUeyiNA ara) va 1^ itoiaai 
priaianta da n^ vmi ^^9%t 
Q^^iUj maii^ dapiiia, six wiâar^ii 
était parti |i^r ae raadf^à i'aiwiK^ 
d'italietawi, ^ u^ftat.paa KaliH»'^ 
aiiéié téwoii^'daafia wn a ift g a aty 
lai^pbtfie* U y raaaôa^i^ i|iiabifaAfeii 
catte daipt daaaJaa^ia^ du Mmat 
Mie^ al lii.4t)tc«ita» W «piHeiaa% 

Wadaeaak- tMiÉaai laïkJUlÉaiiBftjyÉ 
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4l^iMai9^«a »n >i #a p tat m.iialiât 
ipdea^maif ila aartèrapi rdë pr a m 
inaatrdanaaa dial da téaatf a dont 
9t« aa lanl jwaiaaailia. Vtaa-laad^ H 
aai v4toe jAr fiia.raiiaiaft éi«|iia M 
aaaràleiaaiit boptileà^aa^pbînatuaii 
Ml pp«i»iar c«v d'œilt ranail'oaok 
pria at lrèa*l»ieii juc^f et .q«i dl^ail^ 
laors lot tfiMoMva kaaiooiip joiaw 

,\\ a'aUacba ators da pr#éiaii«a à 
N** da WaSli qii'ii f^wnaïuait dapna 
iaftgleipva) ^ qw pamail miaaxii 
aarvir par «an ar^i at. «p» aipril 
4'if>tiiiNa^ #<]Ma da«a><feia» aai da 
^ «aa hiatonans, jquifaait d^im paiid 
.#€iédit: auprèa 4ta divaaiaar Mnh 
A Yaa»atïui pAaMtfafaraQi4ei:aUap<- 
m Naad «l'alia ira«Aait voir «riévar 
'«* an poiMraNr^i4i4iipiaaiib te i MWiia 
m Mit fiiiwaMB«..ite dimata««r (U^ 
• tmfum) jfilait spator » et^auîrapt 
«laM, ia Màk ftxmfm «liiiAt 
^«(Minpat aal «iiplai 4fimt N« da 
» Taiiaf ai0|lir rhoiiaai ia illlla^ aar 
AfiiMai la pa^ta if wiaii«4piiM«> 

* 'tP'''^*^' ^W^fWPPW ^W'^r'^P'^ ^^^I^^^^T^^^ 

m ^ #f»Ua^ apoiwer. d'm «Pf^ 
afni «f^> ai eWa ppuivail > Je ,J9m^ m 
mar^i» pamroir«iaWe.M,4oa|a>t »af 
4i^'ii M> toi lU >>iaiit(a aaiaBAiB.N» 
ra a i b9 i> iaft a»a a tda4ena#MW i aiiaia f 
vm tpiaa. diiaiVaMa^t frait ramier; 

M« «l'aine awft danaiidAk )i tiaia 

dnif al idffÉiiia îMi aia mêêê fltfe iMii 

4fa,«aîP«wpii»taadtc«iia«¥Miliii 
atjraMÉwè<ap n aw i aa '«f aia> d i Md <aa 
siH' let^H) aà kl' ai-ditan^ fMniia 
)»ÉtnlirfiÉalffcii»ih OÉaadaa^illiOiiA 



At^dia ti qua 
att aMalk fmmmk iagiatMvla ^^^ 
aattodaima^Éait liiiitPi^ PMii- 



,|pil»r4pi»kii#atÉa<i^ 
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hMMMit é» sim MMtfi Oè >f«t elle 
M tes 'iMé» l[iifM'iiitto<ftfi«itciitâaift 
eemtvpktt 49 étal» 4fft^oii appeltU 
l« €mk êmMUuHûmM^ où bfît^ 
]tâmt ett même temps tes BêDjt-^ 
MÉii OéMiafiit, les llMiteM|tttou^ l«k 
FMiemr et d'aMteB «Hm au Btree- 
Mre «t 4te Itt lAimllè iTOrléifns. Ce 
club eut sur les ëyéHéBfrefrts ndè 
gi««ie influ^ce, et il contribua 
«tHoat bémumip à la rëYokitiéft 
iu 18 frutikK^,, où le palti rcffà»^ 
liste fut rentersë. TaHtfyrâiid y ptit 
lÉ' p«fOlé dans plumeukv occasions , 
«!• 4Sê fst pour • loi. t»ii très grawl 
lAoyefl lis popuiAirité otf plut(H im 
moyen de s^NNstédlter auprès les 
poissaiiceB da jovr ; ce qntl ae né- 
gligea jâttiaie. H aseiala toéne alors ù 
qnètqiea tàmxm de I^Mifat , oè H 
atnit été piaeé, de» la fondation, 
dans* la eliMae des eotonces htstoi^ 
tiqoet (ta 9»), «t où il avait in diffé^ 
i«nt»niéaioinadttnft lesqnela on doit 
Men penserqti^il n^etait pas mawiné, 
fMit dea alInaionsdétooniéeSf^'elpfit- 
wfét wÊL pensée snf les cireonsta née» 
pliantes. Cteltft qnll lot dans le 
laniÉ dé tn«r% 1797, anr la néees- 
méâè ti^mmt le systèmede dé^ 

jWrWlM/D eV wB 0O»Olii9wPlOlv| Ofn Uft 

taHia paa d*éire wdopté', k celui dei 
éébalikid9;^ontteiil«la Ffaneeétail 
1«sde/q«HAIe ne iK>d«nil plna sdppbii^ 
t%r,^t fenMNpiaMepil^ ta pfofon^ 
«Mrdcn^vea et<dërM«»dtonMwlea 
iHpe^ietowràb «. ; i Mlwf oltMllau * 4ni» 
é iMMeê^ y eiiNI dllv tend «n dd»^ 



• nVnt paa nue punitie» ifa^ii sfagit 
m.dYniiger,lHnua^«ppdrfii^AMt 
% frtfamiar. Bt combien do Ftançsls 
« «oiitMii nalpaeUsasenÉ adopte» F». 
«dée^d^n dtaùHsaanMnt 



> itp(»i»yi^in>ciibfon»ann aa l É a 
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« tèna on besoin : et eeUx qiiî^ restés 
« seuls, ont vh tonibé)^ sens le fer des 
'h assassins tout ce qui emb^îssalt 
« pour eox la terre natale , et ceux 
* pour qui elle est à féconder, et ceux 
< qui n'y trottrent que des regrets, 
« et eenx mémo qui n'y troa^ent que 
« de% remords ; et cette mnltitiide de 
« mûlaieipolitiqueê^ces earaetèm 
'• HtfléWibleêqu^aueunreversnepeiU 
•tpH^, ce» 4>ma^'natton# ardm- 
« tê$ qiÊ^aueun ntUmnememt ne ra- 
•« miki^/ et ceuw^di ««0 trouvent tm- 

t»ir^iNr,'tfl kk komina qui bréUiU 
^^a$tmék$r Imr mam à dèê Men- 
"« oerfer, à dm fbndafiona de ntltor» 
<'é des 'eiolK#«fioii« , pwr pti la 
'«'ftafioa'eoiietlIMfe'eti trop«aim«; 
'•^ OBtnt nnriK qoi yie fvtsYÉtn st 
« ranm ni ma éoaiint, a AtfCOiŒ ov» 
« ma^AUcff I..; 4Jnant aux lieux qui 
«"poormfent teceroir iees colonies, 
-m nlinnneer «rec trop deprëèîafon ce 
«<qinseraMI,c*eatle moyen de ne 
«ipaailbite..«> Pins^ il dt un appd 
anx tiomutes éelairéa pour qa^ls dr* 
sent qm^nâ it m aemiemfia, où peo- 
iM* a'éUbKr le pfers utilement les 
noureiies colonies réelnm^etpirfmil 
dMimmmmgiêés qifti oui Utain é$ 
pnfmi partaundrhêmauit^ mtâ k m 
fmw pu ont two lw d^upétatieêÊ /... 
iteatinipoeelblede ne pae voir dans 
eaa prêt* iétona- raboad la ddpoKa- 
Hon du' 18 fHiotfdor qui anfrit de 
Men près, et lorsqWeftf leyratti était 
miniitre, puis tant d^autms aorte- 
nnes TKpuis, 6fi nmue eefie do vonn* 
pafte en Egypte», où, oonme le ë- 
iNiienf le^ ennemis do 4>ireeroîre, U 
pt4êp&rtéwbeequttmni9miUekm' 
«es t parée quH ne trouvai reeieryii 
dwif 9m p ropwg ffi , f «tl%M pm- 
mmn^IkiNfééêÊ^^êfmm. Bttf tat 

oè 
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(mars 1796), faute de pouvoir U 4ir^ 
en fkf^ence f un autre aa^iteiffi 
Sooaparie n'en était qu'aux piien^ei^ 
jours de ^tteperre d'Italie» fui d«t. 
Tait TenTironuer de tai^ i'tfoiati ei 
enfin le porter au fatte f)e la §mn 
sance. 11 fautoposidérer auwqueriih 
cien prélat d'Aatnn n'était alors qu'un 
oteenr tçadémieien dopt le di^urf. 
Sut àp€^ne eQtettdu,qai, lorsqu'il o^, 
qyelqnes jours après demander U 
portefeuille^ £ut assez, mal rcçi^. f Ito*. 

• las, dit encore l'historien que non» 
« ^OBs cité« aimait en lui rbowiPii 

• de bonne eonp^nie et de baM 

• ung ; il rencontrait en Uû em 

• manières gracieuses ^ celte urbiH 

• nité que ses coUègees ne Im ^% 

• friûent pas. XareveiUère.chérisseit 
« le prèt^défroquié; Rewbell admî-v 

• rait en lui le diplooateconsonuoé; 
« LetcHiraeur ne s'en occuiuiit guère; 
« Carnot ne pouvait le souffrir. « JI 
« amèqe avec lui, disait-il un jour» 
■ tons les Tices de Tancien r^iine» 
«.UQS qu'il ait pu prendre. nue des 
«rertuS: du nouveau. 11 n'a aucun 
«principe arrêté, il en chai^Q 

• comme de linge... Républicain au- 

• jourd'htti parce qu'il faut l'étrQ 

• pour devenir quelque chose, il 
« proclamera la tyrannie si elle lui 

• rapporte.*. Je n'en veux k aucue 

• prix, et tant que je serai au.timou 

• des afbires il ne sera rien. » Cette 
insistance de Carnot pour la répnl*. 
mm de TaHeyrand n'eut point de ré- 
sultat alors, si ce n'estpeut-étre ledé^ 
eretde déportation qui fut prononcé 
quelques mois après contre ce direc-m 
tear. Quant au ci-devaut prélat, il fut, 
«ûnisire d^ af£aires étrangèse^ ^ 
la république, le 30 mesi^idor an V 
(Id juillet 1797)» à la place de Ch^Cr. 
les Lacroix, qui occupait cette plaçie» 
importapte d«puU laifoud^Wn ïf^ 
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«owveroeMBlditiHtforiri^ etqii pu- 
raii«iitPe»oitjsseeeMileeifnttiii|i« 
plie^ iMis^ alors en fèt jegë tckit 
k Mt HioapaUe^.. Ilreal bmm fMi 
que tes fimclliaiU' semblaient de 
jottf en jeur •devenir fHm délkà* 
tesi^ et que la mi^té dn Dis«c« 
teinei qui p«ép«Miè la. réveluéîen 
du 18 fruetidor (5 se^mbre éTIH)) 
«rail besoin daat eette audacieuse 
entreprise dHStre bahiiiment se* 
œudée. XaUeytand ne hii fit pe&dé« 
fuit, on puni en étant aetnréç oeliit 
hii qui pitfpera tMti smis qttt les 
direetenrs tussent à s'en mtter^ an 
dedans eomitie an debOM, «teie 
pour les antte, nttawmenieeMed^lr 
UH'm^ oh BonaptaHe, qui. bit inibf mé 
de tout, le seetoda de sdn mittx 
çt lui envoya, pour le flerMereuup 
de maie aou lieutena^ Auierfen, 
bomme. très-propre i.une pereitie 
eutfi^rise, et. qui le termina ai^c 
tpMte. l'énerg^t , toute l^ célé- 
rité qu'elle tJ^geidt. Lepréteudapt 
Louis Xyill,,f^yai^ iipagiféqu'uu dé- 
cret lui rendrait la couronne, et dan^ 
cette confiance, il av?it lié les.i}»^^^ 
de ses partisans, en leur prçscûvept 
d'attendre une ipterveption pariç- 
meotaire... Ou sait à présent çç 
qu'il faut espérer dec^s interven- 
tions. Quand tout fut achevé et que 
les députés royalistes, Pichegru à 
leur tête, furent sur la route de 
Cayenne, ce fut le ministre des af- 
faires étrangères qui rendit couiple 
à Bonaparte de cette révolution 
qu'il avait si bien aidée de son ex^ 
périence et de sas conseils ! 

«Vous lirez, lui écrivil-il, dans la 
> proclamation qu'une coospiration 
« véritable et toute au pro6t de ta 
« royauté se tramait depuis loDg- 
• temps contre la constitution. O^jà 
« même elle ne se déguisait plus ; 
f (^f^ étajt 4^ venue visible pour tes 
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Értii Uwâ iniiMii mi\ iiflnt i 

•JesMflili méoDBoiliMes ie If 
ce w à mmmtMii tm f^uà» dilii 

«inèaè fiM*^ la «IvitfkNl 

•Ûam da^iMétflfeMUtiVcl^iott umtM 
ita «Mtioiië Fi8(éHilMt to f^itu 
1 9km. U BlilicMre^lMi de tMfM 
■ ^MièUttWlMMfet'JI «Ait MMfi M 

iréH pwr iilBiliiii à la ibitf 
Ilot mpÊmàm^ êi^^tMmiâêà &ë 

> m qiÊ iliANkMtéfit4n«M« H f^ïM 

tpiMtpêë à ét4 ^iMii^6# màtfë 
i^plicoll^aé l«l^ell«)Miif 7« foyêtàéi 

k tourner «m no^t^ fiveof l'tfpi Aiot) 

> tfé llscrt^otie, qui tht ^Jk potlf ncmâ' 
«en gratirk partie:. C^éstun tnoyen 
lûQ plutôt Qtie arme (|ù^il fie faut 

• pfts négliget. Nous comptons té- 
' poudre des écrits d& il pat^îffff 
< derff'éthenf qtie les cdttrs de Viennéf 
« et de Londres «aierit û'SitcdtàAnd 
t la factioft qui tient d'étf ë abattue; 

• Lei membres de Clichy et le càbi- 
■ fiet de Pempeiheur avaient pôtir ob*' 
«jet connu et manifeste le rétablfs-^ 
i ^emëut dHîn roi en Ftatiese. ^ Ndus 

pensoùs que, sur ce dernier jioftii; 
BdnUpaHe e^ saVatt'ntds que Tai^ 
leyraud, et que W dffgodtfiobi 
d« CatUpô- f dtmio, qui sttitif<èttt'âê 
pi^ , M th apprirent encoure dti:i 
taùtage; RMitt l^e |(iKtt ise coil)t»irît» 



m 

M Myi)ktfonl''%^*<fRf àldl« »Mtt 
iK'raSl} éH^iliftliàtë: Ail prràliiAr 0011)1 
dltH*, H MiM ^mptTS tdtit Pâinenir 
ëlt jetMii ^nquéaf de ItidS*, et 
dM IMt II doii^t Féspôir d'dSSdder 
êÊ IMWM k «à frrfltalfte destinée, 
BMifollr É l^Mtf, à^ tecptetlè 11 ne 
vM fMHif» lieftiitodti de prrtx, mtlr 
#tMii^!fe iaere, f^Mff fdr rkfttss» 
4a^{ « <otfjouyf afmdMétlMb^tife^ 
ÉiHii neMiëf&faéliÉ; 6cùti!PiPr wKsttt 
«É «leé «HiHbaltolls, dtt' f '«^Ittitte 
qlMjiii^^ 'tti^Mn^è , <(ti*H' l^h^ift' wtté 
êÊltiet 1fimtm\tniliU flû&ûé H M 
» ¥Mitër M iKgefdÉfioâs, qÉtiid le 
IMfé dts Ottiip<HnM^ étit'éftd dtMi- 
éRfpK» imiofédlt Mlineale, alm il 
étotV^IéfdMl|)tMl dé 9W n^togles. 
i Vcffià Hem!' là tuâk ftlté, M éefi^ 
iiPlM de» ^ h iiéùféOe M eif 
ëmpûtfénntty ef «tiè pàit k l« Bo- 
fUftfttrfè! RtHié^ëlSëtl ttiM dddipfi- 
« Hiettl dé i^flbuf t iooû ^jéttdMl* ms 
«zpressious manfiutsui pDnr voos 
•a\H totai cd qà»qé tMbafI dtf ed 
« toment. Ld Diî^oire est eottC«iit« 
é\ë pnhnt encftattté. Toiit cfM ta 
éM^t. OA auM p«!ttt^tr« qtttffiiel 
rMttnerièâ dPltallë t mtis «tet 
• dgd. Adiéû» géfflmrpdeifliiàtecLt! 
« Adieu! amitfé,addiitatiôtt, respta, 
^ireconttaissanee; èm tfd dait oAite- 
«tètët déhs dette éiitidiëirÀtlon...* 
It"f%!dt tddsidéfeir que c'était tan^ 
jtdeUne partidfpâtiott dit DiVedColn? 
que le*minfsire dcrttait aiiul à Vna 
dé Ses ^étêtsitïx, sur un trtHd ditmt 
eê gduVèrtlement était à bdo dn>it 
oiëeOtiféDt tidU^-des ctmeesdftMil et- 
dèèliiVéS faites Mté-atm af«!rti>rl8l«ioti, 
^IdtiVeUetfe aut fbHéitssASk et tUn* 
toue "ei de !ltayeu<!e, et stii^ les^neOes 
dtf tst ébH|;d de rerenir. Le IH- 
récMrè Htfffermè ; ttais il tiUfàk pis 
së^^ilalndtéMtitédient; def titaiiièi« 
que fiéh ik*^tr li^uspfira iktfit lepu- 
bHo^ «f qtie'lè iitmt^'intWm 
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jwis i0 looiadi» DUAge. i<€S einpha- 
tjfii^élogesde Tallejfrapd restèrent 
§éii$ contradicteur. . ^ 

Ce fut fjDcore le miuUtre d^ 
r#|atîoii9 Aa^t^riç^res qui, pour prp- 
lôi|^]; ses i^pports avec le lâéros 
Pf^lficfctei|g> le fit oovmer plénj- 
Mtti^iaire au congrès de Radstadt ; 
et IV 9^kiï fut pas difficile d'obtenir 
.fiij(te BomiDatioa des soupçonneux 
fljrçi^teiursi qui ne redoutaient rien 
t^f que la présence de feur g^- 
Alrâl dans la Capitale. Mais il ne 
a^pendait pas d'eux de l'en tenir 
loo^giemps âoigné; ce n'était pas 
U ^^er des. protocoles . l ouvrir 
des d^P^che^ que le vatnqueui* de 
rii^i^ pouvait désormais passer sop 
teiiiîit j talleyran^ le devina bientôt. 
et }e ittgor du génër^ fut préparé 
daosjejir.ôorrespondance confideii- 
ticiie^ de maniire qu'un îôur, lors- 
^Q^ le croyait à Radstadt, au ml- 
lien de la diplomatie européenne, 
on apprit qril arrivait k Paris, 
saàft bi'tiit et ^ns pompe / daits 
sa petite Jûmôû de la rue tihad- 
tet^é^ (Jûi, âès le léndetnaiii, p&r 
les i^Atià m tninlst/e courtisan, fa- 
fût ié totù de me de la Victotfe 
qtfene a conservé, et ^ue pro)yabtê- 
oieftt élte conservera longtem^t^. 
forcés de te bien recevoir et de fkire 
conîre fortuné boii cœur, les Direc- 
teurs I^. décernèrent de grands hon- 
neurs, notamment à là cérémonie oji 
il leur présenta le traité de Campô- 
Forauo Mtiié par l'eMpamr^ Ce fut 
dnt la eoiir de IcMf patas'du Luxeki- 
booig, ^f «ne e^)èee de Ihé&tre 
ati siégeaient leâ cinq Directeurs en 
grand costume, que se fit Cette 
présentation du béros pacificateur 
qu'accompagnait le ministre Tallef- 
nmà auquel on ne manqua pas d'at- 



d'boiin^ura. Cependant le dificours 
qu'il prononça d»ns cette occasion 
fut trouvé médiocre} et comme il 
changeait souvent de faiseur, on attri- 
bua celuî-lk à un nouveau venu. Per- 
sonne ne fut tenté dVn soupçonner 
. Desrep^udeSf qui j eût m k ptus de bct 
et dé convenance. JNous n^eu cileroi^s 
qu'un fragment. « Quand je pen$e 
« à tout ce qu'il (ait pour se faire 
« pardonner cette gloire, à ce godt 

• antique de fa simplicité qui le dis- 

• tingue, à son amour pour les scien- 
« ces abstraites, à ses lectures fa vo- 

• rites, à ce sublime Os$ian qui sem- 
« bie lé détacher dé la terre, quaqd 

^ « personne n'ignore son mépris pour 

* • l'éclat, pour le luxe, pour le faste, 

« ces méprisables ambitions desâmes 

> communes , ahi loin de redouter 
«ce quW voudrait appeler son am- 

• bitiouj je sens qu'il vous faudra 
« peut-ê(re le solliciter un jour poiir 
« rarracher aux douceurs de sa sti)- 

> dieuse retraite ! La l^rance entière 
n sera, libre peut-être ; lui seul ne le 
« sera jamais. ..« Ces emphatiques fia- 

Sorneries donnèrent lieu à beaucoup 
e sarcasmes dans les journaux. 
•t péloquence du ministre, dit Tu^ 
« d^eux, n'a pas brillé d'un grand 
« éclat. Cet amour insatiable de la 
« patrie, de Inhumanité, cet amour 
«t des chants d^ssian, parce qu^ils 
«détachent de la terre, seraient le 
ce comble du ridicule s'ils notaient 
« celui de l'adulation... > 

Un fait pins grave, mais aui eut 
înpins dVclaty et qui plus qu^aucûn 
autre doit faire apprécier le carac- 
tère politique de l'ancien évéque, 
c'est la mission qu^il remplit auprès 
du général en che/, pour l'invitei; à 
Tanniversaire du H j^anvier, que les 
Directeurs régicides célébraient ré- 
gulièrement tous les ans avec beau- 
CQup de aplennit^iîç manquant pas 
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(Ty ^ppèUt toutes les ttôtabilitët 
qu'ils TooUient par là associer an 
plus grand des crimes de la révolu- 
tion; ce qui était fort remarquable 
dans un temps où ces crimes étaient 
plus que jamais détestés. Bonaparte 
comprit cela du premier mot, et tl 
répondit au méprisable ministre, de 
la manière la plus noble et la plus 
convenable, quil ne voyait pas qu'on 
dût solenniser le jour où l'on avait 
mis à mort un roi honnête homme, 
qu'il pensait au contraire que ce de* 
vait être un jour de deuil et d'ex- 
piation, qu^il ne s'y rendrait pas» 
Le ministre insista vainement d'a- 
bord; mais il revint ï la charge le leii* 
demain, et ne pouvant rieti obtenir,^il 
alla jusqu'à approuver la condamna- 
tion de Louis X YI, déclarant aue 's'il 
eflt été un de ses juges, il ratiralt 
condamné... Bonaparte fut loin d'ap- 
plaudii* à cette déclaration, mais à 
force de prières et de sollicitations 
l'obséquieux ministre obtint une es- 
pèce de capitulation d^iprès laquelle 
le général se rendit à la céirémonicnon 
avec son uniforme militairecomtne on 
l'eût désiré, mais dans son costume àe 
l'Académie des sciences, où il venait 
d'être nommé, et bien obscurément 
caché 4ans la foule des académiciens. 
Madame Bonaparte, qui connut tons 
ces faits et qui, comme on sait, eut 
toujours beaucoup de mépris pour 
Tancien évêque, fut loin d'approuver 
ce mezzo-termine, et l'on pense que 
ce fut une des principales causes de 
son élolgnement insurmontable pour 
le prélat. On croit que ce fut pour te 
réhabiliter dans resprit des deux 
époux qu'il leur donna à cette époque, 
dans l'hûtel des affaires étrangères , 
une ftte magnifique, à laquelle fat 
convié tout ce que la capitale avait de 
j[>tos illustre et de plus dtslingué. Via- 
dame de $taSI snitout y brilla au pre- 



dtiér rang, et l*nh remarqèa qix^eft 
tous ses efforts pour fixer les regards 
du jeune vainqueur de PItalie, qm 
y répondit fort mal^ selon cette dîme 
lelfe-méme, mais tort bieti et arec 
beaucoup de raison, selon ce i{iii 
en tùt dit dans le public. Qtmit à 
l'obséquieux ministre, bien que de- 
puis longtemps Bonaparte Teât de- 
viné et qu'il ne lui inspirftt i^fe- 
ment ni confiance ni estime, tet woim 
et les témoignages de dévouement, 
de respect même, qu'il lui prodigua 
dans cette occasion lui conriorart 
assez comme moyen d^accrottre sa 
renommée qui était déjà fort gran- 
de, mais que, dans ses vaet d*Mvi- 
lion, il voulait augmenter eiieOM. 
11 se prêta donc avec beancoii^ dje 
complaisance à tous les éfogeft, à 
toutes les adulations dont Tatley raind 
se fit presque toujours roi^fine oa le 
promoteur. Il est probable ipfyik cela 
il n'avait pas seulement pour bot èe 
se rendre favorable an homme d£ik 
si puissant, mais qull voulait encore 
Topposer aux danseurs qui de pln- 
sieurf points s'élevaient contre J|ii, 
'soit à la tribune des coftseila ,1^^ 
.lati^, soit dans les joumaiu^ de U^ 
. magogie, particulièrement dans cetai 
des JOTommes {t^es que rédigeaient 
Ântonelle, Real et quelques antres. 
Le poète Chénier, qui avait à se plain- 
dre de soh ingratitude, lança contre 
lui dans le même temps nne assez 
bonne épigramme* 

' Vtètoft BUttiior,' tu lM5tattt avec fiâc«» 
4Miz,plQS diapof 'pQKi 4oilii«r d«4 ]«cam« 

An front 4'ajni«i an emuf de glacs, 

Toigoon il (ait son thème en depx faeom. 

Dans Je parti qai loi paie un salaire « 

Avec effort il porte nn pied donteux; 

L'antre esl fixé dMnt'te pftni contrair*, 

MaU c'e^t de ce pièd4à ^e Bfaarice «ftt 

[botes. 

k cet attaques t^en Joignâieut de 
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plus sérieuses; di^â Gtrat et Briot 
ravalent accusé plusieurs fois à la 
tribune da conseil des Cinq-Cents : 

• On YÎcnt de vous dire, sMcria un 

• jonr ce dernier, que le ministre de 

• ta guerre est Irempiacé. Je ne sait 
« s'il Pest par Macdonald ; mais ce 
« qu'il y a de certain, c'est qu'on a 

• osé parler de Talleyraiid au dé- 

• parfement de Paris. H faut donc 

• que ce nom attaché à toutes les 

• coDspiratibns, que ce nom du plus 

• dangereux agent de l'Angleterre, 
« de l'auteur de toutes nos calauii- 
« tés se retrouve partout!... » Le pré- 
lat -ministre sembla d'abord mé'- 
priser ces attaques; mais d\intres 
journalistes, d'antres orateurs de 
chambres et de clubs > alors fott 
flombrem, l^attaquèrent eneore. Se-^ 
tan sa coutume en fateil cM, il 
garda le silence le plus longtemps 
qu'il lui fut possible, et parut peu s'in- 
quiéter de ces crittiUerieê (c'était 
son expression). Cependitnt un peu 
pins tard il iit paraître, sous le titre 
d^Éclairciêiements donnés par h ai- 
ioyen Talleffrand, une brochure as* 
sez curieuse, et dans laquelle, se po* 
sant à bon droit comme fondateur et 
constant ami de la révolution, il prit 
avec ses adversaires un ton fort 
humble et fort modeste. 

Bu veste, il ne donna pas beaucoup 
de temps à cette stérile polémiqne; 
d'antres soins, d'autres affaires plus 
graves et plus lucratives l'appelaient 
ailleurs. Jamais la scène politique 
n'avait été plus animée, plus active, 
jamais l'intrigue et ia cupidité n'a- 
vaient eu plus de chances de snecès. 
Après le traité de Gampo-Formio 
et ta révolution du 18 fruetidor, qui 
avaient renversé le parti royaliste, 
les affaires de la révolution s'étaient 
fort améliorées, et l'on doit bien 
penser «lue^ pour l'ancien évêqne, 



ce n'était pas le moment de lui 
montrer moins de zèle,* ni de Ikire 
moins d'efforts pour la servir : e*est 
bien ainsi qu'il le comprit, et si ee 
n'est pas le temps de sa pins haute 
ffortatie, en peut au moins assurer 
que ee fut une des époques tes plus 
rematquables de sa vie. Les grandes 
puissances étaient vaincues; èlli^ 
avaient signé leur défaite; et, loin 
de vouloir se coaliser pour rétablir 
rancienne monarehfe, comme eHés 
l'avaient annoncé en 1799, elles se 
déûaient les unes des autres, s'iso- 
krient et ne paraissaient plus occu- 
pées que d'assurer leur propre exi»- 
t^ee. Quant à celles du second 
ordre, soit qu'elles fassent restées 
neutres ou qu'elles eussent oom- 
bsrt^ la révx>lutk)n, désormais aban- 
données par leurs appuis naturels, 
elles ne devaient plus compter que 
sur elles-mêmes. Dans leurs derniers 
traités avec ia république fran^aise^ 
ii Prusse et l'Autriche n'avaient pas 
stipulé une réserve ni une garantie 
pour leurs anciens alliés, Ce qui 
donna lieu de penser que, par des 
articles secrets, l'existence de quel- 
ques-uns pouvait bien être com- 
promise. Quelle belle occasion pour 
la république française de leur faire 
payer les frais d'une guerre qu'elles 
n'avaient pas faite, et le fardeau 
de févolutlons qu'elles avaient re- 
poussées J Talleyraîid comprit tout 
cela, et il ne lui fut pas difBclle de 
le faire comprendre aux cinq Direc- 
teurs, non moins enpiées, non moins 
ambitieux que lui. 

Alors furent arrêtés les plans d'in«> 
vasion, de spoliation , qui comanen* 
Gèrent dans les premiers mois de 
l'année 1708 et qui pesèrent s» du- 
rement snr tontes les puitsanees 
sonpçonnées de posséder qnekrties 
riehessesel de n'avoir pas as»e« de 
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l>lipi««i ét/èqm 4'Autu9 ea lut le 
prji^ioteiir et le régulateur» ce ne 
%^t4 |i»s i»ou$ écarter de notre sujet 
iun fi'ea présiy^ter un aperça 4aiV 
l'histoire 4« ^ Tie ; ce 9i'en e^ jm 
«ne 4es pbMesies iBoias repwqw^ 
Mus. U faiit bien d'eiUeura que lee 
l«eUorsde Ul^îo^^pM^ mtoerfcMf 
saelieni les eawMl les effets de tiHi- 
Ici «es etuiiueeiin9x4vues,sene ^^ 
lU)i, 4e toutes am Hiv«sio«s» de an 
apoUfitippe 4e Vaideles que u'eiuK 
seat pae Abondes iee TeuieriMit tai 
Attila, et qui lureot urdeii«»(éee par «e 
gouverueiuept de philauthropee Jiy*- 
pACiiteSvde ebirlatini eaiis pudeur. 
qu'oM ewiit euteB4ee prodemer m^ 
giièive 1^ la faee du monde qu'ils m 
ferateut jM»ais la guerw) que pewr 
leur propre 4é{^sel 

Ce lut par les lîtats 4u pape qu'on 
apiira dans cette cari'jyHre d'ipiqui* 
^A cette époqae^ k poutile n'était 
pai epuient, et les jpireeteurs J« sa*- 
y^m^ ^m, La traité de TolaMipm 
AU ie privant 4'u^ ti«rs de «ee Étatei 
l'avait dépouillé de tput le mot^Uev, 
4e tous leji trésoire de fop j^sUse ^a^ 
k çfi prix, ou lui eaait promie 4e k 
laisser mourir en paix^ mais danf 
Ve^prit des avides (^irepteuee at 4e 
laur ministre, il y avait epeore pluf 
que de l'embition «t 4e Iaieapi4it4> 
Ces «Âmef hespu^a, qui a/viûe«t 
procls^vé ai haut ta litiertéde tene 
les Qultfls, fi'^tment 4epnis low^-* 
tempe promis d'aMequee ,4led4tnûM 
le oatbolicisflM ^auS' sa source^ et 
leur ministre TalieyNMid >i^«alxli«t 
pas qu« le penltfs roaaia aiwit au- 
treisia folmioé eontielpi éea buUee 
i^xeomwvniealion, «BélaaJ le m«U 
hwieuxPie VI, enceimimeuft, «e 
pensait guèi«auxanathè»esque4ef 
devmri de sm u^iMstère AVnneêaeA 
fiNroé 4e ppqmmeeré MaMe eè peèa 



d'exf irer, jt |Mti^t pour m ^iia^# 
mêuie pour les Directeurs pbilan* 
thffopee, qui, trouvant que la mort 
ne venait pas a^se? vite, écrivaient 
(^iiadue jour h leurs age^ls de le 
llQUceuivre, 4e le persécuter dao^ 
tous Ifs een». et que si le poa- 
tifa venait à fermer les yeux, Unt 
devait être arran|5<^ iw^r ^t^H «W 
fOM dfi eueces^euFf E^t 4lW( i< «^' 
me temps, ieujr ipiuistre écrirait 
à l'ambassiideur 4e h T<pul)iiqae 
pr<èa le 8eint->eiéfe ; « Sacouiaie? 
M rdbm que }e peuple 4f «ope psr 
j rait prendvep^ur U^^WmU. Ufwt 
» aidef lee boopee dispqeîtiqps de 
m eemt qui pensept qu^il e|t teeips 
wqm U r4gm 4(M fapu^ fmim* * 
Dans #ue autre d4p4e)ie , ég^fcw'^ 
u«iufid(eiaieiie»TeUeyreii4s'eiciirtBait 
uar up pcîot 4c le Pim i^ente iapor- 
lAPpa, d'une mai#ce euQorapIns re- 
juavquaMe, Ue'egiemt4efiwe#ettie 
HP libertéfiue tUHide 4e4^di4ieujc,ar- 
i?<t^par ardradu aaintponliAb Quel- 
q4)e gra?a quefû^ pnie pereiltedeman- 
de^i'ambassad^ri'obtinteauejieiue, 
et il <HHt avoif rempU tputee les ia- 
tentionsdu Mrectoire; UMiaceiau" 
verueuient eUa piua loip i il loelut 
que oe^ boMjiiMrûlt» ne funteaipsi 
obligés de s'éloigner 4e Boese, et il 
fallut que le pontife fit eneoieestu 
ooncessii^H, Ces patrîpieav «» Afe- 
vea jrefif « ainsi désignés ùi^m les 
îpurnanfx et lee 4HMpresponilaDWi«ffi- 
(^les, furent à pei«e «octis 4e pri- 
son qu'ils lurent kopprsde teurs 
emvnes falml/guea« et tm fu^il y 
mi 4e plus dépleraUe» c'«iit que ee 
Juitdssis Idfiiéais de I\aaibassi4ter 
epiMls formèrent Jeur sëuaioi. U 
(l4dàBfinbrel707vii8«i uortiflaiittQ- 
maliiientemBAt, jponeetBé<ée frandi 
tffisf ayant au milieu d'eai i*Mnhansi 
émm lnifmê«e«auec pImémm ^arseu- 
jiei<éeea^«y|a, enta>qutMf4eg4né- 
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Hk'^ÊiàokyttmtwwéifécwÊk k la 
nuMft <t provo^oHit, îmultant «ne 
tfoope 4* 9dl4«ts romains €•«• 
■a»Me ytff - nn MrgBBt,. ^«1, se 
Tvy«il:anat aMailN, ccit daiPoir 
«HMnai^diff à m fiouiie d^réiiaier. 
Ikiphetf qaï a'étail le .|ilii» unmté^ 
ftitattdnt d^intinUa et oMainH aur^ 
le«eli«n|K Otëtait iiii dea plue -brewea 
de rinnéft Irançaisa, et aa> perte 
foi dtatattt ploa mènent 
tie par iHtaalnaBadettf ^ne , le 
deamin, il devait dpeueera 
MiisàcMd deeeehagii» i'hiatoiva 
4oitplaQetvlea.aiigoiaaaa, katerMon 
dont lut auhiteineait frappée laeew 
dtt Hoitiia et le poatîh lù^màam, 
Aloit tmitaa taaillMOBa*ive»teaat 
Mv^^doMil ne fui pftpe peefiWe de af 
disaioiBlef fte «'était m parti.pri«i 
m plan artCtd, i|«'eai «'en fwM 
m ^eM^eaaaiKt à k vie du Sainte 
Pèie^ inaieà IfenMeaea arfmede le 
papauté. Dès le lendemai»«Qappni 
que) demi«ii» iQiif ivppeat esTayé à 
Paria, tepitea lea oimenataMeaie^ 
BUlheimBK événenent aeipent été 
iedigmnait tmKpidM et défeats* 
téaa. Peai de joom eptèa , ea eut 
eaeons ^m le enniatM dea eiMrta 
itrangèresavail feil k ce «appoH ua» 
réfionai cBaota amaa waie, WÊmm 
V fu^'il temiMit fer setle 
trop faeile à eosipnmdre : 

• •••• La répetiUqiie teefaiae en 

• tiieta wm rétmMH^4i$in^ d^aliri 

• flOfa«-eoeiitaift.9 Bt lloDeiiibieB^ 
tAt oa qHe le eifiopfii TailejNMl avait 
eataaiu par e^Ua féfmrmUon di» 
^de ta répHliliqoe. Lea faite ^w 
noBs altona rapportée J'MptiqtteraBt 
cneore aneiii; Neua nte deav^roes 
qu'Ira aipavçii 9 il aeaait tnp long 
dediretMtee lea eelaaaitéa ^e .ee 
fttfleite évéMne«t «Itira eut Aeeae 
et set eoB aevreieiB. Malade, piAe 
dfintpiiir, eet isféctnaé eiêillard» se 
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pottyaHipAistaiiir Irsiinea dt ge»- 
vtraenent* leeaeii^ipiaeadeaelea 
maiae dtt eardÎMl Deiif , bonme 
lageetprodeBé^ amiaaaiia earaottef 4 
et fui, Ireppé d'épeomMte an pre» 
aiiev rappert. quhm lui it de eetle 
aftére, «e vit diantre aiofeo deec»» 
jover Terage ^e d^aUer ae jeter mu 
geiieiix-deFaaiiMaaadaiir^tde loie^ 
fair tooCea èeaeatiaiMÉiotia qp'il vau- 
drait eiigav, eoéaie de lui lifvier en he*- 
locanste le malheureei sergent à ipii 
ron ne pouvait fpive d'antre f apreehe 
que de ■'awair paa peuvainvi laaédi^ 
tien aveepKis d'énei^gie. Oonmeon 
devait a'y- attendre, Feotbaseadenr 
nnvenM oenaenlirè rien, etf a'en 
tenant aux inatnielienf ipi'il avait 
nçnae, il pertit le leodenaain aialin 
pent f lorenae, où il arriva le îonr 
même où, par une antre vioMen du 
droit des gens, le gouyerneoieiit 
françaf a Msait arrêter» et garder h vut* 
dans Paris, te prince Massimî, ani- 
luiMMevr du «aint- siège! Rt, au 
n^e implant» le général Bertbiçff, 
qfii éUa à Mtlpnt recevait Tordre de 
ipareher aiir Ro^ne pow y pmr lêj$ 
a»0aMi$imdMiénér0lJhipl^... Cette 
viUe nf aavfit paa encore on mot de 
tput cela, que déjà l'acmée frai^çaisi; 
étuit à aaa portée* que dea groupe» 
d^niHirgiSs ae répandaient dans lea 
Kii«a e( proslawaient , 90m^ U pro-» 
tietien du g^néial en «hef, .la 
déchéanne de to pupaetd, V^néne- 
ment de la répnbliquei Ht to*- 
tbier»f|ni cependant était nn homme 
sage et. modéré, répondait par eea 
faaidea pef€4ee à un envoyé du. 
aaint-père qui venait, l'impiofcr ; 
n ie le a4iisipa« juge entre le peuple 
* et Sa Sainteté ^ j^ me lK»rne à exé- 
« enter \» ord^ea de mon gonver- 
^•naatent.,... * fin, cenaéquenee d*"- 
oeâ oidraet le pape fut ,aiiaisiiAt 
Cparéâ à vne par des soldats fven* 
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çait. Omi ék pontfii MWMki fn^ 
rent liemdéBt dwpenëf , et ta eite* 
tk»f, ie pdiêft eoamMDoèrettl—.. 
Tandis que la popalaee bim et 
reofent tout àm» les qotttiers |mi- 
puleiiz, des agiiits ^u fiée, TeMS 
de IVim, ee jetèreot daas les-flMÉ" 
soM opuleates» et, après s'y ^étta 
approprié sovs le nom de ffémiU 
tout ce qttis'y tranvaitde prédenz^ 
ils iorentorièrent et mirent sous 
scelle font le reste. 

Poar apprécier ocqne fat cette œu- 
vre de destmctieny il fant savoir ce 
qu'était cette troupe de vampires^ 
d'oiseaux de proie^qiû suivaient l'ar* 
mée depuis son entrée an Ridie. Em 
tête, il faut ptaeèr te^calviniste Bal* 
1er, ftls^ie ee doux poète, chaartm 
deseampsgnes helvétiqnss, duqoat 
J.Detille avait dit: 

Et qui ne prévit pat que md hyoen un jour 
Du cygne barmonieux ferait naître un vautour. 

Ce fat précisëtnent ce vaiifottf 
qoe le Directoire de la république 
française attacha en 1798 an cœnr 
du ponttfe romain, lut donnant pour 
collègue un homme bien digne de 
lui, le conventionnel régicide Bassal, 
que Talleyrand avait pris sous sa 
protection et fiiit nomnMr curé cons- 
titutionnel de Versailles, lorsqu'il 
dota la France du code de persécu- 
tion et de tyrannie qui fut appelé la 
ContKfiHton eMk du dtrgé. 

Quand le pin oge fut complet, quand 
tout fût brisé, spolié et qu'il ne 
resta plus d'intact que l'apparte- 
ment où le pontife gisah expinuit, 
les dévastateurs s'y rendirent afeo 
le commissaire Haller à leur tête : 
« Il faut partir , dit celnî-ci en s*a» 
« dressant brusquement au saint- 
« père. — Je suis malade , infirme, 
« je ne pais abandonner mon peu*^ 
• pie ; Je dois moorir ici , dit 'le 



• malfaenrenx vieillard.-^ Om SMsrt 
« partoutvrépli^aa le féroce Haèler, 
« at si les vaiea de la donceur ne 

• suffisent pas, nous en enaplakions 
m d'antres».. -An même nastnat cet 
booMne cupide, ayant aperça denx 
diamants aux mains du anint^pèn, 
les arraeba violeninrant et les mit 
dans sa poche. Le lendeniaîa« H rea« 
voya celui qui était sans valeur! 
Danx ionrs après, le saint-père fat 
jeté de vive force 4aoa une roilace,et 
transporté loiii de sa capitale , qu'il 
ne devait phis revoir ! V#ilà cash 
nmnt fut traité à la fin da X\nil« 
sièele, de ce siècle qu'on a tqaafifié 
de temps de liberté et de paitiet, 
Vwk des plas vevtuenx de tooi les 
pontifes qai depnis tant de sîèdes 
se saœédaientdatts la dmire de saiat 
Fsnrre I Bt ce fat par les ordres d'as 
anden prélat, d'an homam qnî avait 
été comblé des plus hantes livcais 
de l'église! 

A;hi même époque, use antre ma- 
rre de dévastation et de spoliaikiQ 
steoa^lissait dans les montagnes 
de l'Ailvétie. Peur celle-là il n'y avait 
pas même nn prétexte; auonn motif 
ne pouvait être allégué. Depuis pla- 
sienrs siècles les bons HelvétieBS, 
considérés comnM une des nan'oss 
les plus brades, les plus onéreuses 
de l'Europe, vivaient en paix an mi* 
lieu de voisins puissants qui les ai- 
maient, les respectaient. Mpeorvos 
de richesses, ils redoutaient pea les 
ccoquérauts, et restaient paisibles 
sans avoir besoin de placea ni de for- 
teresses. Les révolutions même n'a- 
vaient pu les atleindre ; mais il ar- 
riva qé'an 17tM le Divectoireezëcalif 
deFtanaeeutbesoia deeompléterson 
vaste plan de spoliation, de pillage» 
et que poar cela il jséaaea avides re» 
gaids sur les stériles mon tagaes de la 
Sais9e,oà lien o^iffierait paai^ae l'ar 

Digitized by VjOOQIC 



TAX 

mais où Pmi sut qm^ p«r les éeono- 
■ws de piiisie«rs générations, ud tré- 
sor était aecnmttié ; et cette décoa- 
verle fat ikite au montât où se pré- 
parait i'eipédition d'Egypte, qui eii^ 
geatt ée grandes dépenses.Ce fut un 
trait de lumière pour les Directeurs, 
snrtoat pour leur ministre. L'inva- 
sioB de la Suisse fut résolue, et faute 
d'autres motili on déclara, dans un 
absurde inanifèste,quelaeon8titution 
desÉtats helvétiquesdevaititre chan- 
gée, qu'elie n'était pas assez dénu>- 
eratique. « Quel étrange spectacle ! • 
a dit im historien que nous aimons 
toujours h citer (l'auteur des if émoî- 
reê d'un homme d'État)^ parce qn'il 
estk seul sans exception qui, sur les 
fûts contemporains, ait osé dire la 
Térité et l'ait réellement dite d'a- 
pràs des renseignements puisés anx 
véritablessources, «quel étrangespec- 

• tacle, a dit cet écrivain courageux, 

• que cette république, de six ans, 

• dont les ëdits, les places publiques, 
> les monnaies portaient l'image de 

• la hberté, allant arracher, au nom 

• de cette liberté, à dead^inocraties 

• panvres, généreuses et ignorées le 
•droit de consenFcr leurs institu- 

• tiens de quatre sièclesUCe fut donc 
sons le ridicule prétexte de ré^én^ 
TfT Venr gouvernement, de le rendre 
plus déoMieratique, que s'exécuta en 
1798, sous les ordres du général 
Brnaef cette invasion des cantons 
suisses préparée de longue main par 
le nnnistre Talleyrand, qui avait fût 
venir pour cela à Paris deux trans- 
fuges suisses, le grand tribun Ochs, 
é^mê long-temps chef du parti ré- 
vsîntioaBaire dans ce pays, et le co- 
lonel Laharpe, non moins démocrate, 
non noins révolutionnaire, qui, par 
no étiauge eSst des vicissitudes bu- 
mwesÉ 4«mti qni»M ann plus,t«f d, 
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retrouver iParis ce même Tallsyrand 
et son illustre élève l'empereur 
Alexandre, qui, venu dans cette ville 
avec les intentions les plus généreu- 
nes, mais entouré comme il le tut de 
très-mauvais conseils et plus parti- 
culièrement des deux hommes que 
nous venons de citer, ne fit que réhabi- 
liter la révolution au lieu de restau- 
rer l'ancienne monarchie comme il 
se l'était proposé. Nous aurons à par- 
ler bientôt plus au long de cette 
étrange restauration; pour ce mo- 
ment, nous devons dire encore quel- 
que chose de l'invasion de la Suisse 
et de sa régénération. 

Après quelques fausses promes- 
ses, quelques trompeuses négocia- 
tions dont Brune s'est publique- 
ment vanté, ce général pénétra jus- 
qu'à Berne, et en moins de trois jours 
toutes les richesses de cette antique 
cité, surtout le trésor, cause de tant 
de convoitises, étaient aux mains du 
vainqueur, le général Brune, que son 
caractère de cupidité trop connu avait 
autant recommandé pour cette opéra- 
tion que les souvenirs des 10 août et du 
2 sept. 1792, où il avait présidé au 
massacre des soldats suisses 1 Ce fut 
ce général , si heureusement choin, 
si digne d'une pareille mission, qui 
dirigea l'enlèvement du trésor et qui 
le §t partir pow Touion^ oà il était 
impatiemment attendu et où il fut 
immédiatement embarqué sur le vais- 
seau amiral de la flotte,près de mettre 
à la voile pour PÉgypte (8). On était 
si pressé qu'il n'y eut pour cet enlè- 



(S) Le trésor de Berne, qui fat aiasi en* 
le?é tant Térifioatiiko, mbs ooBtiAle, depit 
le chiffre par contéquent n'a jaeaais été 
coonu, mais que qadqnes*ans ont évalué 
à 4o miUions, ayant été transporté sur le 
▼aisseeu ndral. 4e la iotte de Bmeyst se 
perdit entièrement dans U mer par la des- 
truction de cette flotte à Àbookir, sis mois 
aprèi son enlèrememl* 
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ih\té, et ()uatid il sttnint des técki^ 
m&tfons, le gévtém\ ettroya iiti 
eompte qn^H dit être d peu pfêi 
txtttt (9). î! ttè l'ei^nmit fcToir etf, 
pour sa part et eelle de son état-mfr- 
jor, qu'une ba^telle de S00,000 fr.', 
ce que nous ne croyons pas être tou- 
te la vëritë. Du reste, il fit aussitôt 
après un voyage à Paris, où sabs 
doute îl rëgla ses comptes avec Ifcs 
souverains maîtres du Directoire, et 
surtout avec le ministre des affaires 
étrangères, qui l'avait autrefois con ttu 
chez Danton et qui était resté soh 
ami, son protecteur. Quand tous 
les comptes de cette affaire^ comme 
disait Talleyrand, furent bien réglés, 
bien arrêtés, et que tout le monde 
fut satisfait, Brune partit polir l^af- 
méc d'Italie dont il fut nommé gé- 
néral en chef et dont il alla prendi'e Te 
commandement} laissant àSchaum- 
bourg, son lieutenant, le^oîndefé- 
duireles petits cantons, qui résis- 
tèrent d'autant plus energiquement, 
qu'ils avaient moins de richesses à 
défendre. Ils lui firent éprouver plu- 
sieurs échecs, et le forcèrent a la 
retraite; ce qui mit fin à cette guerre 
Jusqu'à l'année suivante, où là se* 
' condë coalition de» grandes puis- 



g) îl j a , on ne peut te dissimQTeJ> , 

•» ifT^j «iMlnitltfU CMàwim en x8^, 
. tel qu'il est raconté dans la Biographie de 
touis -Philippe à*Ôtliûns '^hè faons aTofif 
îlulkTiée, uM hssMlbki^ri aMe a »«WiHiaÉ- 
ble. PourTun comme pour l'autre, il n'y 
eut ni Têrification ni contrôle. Cependt-int 
mir éflofUie ëtrMvcmJè Hê dittitigiiait t c'est 
^«e le V Pét et d» la CmmIni était le pro- 
duit #ii«e ïmig— init* de pitaierie» extr- 
«ées star to«te» leq iiaiion% i^ue cMtaÎMt dea 
fdmiea qid !• fOMédaient Bmmté, et i|«e, 
lote d» lày fum de Bente, pvari«it ém ptas 
- «Iiiiiakle» éc«NMiaiea> était dâsa It* maisa dva 
léfitiMttfl p mtmBMn qut d«Tdrit«blet pi- 
ratfs eu dépooiilèrea*. 
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^tiMi i^M lèB Anb' la fiiriifê ^ih p^ii^ 
à ion aiftiiiii» iniëpaidaiiee. 

On a pu voir, par 1* ttartfétmÈêad 
du saint -siège, eeqtM fat, aimm 
Conduite pàrTalteymntl, là pcdici^iie 
dtf Directdire envers les États «aK«> 
4uéls des trailés de paix avaieit 
été imposés. Le houteverMment et 
la Suisse a fiait connaître ce ^m*ttte 
fht euveM les ifàt» neatres. Mus 
Ajouterons à ce tableau quelques 
mots de ce qui se passa en Bap»- 
fne, dans ùe pa^rs le plus aoeicB, 
\t plus «aturet allié de la Franee, ce- 
lui dont elle df irft compromis las m- 
tsadres, les pottieasions éoloniaU», 
dont elle avait épuisé les finaniM par 
des exactiobs, des tributs éxeessift. 
Depuis le Imité de B&le, qui déjà att- 
irait depuis quatre ans, le chiffre de 
la contribution de guerre atalf fou- 
juurs augmenté, et il sTéteTait alon 
pour chaque Année à étmt talIlUaiis 
de piastres ou soixante ml/lmuâ de 
francs. A fbhiscde pt^ëê «t de »ol- 
neftattoii*, ta cdut tfe llaâM ob- 
tint enfin une i*ëduetion d^m àkn- 
qufème; mais ee f^t le mliiiiitre tfes 
affiiffe<es «trangèred qai dtit lui an- 
noncer cette hettrcusc noantle^ et 
il ne s'aeèfuUta dt cette miasiofi que 
deux ans aprèa en avoll^ Hè^ tordre; 
4« matière que, CoBthhiâiit li rcM» 
toir la tctalit4$ «t ne irerMiit at{ 
trédot* que led qd«tl>e c1ilqiitèiiié«, i 
taiHtoUs les «nsdbuife mlttlbiiyéafli 
la poche^ Cè qui dut le coAtaittere é« 
plus en plAd qu'il atait blei Mt, «a 
l?90, de préférer le» bédétteesi de h 
rérolutiott à ceUi qu'il aurarff pv 
Mtt di restant fidèle à lâimiiBfciM. 

Peu de tentais après PlMfalle M- 
nisiré fi! mcore une àUSkgà bonncl 
nifàirê a¥eu le Portugal^ qu'il aliefa* 
aait de 9&tÊtHwt^ tMi jcêê^ ANVini^ 
^k4qU4, pœr qafi pMcipll att-dMiJ 
Ciui*^ tfIgiM NpMlMM «i M 
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mettaçâ am^î poa» fêla rkifasi^n, 
d'oimi|iatio«, e^lMt la grancl tndyao; 
et ce ftini y afâil d« pita ildMtts, 
c'ut fiM rEapagn^ltat y IdtèrVmlif 
par 8Mle lé'mi «vnufaMiaBt a?cc la 
ministre Godoy,4<9)Mw* prinee il*.lt 
Paix, et qui dir^ait lea affairai de 
ia péMosule ibétiantM aiaè autant da 
deitérité qu'} en fût mia Tallafralid 
son confrère. Apfèa ^uelqaai Bcda^ 
068, qaelqu08 inûitlBatatiops .belli* 
quauaM, la Poltttpit donna fis nit* 
lions de franiBi. rioaa penaoni bien 
qu'il €n entra qaalqiia chose an tré» 
sor ^blic; mais on paut être bian sèr 
aussi que qnelqna choae en rasta^an* 
les poches des Ibirecleors^ aonuiia 
aussi éaui celles du sninistfa^quicrait 
tout arrangé y tout préparé^ et q«h 
dans eeile oceasioit comma tosjonfév 
avait eu peut Tassistar de nombreut 
n très hibilaaagauts qu'il fkllaH biaa 
payer. 

Ce M euadre pour faire fâsè à 
ces dépenses que le fainistf e das v#- 
lationa extdrîenras, tonfoors dMs 
l'attilnde do liou de fsiiNPitnfe qui 
charcbe Une nouTSlIe pvote^ qumntn 
fUM 40ucir«l> porta saa tègsrdi sal* 
le conléoent furopéen^ oèiLnevit 
plus que loi villes anséatiqnss qiii 
pussent répondre à ses TUe» Pour 
esia ou doit biett pebsar qu*il iotes^ 
togca ioti abcian àfti ildiiliart, qui 
depaid oinq àua était consul dé 
France à Bambaurfrir oji aé MsaM 
un très^rand et très-atautagouk 
aoiblBei^éaTec rAegleterre.Ca séoli. 
mer^a^lINcieeselonleuenfiatt drcKit 
fnnçaia^ et ia séjour plus Mlidtê eu^ 
aoredasémifréaqiiyétaieutéiigraitd 
nambre, furent d^abord Tobjet die 
qaelquaseif^eatieaa, pula da meus- 
eet positiiif e et qui atieiiaraft t la de- 
mande d'un petit «étnprMM^tf» dmm 
miUipHs^ffUiftséjiaidslasiéMtearb 
baart)oBifaoi»lia a.'afr«fèBaril puiffc 



uette époque il n'y «ftit poénl enuoid 
d'amée fréUfaiseâ leurs pdrtes,«l la 
MUtralité prudiienno Ue perantlall 
fuète d'en approebar. Ce Aitdone 
en train que Rèiuhart insisia et «a» 
mit plfisieurs notes» qne l'ageutlse^ 
erel Léonard Bourdon, dans des vnss 
de finapces, fonda en. oo pays, sous 
lé non deSeaîdWpMIofiIropfqiis^ un 
foyer de propagandiéiie. Tons uia 
moyens restèrent sans effets^ et h 
pHit emprunt ne put s'opérer. 

Nous poi^rioas ajotiter à toulas lai 
inrasions, à toutea las hontansasdd* 
prédations qui forent ezécntéos en 
eette année IT«d| par ordre des pam 
larquas de ia république française 
et aoua la direftion de leur bahile 
ministrti las infortunes da CJiwiaa» 
■mMunelIY dafialdaîgoe« qui e^iit 
«aort à lanrs yatii un ptamgraud 
iurt que tous les antres roiSf oslui 
lÉ^véirépoUsé lascfcirddieirisiVfi 
ealte admirable prinbaase (Hbtiida 
qneriyliM a sauctiléasetquile md» 
«taie si biea par sas taulao f attuff 
Ge fut eneare du miniatèra da Tallay'^ 
rend qu'émana aette perséention; 
«iusi uous na aortbroAS paa da uotre 
si^éten la raoontaut f^r que riab 
«e ■aanquit aux infoftmMéd'un lié- 
ritièr da eatle endeunè éyisalie da 
«avdie, doul la saug ifitait mdté 
Mit da bia à œiui de ua« rois, Ma 
dMotaurs al leur Mlniatru atàiaift 
eneere lait abalt 4'uiilNiuune bkrii 
fitepra à fcm^Ha dallemiaatott ro^éw 
lait ia déf aatâtaury la apofiikteur da 
kL Suisié^ eoaonr tout toiTert du 
êmg quHl atalt rapaadi daba aaue 
malbaurèdse éôutr éa, ttaisÉoo aathii- 
fMt des trésurs qaTil y sf ait auléréal 
C'était l^audatt ami dfr Oailleaiyila 
Taliéyratid^ qui joifaalt à tant 4e 
4liMf aeM d'^fre aouptouné 4^«> 
:«qir auitodufu H 9 sapaambr e if ae 
à»awaii|iiai<ila {iMHaaMidaiMr. 
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balle, net ptiactise de Sivoie, et 
eowiae du roi Chéries Bmmaïuiel ! 
Ob eonviendra qu'il y avait dane 
ee choit quelqtie chose de vrai* 
BMnt rcflMurqaable. C'était aneattea» 
ti4Ni toQt à fait digne de Tépoque oùt 
par les soins du même ministre, on 
M manquait jamais d'envoyer des 
•aibassadenrs régicides anx cours de 
Niplee et de Madrid, partout où ré- 
gnaient encore des princes de la mai*- 
son de Bourbon. Sans nous étendre 
davvutage sur la malheureuse desti- 
née de Char les-EmmanueU dont nous 
avons donné une notice sufGsante à la 
p»i70, t. LX de la Biographieuniveri' 
iêUe^ nous y ajouterons un fait assex 
reaiarqaable, c'est que Charles Bm- 
naiRiel et son épouse, forcés de se 
rélbgiei; en Sardaigne , s'a^étèrcat 
à Florence, et qu'ils y passèKnt pta«* 
•ieurs jottie dans la compagnie.de 
l^tortiMé Pie Vl^ expulsé de Rooie 
par des motîis ^ des moyens plus 
odieux encore, ^il se peut, que ceipc 
qui les avaimt fût partir de Turin. 
Ce fat une rencontre bien heureuse et 
dont les illustres époux remercièrent 
de toiU leur cmur la Providence qui 
leur envoyait cette consolation. Vai- 
nement ils cherchèrent à entraîner le 
|ionti& dMs leur dernier asile ; il s*y 
rehsa, de peur d^iyouter à leurs 
maux. Une reuoontrebien différe&te, 
quefitdauAlamtfme.villele roi Char- 
les-Bmmaauri, n'est pasindip^de 
Tihistoire; œ fiit eelte.dn limeny 
ppèle Alfiérî, qui avait passé sa vie à 
écrire, à déclamer contre les roia, 
contre les tyrans, etqui maintenant^ 
revenu de ses erreurs, se jetait aux 
pieds de son légitime souverain et lui 
deoMBdait pardon. Plus malheureux 
que lui, ce prince lui avait pardonné 
depuis longtemps; il lai répondit 
aiofs par un seul met, qui n'toit que 
trop siguîfioAtjf: •M^oo.UUrmmh 
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• Voilàvolre tyran! Voyez ce qja'îl 
■ est arrivé de tontes vos attaques 
« contre les grands de la terrel -<r Hé* 
t lasl dit le poète^ en se {nrostemâDt 

• à u$ genoux, liots Je ne connais* 

• sais pas les petiU|!> 

Obligé de renoncer pour le mo* 
ment à l'exploitation de la confé- 
dération anséatiqne» TaUeyrand as 
retourna vers les ÉtatSrOnis d'Aaaé- 
rique, qui, de même <^^ leaHam- 
bourgeois, trouvaient aaset bteakur 
compte à rester neutres entre la 
France et l'Ânglet^re, qui se £h- 
saient une guerre réciproquemeot 
funeste; ils rendaient même d'asaex 
grands services à hi première de ces 
puissanceequi, privéede cette i^utra- 
lité, serait restée réellement bloquée 
dans ses ports et sans communka* 
tionavec le reste de l'univers; ce que 
le gouvernement français aurait dû 
comprendre; mais les passions ré- 
volutionnaires ne raisonnent pas. 
Bq ce moment, le Directoire ex<f- 
eutif de la républii^e française, 
ayant appris qu'un traité de corn* 
meree existait entre l'Angleterre et 
les États-Unis, et que quelfues avan- 
tages y avaient été stipulés pour ces 
deniers, en parut mécontent, H 
trouva dans cette circonstance là 
cause ou le prétexte d'un dilE^end 
asses remarquable et dont le récit 
forme un des épisodes les plus eu» 
ffieux du aystèfne de vénalité et de 
corruption dont ranciea évéqne 
d'Autun est le créateur et dont tou- 
tes les phases, tous les instants de 
sa vie sont empreints. Dans cette 
circonslance il dépassa toutes les 
bornes de la. fraude; ce fut vérita- 
blement une tentative d'escroquerie, 
un vol de bas étage et tel qu'on en voit 
peu, mlmesur les l>ancs de kt po- 
liée correetionuellel Noua en |iarlc^ 
rons.^ac mu peu d'étendue» pane 
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qn^l nraetérise bîei^ rhdnime et 
l^ëpogaa éont nous écrirons Phis- 
tojrf. dès qae le I>irectaTre connut 
reiistence dn traité de commerce en- 
tre FAngleterre et les États-Unis, il 
eommença, sans avertissement et sans 
déclaration, par faire saisir tous les 
navires américains qui se tronvaient 
dans les ports français et tous ceux 
que Fou put rencontrer en mer char» 
gés de marchandises anglaises, de 
manière que tout le commerce amé- 
ricain se trouva suspendu. On con-i» 
çoit l'éaiotion qui en résulta parmi 
ce peuple essentiellement industriel* 
Au premier instant il fut décidé que 
trois commissaires se rendraient à 
Paris arec de pleins pouvoirs. C'é- 
tait là que Talteyrand les attendait; 
ils élûent tombés dans son piège ^ 
mais la fermeté, la prudence qu'y 
mirent les èommissaires suffit pour 
les en tirer. Arrivés à Paris le 4 octo- 
bre 1797, le 6 ils envoyèrent le 
major Rutfege aU citoyen Talley- 
rand, pour le prier de fiier te jour 
oir ils pourraient être reçus ; il fixa 
le 8 octobre. Après avoir lu leur let- 
tre de créance, il annonça qu^il tra- 
vaillait à un rapport sur la situation 
respective des deux États, et que, dès 
qu'il aurait fini, ses conclusions leur 
servent communiquées. Huit jours 
plus tard, le secrétaire du ministre 
déclara an secrétaire de la t^tion 
américaine que le directoire était si 
irrité de quelques passages du dis- 
court par lequel le président Adams 
avdt fait Touverture du congrès , 
que probabletneiit il ne donnerait 
pas d'audience aux plénipotentiaires 
avant que les négociations fussent 
terminées. Le 18 octobre, le plénipo- 
tentiaire Pinckney reçut la visite 
dn négociateur secret de Talleyrand, 
daigné dans les dépêches par la 
lettre X (MIttri, de Bambourg), tfoà 
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s'annonça comme chargé de traiter 
de la part du ministre, assurant que 
celui-ci avait beaucoup d'estime pour 
les Américains, qu'il désirait sincè- 
rement leur réconciliation avec la 
Prance, que, pour y réussir, il fallait 
adoucir les passages du discours qui 
avaient choqué le Directoire, et sur- 
tout mettre à la disposition du citoye» 
Talleyrand, une doiiceur en argent. 
Le 20, il y eut chez le plénipotentiaire 
Marschall , une conférence des trois 
négociateurs avec M. X.... et un ami 
confidentiel de Talleyrand, désigné 
dans la dépêche par la lettre Y. il 
déclara que le ministre, à raison des 
égards qu'on avait eus pour lui en 
Amérique, était dans les meilleures 
intentions pour calmer le Directoire, 
qui était fort irrité contre le gou- 
vernement américain. Le ministre, 
ajouta-t-il, n'est autorisé à aucune 
communication avec les plénipoten- 
tiaires, et ne pouvant les voir lui- 
même, il leur envoie son ami pour 
établir les bases d'une réconciliation, 
savoir : une révocation formelle de 
quatre passages du discours du prési- 
dent, un article secret par lequel 
l^mérique devait fiiire un prêt qui 
ne serait pas connu du public. Bt il 
ajouta qu'après cette satisfaction 
rârgent serait donné , car il faut de 
Patgent, dit-il encore, et betmeoup 
i'orjjfenf , betmeouf d'argent.— Dans 
une autre conférence, M. T... fixa le 
prêt à 9i millions , sous la garantie 
des rescriptions bataves, et sans qu'il 
lAt question de la gratification de 
douceur. Les plénipotentiaires ré- 
pondirent de nouveau que leurs pou* 
voirsétaienttrès étendus, mais qu'ils 
n'en avaient aucun pour un prêt, et 
ils déclarèrent que l'on d'eux allait 
retourner en Amérique pour rece- 
voir des instructions à cet égard; 
qfttVn attendant ils priaient te Direç^ 
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re de faire cesser la saisie des. m^ 
es américains. Cette réponse nesi^ 
St en aucune façon M* Y—, et i( 
;Iara aux plénipotentiaires qu'ils 

devaient le même respect qu'i 
puiaance royale; ce qu'ils nf 
itestèreut point. -— Dans une au- 

conférence, après de nouvelles 
^licatioDS, tes plénipotentiaires 
irent par déclarer que toute Vkr 
rique faisait des vœux pour éviter 

Suerre , mais que la position aCf 
le était plps ruineuse que ne te 
ait une guerre déclarée ; que si 
t était attaquée/ elle chercherait 
i moyens de se défendre..* Alors 

Y... en revint à l'argent.— Mes- 
urs, dit-il , vous ne parlez point 

l'objet spécial ; c'est de l'argent. 
I s'attend que vous en offrirez* — 
us nous sommes exprimés très 
sitivement k ce sujet, r^ondûreot- 
. — Mon, dit l'émissaire; mais 
elle est donc votre réponse? ^ 
Hre répon$e.€$t non^ point d'ar^ 
^t.pas ur^Mou.^ II.X.*. ayant ïur 
té sur las dangers auxquels l'A* 
brique allait s'exposer , l'agent 
nfidentiel demanda s'il ne serait 
S prudent, «^and mime iU ne 
udraient pas faire de prêt k U n«- 
tn, de mettre dans leur intérêtqnei- 
e ami influent, que Pargent étaijt 
nique n;oyen de se procurer gu^ 
9 bienveiÙane^ et qu'ils devaia^t 
osidérer si la situation dt Um 
ys n'exigeait pas qu'ils jeusseot* ^ 
urs à ce moyen irr4si$tiiU; pyuiè 
ajouta que, s'ils employaient m 
ocat pour défendre leur cause» ilf 
i donneraient des hoQoraires. Les 
énipotentiaires ne convinrent de 
m de tout cela , et ils persistèrent 
repousser toutes les propositions 

M. X...|quiinsistajusqtt'à.^atiété 
r ta question d'argient, amiqnçant 
mme léoitif q^e le pire^:|«ttr,jHiirT 
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pniie r»civrait rifea (wr U samoMfe 
éfmemr* Comparant ensuite ce tri* 
but à celai que l'on donnait atix At* 
gériens , les plénipotentiaires r^i* 

Suèrent vivement qu'en traitant avee 
es pirates on savait ce que Ton avait 
i faire».mais qu'avec la France Us9t 
gouvernement avait supposé qu'uM 
proposition de cette nature ^t 
une offense... Lk cessèrent les coQr 
férenqes. Peu de jours après, ie di- 
rectoire sollicita des conseils l^s- 
latifs une loi qui établît que tout 
bâtiment) de quelque nation qu'il fût, 
serait confisqué, s'il était porteur de 
marchandises anglaises, ce qui n'ë» 
tait en réalité qu'une représaille du 
traité avec l'Ângletern^n et devait 
être désastreux pour ks AméricsinSk 
jC'était nne sorte de déclaration de 
guerre* L'Amérique, de son oÔté» se 
!^répara à la résistance, et Wasbing- 
tûQ fut nommé commandant encbet 
— - bans l'intervalle, les pl^nipo- 
tendaires Marsc^all et £iiiÂiiejr, 
n'ayant pu Se faite reconoA^ire à Pa- 
risi étaient retournés dans Uur pa- 
ïrie» et ils avaient fait à Ptiila^el- 
phie une entrée triomphale^, dont 
le motif évidept fut de les dédom- 
mager de toqs les désagréments es- 
suyés d^S leur mission* D*un antre 
côté, les pièces de la négociation s^(S- 
taieiit répandues en Europe^ | If çoa- 
lésion du Directoire et àfi spn ùims- 
tre. forcés de rompre fe iUfmP%Us 
répondirent p^ir leur journd i^oe/» 
avec une impudence rarfe^ fM^c'^* 
tait i$ la jHiri d9$ $ntQp4$ aiaSà- 
icaius un momtoimt déplarçMê 4» 
çriMUitt de ctmiradiction^ 

Et dans ime lettre de T^llejrand 
lui-même à Ai. Gery, l'un des |ilénioo- 
tentiaires, le ministre s'emporta js^ 
impudemineo^ encore, s'il est possî* 
bfe, eu déniant absqlu0»ei^t des Cûls 
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irti et iMtr ses a|^ent$,Je9 plus intimes; 
il osa demander le nom de ces mêmes 
hommes qu'il arait commissionnés 
et mis en œuvre. Voici sa lettre, qm 
fut partout publiée : • ie YOttscom* 
«muDÎque, mQnsieur^ une gazette 

• de Londres, du 5 mai» où vous 

• trouverez une très étrange publi* 

• cation. Je ne puis voir sans surr 

- prise que des intrigaHU aient pro- 
« fité de l'isolement dans lequel les 

• envoyés des États-Unis se sont 

- tenus, pour faire des propositions 

- et tenir des discours dont Tobjet 

- était évidemment de vous tromper. 

• Je vous prie de me faire connaître 
« immédiatement les noms désignés 
■ par les initiales W, X, Y et 2, et 

• celui de la femme qui est désignée 
« comme ayant eu avec M. ?inkne| 

• des conversations sur les intérêts 

• de l'Amérique, Si tous répugnez à 
«me les communiquer par écrit, 

• veuillez les communiquer confi- 

• dentiellemeui au porteur. Je dois 

• compter sur votre empressement 

• k mettte le gouYcrnement à même 

• d'approfondir ces menées^ dont|e 
« vous félicite de n'avoir pas été 
« dupe^ et que vous devez désirer de 

- voir s'éclaircir...» Mais tandis que 
le Citoyen Talieyrand affirmait ainsi 
effrontément qu'il ne savait pas les 
noms des intrigante dont les piéai- 
poteniiaires avaient été dupes» c^ 
messieurs publiaient ces noms avec 
toutes les lettres dans un rappoi^t 
officiel qui ret^tit dans les dei|k 
mondes et qui couvrit l'ancien pri^ 
lat d'une bonté ineffaçable^i C'étaient 
M&l. de Sainte Fois » de Hontrond» 
André d'Arbelles» que tout le monde 
connaissait pour.iesiintimes,l€;S inévi- 
tables agents de toutes les intrigua 
du ministre. Et lorsque le citofip 
Talieyrand affirma ensuite dt^ m 
mémoiM 4«.'U n'erait^îWflîs ^Mi< 
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a|]|iune avtorisMioa aux ageuts X 
et T son agent particulier» if • Bel- 
lanû» de Hambourg, affirma^dans une 
réplique foudroyante que tous les 
journaux répétèrent, qu'il fiV 
vait rien fait, rien dit, rien écrU 
Mflne les ordres du citoyen Talley^ 
rand. il fallut dévorer ce nouvel 
affront sans pouvoir y répondre un 
n^ot ! Nous comprenons bien ces tur- 
pitudeSi nous qui en fûmes les té- 
Dioins; mais nous ne pensons pal 
que la postérité puisse y croire aussi 
facilement f et elle y croira d'autant 
moins, que ce même homme fut en- 
core loogt^ps chargé des plus hau- 
tes fonctions, qu'il régla, qu^il dé- 
cida le sort des nations, enfiA) puis- 
qu'il fMit le dire à la honte de notre 
•ièclci qu'il est mort paisiblement en 
possession d'u»e grande fortune et 
dA^toaalesbMUieurs M»loels puie- 
«eot aspirer l'honneur et la vertu* 

Le reteiitisseineot qu'eurent tant 
d'infamie«t les clameurs auxquels 
tes «Ues donnèrent iieis dans les 
^«IM air 4eii% les ianrnawb, finî^ 
tant d^and^int par donner alorp 
quek]^ jwuei au citaym Talleyrana. 
fS0 pouyapt bire mieuxi dans l'ér 
iat^d'anacchietoii se trouvi^t la Fraj|< 
4e^il a^taqm^ devant les jlribuiiajix 
Vm de seS'agMSseyrs les plus acbar- 
.Iiëa^|'a4iudeiit g^éral^rï v me 
4 jDiikgra||id#ap9ointei9eiU, ai 
liaiMi^quà«6 jouissait pas de beau- 
#pupt4a «•midffiratîoft» fut «spendaat 
iiefuitté et reaT4^yé ahspus, lors- 
que survint la révolutioadu 10 prai- 
rial (^ia4798), qui augmenta en- 
^i« beaucoup l'importance et l'an- 
daee du parti ultra-révolutionnaire- 
.*^ Obligé de eéc^r li l'oi^e qui 
grossissait de i$)ur en jour^le ^toym 
Talieyrand uffiit sa 4iMasU%q^9e 
bi {IIS d'aki|9i?4aeceptée,Mis q^'«i- 
.fil^ ojiM|«îiHg)r*|.|*r. vue épitee 
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fort gradedse, ce qai fit crdte que 
ce n*étaH qu'an arrangement con- 
Tenu pour quelqae temps , d'autant 
plus qu'il fut remplacé par son ami 
Reinhart,lecomplaisantde toutes les 
époques et de tous les besoins. 

Ceux*là connaissaient bien Tan- 
cien prélat, qui pensèrent que sa 
démission n'était pas définitive, qu'il 
ne remettait son portefeuiiie que 
pour le reprendre dans des circon- 
stances plus favorables. Il n'était 
pas possible, en effet, qu'il eût pour 
toujours renoncé aux affiiires, et 
cela surtout dans un moment où les 
plus grands événements, les plus 
grandes opérations étaient imminen- 
tes. Au dedans comme au dehors, 
tout était dans le trouble et rincer* 
titnde. Déjà cette république de sept 
ans tombait en raines, et tous les 
partis, toutes les ambitions s^appré^ 
talent à en recueillir les débris. Une 
redoutable coidition lui avait fkit 
éprouver de grands revers, et per- 
sonne ne doutait que sa diûle ne fM 
prochaine. L'ancieB nMstredesre*- 
rations extérieures le eomprenail 
mieux qu'an autre ; mais é'il ne s'oc*- 
eupait pas de rempécber, il son- 
geait du moins, comme toujours, k 
en tirer bdn parti. B«rrH, qui son- 
geait aussi à son avenir , s'était 
mis en rapport avec les agents dn 
prétendant Louis XVIII, par IVn- 
tremise de Rôyer^^llcrd, des AMé 
de Montesqtiiott et d« Orangeac; et 
noué pouvons d'autant moins dou- 
ter qu'il fAt alors personnellement 
décidé à concourii* an rétablissement 
de la monarchie, que nous en avoAs 
vn la preuve dans les mainsde ce der- 
nier, homme de èeiuooiip d'esprit et 
de courage, mais le seul qui comprit 
bien une pareWe entreprise et qni 
fftt eapiMe de la eenMre à terme. 
€€ ^i M Btilit iMQèWip, c^«st 
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que Barras eut le malheur d'en faire 
confidence à Talleyrand, le croyant 
disposé comme lui à y concourir. Mais 
le ci-devant évêque d'Autun, depuis 
ses premiers torts révolutionnaires, 
ne pouvait penser au retour de fan- 
cienne dynastie sans en être effrayé;et 
cette pensée l'empêcha toujours, com- 
me beaucoup d*autres qui se trou- 
vaient dans le même cas, de revenir 
sur ses pas. La crainte des trop jus- 
tes châtiments qu'avaient mérités les 
crimes de la révolution a contribué 
plus qu'on ne pense à en prolonger 
la durée, et l'on voit assez que dans 
beaucoup de circonstances les me- 
neurs ont ex ploité fort habilement ces 
causes de terreur en les exagérant en- 
core. C'était, on ne peut en douter, le 
mot d'un profond scélérat que celoi 
de Robespierre, lorsqu'il disait à ses 
collègues, pour les contraindre à 
voter la mort de Louis XVI : «Il ne 
« s'agit pas de justice, c'est de Dotrt 
« vie et de celle de la république. Il 
« n'y a que la mort du tyran qui 
• puisse les assurer..... • Si cette 
mort ne les a pas sauvés absolument, 
on peut au moins certifier que la 
crainte du châtiment a souvent em- 
pêché ceux qui y avaient pris part 
de concourir au rétablissement de 
la monarchie, et qu'aiusi elle a con- 
tribué à les maintenir sous les dra- 
peaux de la révolution. Si Talleyraad 
n'était pas régicide, il avait à se re- 
procher envers la dynastie li^time 
des torts peut-être plus graves en- 
core; il le sentait; et jamais la 
crainte] (f une réaction, pour nooi 
servir de l'expression consacrée, 
n'est sortie de sa pensée ; elle a été 
pendant le reste de sa vie la règle 
de sa conduite. Sans foi et sans pro- 
bité, il ne croyait ni à la clémence 
ées honmies, ni à la miséricorée ifi- 
TOÉe. Baffis, 'AU 'ConftiiM, cen* 
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eomne lai à l'ancienne noblene; 
cottoie lui, dès sa jeuaetse, il s'^îl 
lif ré à bMHeQnp de dérèglements | 
Dsb ee B'élait pas un hoeuBe pvo» 
foDdéœeiit pervers^ o*étoît fiar le 
Dalhear des temps, par des eaoflfe 
irrésistibles , qn'il arait été entrataé 
dans les torts de la ré?oiution, et 
sans doute il croyait à la démenée 
deshooimes^ à la bonté de Dieu. Ne 
demandant pas mieux que de tfO«- 
Ter une oocasion de reconaaftre ses 
errenrs, de les réparer, il saint 
donc avee empressement la propo* 
«tion qui loi en fat faite, vers la £n 
de l'année 1798, de la paît du pré-i 
tendant Louis XVIU , par F anebo- 
Borel,qai d'^ordarait gagné àcette 
eaose le malheureux Pichegru^ en** 
suiteparmi. deCningeac (10),Royei- 
Coliard et Montesquioii ; et dès qu'il 
eut fiit une promesse, dès qu'il eut 
pris on engagementjil ne songea qu'à 
le remplir, et pour eela il fit tout 
ses eflMs afin d'y associer \^ hom^ 
mes qu'il crut le i^us capables de le 
hm râissir. Au premier rang, sans 
doute, il de?ait placer l'ancien é?4<- 
^e d'Autnn, qu'il connaissait depuis 
longtemps, à qui il avait rendu de 
très-grands serf ices, et à qui il ne 
devait supposer aucun motif de per« 
pétuer la révolution. Mais qui pou- 
Taitpénétrer dans tous les replis de 
cet esprit tortueux? Qui aurait pu 
penser, dans l'eut de désordre et de 
calamités où se trouvait la France^ 
qu'an homme aussi éclairé, aussi 
bien placé que l'ancien évéque d'An* 



(10) L'abbé deCrangeac, parent et intime 
aal da comte de Rrécy, rflloétre défenacnr 
et Lyoo, était d'osé des plsa aneieoMa fa* 
■aiUct de la Bourgogne. Nona l*aTooa conna 
penoBnellement, et noat aTona été mia par 
uri dam la confidence des plot grands ae* 
enta de Mit* épeqiit* 
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la»y ne voirtûÉ pas coneearir 4 y 
ssettre fin ?fiélat! le pauvre Diredent 
CMMissait bien peu Faneien prélat 1 
U ne savait pas qa'au memeni où il 
Itti proposait de concoorir avec lui 
au réiablissemeiit de la monarchie 
légitime, Talleytand éUU initié dane 
Tîngt intrigues de différents partis, 
et qu'il n'ignorait pas que déjà la 
eeorennc de France avait été offerte 
et promise à Moreau, à Maedonald, à 
loobett ; qne ce dernier avait été Iné 
à Novi, lorsqu'il voulait s'en rendte 
digne par nne action d'éclat. On 
Pavait même ^ei^ peor la seconde 
fois an due de Bransvicfc; et low-* 
qu'il revint de êertin^ il est bien sût 
qne ^ieyès avttt apporté de se mis^ 
sion nnpian concerté avec os prince, 
qu'il en avait Ukt part à Talley- 
sand, et que oelui*^i le préférait à 
tous égards an rétal^lissemeni des 
Bourbons, même de la branche en- 
dette. Cependant le prélat minisire 
n!avait pas ei^èrement r^^oneié la 
pmpositten de Barras* Pleîa de mse 
et de duplicité comme il fut ton^^ 
jours, il se garda bien, au premiee 
moment, de manifester toute sa pen- 
sée^ et, quel que fût son éloignement 
poor le prétendant Louis XYIII, il 
se ménagea la possibilité de se dé- 
clarer pour lui, comme il l'a Isit 
plus tard, s'U ne se présentait ricB 
de mieux. 

C'est dans cet état qu'en étaient 
les choses» lorsque Boiiaparte revint. 
d'Egypte. Tons les regards à l'ina- 
tant se portèrent sur ce général-, 
et ceux de Talleyrand plus qne tona 
les autres. Ce retour était si bien 
alors selon ses vues, selon tons ses 
calculs, qn'on pensa même généra» 
lement que c'était par lui que Bona- 
parte avait été averti, que par lui il 
avait su qu'il était temps derevenîr, 
qne ta ffoirt 4m^ méH. Cepan^ 
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dant, wfifk» «voir todt Vkh Mft«M 
miiwê, itDQB'dottoM encore de i«i 
f«ît, et rlM iir«D terne la MfUttdvv 
La settle «Ams« teit qd ae palâari 
doutM», c^etl ifM dix^huit mô^sm* 
f m v n mi il aimk DMiMmé ëétoal 
ami pauf^ir à le fttre partir, laèt 
qa^B oda i\ flftt 4'accoid atee les 
BiiQoUiira, sait qae ee départ Qoa« 
?tat à sas iittcs p^faanallaa* Liiia» 
ifa'H an atait été ifieatkNi dfUi 
aM auparavant^ il m^ym^ nàiji^ 
attcuir neyea de ia pentndac. Aprèi 
avair fouillé dnii laua laa ourtoaa da 
anniatèra pa«r iai déoMNMier ^aa 
estait uaa a aay êta ÉicUe, f«'il f 
éUblmAt aans p^ie une nagtii« 
fifw» aoleaia, mi empira dent 11 aai 
ralt te aouvenilfl, tl le ramira aa^ 
core sur M diapost^oas de lé> 
9orta, fri défait le rolr ftana ki 
aiôinéie iaqpidiBda aiiiraMr «ne de 
aaapaoïdaeasf et, pawr le penaade» 
pkM eoonpIdtaiiieBtyil ne toi preinia 
paa aewlaaieftt d'ésrirè I Conitaalifi 
aeple, il te il manier aMlMosadeoa 
de la rëpttbliqHe près la SoMinie 
Pwrt», aana quHI ait e«' un seul ih*^ 
stant Fialention deae rendre à mû 
petté qiB, dans de pareilles •cipcov 
staoeès, ne lui conreMît seus aacwq 
rapport. BonapaHe fat néBoarains ai 
Men persuadé de la sineérilé de sa 
promesse, qu^ii mooMnt oè, aprèa 
le désastre d'Aboukir, il eut besoin 
de aottoalt iè léa ditpesitiens de la 
FaHe^ et, ^è dapa oelte iofeB>* 
tiou, il it partit ponrCon^aoti»* 
napte fastvoaome ileanolianip, il 
hn deapaune IMre pour i'aaidai«* 
lodlttr TttUeyrani, dent il ne don» 
lait pas qne Parrivée dansf oetle féHa 
n¥iAt prdeédé la séenne en 4g7ptaj 
S^l lofait nrièai oamn, Ingdnéral 
en efaef aumit bien pensé ^ua 1^ 
ms^tthnalva n^atait jemfta'pansé 
sdiH«senMHil«à qoitleKPaiii dnaaaji 



diMMI#ltanfd*liiA1g(ie^ilM«mi- 
t<Mr»Py tenaient atta^ë. QoeftiH 
Ml ptfy^i deuY ans pla^tard, il «eM 
pas I (Mao question antre enr de ee 
moiitilsfidu. Tafnt d'autres dfMwa 
devaient alersies oceuper ! Dès que le 
aiinistreeut devind, dès ^^1 eut bien 
eeiiiprk lesprc^etsdtt g)éiiëral,tîtaî 
expliqua touS les complots, tontes 
les intrtgaes qni s'épient ifennés 
en son absenee^eldont M aenleon- 
naisaai^bieQle^bot, lenacfenv^seaX' 
qaels roéaie il était asseèld poar la 
ptos- grande partie: Aueune, sefim 
Hii, n'était bien eondnite , auenne 
«Vivait de eliences de sneeès , si ee 
n^ eeile ^Its ponH*aient fbrnier 
ensemble et dans laquelle il ferait 
eÉtrep sea nombreux amis , mêiae 
Siejràa^ fnl sans peine abandonne^ 
rait les siena ; puis ne pouvant 
pas douter q«e Barras n'eût ans» 
fe proj^ de l'attirer à tni. il éé- 
voHa an général tout ee qftn hii 
avait été eoi^é sous la eoodftjon du 
seeret le plus inviolable. Mnsi il ne 
èempromit pas seulement rhonnne 
à qui il défait tout, il compromit 
encore une cause qu'il avait promis 
de saervir; et c'est ainsi qoMI en a a|^ 
toute sa vie. On sail^aellea fbrent 
peur Banras ks-éauses de cette per* 
fiée révélation. 

Dès qu'il entait entrer le géné« 
Ml en chef dans ses vues, TaHey- 
rahd ne s'oècnpa plus que de con- 
duire à son terme, par lufet ses amis, 
aette révelutioA du 18 brumaire qni 
devait avoir de si grandes et de si 
longues conséquences fSieyès et Ita- 
derer fnrpnf o,t^^ j qiû i^ sf ^ ondèrtot 
le mieux, et ce fut par lui que le pre- 
mier se réunit à Bonaparte , qui en 
faisait peu de eas cependant, asais 
qui, sur l'avis dcTalleyrand, comprft 
qu'en ce moment il lui était néces- 
saire. An grand jont 4« l^aaéoirtia», 
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gH^aotonluméS) Rohx de Uborie, 
MODlnmd, André d'Ârbellts, Ma^ 
^9 et^ lie potffaat enirer dtns les 
Mllfi, Mt 9$ proncttèrant long* 
^wp« dMa4«s eooffiyfort incertains 
€t fert ttifiiiets en ce qui allrit arri-^ 
ver. Dam œ périls l'andeti érêqna 
lOtttdMs ne perdait pas la tête, et il 
eiaaitnait ses ennamis avec oalme* 
C'eat de téoMiins irrécusables qne 
nets aa?flas que, reyamt paaser près 
lie lui las généma Bernadotte, Jour- 
Aui et Angeseapii^i se donnaient le 
bras de in iMÉiève la plus affectnen^ 
le, itëit à sen-TclsiB : Si nouê mmh- 
Hei ofAienSy tMè k$ ftommei fui 
h i iMi i i ^awse rner e n l to fVaiiaa^ 
i«n II ntei liit paa akisf ; el la vi^ 
Mte^ «ppès sEPeir été rif«nient dis^» 
wtée, resta à la cause qu^ntait a m^ 
itasaée Mlejraâây lefuei, renié >im- 
pasaibi0dfitt le9i»fortde.ln etiseï, 
donnnnaluiranéf eettefvandeHNiiiè 
lée 4es avin^ipèB «tilen. Qiuinâ la 
neéoiie fiil nssnrée il sa rénnîl an 
petit nowbre ée éépntés ipi araient 
wifi Hei^olëon et qui passàrenl la 
luit ptesfne tout eHtièreàiiéM4és 
^is,àf«eiMbrel(esaie6uneaqtt^xSgeait 
m événement auisiextradvéimira. 
Mleyraod et Kœderer s^ecenpèrevt 
pÉHs partiontièramentëe dlrifev Ht 
presse «(de fUre pour les jornumut 
un réoit de la journée, ils fournirent 
les jerurs suivants à napoléon des 
renseignemeifts très utiles sur les 
personnes et les choses que ces 
mesmuvs eennaissaieiit mieux que 
ho; et ils firent en même temps, sui- 
vant l*usage et te premier but des 
révolutions, donner k eux et h leurs 
amis de très bons d très lueratife 
emplois. Ce n^est pas par eux que 
fut dressée la liste de proscriptteii, 
qui an teste fut saois lÀultat, et ite 
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laquelle Tallefrand se Ht Phcfflnenr 
de rayer le nom de l'adjodant géiié» 
val Jorry, son ennemi personnel. On 
sait qu^il ne fut pas aussi généreux 
euvers Barras , à qui cependant il 
devait beaucoup, et dont il aurait pil 
du moins adoucir la disgrâce aussi 
imprévue qne peu méritée; mais, ton^ 
Jonts ingrat et sans pHié, il n'es^ 
sayapesmême de détourner les coups 
dont te Directeur fut soudainement 
frappé. 

Après Cette mémorable journée dn 
19 brumaire , f horizon politique du 
ci'devant ëvêque s'agrandit consi'- 
dérablement. Cependant it ne reprit 
pan aussitôt te portefeuille des rela- 
tions extérieures ; te ne fut que le 
25 décembre suivant que le Complai- 
sant Reinhart le lui rendit. En at- 
tendant, il travailla plus utilement 
peut-être pour loi et pour les siens, 
de concert avec un petit nombre 
d'initiés, à organisélr le nouveau 
gouvernement, soit en supprimant 
a'andens emplois, soit en en créant 
de nouveaux et surtout en faisant 
donner à ses amis , à ses créatures, 
des places, de bonnes gratifications. 
Bans toutes les circonstances, s(m 
premier seiln futde s'entouretcPhonf- 
mes sûrs et dévoua, d'assurer leur 
existence, pnis de repousser, d^^ 
loigner tous ceux qui lut inspi«. 
raient quelque défiance. On eon vien^ 
dra que cette méthode est plus sQre, 
plus habile que celle de tous ces gou^ 
vernements de faiblesse et d'ingra- 
titude que nous avons vus se succé- 
der si rapidemMit et qui croyaient 
être habiles en tendant la main à 
leurs ennemis, en repoussant des 
«mis éprouvés. Tslleyrand fut cer- 
tainement un de cenx qui contribuè- 
rent le plus à faire entrer le gouver- 
nement eonsulaire dans une autre 
voie, et eî'estsoasce rapport surtout 
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que BoBtparte sut r«pprëeier; e'cst 
tu adoptiîitan tystèoîe aussi simple, 
aussi raisonnable, qu'il donna à son 
gouveroenient tant de force et de 
stabilité. Du reste, il est bien vrai 
qu'à répoque de son avëneinent, si 
l'on en excepte sou armée, le consul 
ne connaissait en France ni les per<» 
sonnes ni les cboses*, mais sa baute 
sagacité lui fit bientôt distinguer 
ceux qui pouvaient lui être utiles, 
et en première ligne Talleyrand ; ce 
qui était assurément une preuve d'ba- 
bileté et de discernement. Lié depuis 
longtemps à toutes les intrigues , à 
tous les eomplots de la révolution, 
l'ancien évâque avait vu et pratiqué 
successivement tous les intrigants t 
tous les fauteurs d'émeutes et d'in- 
surrections. À son début dans la di- 
plomatie, en 179!^, dans ses missions 
de Londres, et surtout à Paris, 
au milieu des terri|)les événements 
d'août et de septembre, il avait été 
avec Bœderer le conseiller du fu- 
neste emprisonnement de Louis XY 1 , 
puis avec Danton et Dumouricz ce- 
lui des bonteuses conventions de 
Yalmy, et en même temps des pilla- 
ges, des égorgements qui en avaient 
été le moyen et les conséquences. 
Voilà ce que fut notoireooent l'ini- 
tiation de Talleyrand dans la di- 
plomatie révolutionnaire, dans oette 
politique de spoliation et d'assas- 
sinats, plus odieuse cent fois que 
celle du XY P siècle. Si Macbiavel fit 
connaître aux rois l'art d'opprimer 
les peuples, on peut dire que les 
maîtres de notre époque n'ont pas 
seulement appris aux peuples à dé- 
trôner les rois, mais qu'ils leur ont 
encore enseigné à les égorger, à se 
mettre à leur place. Comme Ta dit 
Âlfiéri, quand on a bien vu les pe- 
tits , on cesse d'accuser les grands. 
Nous nous garderons bien de dire 



que le liéros 4a le bramitîre retMt 
suivre en tous peints de parèHl 'er- 
rements, ni qu'il se soit januit pro- 
posé d'ajouter de nouveaux torts aux 
crimes de la révolution ; mais peer 
réparerces torts il fallnt les coiHMtf- 
tre» il fallait en savoir h» «avscs, ks 
auteurs, et, sur eela, pettonne se 
pouvait lui en dire plus que Pendea 
évéque d'Autttu. Si cet tu)«me eât 
été de bonne foi « s'il n'avait pas ea 
lui-même de grands torts à se reprs- 
cber, par lui et le je«ine coosal 
de très4)eaux jours poliment naftn; 
tous nos malheors poavnieiit éte 
réparés I Si dès lors Bonaparte o^b- 
tint pas de lui debons et utilesirea- 
seignements, s'il ne luiinéifupei, 
dans toutes i^œoasioM^ les^i^éEiln- 
bles moyens de réparer nœ^naUMMS, 
ce n'est donc pas lecoosid qvVméstt 
en accuser. 

Aussitôt après ia révointien dn 
18 brumaire, dès qne Napoléon fU 
maître absolu du pouvoir, ae gir- 
dant plus aucune meeure et se po- 
sant en véritable souverain , Il ?e«- 
lut annoncer lui-même son avése- 
ment à tous les rois de l'Eurspe^ 
Nous ne pensons pas qu'en oela il ait 
pris conseil de Talleyrand, qoi, toet 
jrévoltttionnaire qu'il eftt ébé jnb<- 
qu'alors, savait J)ien les r^lesde ses 
sortes de communication, et ne pc» 
sait pas que le temps fût venu et s'ca 
écarter. On sait con^ment le ministère 
anglais y répondit et quelles oondi* 
tious il mit aux {UX)positioBsde paix 
qui lui furent faites si brusquement 
Nous ne citerons de cette réponse que 
lapartielaplus remarquable,ceUefiii 
donna lieu aux plus vives récrimina- 
tions.Selon le ministre Gren ville, qui 
signa la dépécbe, « le gage le plus sûr 
« (le la réalité et de la durée de la 
« paix , qui était proposée par la 
• France, devait être te r^êtêHÊrê- 
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« Hcà iê cette lignée de princes qui 
'penéànt lant de siècles avaient 

• Conservé d la nation fraiïçaise 
« sa prospérité au dedans et sa con- 

• sidération au dehors. Un tel évé» 

• nement, ajoutait le ministre, écar- 

• terait tout obstacle aux négocia^ 

• lions etd la paix. » Oti doit bien 
petsser qu'une pareifle ouverture ne 
pouvait convenir ui au consul ni à 
son ministre. Ce dernier y fit une 
réponse bea(Ucoup moins franche, et 
dont lies principaut motifs (brent 
ëtiMIs sur des faits (ju'il savait bfeù 
o^être pas exacts, puisque ces fait.^ 
se rapportaietrt à son aàibassade 
de Londres, dont il n'avait pu ou- 
bKer Te^ principales circonstances, 
et (ftteoependantff changeait etdëna- 
tnraitéans Ic^détafls les phis impôt- 
tmts. Lèsfliinistïes anglais s'abstin- 
rent de toute autre réponse, et raffairë 
en resta là. Quant aut autres puis- 
sances, qui avaient reçu de pareitles 
communications, on ne peut pas 
douter qu'elles n'y aient répondu; 
mais comme le gouvernement con- 
sulaire s'abstint de toute publication 
à cet égard, on doit penser que leurs 
réponses furent peu favorables. 

Quelques mois après, le ministre 
des aflkiires étrangères fat chargé 
d'une «ffoire plus difficile et sans douté 
pins importante, quMI conduisit trè^ 
hi^leueiit , il faut en convenir, et 
qui mrt ks plus heureux résultats; 
ce fut In l'éeonciliation de la France 
avec l'empereur de Russie. Lorsqu'il 
eut roflipu avec PAutrrche , vers Ift 
fin éé 179», on sait qtie Paul P' ne 
renonça pas entièrement à faire la 
guerre an parti révolutionnaire qui 
gonv^nait la France, qu'il fit même 
partir nn de ses corps d'armée poul* 
seeoufirles Vendéens, et qu'il refusa 
de reconnaître le gouvernement coif- 
snlaire. 0« Ail dans de pat^iiles cif- 
ixxxin. 
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constances que Talleyrând ne déses- 
péra pas de faire du czar un allié, 
nu ami du premier consul, et que , 
par un peu de cajoleries dans ses dé- 
pêches , par le cadeau d'une épée du 
grand maître de Malte, que ce prince 
éroyait avoir remplacé, et surtout 
par le renvoi sans ébhange, sans 
rançon , de tous lés prisonniers russes 
que la France possédait , il en viût 
au point de faire entrer léc^areu 
correspondance avec le [Premier ma- 
gistrat de la république, et qtf il n'y 
eut pas seulement entre eux des let- 
tres d'un ton fort amical, mais qu'ils 
signèrent un traité de la plhs haute 
importance, et duquel pouvait résul- 
ter pour f Angleterre la perle de se% 
colonies de l'Inde et pour la France 
l'alliance la plus réellement avanta- 
geuse. Déjà toutes les dispositions 
étaient faites, et l'armée des deux em- 
pires allait se mettre en marche pour 
traverser l'Asie, lorsque la itiort de 
Paul I^' vint subitement renverser 
tous ces plans et détruire tant de 
beaux projets. Quand Bonaparte en 
reçut la nouvelle, il se répandit ed 
violentes invectives contre le mi- 
nistère anglais, qu'il accusa haute- 
ment d'avoir pris part à cet attentat, 
Talleyrand, qui sans doute autant 
que lui en fut affligé, n'exhala sa 
douleur que par ce peu de mots 
sur le genre de mort auquel on dit 
que le ezar avait succombé : • Toki- 
Jours deè apoplexies ; ils decraient 
au moinsunpeu changer.. . » Cet évé- 
isement, dans de pareilles circoh- 
stancesy fut certainement un mal- 
heur pour la France. La t-ulne de 
l'Angleterre était bertaine si l'ex- 
pédition se ffit exécutée ; mais il est 
probable que, pour l'éviter, cette 
puissance eût bit de grands sacrifi- 
ces: C'était i TaOeyÉ-and surtout 
qiAn devait le succès de la négo- 
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ptffiditçfpefit en 4nfiçuie 4'en prqfi- 
ter; il en «nit admirablepoent saiii 
iomt^ lef coQs^euceSf et ce ré9M)- 
Ut L|4 avait fût prendre Uplus bfi^t^ 
i4ée dp spo ipipistfe. Ce|te réppta? 
tioD d^babileté ^'éten^it beaucpup jk 
QçUe éppqpe# Cepi^adant il o'^tak pas 
partout ingi ^mû fiivorablement, 
L^ P9f ^wt qfii fu» envoyé dfps f^ 
^^mpf-iàt de.P4iris k W^ miw^ de 
B^|r(io, 14^ qu'il s'y tcouye d« Mgi^* 
r^f errfu^iiit u^éfW^ d'être ritppprté ; 

4 leyr^d , intére^e pf u(^éti:^ ^emi-r 
f coup inoii»9 Votre fi:f celiepce, c'e^t 
f pe qui» trait k fa viepriv^ à ae^ 
9 actpa iweq^ot peraonoeif ^ ^ai4 
f ^ ferait li^ cepenflwt qu'on pp»r- 

• lait pqi^ dos ifW^I s^ncf §i9r Ifl 
f w^rite, lest^lewf, la mol^iiitif du 
s personnage; et ««(ta connuissanM 
if p'est point jnu^le ^ns doute i^ <^e* 
ii |u^ qui dpit suivre sa qoarcbe ppln 
f tifim dAï|« Jf» îwJgpai^joiw dOirt 
^ pe f}iplopr|fite est op fera ^ba^g^f 
f f st-il jpdifférefti; ^x rois df ^vojf 
f çoennen^ la tqf tiw|sjt4 dp se^ pH% 
. pipea et de sa co|i4uit« pt a^ fD^îp* 
« tint son crédit, qpe prob^bl^ipenl 

• elle prolongera? Votre pxcejlepcp, 

• lorjj de ses voyage? pn Pr4R<î€» Tf 

• connu comn^e un b^nyiipq f pirir, 
« tuel , livré h ^es pUisifs qui epn* 
p frétaient un peu trpp avec i'hs4>it 
« dont il était rev^tp. p]le saitpeut- 
f être que, guovîup ^ ^>q def f^ei-? 
« gneur^ de la cpHT «H^ frwi» Ï^Y? 
- 4U Je plus ^iipçs et rpspfpt^ |l u^ 
« fût iapiais paryeuu ^ l'^pipwpftt, 
I si }e roi n'eA^ <î»« î|exw c#« 
^ ^qx derpiers yçtv^ d'up p^^e W«Pt 
f rant, Pu rajtp, w^lgf^ les 9b^fm^ 
ç d'un esprit bpp sei^e^peirt dftu^ 
«pu salop de la liaiftç société ^ 
f dans des orgies , op é^ pptjtes ^ 

• fines intrig«p3|)l (Ufaiii(iVQ»tre ju^p 



f d%ept du clergé, q^c tout ]ii^p(ïids 

f de cette admipistratiou tt^màii 
« ^ur l'abbé 4l8 WpfttPSquiOH m J»!- 
f l^ife, qui le regardait çooup^- 
« bilp à écrire de fpite deui; ||(<^ 
. sérieuses et v^rif^^P^çnt ^m- 
f nées. Votr^e Exceliepcp s«^it H f9P- 
f duite spi:ét4ts g^^w? rt*»*»" 

• déterra ; elle i^ ççqt-|itr« lu P 
j( discpuçs PU jip^(4ces ^v4Rt f^ ^^ 
^ puis son mdl^ <li?lrt U Of ftjt k 
f fin fi'sm !lpll«JitftiiWl<*<iir** 
f §t|ie) près 4« rtgiffée CWW»' 
r ^is ces écrits sont p^ifHtRtfP^ 
^ l'flBUvre dç §on ayu^j^ HM(}-îi^ 
? paire iiesrenfi44«h l"*}f F» **' 
. tep4M PPHWV ttèf wMPWW^^ 

tm^ m éprivpii Mf^n d'mriW^ 
f ponp^issfmceii» 4». MP(î >^ ^^ 
« Pl-ép^ve i«WH'f^ çw |i^(» l»P«W 
. du n^atip qui ch|^ipf)|t fef pis, 
f tMi^fpeset t^tmmfmif^^V^' 
f tf nt l'ipdoleqt pef^pppiVi M û»^ 
p que copier ep ché^l é^ef, !«• 

• trpdpit chez Bf^:ras par Wl^ 

f çqpwuuft, C«| fftt ii fl«*W.W«»*» 

• prépara eî pr^pqff^ le cppp ^Iteld» 
f t^ £rqctidor« qui Félçfi^ ^wi^' 
K tf^rfi où il se maintint psr n f^^' 
t ^^|)ité et un impassible WWW^ 
f souffrir les bruti|Iitéf^ dpi^lvMli 
0. cqoune en joufni rtiomois«0iii^' 
M tandisquedans spii cabipet««^l'^ 
f enUrfit P4r M«P PPrtti 4f *fl**» 
^ 4ite des (Mnif, i| s^ Uyriitw** w 
f af^dés «m pisenses ^ilUH 4'u«< 
f jcûf st^nte pt insouciant* pufW^ 
f II lui Mmt HPe l»nHilliWf ¥^' 
«popr assurer sa fpnuplicité #v^ 
f W Wttre i il vppifita^Mf^ ^ 
fTifi^f W m pwait ainrs «hiaM 
f PT^ti'^ PPMK un gr^d soaidsUt^ 
!) r^c^er^A ipad«|ie d^liifii» ^'^ 
5 t^it 1*664 A'«n .^iNlllIft o«kiil$ ^ 
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«(c«tllliioii.)« 4<priHnsait 4 1« Mi 
f 4e rii» «n pl«9 aiix Ï9iéx^ de U 
f «liN»4'QrléMii» uni tôt oa lard 
«poiriit tmiQpb«r* Celte femmu 
ffiâfiriMl Q#iîltfota mieux^ueit 
'Mpitliipni II À q«i madame 1§ 
«4iichimfWrM«P«aiiormtee iwt 

•imi4 iKiilHiN^ llii» FkM UH 
f mt^çpf de bQPt§ e^ TfPii luirt 
« ji HP reui; i imkditm C;ra«cl « fe«<* 
f JM tf^pdi*^ ^t diwnic, j% H^ 
^tPii«im TaMnyr^^^ Ad^iiritmr 
•iia4F«3sé de pqiiw^rl^» TAlfl flo^r 
f ii« ^ Pii^ctpire, j'ai dH ^ Y^ 
f tr« VmlUlPf^ l'MtrjgiK «ni le fit 
f(î|^ps^r,le/|préirfljrwtea blUfes^ 
•pi k ^P^\ r^ppfilw W «^^ 
f 4wt il ^^m ^^ ^^^ flea^W^ 
•#.U'|p^ÇviiîtPrieiW duquel i| 
•Âjt I^w^p^ifi diplft^Iîat^^e^ 4w^ 

• WiUt|H'H .^ su p§rer i^ Uleuts 
I r^^^ 4ç|i§ l'pw^r^ des 4'Hftuten 

• B^irt ^wBur^od. Quant à lui, 4fi 
iflieBp Inapte yqe politique, de ^h^ 
^^tèweCKl*^, dç quelle ëpiuemf^ 
•%piatiQi^ peut-il m glOFi^er? 
« Bopapjirtç conclut aaps lui le Irait^ 
•^ftÇ^PÇ-F^WJo, Celui, trèa-illUît 
iWfitP çpmted^ SaiuWMMieo, 
»M jl k% la dwpe , u'eAt été qu<^ 
< k TlSf^lwti W 4p 1^ çouyentipu d'A- 

• Wudrje, 1^ p^eificatiou de Lur 

• »^tiUç ayait été d'ayance jlrop98ée 
■ iS^lind^U, }1 P9 lui.re^te donc 
^ W 4» iwl"g«^^ P^w bouojra^Jç^ 
1 HWAJral^îijJ) et les ministres aïuér 
friWrjç^ipsique le9 ergotages long?i 
•irt^US fruits de ce congrès de Ras- 
?tlil|, à l'abri desquels se formait 

• ttm»al|tiou qu'ilpe ^^t ni prévoir 

• aiprjSveuir, S*il se ujainti^ut, c'est 
•qtfil flftttç. rpr?«ejl et r^mbitio^ 
f%8ou nu|itre, dout il devine ei, 

• apprpuY^ d'ayance les secrètes 
« pméea -, ç'e^t «|P'U 1»* ^t utjle en 
•Nl»t Bi^f)^d(|9rf9^ aimables 
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<* tilNllit, «««^«('•i» «n p«» If «m 
f bnitai.' Mftis fr'tl ^ftvaH d'êlra Tah 
«gfAt servile d'un trîopQptiiileiir« 

• FboniDA se mfmtomtmi dtm toutd 

• sa médiocrité. Voilà «ri|W il Ml 
« important de fte pas s'abuser, eq 
f tri^itaut ^veç un miuistre le plus 

• grand de tous pour lea roueries 

• poiitiqiiee et let bons nets... ^ Si 
Wt^ e?fjww d'iw ponrait qu?ou 

t puerait appeler aneçdot^ue n^ «ufr 
t pas ppu^: iûew ,CQUD»UTe un de$ 
hpuiiues les pluf célèbres de notre 
époque, ou y trouve du luoins des 
f^its et quelque? traîl» qui peuvent 
|t faire ftppr^jer SQu^ l^e^ucoup de 
^ffpports. fie ^c fut pas m picbelieu 
pi un JWft^ariUf ms^is m '«se 4»PlP- 

ffl^te, uu ^stucicu» iutrififtnt, m^m\ 

prévoir les évéuep^nts^ et tPUipW^ 
pfét à s'y spuipettre, k eP tirer pa^-^ 
d4U? ^^ int^r^t. Personne fPOÎpsqMe 
\^ p*e^t 1^ droit dfi dire çownae ie 
poètçdeBome 'Mikire$,^Qnmreiu9 
^^mernççmr. Pour lui, il eot wlM 
r^tourper aipii la mftximc ; M.e r«^t^, 
lûni mihi re$ ^ndtt^r^ cofwr» U^ 
sful persouPN!^ de, notre, MistPÛe 
auquel on puisse le copipa^er e^t 
Vi«Pol)lç DuboiSt f«^q¥e\ toul^fçis 
U Jut ¥lD^FWr par l'WTi% les 
bpupe^ mêpi^r^a qu'il tenait du rani; 

^levf d^US IfiftWC* '* ^^'* *^^ ^^W^ 
Ue pensons pas que, u^^nw dafW MUfi 

«na§^radft, U çftt p^^vsj^ l'efïw- 
tdrie jusqu'il autrager publiquement 
^ç^^ n^aitre (It). Son habileté çonsis- 



• '(i t) On a dît éouTeût qa*il était possible* 
d« lui 4ooMri et sam q«*il y panùtMir sa 
«gunob Tingl ccn^ 4a piad daps h def r%m 
qu'ainsi il eût fort bien joué le rôle d^ rér 
jfent, qui, pont étt-e mieux dégnisé dam un 
bal Aasqaâr aaXaiaait traiter de cette fa^on 



par 8on favori^ se contentant de i»» <^»'«» 
tfuand 11 se sentait frapper trop fo'* • ^- 
ion, M me déguises trwff I 
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f ail twiovt à «iiMmkr. Il a dit qie 
luparohn'avëiiéiéiùnméeà Phom*^ 
Me qm pmèr éêtuiêer m pmêée^ «t 
Ctiémer, qui le eomiaissiH bien, a 
fnl daM 4e md»inr 4e ic^meilleu* 
tes épîgr^aes: 

Roqaelte dans son tempf , Talleyrand d&ns le 
?ureut tons deofx prélats d'Autnn. [nôtre, 
TutdTe en le portrait ëe rua (ii|; 
Ah • ii Molière eft t ceatiq Taiitre ! 

Après tes victoires de Hareng et 
de HohenHnden, qtii portèrent si 
haut la poissance de Bonaparte, fin* 
ren( les traités de Lunëyille et d'A- 
miens, puis les négociations d'indem- 
nités, de sécularisations» qni devaient 
donner lieu à tant dUotrignes, de 
spoliations préparées et dirigées par 
l'ancien prélat; on pent dire qn'it 
fnt alors an milieu de son véri- 
tirt>Ie élément; mais avant de par- 
ler avec plus d'étendue de ces briU 
lantes affaires, nous devons dire 
quelque chose d*une opé^ation plus 
grande encore et surtout plus hono- 
rable, celle du concordat qui fut 
conclu avec te ^aint-siége le 15 juil- 
let ISOl, et auquel on ne pouvait 
guère penser que prendrait part le ci- 
de?ant évéque. 

Ce fut un spectacle curieux et bien 
digne d'une époque d'incertitude et 
de mépris des choses les plus saintes, 
que celui d'un homme qui 's'était 
montré des premiers et des plus 
acharnés à attaquer la religion et 
ses ministres, qui pour cela avait été 
excommunié, l'ejeté de l'Église, qui 
n'4toit pas encore relevé de ces tcop 
justes condamnations^ que de voir, 
disons-nous, ce même liomme con- 
courir au redressement de tant dé 
de torts, à la réparation de tant de 



(la) L*abbé&oqaette,qQi (ntévéqne d* An- 
ton sous Louis XiV, araii fourni k MvUère 
le nM>dèle de son Tartnfr. 
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BNUlx qnli avait aecvdmiée sor la 
France ! L'ancien évéque d'Antmi, as- 
sisté da transfi^e des royalistes Ber<* 
nier, n'he^tapasàsechai^r ëe cette 
missîan délicate aviec renvoyé da 
pontife romain Conttlvi. Beoreme' 
nent ponr lui^ le pontife n'était pins 
ït Bême que eetni qu'il avait feît ex- 
pniser ée Rouie cinq ans anpsravent. 
fie VI était mort dans l'e^ril, et mat* 
gré les reoommandalioos da ïiirec* 
toire et de son minfsire, dn Joi avait 
donné nn successeur. L'objet dont 
Tllfeyrand sfoecupa le pins dans ee 
grand acte de réconciliation fotoequi 
llntéressaft plus parÛcnBèremeat 
lui - même. Depuis qu'il y avait 
aux Tuileries une cour où l'oa s'ef* 
forçait de rappeler tout ce qoi avait 
autrefeis distingué la monarchie 
française, la liaison du ci -devant pré- 
lat avec madame Grand était de- 
venue un véritable scandale^ et le 
premier consul ne permettait pu 
qu'elle y fût reçue. H n'y avait qu*ime 
décision papale qui pût mettre fin à 
cette Acheuse exclusion ; et l'on con- 
çoit l'empressement avec lequel le 
ci-devant évéque saisit pour y parve- 
nir roccasion du concordat, qui tni 
fiit si heureusement offerte. Son 
premier soin fut de demander au 
Saint -Père la révocation de l'ex- 
communication prononcée contre lui 
en 1790, et son retour à la vie séeo- 
lière. Ces deux points, quelque gri- 
ves qu'ils fussent, ne rencontrèrent 
point dedif6cultés,et Tex-prélat en 
conclut qu'il avait obtenu la tacnUé 
de se marier. Cependant, cooHM 
Pie VU ne l'entendit point ûnsî, et 
que sa décision a donné lieu à éSSé- 
rentes interprétations, nous la cite- 
rons tout entière : c*est une pièos 
importante dans cette histoire. 

• À notre cher fUs Çharleg-Mm- 
« rice TulUyranâ. N6us avons Aé 
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• touché de joie quand nous avons 
« appris Tardent désir que tous aviex 
« de ?ous réconcilier avec nous et 

• a?ec l'Église catholique. Dilatant 
. donc à votre égard les entrailles 

• de notre charité paternelle, nous 
« vous dégageons, par la plénitude 

• de notre puissance, du lien de tou- 

• tes les excommunications... Nous 

• vous imposons, par suite de votre 
« réconciliation avec nous et avec 
« FËglise, des distributions d'aumô» 

• nés pour le soulagement surtout 

• des pauvres de l'église d'Autun, 

• que vous avez gouvernée... Nous 

• vous accordons le pouvoir de por- 
« ter rhabit séculier et de gérer tou- 
« tes les affaires dviies, soit qu'il 
« vous plaise de demeurer dans la 

• charge que vous exercez mainte» 
« nant» soit que vous passiez à d'au* 
« très auxquels votre gouvernement 

• ponrwt vous appeler... • D'après 
ces expressions, Talleyrand ne dou- 
ta pas qu'il ne fûtpleinementautorisé 
à se marier; et, le premier consul 
l'ayant alors vivement pressé de 
mettre fin auscandalequ'ilavait cau- 
sé, il se fit donner la bénédiction nup- 
tiale par un curé du village d'Épi* 
nay. Le lendemain, réponse du mir 
nistre parut à la cour-, mais ce fut 
pour la dernière fois ; car, dès que le 
pape fut informé du mariage, il dé- 
clara hautement qu'il ne l'avait point 
autorisé et qu'il ne l'approuverait 

[ jamais. Pins tard, quand il consentit à 

venir à Paris pour le sacre impérial , il 

exigea pour première condition qu'on 

I ne lui présentât pas cette dames ce 

qui fut exécuté d'autant plus facile- 

I ment que, depuis qu'on avait été in- 

j formé de la désapprobation du pon- 

tife, madame de Talleyrand avait reçu 

^ l'ordre de ne plus se présenter a la 

^ cour. Ainsi les deux époux se trou- 

I vërent daas ime position double^ 
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ment ftchcuso., disgraciés par k 
pape parce qu'ils s'étaient mariés » 
et repousses par le premier consul 
parce qu'ils avaient obéi à ses ordres 
en se mariant. Du reste, on sait que 
Bonaparte ne les estimait guère ni 
l'un ni l'autre; il se servait alors de 
l'ancien évéque parce qu'il le croyait 
utile, mais il ne luiajamais donnéde 
preuves d'estime ni d'une confiance 
entière. Voici comment il en parlait à 
Sainte-Hélène : • Le triomphe de Tal- 
« leyrand est le triomphe de l'immo* 
« ralité : nn prêtre marié à la femme 

• d'un autre, et qui a donné une 
« forte somme d'argent à son mari 

• pour qu'il permette à sa femme de 

• rester avec lui ! un homme qui a 

• tout vendu, trahi tout le monde et 

• tous les partis ! J'ai défendu l'en- 

• trée de ma cour k cette femme, 

• premièrement parce que sa ré- 
« putation était décriée , et parce 

• que foi découvert que quelquee 
« marchafids génois lui avaient 

• payé 400,000 fr. dan$ Veepérance 
« d'ob<entr par Ventremise de $on 
m mari quelques faveurs commer- 
m ciales. fille était très-belle femn^e, 

• des Indes orientales, mais sotte, et 
« de la plus parfaite ignorance... •• » 
Ainsi, selon lerdire de Napoléon, ma- 
dame de Talleyrand entendait les af- 
faires presque aussi bien que son 
mari, et si le récit est exact, on voit 
que les marchands génois fournirent 
h sa toilette d'assez belles épingles. 
Du reste,nous pensons que l'époux de 
cette dame la traitait un peu sévère- 
ment sous le rapport de l'esprit. Nous 
avons eu l'avantage de l'entendre 
plusieous fois, notamment à l'épo* 
que du 31 mars 1814, et nous pou- 
vons affirmer que sa conversation 
sur ce grand événement n'était point 
celle d'une sotte. Nous regardons 
donc comme peM vrai tout oe^qui a 
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éié fé|iaftéu sttr ce point, tiièàt le 
i|«tf tCMiud 4ti*dlé «irait îàîi eh pré-" 
iliiM t« Yèyégftfit Hhiiibbldt pour iTc^ 
MlMH 0ni«o^^ è^ qui t^rodvoraSt d« 
r\§ùmttûU, MtttS ^ute; teàis ftôti 
de \k sottise ; ear une Indienne pon^ 
fait bien, sans manquer d'esprit, ne 
1^ oontiattré M. de Hiitiiboldt ni 
même le rotnan de Poé. 

C'était vi6^ ans après le doneoi^- 
dat, et dans urie position bien diffê^ 
rente, qne Bonaparte parlait ainsi âk 
son ancien ministre. A la premtëi'e dé 
008 époques, et surtout quaùd Tatlëy^ 
l^nd eut eoOdnit 8 uhe benrètisè 
issde les liëgodatidns de Lunévillè 
ëi d'Amiens , ii Oe pemk plus qu'A 
lui fDt posètiblé de d'en pdSsér , et fl 
Sédibfa exdiset tousses totts. Cepen- 
dant, comme ses nombretiseâ pdtideé 
et surtout celle de Pondhé lui fai- 
sitient à Chaque instant deë^ t^p^ott^ 
Ètit les intHgaes , sili' leÉ jeut dé 
bOtirsé du ininist^é, if m dit un jéur 
éans beauconp d'amertOme i « Màta- 
k èiéurdéîadleyrand, je risque tOuÀ 
« joiiet U lâ bourse, et que votiâr ^ 
à gà^ntèt bèAticoÉif d'il'geùt, pâtée 
i que Votis profitez podr Cefa de fa 
• o(^nai^anceqtie iàd^ iyet des së- 
i cretâde PÈtàt Cela n'est nas bi^éd, 
fi èC je d« puià le sOt^ir plils lon^- 
4 temps. — Je û'y ai jotié qu'une 
é seule foi^, i^ëpondit le rusé miiifé^ 
«tre, et cfél« M'a. il e^ vi'âi^ très 
^btètt i^ti^ii fai^^cheté h teflfé 
y âiâ i9 bruniïti^, a J'ai Vétidn lé 
à lettddfiiÂitt^ *^ Gëtië àdMte ÛMetlè 
désAfma fë ÉMitif , et les (Aosea/ ed 
feàfèretrt lit fMÈt le lUottent, an 
m^M qnaftf eut Jèdt dé botfrsé. 
Ifaîs ud dtftfe ehattnp d'affaifès hîeà 
pTM tft^ et filué cotfMérable ^d^ 
tlit OuveH^ AiMsVèHrérers défAu- 
imtÉe et lé itBXtë dé t«tfé^Ié, qui 
eft àtaiC été* là éùtt cons^quettce, 
toutes tes puisMlcel ÂHVànéaat^ 



se prosternèrent ^vànt lé ^ahl^Mlr, 
ftiéme la f i^Sèe, qui èèï>èndétft i^ 
tdit pa» éié vaiùcue, ptiisqû'élfetf'a- 
taitpaà fait la guerre, ftiais qni nV- 
tait pas lUoiUs tombée dao^ dti iUit 
de feiblesse félatittf i^lds étittift 
encore que ceux qui ayarent C6tn* 
battu ; ce qui proute qu*^ éôté dlnè 
futte de gf andes p<iissaii6es, là tiëtf- 
tralifé est On Ibrt fââtiiràis AT- 
ëù\. kihiï rhëHtier dd ^àM fié- 
défie, qui d'abord àfait été ràRié 
de PAàtriche, qui «ftsftité s'était ré- 
paré d'elle po^r réfutait ses foms, 
tandis que son alliée ou pfutdt Èà ri- 
tàlé épuisait \tÉ siennes, àe Mu- 
tait alors encore plus faible ef fé- 
diift à un état d'infériorité ^u9 ft- 
élieux. Ses tuinistres, et Artem 
Bitdgi^t^, rayaient ertflft «Milris; 
f«éi» H^ étirient décâdêi à ioé9 \èà u- 
èrtfiees, Ir toutes \éÉ HumiKatMn^, 
l^iùtdt qne dé fait« Itf gùérrè. Tèut 
atiuonce qne pour ceM, dfVliiiW», Hi 
eontittOaieot k ttceft^ ^én êtftH- 
meûîÉ iftêHmmeê. na^Mm vu dit 
ÈÊséÉ éttiretnettt daUs ses éod^êisa- 
tions dé SàïMe-Hélèfté; Lef eaUlét 
de Bet^n n'étédt pias Alors ^dllerii^ 
anftfé que BIrôn Tayait tràtfyé en 
lt»l Nifpoléod et àtfh fiiiniM-edés 
affat^i étrangères en ptéûikM, 
Ibérfeilléusement. 

On àfe rapt^lle (ttmmit ipHk 
lé 18 bruidàSfe ttftteyiFànff IM 
fMt enyo^éf àVerlin, èOmdhratt- 
l)assadeur, son atiCren àtiH Beoétoil- 
tille, Atèd ûéÈ pônyoirs très éfeù- 
Uns, et a^i'totrt fat recouiftMMliHoi 
dé ptfUtÉtim p&rioUtàtîl les rél^ 
côntfér^it lé^ parti^àn^ dé ViÊ- 
denné dylMistfe, leÉHàtHmëiéM^ 
pftr I^ur âétattémëhi k ëeHé daùift 
foyale dotift ta métfie pof^t^cèfprds- 
ftienne avait autrefois ^m eriibras- 
iët la Mthiftf ateC tant dTédtitt, Mais 
qtl'cnèf atait éistfte ttÉ&dWttfe 
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ioraqtt'H éUdt eft ién pcmiroif et là 
faire Ifiotetiher: à j^réMdt ^a'dl* là 
«•tisidëriiit coiiiiiie toot tl feit per- 
diez elle Irrrutl hottleittMtfiit à ses 
enoenis éès fàtàs ÏMÉëréhki dé- 
fèMeârs. Ou b'4 pn (Htbliëi et 11^ 
toire doit §rtti» eh tmiis indfiiçit^ 
blés le ftithoUeot et l'ârre^atkiti de 
royatistes iiissi distift^tiëÂ pat lëm* 
rang 411e par leiÉr fiMitif, ei<btitée à 
Biteuth piir tesKiMats , l«iÉii9«Dt8 dh 
roi de PtttiÉti d*à|frès IM brdr^s dh 
gdayernemeat IrflOffaisde ««tttr épo- 
que. Ces ordres furent sigfaiiés pir 
Beurnon ville, qui remplit sa mission 
avec tant de zèle qu'il porta lui* 
loéme à Ptiriset remit à9on ami Tftllef- 
rand t^âle^ pâi)iêésètcdr^6S'i)6fiâàt|- 
ces de ces malheureux émigrés, saisis 
par te police prufléiemie,' et qui; itât- 
primés sous le titf e de papieirs êUi- 
sis à Èareuih^ compromireni en 
France, éi snrtont à Paris et dans tè 
départetdèfit de là Lôière, beauCo^j» 
d'boiinâtes gens. Parmi ceux qui fu*- 
rent arrêtés «t g«rdés it tne à Bé^ 
reuth pendant plusieurs mois ,; s^ 
trouvaient des hommes dignes dé la 
plus haîitè estimé : iè comte de Précy, 
cet îiiustre détîehseur de Lyon eh 
1795 ; fe Urluèùx Ïmbeft-Colomis, 
fjiii, dâhà la même ville, avait donné |è 
^téhiièr exemple du courage, de lâ 
fidélité, et de la résistance aux désor* 
âiéi ié ia révolution, qui i pr^enl, 
accablé de vieillesse, éla^t pour- 
suivi, emprisonné par ordre de ces 
thèmes rois auxquels il avai^ consacré 
si vie. Pichegru,cet illustre vaih- 

Îueur dé la Hollande, qui aiai^ aban- 
dhné, pour servir là même causé!, 
iè plus brillant, lé plus séduisant 
aiénir, n'échappa à rarrestalion, a 
^extradition qui fut demandée avec 
beaucoup d'instance ^ que' par là 
bonté du {Jtince Louis et de cètfé 
excelletneteilKr (to ?mÊm\t^^ tm 
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dé malhfetit^x oht dA Iflttè sâliit ! 
Tollk èe qhé fet «n tmn la phMsanee 
t>rdssienne ; toilà ooiiilaient elle 
rts&iplit lès promesses^ oomdtMitèlte 
«iécutà les fAehaces qu'elle atAlt 
MtèS èH 1799! Bt të 4u) if^st pm 
tholns fenmr^able , ce q^e l'incxv^ 
rable histoife ne doit pas omettre, 
c'est qhe quinze an$ phts tard, loiv- 
qM celle iMibfe oaaSè eu royaHtfins 
pamtA^oh^pfffiotit t riomtdié, cemt et 
ses héroïques défenseurs qui avaimt 
survéoû à tant de o^nbats, k tant de 
calamitéif, fhreht meins À«eueHfis^ 
moioi ptotégës qoe lears perséon- 
t«tirs ^t xxn gouvamement qtti se 
ilsait neètamfamr, qui s'aànon^ 
l;tl«lntf lé tépÉtatetir de tous t«s 
•lortt; de tmiità les in|iisticei! Un 
ficÉtfi-irtèCte s'est éooulé depuis qtit la 
t^rosëè àènifa flti «ofldé Pltrilà^ 
Étoe6t««lt de framçiifl hodorables, 
fldilefi à)«tfr reitt#réproclittble9goits 
fdtis kë #âppotti^y et qui furtut 
arfêtés , emprtiflMét pkr lef méwm 
êùû AtMt t(Â ! L0 IKi^viiliiF de Um 
Éaià vtbnstrdéfnt nous étonne en- 
core; hmÉ qui eu lflKtf«s Mtémdihl, 
flous p<mrriotlflf dir« tes vlctimet! il 
tl6ô» étotlhe d'Mutftftt plus que le r4i 
^u hom detqnel feÉtt^nt dfe «i 
)>dtéMè!S peHéCtiti^liS était Je ftfs, 
VhêMiiëti dn moliàrqie qu'on atatt 
f d âi< «us Mf^rtfvanty à latétd d'une 
ptâsiatttë otÉlitîon, d'tine nodibbeiise 
arMféei innotlter bàutêûieÉt par de 
mena^nts ttiàdlfestes f iltlantion gé- 
tiéfètise de tétftMlf le Itdne de 
Lci^s XVt, Iè trdàe imé èes mteMis 
toyallst«fif tnhnl sms défévéU^ et 
qu'eii èe moUMncit iils défendatent en- 
core ! Comment serait « it peeaiblè 
qu'en repo^rtiftft Aotcè pensée v^rsile 
pëMÏS é^énem«hts^ iik>iis né àoos 
MlfeiaSSim? ptà qnê, fo^^^'il touL 
«hatf àë but mÈê tfèbte eutteprise, 
mutl^ï tmàt, sM «MtâeM «It 
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sans effoct, obtenir tes plus grands, de ce même wi, d'arrêter, de IWwr à 
Icsplas benreqz résultats, le père leurs ennemis des royalistes, hono- 



de Frédéric III avait tout à coup 
suspendu sa œarelie, qu'il était en- 
tré en négociations avec la révolte, 
gu'il avait transigé avec les assas- 
sins, les bourreaux, qu'il avait reçu 



râbles et fidèles! Ce dernier attestât, 
cette violation manifeste du droit des 
gens, déboutes les lois de rfaoaiieiir et 
de rhospitalité,ezcitadaQs tontel'Eu- 
rope une vive indignation. En Aigto- 



la dépouille des victimes ^orgéss terre surtout , de vives réclasDatio» 



en sa présence, qu'enfin il s'était 
retiiré après avoir signé une hon- 
leuse capitulation? On ne trouvera 
pas manvaissans douteque nous don- 
nions quelque étendue au récit d'é^ 
vénements d'une si haute impor^ 
tance , à des faits dont les consé^ 
qiiences pèsent encore sur nos des- 
tinées. Et on ne peut pas dire qu'a» 
cela nous nous écartions de notre 
sujet, puisqu'aux deux époques, ai 
Talleyrand ne joua pas le premier 
rMe, il est au moins bien sûr que, là 
comme toujours, il fut le guide, le 
conneiller de cette odieuse politi- 
que. On a vu qu'en 1792 il fut aux 
massacres de septembre, aux capi- 
tnUtionsde Valmj,le conseiller de 
Dnmouriez et de Danton,- en 1802 et 
180a il fut encore le conseiller^ le 
ministre de la politique consulaire. 
Aien dans ce genre ne pouvait alors 
se faire sans sa participation, et il 
n'est (fue trop facile de reconnaître 
dans tout ce qui fut fait, son carac- 
tère de cupidité, sa haine pour les 
royalistes, et surtout son but cons- 
tant et al manifeste de l'extinction 
de hi dynastie. Et si l'on considère 
qu'en Prnssec'étaient aussi lesmémes 
hommes, Haugwitz, Lombard, Uic^ 
chéstoi et le duc de Brunswick » qui 
aux deux époques dirigeaient la po- 
litique prussienne, ou ne s'étonnera 
pas que ceux qui avaient conseillé 
Bï lâchement eu 1792 d'abandonner 
Louis XVi à ses bourreaux, aient 
conseillé plus l&chement encore en 
laos, à leur roij à l'héritier,, au frère 



éclatèrent dans les journaux. U 
poète Delille, qui habitait cette ceo- 
trée, où il composait un de ses bmîI- 
leurs ouvrages, y fit entrer ces vers 
dictés par l'indignation encore plus 
que par la pitié : 



Haif c'ett tow, rait èa monde, otii, c^tt vooi qaln 
L« sort de «M j>roMri to. Cotio liravo «obleaM, [ttnm 
Ce# prêtres, ces prélais, dispersés «ntoutSev, 
Souffrent, voos le saves, pour leur roi, pour leur Dicat 
Toaf leur deves an port m mMen de rerage ; 
Xipoar eux et pour voiif, bon«rfs lear c 



^rdes-vous done d^oCTrir la scandaleuse seènt 
Ba eai eaors génévswc, punis d*aimer lemrsis. 
|*'aH*ir du pr4s««t se viBoga quelqnffbis. 
Un fiuz ^aoiour de paix tnfa|ite les oi«^, 
It la Csute d*nn {our pise sur fous les ^es.* 
Du monstro, à votre tour, vous aenliret les coiqs, 
Bfk leurs maux dédaignés r«loai|«roBt «w vous. 



C'était en 1803 que Delille publiait 
ces vers prophétiques , et trois ans 
s'étaient à peine écoulés, que les dé- 
sastres d'Iéna, d'Eylau et de Fried- 
land avaient justifié les prévisions 
du poète. Nous ne dirons pas qu'il 
ait applaudi aux calamités qu'il plat 
k la justice divine défaire supporter 
à la nation prussienne. Non, cet 
excellent homme, que nous a?oos 
connu si bon , dont nous avons 
éprouvé, admiré l'excellent cœur, 
était trop sensible , trop généreux 
pour applaudir aux souffrances que 
les natious doivent supporter pour 
les torts de leur maîtres. Nous l'a- 
vons entendu plus d'une fois, à Pas- 
pect de nos calamités , répéter avec 
douleur ce vers de Virgile : 
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Mais cet homn^e si boD^ m cooi^a- 
tissaDt à tous les maux de Thuma- 
nité, s'il lui avait été donné de yivre 
jusqu'au retour de ces princes qu'il 
arait tant aimes, qu'il avait si 
souvent appelés de ses vœux, com- 
meut aurait-il pu voir, dans le pa- 
lais du même roi, si lui-même y eût 
étéadnais, corn ment aurait-il pu voir, 
d\son9-nous, le serviteur fidèle, long- 
temps persécuté et proscrit, à côté 
de ses persécuteurs? Nous savons 
qu'une restauration doit être un 
temps de réconciliation , de pardon, 
même d'oubli; mais ce doit être aussi 
un temps de justice , de retour an 
droit, k l'immuable équité, etsi quel- 
que chose doit y être oublié, ce sont 
les torts pour ceux à qui Ton peut 
en reprocher, mais non* les ré- 
parations, les Justes rémunérations 
pour les pertes essuyées , pour les 
services honorablement rendus. Or 
il arriva trop souvent le contraire en 
18U, à cette époque où l'on vit Beur- 
nonville, homme non moins décrié 
par la perversité de ses mœurs et de 
ses opinions que son ami Talleyrand^ 
où on le vit, disons-nous, plaqé dès 
le premier jour à la tête du gou* 
vernement, puis chargé d'apprér 
cier les services de& anciens offi- 
ciers (13), et enfin créé maréchal de 



(t3) Ttwoiie des anomalies si iiombreoses 
datas M pdtitAqiie de cette époque, Bearaèii- 
viUf fat aonuiié par le roi Louis XVUl pré- 
sident d*nne commission chargée d'apprécier 
et de réeompenser les set^ices des anciens 
officiers* c^esi^àntiH de.œus. qui, ayant 
qaitté le serrice dans le cours de la réyoli^ 
tion,par suite de leur attachement à la cause 
de la nionarchie, avaient continué de la ser- 
vir aom arnaée^des princes, dans laVendéieou 
ailleurs. Il résulta souTcut de cette étrange 
nomination des méprises qui donnèrent lieu 
à des railleries aussi lâcbeuses pour le géné- 
ral qua pourceus dont il était cbarsé d'ap- 
précier les serTiies. On a dit que, run des 
pétitionnaires lui ayant déclaré qn*il arait 
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France V tandis que le comte de 
Précy, Tun des généraux les plus 
distingués de l'armée française, ûovX 
les services remontaient aux guer«- 
res de Hanovre, qui avait com- 
battu pour Louis XVl au 10 août 
1792 contre la révolte et Tinsurrec- 
tion , qui, en défendant Lyon contre 



été en xSoi au nombre des prisonniers de 
Barentb , il s'arrêta tant confus et dit à sas 
collègues que cet officier méritait certai- 
nement la croix de Saint-Louis, mais qu'il 
ne la lui donnerait pas!... Mous ne |^aran- 
«iaaous point cette anecdote, qui, si elle 
n'est pas vraie dans toutes ses circonstan- 
ces , est au moins très probable ; mais 
nons pouTons attester un autre fait du même 
genre avec plus de certitude, paitqu^l 
nous concerne personnellement. Ayant été 
nommé officier par Louis XVI dans les 
derniers temps de son règne, nous continuâ- 
mes à sertir pendant les premières années 
de la révolution, et, en y comprenant les cam- 
pagnes, nous touchions de très près au temps 
exigé pour la croix de Saint-Lonis. Persuadé 
que cette laonoe serait facilement remplie 
par les serrices que nous arions reodus à la 
cause du roi dans le cours de la révolution, 
nous demandâmes un certificat de ces servi- 
eea à S. iu K. Monaienr,depuis Charles X,qni 
en avait eu connaissance, qui même les avait 
ordonnés pour la plupart, et qui, jugeant 
que notre demande était fondée, l'appuya de 
la manière la plus honorable et la plus po- 
sitive dans une attestation que nous con- 
servons précieusement, mais quvn'eut alors 
antun succès, le président Beurnoutille 
ayant décidé que de tels services ne pon- 
daient pas remplacer le temps qui nons 
manquait : « Je vois bien , lui dis-je en re- 
tirant les pièces que je lui avais remises, qne 
je n'ai pas servi la révolution assez long- 
temps : si c'était à recommencer je n'y serais 
pas pris.»Gette réponse, que je lui fis en pré- 
sence de beaucoup de monde, peut-être 
avec un peu d'humeur, ce dont je ne fus pas 
maître, parnt le choquer autant que celle du 
prisonnier de Bareutb ; mais il ne put s'en 
prendre à moi. Ce n'était pas ma faute, ni 
même celle de Benmon ville, si celui qui n'a- 
"^ait pas cessé de serrir la révolution était 
chargé de juger du mérite de ceux qui l'a- 
vaient combattue, et si les instructions don- 
nées k cette conanittioH étaient telles qne 
dans une demande ils dussent admettre 
lesliits contraires à la cause de la mo« 
nardlie et rejatar ceux qoi lui étaient lafo- 
tnMesl 
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inusité pat* l'Uh éeê trtuai beaaï fai^s 
d'armes de cette ^qae (14), fut à 
théine reçu dktis le palais da toi qVn 
avait si longtemps dëfônda au përi! de 
sa Tie et par la perte dé ^ ibHtinë,èt 11 
alla mourir dans l'obstui'hë d'un vil- 
lage, recotnmand^iit à la bonté roya- 
le aa veuve, qu'il laissa saus for- 
tuue> tandis que le maréchal Beur- 
nonville vivait dans Fopuletite ait 
comblé par ce même roi de t<)Utfes 
les faveurs réservées à l'honneur et 
à la fidélité 1 JNoos pourrions eîlèr 
beaucoup de faits du m6mé gent^ë, 
mais nous y reviendrons à cette épo- 
que de restauration; il faut, aupar»- 
tant, cfué nous disions tout ra?ilià^. 
sèment dans lequel la Prusse était 
tombée en ISOS. Pour cela, il faut 
raconte^ eè qui se pd!(Sa dans ce 
temps-là à Varsovie* 

On sait oommant Lmaàà XYïU, 
fcircé dé 4uitter lai Russie ptnif Uh 
caprice de Paul l«s ou peut-^^tre 
par les intrigues du cabinet des 
Tuileries que diHgeait Talfeyrand, 

. ( i4) Dans le système d'oubli où U plupart 
4es historieoê se sont efforcés de Uiwer Us 
6dU def dernières guerres qui ont le plus 
laonoré U Trieur francise, par le motif que 
ces faits étaient eontraires,à la réyolution, ou 
a surtout compris le plus beau fait d*armi|8 
de notre siècle. Voulant réparer en peu de 
mots cette grave omissicm, nous dirons ^qoe 
le comte de Précy se défendit pendant pr#t 
de trois mois contre loOtOOQ assiégeants» 
dans une ville ouverte, sans fortîÀcatiooj» 
pretque sans munitions et ayec moins 4e 
5,000 hommes armés , au milieu d'un* po- 
pulation qui n'était pas toutfi entière dé- 
vouée a la même cause, et qu'enfin, quand 
la moitié àe ses braves eut succombé» quand 
toute résistance devint impossible, U sortit 
répée à la maiu et s'ouvrit un passage jus- 
qu'à la frontière avec le |>etit nombre de fi- 
dèles qui lui^estaient. An milieu de tant de 
beaux exploits qui ont illustré notre épo- 
que, 0ou« n'en conaaissoos pa^ de plai re- 
macqpiable { mais aussi, nous le disoas à la 
honte des historiens, c'est celui qui f tk HHé 
le moins connu» le moina honoré. 
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à^MÉlt tmt^i dans U cà^tùAe de U 
Pblogne, alors iouinise à la domiat- 
tion prussienne. On sait aussi avec 
codsbfin de difficultés ce prince higiiif 
avait dbtehu cet asile et de combien 
d'aniertuoiè il y aVait été abreuvé. À 
jifeinè y ftit-il arrîté qu'une foule 
d^émissairés , d^espions de police y 
Vibt de toutes leS parties dé t^Êo- 
rope, et Surtout dé Paris où tallej- 
t'and dJH^eaii toute la politique» 
(nême celle de l'intérieur, étant venu 
à bout de Êiirë éconduire Fonclié 
Son ritai. La contrée qui fixait alors 
plus pàf'ticulièrètnent ses regards 
élaii certainement la t'olo^iié , ou 
se trouvait réunie la Camille tojiU 
de France ^^ésque tout entier. CHk 
ne {)èut pas douter âiujourdW qu^il 
n'eût conçu sur le sort de cette mil- 
heureuse fkmille lés plus sinistfl!^ 

Erojets, et qù'èû éela, it ne fflt par- 
titetUèiri d^accoM àiec ie cM dfc 
èàbiUèt pi^bsâîén, tè iniàisiré Éàh^- 
vt^itf, ûotd tdut lé monde i eààûu 
PèSprit de Vénalité, que nàpbléoîiful- 
idêfàé ^m fittifô d'avdii àèquii; à 
pi'li A'Atgéût m éoot^ft qu'iHfec on 
Inirélll gdiitëràéAéUt,'ràncîen é^ê- 
t|6é d^Âutdfa dtlt loiijëtirs ttié par- 
fàifëibéùt â^àiéhrâ pour surveiil» 
éi ttJiÉSttè tf ^ diri^el de idus lés een- 
i'é^au prétendant. Là prèdiiëre téà- 
tative Auprèft de ce princê ftit-la dé- 
marche du conseiller Meyer,§oiivcr- 
neuff civil de Varsovie pour it rm 
de f russev qui, lef fO fÊfti^ i9èS, 
yiiit déjnaiidé'è àii ëmié U tîlle 
< c'était It BO«i q«e poêlait ûmi 

hmïÈ ^rnriÈArétitmmiùiÈihMÊt 

de France, iàni pour ïui que ton 
i^ma leê nens^ kn propwavi et 
échange de richèâ ftfdedraftés étt Ita- 
lie ; puis, daUs ut second message* 
le royaume de Pologne tout eatitr, 
té iiniittÂt isÉti rémar^Jj^lé de II 
part ù*im envoya du roi ie Ptustt 
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qui eii> possédait la dspitate» M aîfe 
cette flfffe leiitit k. an pkHYMtt^ 
eoncetié «ntre Haogwitz d Talleyw 
raod, d'arfirès leqael la Prusse edl 
été iifdei»fti$ée par là pdftMsXim da 
la HtitMudcii qo'etfff a toujours oodj 
îoitée. Ce plan était déjà si posiëvë» 
ment «rfdié k l'égtsré de la Pologne, 
que ùtB raihtaires fraafais et prus* 
siens déguisés deriEt^ftt s'y rendre 
sdtis prétexte d'une eoloUisatioD, et 
T exeit«r vu sotlèieiiieBÉ* Jbe acèle 
refus dtt If réteuddÉt fit ddhouer tdus 
ces projet»; L'eotoyéprwsieB ayant 
itiilsté et fait ewteiiâré à ee prince 
qu'il m^ îftfxpmak pus settiement à 
èe Êtûnês ddiig«», iMia qéi'ii per^ 
dhiillé» fafibleé subsides que lui ao- 
cordaient i|iielipies pui^smcet^ ^oe 
\i PrtMBe elto^émë serait etiligée 
de refiraer rasile qu'elle M «ctoi^ 
âait, Il répondit arec phie^ de no- 
blesse eiicore : 4 Je île dkanf^ni 
«rtén k ma réponse^ M: Bnoilapatte 
«aurait Mftt et t'enrplmdré) si je 
« Tarai» uppiAé rebelle oii usurpai>»> 
« teur^ je n^atsais dit ^ue la vétitéi 

* Il exig^rli» pent^re qu'oÉ me f^f*' 
*tire t'àsile qui m'est donne) i$ 
1 plaindrais ht scMferain qui se Htaè^ 
«ntit fitfreë d'obéir, et jemVmiM. 
«le ne èrains pas ia^ paufMté; s"il 

* le fallaFft^ jeaiaDgeruis^a jpaid noie 
^ ate(:; ma fàuilllé et mes tdèles^set* 
" y\im}fs. ^ teê r0pellis«s, éenmi9 dH 
devait s'y attefiâte, iw firent ^^a^ 
]<mt«r à rirritatiori, et de» instrtié^ 
tions fins ÈéièttÉ etiMf e arriirèrent 
dePïiris^ Kneé'agfftde riéfldemoini 
que ûe ffm/pafét éè um% les paplira 
dû {y réf Mdaniy de etMi de dbb seetdi- 
titif é et tfesoé aA/i d^ Atat^y^^ etiM dé 
^'enlever luf- môme de Tiveforee, puis 
^^ Fempoi8onner..i Les énria^aires 
«ux-inémes réctrfèréfitdévirntd'ausff 
Wribles projeta» et il» vinrent tout 
révéler an prétendant Voicr^ 
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ment teleMsttlfd dWnpdlsohnMeftt 
est raptiortée dans l'oovftigelntitiilé 
JfMMkssHl éMdte de £sult IVlili 
dont hrathentieitë ne pent être eon<< 
testée ! i» IMix ageuts seef ets (d^oik 
tenaient^l»! et qui les enrvyiit?) 
arrtvent à Varsovie dads le eou^ 
fant de juillet 1804, et #enquiè* 
reut d'un agent sèeondalre assez 
hardi pour frapper d^uu même eobp 
le prétendant^ la reltae^ qui hairttart 
B.ytl» lut, le due et la dnehesse 
d'AfiiutilêdMr.lls spt>refinent4tt'un 
l^riM^s nomniéGcttlsB^ ayant ser- 
ti dans l'éml^atiott» avait destap- 
port» habituels avec U dewiestieité 
de toicis tCYIII. Oet honmie veirah 
d*a<ftieter m enféà Yarssvie^ et 1^ 
Satsit qu'il nànqëait de ressonrèes 
four )ft p«yef 1 (Hi M préienls «Im 
lui; en M teèàtnd» des détails sur 
I» M, 1II ést S«lMVagdéSlies 
petémtîiÊà de su MHé s^t armées, 
tinfiu, on lui pfomet une sotnnie 
d'argent doIféldéivbles^itteM s^n- 
tiMurftf dMfs fk lien eli sefsMaH 
id éiittili« d« p#inse «t t^y eMii>r- 
ifiër dk* ètdf^s i^'o* M èoMièra. 
cmm npeiHe la eonfidemsè un 
tièfs^ qérécnti^ Ut rtfvMër su pre- 
WieFgdÉKtliletNMëdlf umlt HTÎll. 
Le eMÉftèd'Atà#*y fiiit tnvHe» eeu- 
Ion è«iltVte ViÊkiirët ff a'Sgfieiiit 
â'éat|k)lMmn«» la ha^m fûfme. 
CdulM ^IdlMNlddU il voir Pi»gêtft 

iftism wpi%dM!itsit i ^ MWÊmft 
Mri^dMaViHev iMi iiff bdÉMffeeiofaé 
du nfifHleu des bids M «Hafifa quel- 
que» 4mk HMÉipte sur tes dSOlotfjt 
i^\} éémtfêikiimt àpi^s it erfi 
Éo« eêfiSStÉntdi Oit lot ttfél diofi 

earottes creuses qui renfermaient 
le poisottf ainat qii*«ne bauteHle 
feeoepfêfti? d^iêf,' reufpMiÉf dWtt 
Ii4uéui {orâfiaÂté. Ces objets furent 
dTAvasayf e» pr# 
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•«•needa Fareheirêi|nedk1lttmi| le 
«-irertiiciix TaUeyrasdi; onote decelm 
«<piî était alors mintslre de Nefic^ 
« Mon» et tettsdeux y apposèrent leur 
«lOaehet. Louis XVilI s'adressa sans 
« retard à la police prussienne» de- 
«mandant Parr^tation simultanée 
« de CottloB et des ëmissairts. La po- 

• liée refuse; le prince rédanie Tin- 
« ter?eotioii de ht justioe. Le prési* 
< dent de la ehambre fNTOMienne de 

• Varsovie décline l'ins^netion de 
« r«iaiie« Un temps est vennoiiees 

• laile, qui valaient la peîaed'êtvedér 

• mentis, pon?aient l'être; on n'en a 

• rien lût» Le roi insista pour que 
« les ^ens de Tart examinassent les 

• manières empoisonnées^ mais la jus- 

• 4ieeeontinuB de refuser son entse- 

• nuse, et ne fit aneone espèce d'ea^ 
«•qnétéb Le eomled^àvtiay, alors, se 

• rendit, aeeompagné du médeoin 
•4e Louk XViH ( le docteur Le- 

• fèvre), ches un médecin ci^èbre 

• de Varsovie, oà il fut procédé à la 
« levée des soellés apposés sur les 
•4iièoesde«oafiotion, en présence 

• «d'im second médcein et d'nn pbar- 
•4naoien du pays. La présence du 
« ppison fut eoiistatée (15>. Coulon, 

• interrogé de nouveau , ne changea 

• jrien^ à sa prenMère déeUratioa. 

• £n6n ^rocès^verbal- des fûts fut 

• edressé à la, poltcoi qui renvoya 
« encore au pouvoir Judiciaire, per^ 

• eislant pour sa part à- objecter son 
« ineompétense* Ons'en tint le»» 
Tous les .journaux de Londres ré<^ 
pendirent ceUe hideuse histure^n 
Ensope. Il n'y eut que eeux de Paris 
e^ de Berlin . qui n'en dirent pas un 
mot* paT'dns motils qn'ils eat aisé 

I . I - -- ■ — ■ - ■ 

( i^ Il fbt cMutilé ifHl«s caffotiat erems, 
pjurfaiteinejit fraîches» do«t se oovposait le 
paquet, reofermaient une pondre pAteuse, 
formée d'ita poison enenieftl ou nélaiÉgée 
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dé comprendre. Ce n'est qu'avec 
peine qne nous avons pu en recuâW 
Hr les témoignages qui précêdfnt. 
Nous y ajouterons une lettre qut 
Louis XV11I adressa au président de 
laehambre prussienne , qui n'eut pas 
pinsdesuccèsque les premières. «Oa 
' m'a rendu compte, monmcor, d'aa 
«projet formé coutre mn vie. S*iL 
« n'éuit question que de moi, s'ilae 

• s'agissait que de fer, necoutnisé 
« que je suis à de pareils nvis, j'y 

• ferais pen d'attention; mais ce 
•«poison menace aussi ma femme, 
«-mon neveu, ma nièce, mes fidèles 

• serviteurs. Je trahirais mes de* 
< voirs les plus sacrés si je méprîsaîs 
m ce danger. Peut-être ai^je affaire 
«ides scélérats, peut-être n'ai-iè 

• à dévoiler qu'une basse infidélité : 
« dans les deux cas , j'ai besoia de 
« m'entendre avec Tons... > Il était 
impossible dans une pareille oocar 
sion d'écrire avec pins d'^rds et 
de noblesse. Nous ne savons pas, 
en vérité, comment quali&ev \e si- 
lence que persistèrent à garder les 
autorités prussiennes. On ne peut 
pas douter que pour cela elles n'ens- 
sent reçu du premier ministre Hiog- 
witz des ordres et des instrtictioBS 
concertées d'avnnee avec le mimsr 
tèrefrançdsy qne dirigeait Tallej- 
rend, alors chargé de la police do 
dehors et du dedans. Les circonS' 
tanees étaient devenues û gvsres f 
si difficiles, qne le premier consal ne 
pouvait réellement pas se passer de 
lui un seul insunt. Après avoir sa* 
erifié à ses jaloosies le ministre de li 
police (14), it employait eocora secrè- 
tement celui-ci et les £aisait ohser- 



(t6) La potiee était tlofs dam les a 
graod juge Kofaier, jurisconsulte baliil«i 
mais politique très-peu capable, et de qai 
Fotréfaé « éW t»ltte d^aae fols qoa «'était ■■ 
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yer Ite par Vaatre, ee qnit «« ali- 
tant à sa nétvirïté^ augmeniaitses dé* 
fiances. Mais à oetCe ë|MMine de eoai-» 
plots et de eoMpirations, où Fouchd 
a dit fu'tl y waiÈ dat poi§mÊFàê 
toia ra^^ TalleTraiid fat Je confia 
dent et te motear de tootet eb^se»» 
Noua touelMMis à des éf éaementa 
plos graTes, ptaa terribles eseore 
que cenz de Barenth, de Yarsoviet 
et dont eeuK-ci ne forent que le pré* 
hide. après la rëaîataiice, lea nelriea 
refus du prétendait et de sa iunille, 
on m pooTait plus avoir recourt 
pour le Taincre, pour aïBéantir sm 
parti, qo^à la violence, à Taseasainat, 
et tous les plans de la police lîirenl 
dirigés en eonadqaenee de e^te ré^ 
solution; tous ses eiorts tendirent 
à faire Tenir dans la capitale ks lioni^ 
mes les pins capables, les pluséncr'* 
giques de ee parti. Td fat évidem- 
ment le pian macbiavdlique dimt Pi«* 
chegru, Georges Cadoodal et le dun 
d'Bnghien furent les victioMS. linons 
est démontré que pendant plusieurs 
mois tons les moyens furent employés 
pour attirer dans une sorte de guet- 
apetts,sonsdesprétextesottdesmotib 
plus ou moins spécieux, les hommes 
les plus distingués pamn lesroyalis»* 
tes, cenx que leur courage et leur ca- 
ractère rendaient plus redoutables 
aixennemis de cette oause» et de les 
immoler ou de les eontsaindre à l'a- 
bandonner. C'était ainsi que, peu de 
temps après la révolution du i&bru^ 
maire, on avait fait venir dans la c»* 
pitale tons les ebeli de la Vendée et de 
la Bretsgne, en leu» donnant à croire 
que l'on voulait oamme eux le réta-» 
blissement de ht nwnarcllie légitime* 
Comme en 18^4, Talleyrand avait 
alors été le principal agent de cette 
intrigue ; ce fut lui qui conduisit ces 
hommes crédules an premiereonsnl, 
qui les présenta aux coniàrençes 
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qnlls eurent avec hii dans le palais 
dtt Luxembourg; enfin ce fut le 
ministre qui prépara, qui combina 
tons les mensonges, tens les pièges 
dans lesquels on ebereba à les anr- 
prendre. On sait que plusieurs y 
tombèrentet passèrent sons ks dsa«* 
peanx de la république, bientôt de* 
venus ceux de t'empirCé Georges Csg 
dottdal fut du peut nombre de ceux qui 
dshappèrent à «es embAches. Plein 
de frmicbise et de loyaut^f mais dooé 
de beaucoup de pénétration et de 
finesse, il comprit les niscn du mi- 
ttiittre, et s'éloigna de Vans la veille 
du jour où la plupart de ses amis 
furent arrétéset où il devait rétreMii- 
même! Pourquoi ne lut-il paa aussi 
bien inspiré en IgOi 1 On doit croire 
qu'à cette époque d'autres o&oyeas 
furent employés, et que Talleyrand 
redoubla de rases et d'adresse» Quant 
à Pichegru^noMS avons quelques w- 
sons de pepaer que des moyens eK< 
tnordinairea feeent mis en usage à 
son égard» Chsagé trois ans aupara- 
vaut» par les agents de la cause royale 
à Parisv d'une mission en Allemagne^ 
oà se tronyait ce général » on nous 
ijMrita subsidiaireaient à le bire ve- 
nir à Paris si cela était possible, file 
voyant pas dans quel but ce retour 
pouvait être désiré, ni de quelle 
utilUé un bomme aussi précieux pour 
la cause qu'il servait alors pouvait 
être dans la capitale, où d'ailleurs it 
serait exposéàde très-grands périls» 
nous lui rendîmes compte exacte- 
ment de la recommandation qui nous 
avait été faite, sans y rien ajouter 
qui piU le décider; uHÛs comme 
nous passâmes plusieurs jours ai^>rèj^ 
de Id» il eut le temps d'y réfléchir 
et. nous fit sur l'état politique de la 
France^ el surtout de Paris, beau- 
coup d^ questions, auxquelles nous 
répondîmes avec la n»éme . Cran- 
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pciiM que sM ééfjiiiu^mmi mi strt 
rait d'auoaiie utilité fowr U ohm* 
Aton il n'Miitt yitii^ «t «oilier 
HM diMlNtMi'lMuiiUt re(ff#itfl qnliï 
^ail«li«iM pi4i crA«gsll»ui>f« mM 
qM iiialh0«»eiiiciMBt il quiUa fta» 
tewL pMT M MidMà BarautluJHiii 
près 4« ao» ami la eonile de Prd^^ 
déni il eÉ< ]^i«a8^ 1« tpvi, iTlajBi^. 
Biatre Eftféattkargr qui adaûft^alitit 
eatte prwviflM, oa l^«ût feil aaarè(»t 
mant afartif . favaé alon da m véfi»« 
giar an Anglatavra, I0 aainquen» d« 
la miland* y Mçnt, pout sa seodua 
aft Fraiiae, daa invitations paraîHesi 
Celtes que fw^% éié ehaigé da lui 
tmiftoattre à Ai^baurg. il est pnu 
babl« qtt'allea yiapsiit^a ptea haut 
oa que cent qai les Ivi partèmit imv 
refit miÂBÈ pfUdeiiUqqeJf ne l's««ia 
été. i'al aonvent tagmlté 4b m» 
pas wmwB trottvd attpaèa de Iw à. 
cette époque, me tMUmt q«a j^iimi» 
pu te sauver me aacMda faia. i^amu 
êtr« me sute-Je fait iMMioii paa Tat-^ 
teeHemefKque je toi pevtals. O^ëliil, 
qmi qa'oB en ait pu dira, un hommo 
«nionneiir, plein 4é loyaolé, de èrs- 
ronre, et, pourra aoienoa diilitaisav 
fort ao^érieiiF à la plupart ùm gêné» 
reùx de cette épaqua. Sa iport fut 
nnegrande perte pour la cause lay a^ 
nstc, et Talleyraid te aaaait bien I 
Je nedaute pas que, dans^sooiiibi.- 
lîaisofis, ce taaIhearevK général n^K* 
étémis au presiiar rangée aas mc^ 
timeâ. Depuis ptastenraannésa, V9»* 
pion Mentgaillânl, dirigé par le mi^ 
nistre des affaire étrangères , s'était 
i^aché k ses pas en Allemagne. a^ 
en Angleletrë, et ee miséralil^ te« 
nait tout prêt depuis longtempa te 
manuslsrlt de rinâme délaiâon qu^ 
détatt publier^ an neaient de è^ar« 
restation dn génâ«l, poir|n8tiiar 
on assatttoail. 



:l|i»ii«na^te' irim wiiémm m- 
cane a'H ae paqt,. unf) m I toqu^Qe 
Hia-Of tte raisQP on a^ YQillàt <|^v«a* 
tagfl s ni <)aute, n'élit eelte du duc 
dHyi§i|ia% ctene Jeune bécM m <iigoe 
da sea analtraa, «I we 44Mk tM^ 
dtexpUte aiaîenl iwmH^m- Dt- 
poia tesgtenqw on teisnii teeneoop 
d^ffarts pavr^aUiMT k Aewf; ei 
ayant pas rdu9si» nii.r#s(4ut 4# l'tih 
tefi^ dn vive foriM^» pv wn vio- 
tetten nanififlA dn tpn» J#« iNi^ 
dn tflsin tes Imitée, dene fne ttiU 
dngMndvdne.da B^e^ qni^ i^ien^ia 
parfaitanani Ubvf et inddpend«at, 
B»lui aanit panmia d'y rtiidar 9>*^ 
paèa en atoiv. demandé ni obtenn 
Fantasiaation à V^pia. Ainsi ce/ot 
eneemparunn indigna «ic^sjûoada 
toutes tes pminaaafiftt de tantes les 
garanties humaines, que cb nal- 
henitax prinoe. fut apteTé 4«ea Je 
nttit dn î^ num 1804, k Bllen- 
haim , eà il résidai! paûibinmenl, 
ne a^ocoupant que da chisee et â*à' 
nnnr, per uaeiipnpf fianqateequi 
pa<sa te Rhin sonn les ovdaan dn 
général Ordeoev. Oauteinaoort, qui 
eommandait an chef l'expédition, et 
qui duc atatiopnaa à Qffanbaurg» d'eà 
il^bserraitlanMii^d'ûrdnBamétiit 
cbargé dHini- lettre paur In kiren 
d*ldealiei«i, ministne da grandHlof, 
qu'il devait £itre parvenir dès U 
reille, matequ^il eut soin» pmbabU- 
ment (t^sfirès sea instruelions, de 
HVinvoyeeque lorsque renlèfe^enl 
fut exéenlé. Cette lettn) eet ^ im- 
portante dana cette affate<>t et dVi e 
donné lien è tant de eonirpvniiceifne 
noua cnofons devnir te donner tant 
entitetf 2 «ifonstenrtebaron»iefMie 
m ai envoyé unn note dont la eon- 

• tenu tendaU à requérir l'avreatar 

• tiendnaoanit^ d'émignéa fffkfiqsii 
^«iégeantèOfrenbnHii, loneqn^ te 

cQn8nUi..pMr J'nResto* 
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- ttpn m^i^my^ ^ kritm^Ê va- 

« nemep^ ai^g^M , GpmpM p«r 1« 

• PArcbe ^t; le r4«a||at 4es ftfof!^ 
«'4i|| «poi inflriii(9 ici, mt e^Hf 

• ^Mwpf ^e tpnie la Mf ( qne Im 

• agents à Ofiénbour^ i^raeat wi 
4 tefrit»te« eeofrlPts tramés owln 
f w pataoïNM et coatte la e Oietë «te 

• U Fran^. Il a apprie ite mima q«f 
f le 4a0 d'Sngbiea et le fteéea) D»? 
« «Qiirie^setroiivaHNitèitleohaiaD 
i let eomme il eet ûnimiible qn'ito 
f fie trownml. an cette ¥iUe<saiii ta 

• peroilatiOBde % A. Éiealoials, la 

• peepiar aa«|ul a^ pu voir 
«la pins piofoada daideBr 
f prinaa auquel il luv avait plA û^ 
I Mm ëpraomleaeffele les plue ai» 
n g«|iléidtaeA amWé avealairaaaq 
9 pi)t ilfmnee ua aaiUi aeaeimaiiiia 
f îea pioê qm$\h et laiaiât oafdia 

• Uaaqa^bflieot dea^ foaM>îiaiiona 
1 ^^m éf idaatea. £n oetta qeaaaiaa 
« si fs^trafNixMûfa , le fieapiat ùim 
f enl a cru davoie dojuae? k daui 

• P<^M8 Hét^clmmnU l'oi^i^ deae 

• renAra )i Oftiptouif «t ik Wt^nti 
' I^W^M^r 9 9»isM9 le« îDst^ataiiia 
? d'pp^rta^qnlr pu la «atuie, fpat 
f {)oir^dud|ûit^4ifQ8to|iaaeHif|ii 
f «Hip^eiitepi^t f mi peia P4Mi 

• \^ ig^Jéf^t jgharg^^dafi orflp^ 
i 4h pieavief eaoeul, Voua ae paur 
« m pai| 4«Ht^v qu'an Ij^ ej^éeutaut 

• il u'4)h9f)rff^ t^ue )f^ ^aeda que 

• S. A. peut ii^\Wr H wra Thpu- 
f aeur d^ rai!netttvfi à Votre BxeaU 
f teaisa U lettre que je auia cbatg^ 
4 4i^ liV éurîcet Kecarea, aipaaieup )é 

• |)avoTl*'»£t|rfMCtirll.'f AI'WlçMqD^ 

• Il ; a duo» £#(te lettre plue d« 
duplicité et de memqvges qu'uo n'ea 
peut loUrer, aattaia daae uua euf? 
mpoAdA9«e dipimaatiqua. U lair 
niitra dea afiirM étuiMèf ea aevait 



bifai qu'il n'y. avait fKâat de aoaiii^ 
^'émi§r4$ k OffeulMuvg» et il n'iga»- 
fait paa que Dumouiiei a^éteil pmat 
k Stteuheii^ S'il a^f fût tiouvé, il 
ait probable qaa Talleyraad B'e6( 
pes mia autant de lUe à poursuiaia 
UftAnolea aoii, ua (loaima qui avait 
Hé iuititf a¥ao lai 4aaa Iea plus 
graada seevet^i de la révolutiiNi, ua 
komiaa dapt les adeetioas et les 
CaAts ftvaieat taujimasété Iea lalnica 
qualeaaieasé il ne s'afiseait donoqua 
du mal^uffeiix dao d'Bnghsea, qui 
était biaa véelteaieal seul à Ittea* 
kaimatae eoasplrait ea aaoBMli* 
çaa» fallaf eaad le savait biaa; mais 
Il savait ausai que o^était uu prince 
^ beanaouf^de val«iM% qui daas l*a-» 
vapir pouvait présaaia» de gfunda ab* 
ftaaieeau parti paw lequel |)ancieii 
^v^qua d'iutua a'a pss pessé peadaut 
vm deaii-aièolp de auappirer et d^agir! 
Qfiaiqu^ilea suitrlesosdresqMCsu* 
teiaspurl avait feçm fiireat ponctuel» 
lameat eaécutés. U daa d^lag^ie», 
anrêt41el5 mats, fut cofulnitlftmêma 
jiWir à la aitadtUf da ^êsasbourg, et 
laaii JQura apsàsisons l^asaorte da la 
|en4asqieiia« à Paais, aà il aasiva la 
qo mars ISPe. Dès que le aHqietrp 
da4 0ê\f%A âifangèras en fat in« 
lirmé, il aa ef aaa pas d^agir, de se 
taapsportar da miaiatère à la Mal. 
niaise* où Nsidait la preaiier coa*. 
suit et de U^ ebes Murat^ guuvernenr 
de Pavif 9 qui lut a^a9gé de feraiet 
le DQASeil de guai|re dawuK laquai 
le malliauMH): uriaee devait être 
traduit* C'était sur ua rappori da 
fallepaud que cette déaiaionskVttt 
é|4^ prise, dAPS MP PPuaeU eu ^e rap^ 
pqrMttt iH m Wimo% des traia 
«PPiulat dugr^ Mge Mgaias»#t 4e 
Fouohé, qui était^uaulté dans lap4iia^ 
cupstanoes impartantes» biea qu'il ae 
lit plus laiuiMre. Cet écrit est rssté 
iPUgtenipa eompléteaiept ifaoré, ai 
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le pQbtie n^eii a eomu <|iiel«s fà- 
Bestes cdntëqiitnces; imfis noits pou« 
Tons ftffiroMr que nom Tarvofis lu 
ttousHDéiie à plusieart r«pHtes, dans 
k» mai» 4h secrétaire del^alley- 
rand, Perret, qui avait réussi à sa 
l'approprier et qui l'a oomnuniqoë 
à bieaiaoup de monde, ainsi que 
d'autres monoserits ëgalemenl pré* 
cieux qu'il possédait et qu'il avait le 
projet de p«blwr, mak dont nous 
pensons «pie depuis il a traité av«o 
les parties intéressées, ce qtK nona 
refrellons vivement dans l'intérêt de 
rhisloirevC^tepièce était tontentièra 
de la main de Cfearles^liaoriee Tah- 
leyrand, avec sa signature. Voulant 
en rendre la parie moins fftdieuse» 
nous croyons dc^r en donner ce qui 
est resté dans notre so^enir, en y 
ajoutant oa qu'en a cité Menneval, 
$ecréUiredeNapoléon,qui enenteofr* 
naissance comme nous. Selon ce rap* 
port, TaHeyrand, qui avait eu la 
veille «ne oonversaten avec Bona» 
parte, en reprit la suite > et lui dit 
que k$ Wrmçaii qui ^maxeM son 
f ottoernsment mgitatmt Idufes Uwm 
upéroÊitm «n hd; maiê qm^ H 
^uslfiis c^sc pouvuU altérwr leur 
canfitmee^ c'était de penter qu^il pée 
avoir l'imtmtion (U Jùuir U rôU â$ 
Manck; qu'il était néctaiuirt de fet- 
mer la bouche mit royalistee crédu^ 
les qui allaient diêant partout que 
tel était eonprofet; que les éhefê de 
la coHspératéon qui venait d^itre dé- 
couverte étaient ûee hommee de fiuù^ 
fàIor( c'est -à-* dire des royalistes); 
qu^unBourkon lee dirigeait ; que h 
êaéat de l^Ètai et la eûreté dupre^ 
miier eoneul eœiqeaient que toué leè 
eanepinaaere fieeeut aUetnie, eane 
emeeptUm. Le ministre insistait en-^ 
sttîte uveo bestieoup de développe^ 
ment snr la nécessité, ponr le pre^ 
sner cemul > de donner das gages, 



dés garanties aiit hommes de la ré- 
volution, qui avaient tant de raisons 
de craindre le retour de l'andenoe 
dynastie, et, après ce lien commoo 
si rebattu et si rîée de sens du parti 
révolutionnaire, il loi indiquait S6if 
aide - de «- camp Canlàhicoiirt comme 
Phonrme le plus propre à exécuter 
les ordres qui lui seraient donn^ à 
eet ^rd, attendu qu'il connatssiit 
personnellement le priuce qu'il s^- 
gissait d'arrêter. Voifèi st^ramaiie- 
ment ce qu'était cette lettre ou ce 
npport accusateur que nous avens 
hi pilmeorslois, que beaneoupd'aa- 
tres ont lu <x)mme qpoB^ let que la 
jnstife dn ciel semble avoir eonservé 
pour dpnneriip éclatant démei^inx 
assertions de eet hooMoe à qni la 
parois n'aew't^fé doamée que pour 
dépuiêer ea peneée, et qui, après eet 
horrible .assassinat^ ««quel il tfêit 
eu tant de part , a osé dire H 9^^ 
vent répété qu'il s'y dtait opposé de 
tant son pouvoir*, tjne cette ^posi- 
tion avait été leattie et h défaveur 
ditts UqneMe 11 était tombé auptès 
de Napoléon. I^us auronsbiènt^ oc- 
casion de répondre à Cet aoM men* 
songe. Dès qu*H fetinformé de l'arri- 
vée du prince à Paris, le ministre de) 
affiïires ^rangères se mit en monv^ 
ment pour hiter la condMination, 
puisPexéeution, allaatdu ministère 
à la llafmalsoni où résidait le pre« 
miel" consul, puis au quartier géné^ 
rai de Murât, qui devait nommer les 
juges. Sarary, qulpoursuivaitanssi 
avec beaucoup d'activité Cette déplo- 
rable afiiiire, indique dans plusieurs 
pmssages d« ses mémoires tout oc qne 
fitTalleyraiid,êtil dit l'avoir renoon- 
tré plusieurs fois sur son chemin dans 
la journée, notamment chez le gon- 
vemeur Murât. Jamais on ne l'avait 
vu se mouvoir avec tant d^enpresse^ 
tnent; UariignJt un «Midnt leshé- 
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sitatî^M do premier consul, qni était 
vivemieiit sollicité par sa femme et 
sa belle-fille Hortense. On yit ces 
deux excellentes femmes se jeter à 
ses genoux et Timplorer en faveur 
du prince. Nous ne doutons pas que, 
si en ce moment Napoléon eût reçu 
la lettre que le duc d'Enghien lui 
avait écrite de Strasbourg, il eût 
suspendu l'exécution. C'est du moins 
ce que le docteur O'Méara lui a 
enteddu dire à Sainte-Hélène. Mais 
cette lettre, qui avait été apportée de 
Srrasbourg par Caulaincourt, ne fut 
remise que deux jours après Texécu- 
tion, ce dont s'est plaint amèrement 
ce général, dont la participation 
à cet événement a jeté tant d'amer- 
tume sur le reste de sa vie ! Son té- 
moignage à cet égard ne peut donc 
pas être récusé. Ainsi toutes les cir- 
constances, tous les témoignages s'ac- 
cordent à rejeter sur l'ancien évê- 
que tout le poids de cette horri- 
ble affaire. Et ce qu'il faut bien re- 
marquer, c'est qu'au milieu de l'ef- 
froi, de la consternation dont fut 
subitement frappée toute la Fran- 
ce, seul il ne manifesta aucune émo- 
tion, aucun repentir. C'était une âme 
bien trempée pour le crime! Le jour 
même de la mort du prince (21 mars 
1804), il donna dans rhôtel de son 
ministère un bal auquel il iuvita 
tout ce qu'il y avait de notabilités 
dans la diplomatie et les habitants 
de Paris^ mais auquel^ nous aimons 
à la dire, peu de personnes assistè- 
rent. Toute la capitale fut pendant 
plusieurs jours dans la consterna- 
tion. Ou y crut généralement que la 
lerreur de 1793 allait recommencer, 
et nous ne pensons pas que, sous ce 
rapport, le 21 janvier ait été plus 
terrible. Voici comment le duc de 
Dalberg, qui plus tard fut si étroite- 
ment lié avec Talleyrandy en écrivit 
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le lendemain à sa cour. U ne sa? ait 
probablement pas alors t(|ate la part 
que son futur and avait prise à cet 
événement. «L'exécution atroce du 
« malheureux duc d'Enghien a pro- 
« duit une sensation difficile à rendre. 
« Tout Paris est consterné; la France 
« le sera ; l'Europe entière doit fré- 
« mir... • L'empereur Alexandre, qui 
lui aussi devait plus tard s'abandon- 
ner aux perfides fascinations de l'an- 
cien évêque, fut alors, plus qu'aucun 
autre souverain,indigné de ce forfait. 
Les dames de Saint-Pétersbourg pri- 
rent le deuil, et le généreux czar ap- 
plaudit à cette manifestation, que 
cependant il n'avait pas ordonnée 
comme on l'a prétendu, et qui fut 
réellement spontanée. Un service so- 
lennel eut lieu à Londres, et l'on y 
vit le jeuned'Orléans lui-même se pro- 
noncer avec indignation contre les 
meurtriers de son cousin. En Prusse 
la sensation ne fut pas moins vive, 
et l'excellent prince Louis vint l'an- 
noncer avec indignation à madame 
de Staël, qui vivait alors dans l'exil 
à Berlin. Bonaparte, dit cette fem- 
me célèbre, a voulu se rapprocher 
le plus possible du régicide. Cette 
dame ne savait pas nou plus alors toute 
la part qu'avait prise à cette faute, qui , 
selon Fouché, était plus qu'un crime ^ 
un homme qu'elle avait autrefois pro- 
tégé, qui par elle était revenu de 
l'exil y par elle avait été nommé 
ministre, et qui, aujourd'hui tout 
puissant, ne lui épargnait aucune des 
rigueurs de son mattre. Pour justi- 
fier un tel attentat envers l'empire 
germanique, Talleyrand imagina d'y 
lier des intrigues dont il chargea 
plusieurs de ses émissaires, entre 
autres le septembriseur Méhée, qu'il 
avait envoyé à Londres, puis en Al- 
lemagne, pour y tendre des pièges à 
quelques diplomates anglais, entre 
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àbfHl^ t lA^ake, ifnrofë btHâhni(}ue 
i Mkitilcli, et k %Aeer Sttiith, qui 
était àStuttgarcIt en \h moitié Qualité; 
et sous ce prétexte il accusa hanté- 
teitient le ministère britannique, ^nî 
fat obligé dé iTépoti^ser ces attaques 
à !a chambre des communes, où le 
ministre Addington remercia haute- 
ment ses accusateurs de lui avoir 
fourni une occasion de répondre aux 
calomniée atroces du plus tyrdnni- 
que gouvernement qui ait jamais 
existé, etqu*onpeutprésUmern'âtoir 
pour objet que de détourner l'atten- 
tii>n de faits sanguinaires^ corfkfnis 
récemment en violation du droit des 
gens et au mépris de toutes les lois de 
l'honneur et de Vhumaniti. L'affaire 
en resta \k pour le mometit quant à 
l'Angleterre, dont elle ne fit qu'irri- 
ter les haines, augmenter les alarmes. 
Quant à la Russie, le czar ne s'en 
tint pas aux manifestations de Péters- 
bourg. Dès le 6 mai, son ministre à 
ftatisbonne remit à la diète une note 
t rès digne, très énergique : • LVvéne- 
« ment qui a eu lieu sur le territoire 

• de S. A. S. rélécteur de Bade, et 
« qui s'est terminé d'une manière si 

• cruelle, a causé à S. M. l'empereur 
« de toutes les Russies la plus pro- 
« fonde douleur. Elle n'a pu voir qu'a- 
« vec peine le territoire germanique 
« violé, et la paix de l'Europe trou- 

• blée. L'élonnement de S. M. a été 
« d'autant plus grand, qu'elle ne pou- 
« vait s'attendre à voir une puissance 
«qui, de concert avec S. M., a em- 

• ployé sa médiation pour la tranquil- 
«lité de l'Anemagne, s'écarter du 
» principe du droit des gens et des 
< obligations qu'elle avait si récem- 

• ment contractées. La diète sentira 
«facilement les dangers auxquels 
« l'empire serait exposé^si de pareils 
« actes de violence étaient tblérés. Ces 
« importantes considérations ont dé- 



fAÈ 

< terminé l^ëm^reiir, eti ^uaUtéâe 
* garant de la eônstitution gtt ittaai- 
que, à protester contré un acte qoi 
attaque aussi ouvertement It paix 
et la sftreté de l'empire. S. M. Im- 
périale n*a pas perdu un Atoment 
pour donner l^ordre à son chargé 
d'affaires à Paris, afin de faire con- 
naître an premier consul son opi- 
nion à ce sujet. En adoptant nie 
mesure que Itii prescrivait le motif 
important de la ifanqoiliSté de Vkl 
lemagne,S. M. est convâificue que 
la diète et les états de l'empire 
rendrotit justice à itL sollfeModedé- 
sintéressée, et qu'ils réirtiiront 
leurs efforts aux siens pour twns- 
mettre au gouvernement fi^tsçais 
leurs jnstes remontrances à ce su- 
jet, afin d'obtenir les réparations 
qui sont dues à Ift dignité de l'em- 
pire comprotriise, efC qui sont né- 
cessaires au maintien de las^té 
de l'Allemagne. » Un acte d'aussi 
noble indépendance eut peu d^mifa- 
teurs. Il n'y eut que le jeune et noble 
roi de Snède, que deS goAts sembla- 
bles liaient au duc d^nghien, et qui, 
se trouvant à Pépoque de soti arres- 
tation àCarIsruhe, chez le grand-duc, 
Son beau-père, eut la douleur de le 
voir enlever sans pouvoir rien faire 
pour le sauver. L'officier qu'il fit 
partir pour Paris, dès qu'il fitt in- 
formé de Parrestation , ponr im- 
plorer tie premier consul, n'atrivi 
que quand il n'était plus temps 't la 
note qu'en sa qualité de membre do 
Corps germanique, lé roi de Suède St 
remettre à la diète, bien que très 
forte et très énergique, n'eut d'antre 
résultat que d'ouvrir les yenx de 
quelques puissances et surtout d"ap- 
puyerles plai^iteS de ta Russie, dont 
tout devait d^autatit (ilds iSiire re- 
douter leà diàpositbns hostiles, que 
Talleyrant) né manquait aucoie oc- 
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cAsien 4^m(er hmifiereiir Aietan- 
ilrt pur Im plos grossières msnltfs. 
U elMigé d^lffiiMs de ff Qssie d'Où- 
htii, ftf itfil awoMé ptv «m note que 
WD leiftr» s^etleadâit qne !r fNPeHDer 
cooscpl tmiquitliitt le eorps geroNi- 
nique aiarmë par la violatton lie son 
territoire, le niDïstre des alTaires 
ëttangèregf par une eontre-note, car 
lomnia tont à la foie le roi4e Prusse et 
l'empeMur ë'A4lenagBe, qui avaient 
^ardé Ife sîienee; en allëgoant fausse- 
ment qne ces deuTsouveraiiis watent 
ecmpfis qm l'urçetêCê et la gravité 
iei eirccmÊtamies avaieni êuffisam- 
mmt êmMiêé U f oneeffi^menl /^an- 
çais â faire iaiHr, à quOqa^t iïatiaa 
éê $Bi fromtiètH, éen Franfoié re- 
MUt fui cmufdraiefH contre Imr 
fa;9r1it, H qui^ par la mature de iears 
tomptot», âtmt VitorriM écidÊa$e 
avf «É été 4Mf titse, i^êtaieat mii emm- 
même héfi dm émÊêt ëe$ gem. Ce fiit 
seirieoMiitpiustordquelesdeux catn- 
nets coBtreiireiil ces falUcieitses if - 
sinusltent. Bn ee moment Talleyrand 
prbfita adioiteHent 4e leot silénee 
pour en conelure que, les princes al- 
levande dtant sfttisfaits, le premier 
consDl iFanil rien à dire... et il ter- 
unna en note par une ptirase dont le 
but ne peiirail être qne d'injnrter eu 
aime temps le csar et ii'Anglelerre : 

• St,iorsqttedes Anfl^is eoneertcrent 

• l'assassinat de Pinl i", on f|4 venu 

• avertir l'emperenr Alexandre qne 
« lesassasjÎBS ^'étaient qu'à une lieue 
«de ta lirentaèfe rnsse, ne se seraitril 

• pas cm es droit de les fnre arrêter?» 
Cette wqte panit si inconvenanle à 
l'eo^iereur Aleoundre que d'Oubril 
fut blAmd de l'avoir vécue. Pour se 
disenlper, cet envoyé adressa au mi' 
nîstre des affiûres étrangères une au- 
tre note, qu'il twmina ainn : « ••.. A 
« peine croil<^n qne le cabinet russe 

• ai< ^e'éoa?tsr4e4>e que lesdgardscet ami du dernier des Coudé, qui 

DigitizedbyGoO^JÇ 



« et les eonvenancee requière»t« au 

• point dé choisit parmi les ei^ni- 

• pies à citer oelnî qui était le moins 

• fait pour l'être, et de ne rappeler-, 
«dans une pièee orfieielle^La mort 

• 4'un père à la sensibilité de son au- 
« gnste fils, qne pour inculper d'un 
« crime aussi atroee qu'absurde un 

• gouvernement que la France ne 
«ices5e de calomnier, parce qu'elle 
«est en guerre avec lui.... • Bafin, 
dans une dernière note, plus ineon« 
cottviMiante encore que toutes celles 
qui Ta valent précédée, le ministre drs 
affiiirts étrangères linit par aecnaer 
Ffenipereur Alfexandre d'avoir reçu 
des émigrés &ê.us ses États, de leer 
avoir donné des emplois, et de n avoi r 
point, comme son père, ca^puiié Uur 
chef; d'avoir ordonné à sa cour de 
firsndf s ie àeiHl pour un agent eoldé 
parl*Anglêt€rre,mgagédan$m^mn- 
piot criminel; ilajoutait que U Rsfssie 
s'était conduite ainsi depuis que ce 
tfaUre avait été condamné par la jiM/e 
éieàsim éffifi tribu/nal françai», et 
êsUeiné cênf&rmément à cette eeti- 
lenee.... Après toutes les faussetés, 
toutes les réticences calculées de 
cieUe dernière note, on doit remar- 
quer le reproche fait à l'empereur de 
Hussie de n'avoir point eccpuieéûc 
ses États le prétendant (Louis XVHI), 
qui n^y était pas, puisque la note est 
du 27 mai, et que ce prince, qui était 
paKi de Varsovie le 30 du même 
mois avec sa famille, pour se sous - 
traire à des tentatives d'empoison- 
nement, d'assassinat manifeste, dont 
Talleyrand connaissait bien la cause 
et l'origine, s'était rendu dans les 
États du roi de Suède, oà il avait 
trouvé toute sûreté et protection de 
la part de ce jeune et dign,e héritier 
de Gustave III, de ce prince, zélé dé- 
fenseur de la cause monarchique, de 
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n'ëchappaque par un heureux hasard 
à la Blême destinée (17). Le frère de 
Louis XVI ne retourna que quel- 
ques mois plus tard k Mittan, sur 
rinvitation de l'empereur Alexan- 
dre. Talleyrand sarait bien cela, 
quand il écrivit au chargé d'affaires 
russe. La famille royale de France ne 
faisait pas alors un pas sans être 
épiée et snrreillée par la police. L'en- 
voyé d'Oubril mit fin à cette discus- 
cussion par un exposé, aussi simple 
que vrai, des grie^ de la Russie ; et 
il déclara que, selon les ordres de 
son souverain, il quitterait la France 
dans trois jours, ce. qu'il ne manqua 
pas de faire. Ce ne fut pas encore un 
état de guerre positif, mais on sent 
qu'elle était imminente^ et si le meur- 
tre du duc d'Enghien n'en fut pas la 
seule cause, on voit du moins que les 
intrigues et les complots de Talley- 
rand y contribuèrent beaucoup. Bo- 
naparte a dit positivement, à Sainte- 
Hélène, qu'il en avait été le principal 
instrument. Du reste, on doit le re- 
connaître, c'est de cette agitation, 
c'est du sein de ces complots, de ces 
intrigues, et surtout des émotions, 
des terreurs qui les suivirent, que 
sortit le trône impérial, par un sé- 
natus-coDSulte du 18 mai 1804, et que 
six mois après (2 déc. 1804) le pape 
vint y mettre le sceau par sa béné- 



(17) Le roi de Suède se troavait à Carls- 
ruhe, chez ton beau -père, le grand*duc de 
B:ide, lors de rarrestalion du duc d'En- 
ghien , et il allait sourent le roir dans 
sa retraite d'Ettenheim , ce que saraient 
très bien Talleyrand et les gens qai fu- 
rent chargés d'arrêter ce prince. Ils aTaient 
ordre de les arrêter tons les deux, et, si 
GustaTe lY s'y fût ti-ouTé en ce moment, .on 
ne peut pus douter qu'il eût été comme lui 
amené à Paris, et que peut-être il y eût 
éprouvé le même sort ! La lettre qu'il envoya 
8ur4e*cbamp au premier consul par nn de 
ses officiers fut, comme celle du malheureux 
prince, remise à Talleyrand et retenue de la 
même manière pendant deux Jours. 
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diction . Si dans ces niémonâ>les éfé- 
nements Phistoire doit faire de gri- 
ves reproches à Napoléon, nous de 
vons au moins dire que dans cette 
occasion, oommedirnsbeaueouf d'as- 
tres, une grande partie des faits s^ 
partient au ministre. Pour beancoip 
de détails dont il ne s'était jaaiisoc- 
cupé spécialement» et surtout «tund 
il s'agissait de personnes qu'il cod- 
naissait à peine, te aouvei empereur 
était obligé de s'en rapporter à an 
homme que certainement il n'aiaiit 
ni n'estimait. C'est le sort de toos 
les souverains, et plus particulière- 
ment de ceux qui arrivent an ponioir 
sans y être préparés. 

Un autre événement de la ntee 
époque obligea encore Napoléaide 
suivre les conseils de l'ancien évê- 
que ; ce fat le sacre impérial qu'il 
voulut recevoir de la main du pao- 
tife de Rome, comme avait fait Char- 
lemagne. Le nouvel empeieor lot 
plus exigeant; il voulut que Pie VII 
vînt lui-même le sacrer à Paris. Dès 
la fin de 1803, le ministre des afiu- 
res étrangères avait chargé l'ambas- 
sadeur Cacault de pressentir le pape 
à cet égard; et le satnt-père lui a^t 
fait écrire par le caréinal Caprara, il 
fit connaître à celui-ci par une let- 
tre du 13 juillet 1804, oà il répondit 
à toutes les objections sur le concor- 
dat, que le voyage du poutife à Parts 
était dans l'intérêt de la reUgioi et 
dans celui du saint-siége, et réNUua 
ainsi les services que l'eaipeieur 
avait rendus àTua et à l'autre: •&•!!• 
«voit avec peine, dit>il, qu'on pa- 

• raisse insinoerqu'elle n'a point ra- 
>core fait tout ce qu'elle pouvait 
« faire, pour que le souverain pontife 

• répondit à son invitation : eHe ofre 
« avec satisfaction au saint-sîége et 
m à l'Europe entière ses titres sasrés 
« à la recoonaiiBanoe de rfigUse. tes 

Digitized by VjOOQIC 



TAL 

« temples rouverts, les autels relevés, 

• le culte rétabli, le ministère orga- 
« nisé, les chapitres dotés, les sémi-^ 

• iiaires fondés, 30 millions sacrifiés 

• pour le paiement des desservants, 
« la poisession des États du sainU 

• siège assurée, Rome évacuée par 
« lesPCapolitaius, Bénévent et Ponté- 
«Corvo restitués, Pésaro, le fort 

• Saint-Léo, le duché d'Urbin rendus 
« à S. S., le concordat italique conclu 
« et sanctionné, les négociations pour 
« le concordat germanique fortement 
« appuyées, les missions étrangères 
« rétablies, les catholiques d'Orient 
« arrachés à la persécution et proté- 
« gës efficacement auprès du divan, 

• tels sont les bienfaits de Tempereur 
« envers l'Église romaine. Quel mo- 
«narque pourrait en offrir d'aussi 

• grands, d'aussi nombreux dans le 
«court espace de deux ou trois 
■ ans?... » Tout cela était vrai, juste, 
et le souverain pontife y crut sans 
peine; il crut même à des promesses 
qui étaient moins certaines, et il par- 
tit dans la saison la plus rigoureuse. 
Son arrivée et son séjour à Paris fu- 
rent très satisfaisants pour sa per* 
sonne, et tout le monde eut lieu d'être 
également très content de lui, même 
le ci-devant évêque d'Autun, que ce- 
pendant au fond il n'estimait point. 
Quant à madame de Talleyrand, il 
tint ferme et ne permit pas qu'elle 
lui fût présentée. Ce fut pour les 
deux époux un désappointement 
grave, et auquel ils ne s'attendaient 
pas. Le ministre des affaires étrangères 
en fut vivement blessé; mais, selon 
sa coutume, il dissimula, ajournant 
les effets de son ressentiment. On ne 
peut pas douter que les persécutions, 
le manque de foi dont le Saint-Père 
eui bientôt à se plaindre, n'aient été 
les conséquences des souvenirs du 
tninistre. Ce qui estasses remarqua- 
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ble, c'est que ce fut par la spoliation 
du duché de Bénévent, appartenant 
au pape, et dont Tallcyrand lui-même 
avait tant fait Tatoir la restitution, 
que l'empereur paya ce ministre des 
services qu'il lui avait rendus. Il y 
eut dans l'acte de dépossession, qui 
fut en même temps celui de donation, 
un persiflage, une espèce de bonf- 
fonnerie, dont le public français se 
serait fort amusé, si la chose eût été 
moins sérieuse et si alors il eût été 
permis de s'amuser de quelque chose. 
Cependant, comme c'est une affaire 
aussi grave par son objet que par les 
noms des personnages qui y figurè- 
rent, et que d'ailleurs elle caractérise 
bien les uns et les autres, nous don* 
n^K>ns la pièce tout entière. Ce fut 
par un message au sénat que Napo- 
léon annonça cette résolution. « Les 

• duchés de Bénévent et de Ponté* 
« Corvo, y est-il dit, étaient un sujet 

• de litige entre le pape et le roi de 

> Naple8.Nousavonsyu^écont?efia6{e 
« de mettre un terme à ces difficultés 
« en érigeant ces duchés en fiefs im- * 
« médiats de notre empire. Nous avons 

> saisi cette occasion de récompenser 

• les services qui nous ont été ren- 
« dus par notre chambellan et minis- 

• tre des relations extérieures Tal- 

> leyrand, et par notre cousin le ma- 
« réchal de l'empire Bernadotte... » 
Et le même jour intervinrent deux dé- 
crets dont nous ne citerons que celui 
qui concerne Talleyrand. «Voulant 

• donner à notregrand chambellan un 
« témoignage de notre bienveillance 
« pour les services qu'il a rendus à 
« notre couronne, nous avons résolu 

• de lui transférer, comme en effet 

• nous lui transférons par les pré- 

• sentes, la principauté de Bénévent, 

• pour la posséder en toute propriété 
« et souveraineté, et comme fief im- 

• médiat de notre couronne. Nous 
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« entf ndoiis 4|n'il transineUra ladite 
« phBoiptut€ ft ses cttiauls uiâles^ lé* 
«gHioMs et ntturtls, par ordre de 
« prifodgëaiCure, ooiis réservant, si 
•< sadesoendaDce niaacaliiie naturelle 
«et légitime venait à s'éteindre, ee 
•< que Dieu ne veuille 1 de transmettre 
« ladite propriété, aux mêmes titrée 
« et charges, à notre choix, et ainsi 

• que nous le croirons convenable 
« pour le bien de notre couronne. 
«Notre grand chambellan prêtera 
«en nos mains, et en sa dite qualité 
« de prince de Bénévent, le serment 
« de nous servir en bon et leyil su- 
«Jet; le même serment sera prêté à 
« chaque vacance par ses successeurs. 
« lionne en notre palais de Saint-r 

• Clond, le S juin 1806« Sjgné : Na'- 
« poléon. » Le même jour Ait pro* 
mulgué un pareil décret pour la no* 
mination de Bernadotte à la prinoi» 
pauté de Ponté-Corvo, dont le pape 
était dépouillé de la mime manière* 
Le lendemain la volonté de Napoléon 
fut signifiée au pape par une lettre 
dti nouveau prince au cardinal Gon- 
salvi. C'est une espèce de paraf^rase 
(fue le pontife romain put prendre 
pour de la raillerie ou cUi persiflage, 
ci quenous-tiiêlne ne pouvons guère 
comprendre autremcot. u S. M* avait 
« remarqué, y est-il dit, que ces deux 
<* pays, enelavés dans le royaume de 
« Naples, étaient un si^et habituel de 
a difficultés entre eetle cour et le 
u saint-èiége^ et que Naples s'en était 
a emparé dans pkiâieurs guerres. 
u D'anciennes eames de mésintelii- 
«gence pouraient se reproduire; 
« S. M., eceupée de paeifier l'JuIie, 
«i n'a pas voulu les laisser subsister, 
« Berne et Naples sont les États aux- 
u quels elle prend le plus d'intérêt.., 
« D'ifileurs la vmr 4e Borne retirait 
N ti peu d'avantages de ces posses« 
« sn^ns, l'éloignement y rendait son 



<« administration si faible et les rêve- 
nt nus si peu considérables, que U U- 
<« ger sacrifice qu'on lui demande 
«< sera aisément réparé par les dé- 
«* dommagements que S. M. se pro- 
«< pose dclui offrir et qui seront beau- 
«coup plus à la convenance du 
*^ saiut-siége. » Ll n'est pas inutile 
de fair^ observer qu'aucun dédoa- 
magement n'a jamais été offert ai 
douné, et que Tancien évêque d'Au- 
tun, après avoir joui pendant plu- 
sieurs années des revenus peu consi- 
dérables de cette principauté, s'en 
fit donner plusieurs uiii lions par li 
cour de Rome quand le congrès de 
Yienue, où il était ministre plénipo- 
tentiaire, l'obligea à la restituer, et 
qu'il en fut à peu près de même de 
la principauté de Pouté-Corvo, doai 
le Saiut-Père avait été dépouillé de 
la uiême manière en faveur d'un an- 
cien général de la république, d'a- 
bord très exalté démagogue, que Na- 
poléon n'aimait ni n'estimait, qui, 
comme Talleyrand, le trahissait et 
fut nue des causes principales de sa 
chute. Et cet homme, à qui était ainsi 
donnée une des plus belles posses- 
sions de rÉglise catholique, s'est fait 
luthérien pour être roi de Suède, et, 
seul des rois ainsi parvenus, a trans- 
mis la couronne à sa postérité en 
présence du légitime héritier dé- 
trôné et mort dans r^xiU,. Quel su- 
jet de méditation pour l'observateur 
impartial ! 

il avait eu bien raison» leci-de- 
yant évêque, lorsqu'il disait ea 
1789| dès le commencement de nos 
révolutions, qu'il y aurait plus de 
profit à les servir, k s'en déclarer le 
partisan, qu'à leur résister, à se ran- 
ger du parti de Thouneur et de U 
fidélaé, Pour lui cette dockiue était 
deveuuc inconiestable ; elle lui avdit 
wea bicu profité. Et i( pe ()mt pu 
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croire ^it'eii çc teiBp$-lè il bornât 
ses bëiiéfices aux actes spontanés de 
la HJuaiûceuce jfnpe'riale, Son génie, 
comme celui de César^ pouvait em- 
brasser plusieurj$ objet3 à )a lois, et, 
à côté d'une grande op4rjition pa- 
tente dont tout le monde le croyait 
exclusivement occupé, il en condui- 
jiait souvent de moindres pour TÉtat, 
mais dont les profits étaient pour lui 
plus réels, plus clairs, et dont surtout 
il s'arrangeait pour a'avoir d^ compt e 
à ren4re à perj$pnne. Cependant il 
lui arriva quelquf^ois 4'être pris la 
main dans le sac; n^als, en pareil cas, 
il ne se déconcertait point, et soil 
que le maître ne fût pas encore arrivé 
à une entière couvictiou, soit qu'Ai 
ne pensât pas que le temps fût venu 
de rompre la glace, Charles Maurice 
s'en tirait eu payant d'effron terie, 1 1 m 
eut grand besoin, à l'époque o\x noM9 
sommes arrivés, pour une affaire 
d'argent avec la Hollande, assez res- 
semblante à celle d'Espagne dont 
nous avons parlé. Voici comment 
elle est racontée par le secrétaire 
Menneval, qui en fut témoin, «Pen- 

• dant que l'empereur était àAix-Ja- 
- Chapelle, il y éclaircit un fait dont 

■ la découverte l'indisposa beaucoup 

• contre M. de Talleyrand* Ce fut au 
-sujet de quelques avantages qiie 

• rempjereur voulait faire à la mai- 
"Sou de Nassau -Orange, à laquelle 

• le roi de Prusse s'intéressait. Il s'é- 

• tait réservé de traiter personnelle- 

■ uieut cette affaire avec le roi; mais 
•il apprit qu^ine néj^ociatiun, sui- 

• vie par l'ambassadeur de France, 

• avait été entamée à La Haye dans 
*le but d'obtenir du gouvernement 
«batave uUc indemnité de 12 mtl- 

• lions en faveur d^ Oi^tto ipaisoty. 

• L'empareur 6<;civi( dir<ciut«i«ent,iHi 

• winUtrd des roMioai e^^i^uv^s 
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« verneajyeQl hoIl4ndaiS| qui éUit en 

• arrière de ses engagements pour 
« réquipcmcnt et l'armement de la 
« flottille, dont les tinauces étaient 
« obérées , songeât à faire au princç 
«d'Orange une libéralité de cette 
« nature, qu'on n'avait pas Iç droit 
« d'exiger. U parla ensuite conGden- 

• tiellement au ministre de la par$ 
« aitrilmée à $on ambassadeur dans 
« la négociation de cette affairç. 

• M. de Talleyrand nia en avoir eu 
« connaissance. M. de Sémonville fut 
« mandé à Âix-la-Chapelie pour s'y 
«trouver lors du passage de l'em- 
« pereur. Sur l'interpellation qui lui 
« fut faite, l'awb^sadeur produisit 

• luf^ iustructious qu'il avait reçues 
« du ministre. L'empereur fut outré 

• et ae parla de rien de moins que de 
« destituer M. de Talleyrand. Muni 
fi des pièces qu'il s'était fait remet- 
fi tre, il attendit le ministre qui de- 
« vait venir travailler «vec lui. Il le3 
^ avait déposées dans Iç tiroir d'une 
« pçitite table, en me preacrivaat de 
« les lui donner lorsqu'il les deman- 
« derait. Je ne sais ce qui se passa 
« dans Tentretien, qui menaçait d'ê- 
< tre orageux. M. de Talleyrand sor- 
« tit sans que les pièces me fussent 

• demandées. Je n'entendis parler de 
«rieu de plus, et je ne remarquai 

• pojnt d'altération dans les rapports 

• du souverain et de son ministre. 

• Sans doute M. de Talleyrand avait 
« été, cofnme Napoléon disait de lui, 

• ^adroitement év^asif qu'après une 
^ lon^u^ conversation il ét3it parti, 
ayant échappé aux éclaircissements 

• que l'emper iur s'étaijl pr4>mis d'ob- 
« tenir. • Comme le secrétaire Men- 
neval est (pi*t réservé, on ne voit 
pas prépisémeat caque fut da^secU^ 
s^^f^ Ia part i^ f^î^lhU^ia^mm 
ûtHi p^mer qu'i^ile fM.t fi^lon .ms 
yjm%^ fii il imi lm« i«Mir^«jr quVI 
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conduisait en même temps encore 
celle des États de l'Église, où les 
spoliations ne se bornèrent point 
aux duchés de Bénéyentet de Ponté- 
Corvo, dont la première ne lui yalut 
pas seulement pendant plusieurs an- 
nées un beau titre et un très-bon re- 
venu, et dont il tira encore un très- 
bon parti, comme nous l'avons dit, 
quand il fallut traiter de ces res- 
titutions au congrès de Vienne. Ce- 
pendant il faut reconnaître que, quant 
aux exactions qu^eut alors à subir le 
pontife romain, il y eut de la part de 
Talleyrand plus de rancune et de 
ressentiment que de cupidité. On a 
dit souvent qu'en venant au sacre 
impérial, Pie VH aurait dû faire des 
conditions plus rigoureuses, et que 
surtout il aurait dû exiger la restitu- 
tion des trois légations qui, depuis 
le traité de Tolentino, restaient au 
pouvoir de la France, à l'exception 
de la citadelle d'Âncône, dont les 
troupes françaises s'emparèrent en 
1805 aussitôt après le retour du pon- 
tife dans ses États ; et, dans le même 
temps, il lui fut signifié qu'il eût à 
interdire à ses sujets tous rapports 
avec rAngleterre ; ce qui était pour 
eux une cause de ruine absolue et de- 
vait faire éclater dans toutes les par- 
ties de l'Europe une guerre d^s- 
trense, que Napoléon et son mi- 
nistre rendaient au reste tous les 
jours de plus en plus inévitable. Les 
intentions du nouvel empereur se 
manifestèrent surtout de la manière 
1.1 plus évidente dans le voyage qu'il 
fit à Milan pour se faire couronner 
comme roi d'Italie. Cette fois ce ne 
fut pas le pontife qu'il appela à cette 
cérémonie, ce fut le cardinal Caprara, 
archevêque de Milan ^ et, comme à 
Paris, ne voulant rien tenir que de 
lui-même, il plaça sur sa tête la cou- 
ronne du roi des Lombards, pronon- 
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çant fièrement la devise: fiore àfâi 
la touche f puis il se rendit a Parme, 
à Gênes, etc., dont il prit également 
possession, dont il fit des d^r- 
tements de son empire., Tout cela 
ne tendait pas, comme on doit le 
penser, au maintien de la pm\ 
et Talleyrand, qui était resté à Pa- 
ris chargé de conduire la diploma- 
tie du Nord, n'y tendait pas davan- 
tage. 

Une circonstance moins favora- 
ble encore fut le retour de Pitt aa 
ministère britannique. Depuis long- 
temps une sorte de rivalité s'était 
fait remarquer entre ces deux hom- 
mes célèbres, et l'on ne douta pas 
qu'une grande lutte dût bientôt 
s'ouvrir, beaucoup plus entre les 
deux ministres dirigeants en France 
et en Angleterre, qu'entre Napoléon 
et ses rivaux dans les armes, qui 
presque tous étaient vaincus, écra- 
sés. S'il Vi'en était pas de même en 
politique du fils de Chatam, il est 
au mois bien sûr que Talleyrand lui 
était de beaucoup inférieur pour les 
grandes conceptions et surtout pour 
les idées généreuses, pour le vérita- 
ble patriotisme; mais la gloire de 
celui-ci était près de sa fin ; et, poor 
le malheur du monde , Talleyrand 
devait encore longtemps tenir le pre- 
mier rang dans la diplomatie europé- 
enne. Dès que Pitt eut repris le minis- 
tère (mai 1801) qu'il avait laissé mo- 
mentanément à lord Sydmoutb, la 
politique anglaise sembla tout à coup 
avoir changé d'^aspect ; mieux qu'au- 
cun autre, il comprit les vues ambi- 
tieuses de la France, et ne pensa plus 
qu'à y mettre un terme. Pour cela il 
forma le plan d'une troisième coali- 
tion, et demanda au parlement uo 
vote extraordinaire de cent vingt 
millions, qui lui fut accordé sans 
hésiter. Napoléon, qui venait de se 
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/aire uominer empereur, ayant alors 
écrit en cette qualitë à Georges III, 
pour lui demander la paix, comme il 
avait Élit è son avènement au eonsn- 
Iat| n'en reçut^comme en 1 800, qu'une 
froide réponse, par l'entremise de son 
minstre, et l'annonce d'engagements 
récents avec d'autres puissances. C'é- 
tait avec l'Autriche, on ne peut en 
douter, qu'avaient été pris ces eti^a- 
gments, et l'on sait que cette puis- 
sance, qui traitaiten mêmetempsavec 
l'Angleterre et la Russie, recevait de la 
première des subsides considérables, 
mettant, selon sa coutume, dans ses 
oégociatioos beaucoup de mystère et 
de réserve. Mais malgré ces précau- 
tions, le rusé ministre des affaires 
étrangères en sut la plus grande 
partie, et il profiu adroitement de 
ses découvertes pour porter de plus 
en plus le trouble et la division parmi 
les princes de l'empire. Ce temps, 
qui précéda la bataille d'Aosterlitz, 
fut sans nul doute une époque de ses 
plus grands succès. Ce fut par ses in- 
trigues, ses habiles combinaisons, 
qu'il prépara cette grande victoire, 
l'one des plus^ brillantes, des plus 
importantes que Napoléon ait rem- 
portées. Si la bataiUe de Marengo 
avait consolidé son pou voir en France, 
celle d'Austerliiz lui assura la domi- 
uation de l'Europe ; et l'on peut dire 
que, dans son intérêt comme dans 
^^Qi de son maître, Talleyrand pro- 
fita admirablement de CCS deux évé- 
nements. Dans le premier son in- 
nnence fut moins remarquable. Dans 
2 >^ond, depuis la mort du duc 
^Bnghien, à laquelle il avait pris 
tant de part, ses intrigues et ses 
sourdes menées ne cessèrent pas d'a- 
^'^, de diviser les puissances du 
^ord. Ce fnt principalement vers la 
^'usse et les princes de l'empire qu'il 
^^^^ ses eflforta. Comme c'est un 
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des points les plus remarquables de 
sa vie politique et qu'il s'agit aussi 
défaits très importants dans l'his- 
toire, on ne trouvera pas mauvais 
que nous lui donnions un peu d'éten- 
due, et que pour cela nous emprun- 
tions^quelque chose de ce que nous eu 
avons dit en 18S4 dans le tome YIII 
des Mémoires tirés iss papiers cTim 
homme é^Êiat ils). 
« Ces princes avaient souffert de- 

• puis la paix tous les malheurs que 
«la guerre entraîne*, mais désespé- 
« raut de leur indépendance, ils cru- 
«rent assurer leur existence per- 

• sonnelle en cherchant à se rap- 

• procher de l'homme devenu assez 
« puissant pour les protéger, en cour 
« tisant la faveur de celui qui, vain- 

• queur de tous ses rivaux dans l'in- 

• térieur de la France, et redouté de 

• ses ennemis extérieurs, ne devait, 
« dans lenr opinion, se maintenir sû- 
« rement et honorablement an rang 

• suprême où il était monté, que par 

• sa modération et par une tendance 

• continuelle à devenir'le soutien du 
«faible contre les forts. Déjà de 
« grands souverains^, les plus voisins 

• de la France, s'empressaient, par 

• leurs lettres ou leurs ambassadeurs, 



(i8) II UOU8 sera bien perinis &ans doute 
de faire cet emprunt à uu ouvrage que nous 
aTons composé pour une bonne part, et 
dont nous avons acquis en toute propriété 
de MM. de Beanchamp et d*Allonville les 
parties dont nous ne fûmes pas auteur. Il 
«8t bien vrai que <;elai-ci, qui n*a concoa- 
rn qu^aux deruiert Tolnmos, et que nous 
DO connaissions pas même quand Tonvrage 
fnt commencé en x8a8, s'est ensuite annoncé 
comme antear et propriétaire du tont. C'est 
QD mensonge et une fraude que nous au- 
rions pu facilement établir devant les tri- 
bunaux ; mais on sait'que, malgré les pro- 
messes de notre hienhenrense révolution, la 
justice en Fruucc: n'est pas tout à fait gra- 
tuite, et, quel que soit le prix de ses arrêts, 
on n'est pas toujours bien assuré de les 
favorables» 
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« de féliciter Napoléon, en iiii pro- 
« diguiDt kft titres attaches à sa non- 

• Telle dignité, et semblalaiit lui si** 

• Toir gré de s'être élevé jusqu'à eux. 

• Les princes alleaasds d'un ordre 

• inférieur, éblouis de tant d'éekt, 
« entraînés par de tels exemples, fer^ 

• mèreait Toreille aux conseils de 
« Pcxpërienca, et purent facilement 
« oublier que, dans une monavehie 

• baissante, sans base et sans autre 

• appui que la force, qui peut la dé- 

• traire comme elle a pu rétablir, 
« l'autorité est plus facile à acquérir 
« qu'à eonsenrer. Ils ernrent donc à 
« la solidité, à la perpétuité de ee qui 
«s'était rapidement opéré dans un 

• pays où, vu la destruction de toute 
« constitution sociale, l'individualité 

• des opinions et l'effervescence des 
« passions, tout, depuis la révolu- 

• tion, avait été aussi facile à ùnse 
4 que difficile à maintenir. Ils ne son- 
« gèrent pas même à la chute possi- 
« ble d'un pouvoir qui n'avait point 
« encore été sérieusement attaqué, et 
«se précipitèrent aveuglément sous 
«sa protection, quand toute autce 
« semblait leur échapper. Leurs dis* 
« positions à cet égard étaient arti- 
«ficieusement entretenues par les 
« adroites manœuvres de M. de Tal- 
« leyrand, dont le principal talent 
« était de joindre à une profonde dis- 
«simulation, toutes les séductions 

• qui naissent de l'habitude du grand 

• monde, du ton de la bonne com- 

• pagnii^, de ce parlage aimable êi 

• coneiliateur qui par lui, et pour la 
« première fois depuis les troubles 

• de la France, donnait à la diplo* 

• niatie de ce pays des formes trop 

• longtemps abandonnées. Ce minis- 

• tre,qui rendait ainsi à son maître 
« des amis que ses brusqueries in* 

• tempestives lui eusienjt enlevas, 
« s'étudiait constamment à acctoitre 



lloiaence et la considérmtioB de 
celui qu'il servait; et si ses «iltt 
étaient parfoie un peu ac^tes, il 
savait atténuer dans ton saioa ee 
qu'il était forcé de faire éonnerde 
ses bureaux» Il semait prtnci^ile- 
ment le respect pour son en^MUar 
et la confiance daaa ses intentisnt 
parmi les princes que la pvovmài 
de leurs États mettait dans la dé- 
pendance de la France ; il ne lear 
dissimulait point leurs daogMi; 
BOUS pensons mâme qu'il les exige- 
rait et qu'il les leurrait d'espoir, et 
lee persuadait de l'ispeasibilitéoù 
ils se trouvaient de séparer lear 
fortune de celle de NapoléoB, en 
faveur duquel militaient aiasi éga- 
lement l'espoir et la crainte. Pirmi 
ces princes, on remarquait ccniér 
Nassau, de Darmstadt et de Bade, 
dont la situation était la plus cri- 
tique. L'alliauoe des plus éloignés, 
ceux de Wurtemberg et de Bavière, 
était d'autant plus utile que, très 
capables, en cas de guerre contre 
l'Autriehe» de retarder le passage 
du Rhin, du Danube et de l'Iao, 
leur union à la France faoiiitAit 
puissamment la marche de ses ar- 
mées^ Peu en peine sur les dîspesi- 
tiottS sinon amicales, du naoïns ia- 
téresaées des première, cens* ci 
étaient surtout l'obâct des soins es 
ministre et de son maîtie, qui flat- 
taient leur dévouemenidespreMes- 
ses les plue briUafttes» U ea fut df 
inèwe reklivement à rarohichau- 
oelieri qui* dépouillé de lla^eftee 
et de 9Qi plue hdieS'douunfteBpir 
les événements de la gnerre et U 
paix de Lnnéville, était néanneias 
parvenu, i^n dépit du nauSn^) des 
principainés ecclésiaaliqiies^à eun- 
server sa dignité électorale, son 
titra et 2>es foooliopa à la 4iètc, 
Il aeot#4 <lo<a m ^\ pousaif ob« 
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> tenir de Ja faveur d'un ëir«ii|;er, 

• d'après les bienfaits qu'il en avait 
I déjà reçus, lorsqu'il s'était vu aban-* 

> doonë par Jes puissauces germa- 

> niques» et surtout par le roi de 

• Prusse et ses coreligionnaires, qui 
' ne voulaient pas que dans le nouvel 
«ordre de oboaes on eonscrvât ua 
«seul des ti^is ëleclorats ecclésias- 

• tiques, idée sur laquelle Tesprit re-r 

> ligieux avait au reste moins influé 
•que J'espoir d'affaiblir l'Autricbe. 
« Pour étaler aux yeux de l'étranger 
*la magnilieeace de ses nouvelles 
«dignités, Napotéfkn avait remonté 

• le Rhin et s'était rendu à Hayenœ* 

• Parmi les princea allemands que 
«les insiouatiotts du ministre des 
■affaires étrangères déterminèMAt à 
«grossir la eour de leur maître « 

> on distinguait le baron de Dahl^ 

• berg, ardiiehanealier de i^mpire« 

• et réieeteur de Bade^ lis avaient 

> avec eux leurs deux ministres, le 
« comte dB Beust et le baron d'£des^ 
» heim» qui possédaient leur entière 
» confiance* Mpoléon lit aux uns et 
' aux att^es l'accueil le plus flat* 

• tenr, tandis que Talleyand pour- 
" suivait chaudement vis*à*vis d««e6 

• souverains 1rs négociations com- 
" nencéiss à Paris, et toules tcndan- 

• tes à rendre la Franca t'arbitre sur 

• prêoie des destinées de l'Allema- 

• gne. L'électeur avait coutrarié tes 

• vues de la Russie relativement k la 
<* violation du territoire de Bade et 
" l'ealèvemeut dq duo d'Bnghien ; 
« mais ou vQulaif que sur cela il im- 

• poa&t silence au csar^ avec lequi^ 

• on s'efforçait de le brouiller en lui 
« rappelant les obstacles que le comte 
^ Markhof avait mis anx intentions 

• libérales du gouvernement fran*- 
« çais» à l'égard de sa maison, dans 
« l'aiùre des indemnités. L'iuimttié 
< d'Alexandre ne pouf ait Tattsiiidret 
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• dis*it*on, Usa qu'il serait sous la 
« protection dn généreuK empereur, 
» ^tti était en mesure de lui proeu^ 
« rer dcts. avantages plus considc- 
« rabiea et plus sûrs que ceux d«iit 
< les puissances du Nord lui offraient 
■ Tespoir... Ou lui assurait encore 
« que les vues du souverain français 
« étaient uniquement de maintenir 

• dans l'empire, par le juste équi- 
n libre dea lorees de son chef et de 
« /Sea membres, Tordre qu'il était par- 
» venu à y établir; mais qu'il fallait, 

• pour atteindre ce but , que les 

• princes allemands secondassent SCS 

• nobles intentions , se laissassent 

• guider par lui, fermassent l'ormlle 

• aux insinuations de la cour de 
« Vieuoei aux conseils de la Prusse , 

• aux profnessesde la Russie, et sur- 

• tout aux disnourades commissaires 
m anglaiSî toujours occupés à former 
« le trouble , k donner de l'ombrage 

• contre Tambitiou magùmire du 
p monarque françaist Ce fut par de 
« telles considérations que l'électeur 

• de Bade en vint au plus ancien dé- 

• vQuement à la France» Le bat en 

• de G^g^H » ministre de Nassau^ le 
« servait (rès-bien aussi, de même que 
« celui de Hesse-Gassel et d'autres 

• possessiounés sur les bords du 
« Rhin i qui se rendirent avec leurs 
« épouses à Mayenee^ où ils erabel- 

• lisent la oour de Napoléon. L'atcbi- 
« chaoeelieri qui avait .étd nommé 
« des premiers, répondait à tous ceux 
«^i hii demindaient ce qu'ils de- 
« valent faim : « Au point où la France 
m est parvenue en dépit de rEtu*ope, 
« ks états voisiiis de ses frontières 

• n'ont autre «hoae à fiwre, pour 

• n'étfépas maltraités eu paix et en 
«guerre, qne de rendre Napoléon 
« Tarbitte supnime de IVmpiri*.*. • 
« La réputalion dont jouissait Tar- 

• «Wcfcanediir, la générosité att*- 
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« reote de ta conduite €n quakté de 
« prince dépots^é et mal indei«- 

• aifé, son habiietë connue don- 
« naient du poids à de telles insi* 
« nuatioai , et son intervention pré- 

• para la révolution qui devait plaeer 

• l'empereur des Français à la tôte 
« du corps germanique, que Tarehi- 
« chancelier espérait diriger sous 

• son autorité... » Ainsi étaient po- 
sées, par l'habileté et les ruses du 
ministre, les bases de cette confédé- 
ration du Bhin dont lé plan devait 
bientôt élre ouvertement déployé; 
ainsi étaient préparés, en divisant les 
forces de la coalition, les succès d'Ulm 
et d'Austerlitz, où Napoléon ne devait 
rencontrer: que des ennemis incer- 
tains et peu d'accord. Il n'y aurait 
aucun reproche à faire au prélat 
devenu duc de Bénévent, si , pour 
parvenir à de pareils résultats , il 
n'eût employé que des fourberies» 
des mensonges consacrés par l'usage 
de la diplomatie; mais, tandis que les 
électeurs de Bavière, de Bade et de 
Wurtemberg s'éuient hâtés d'entrer 
dans ses projets de fédération, de 
soumission, ils furent encore grave- 
ment insultés par les journaux, et 
par une circulaire ministérielle dans 
laquelle, après avoir qualifié de mi- 
séraèks vouée à VindifnatUm de 
VEurepê les ministres anglais près 
ces trois cours, il leur fut positive- 
ment signifié que la France ne re* 
connaîtrait l'inviolabilité d'aucun 
envoyé britannique qwi ne $e rm^ 
fermerait pas 4an$ le$ bomtê d'une 
ndêiion pacifique. On conçoit toute 
l'extension qui pouvait éti« donnée 
à l'interprétation d'aussi vagues ex- 
pressions. Ce qu'il y a de sûr, c'est 
que les envoyés Drake, Spencer- 
Smith et Taylor furent obligés de 
s'ëloigiier de leur résidence , pour 
échapper à des entreprises sembla- 



TAL 

blesà celle d'Ettenhetnitei que Vei^re 
fut donné au maréchal Bernadette 
d'enlever, dans une maison de cam- 
pagne qu'il habitait aux environs de 
Hambourg, le ministre d'Angleterre 
près le cercle de Basse-Saxe Ranbolt, 
ordre exécuté par une troupe de sol- 
dats français qui passèrent Pttbe 
sons les ordres du général Frère, et 
s'emparèrent des papiers et de h 
personne du ministre, lequel fut con- 
duit prisonnier à Paris, où Tallej- 
rand fit soigneusement examiner 
ses papiers, dont cependant il ne 
publia rien ^ ce qui ne prouve pas 
qu'ils fussent à son honneur ni selon 
ses désirs. On craignit d'abord poor 
cet envoyé, enlevé à peu près ooame 
le duc d'Bnghien, le même soit que 
celui de ce prince ; mais le roi de 
Prusse, vivement pressé par la Bos- 
sie, se décida enfin à réclamer contre 
une violation du droit des gens aussi 
manifeste, et Rumboit fut relâebf. 
Le roi d'Angleterre, pêst une note du 
5 novembre 1805, dénonça k tonales 
cabinets ce nouvel attenUt, d'antant 
plus insultant, dit-il , « qu'il a été 

• publiquement ordonné» qu'Urne 

• naee toutes lu cours, détruit la 

• droits sautés de tout terriUm 

• neutre^ et anéoiUit les prMté§(t 

• des ministres diplomatiqueg. • Les 
conséquences de cette notificalioB 
furent que, peu de jours après, le mes- 
sager d'État Wagtaff, chargé de dé- 
pêches pour Berlin et Saint-Péters- 
bourg, fut arrêté, entre Lubeck et 
Mecklembourg-Schwerin , par des 
Français déguisés qui l'attachèrent 
à un arbre dont il fût heureusenMnt 
détaehé par des habitants dn pays, 
et enlevèrent ses dépêches, qui fo* 
rent portées k Paris et examinées, 
mais non rendues comme l'avaicnl 
été celles de Rumboit. Une troisième 
violation du territoire germaniqiK 
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fat tentée le 16 oorembre suifint 
par le général Frère, pour enlever, 
près d'Altona, MM. Thomton et Pa- 
riah, nëgoeiants anglais; mais le 
oommandant militaire danois, en 
ayant été inCormé , s'y opposa. Ja- 
mais, depuis le guet-apens de Rad- 
stadt, <ni n'avait tu d'aussi horribles 
violations dn droit des gens, et 
pendant ce temps l'homme à qui il 
était impossible de ne pas les attri- 
buer disait froidement dans ses cau- 
series de salon que, «s'il prenait 
« fantaisie à son maître de s'empa- 

• rer de la personne même de sir 
« James Jackson , ministre d'Angle- 

• terre à Berlin, dix de ses satellites 
< suffiraient pour s'en saisir dans 

• les murs même de cette capitale, 

• et que personne ne chercherait à le 

• défendre... • 11 fa ut avouer que par 
son attitude la Prusse méritait bien 
un tel outrage ! Toujours immobile 
entre les mépris de la France, qu'elle 
redoutait, et les offres de la Russie, 
dont elle n'osait accepter les secours 
généreux, elle continuait à protéger 
l'occupation du Hanovre par les 
Français, et s'opposait même à ce 
que la &iède , devenue l'alliée de 
TAngleterre et de la Russie, fît dans 
ses propres États de Poméranie des 
dispositions pour seconder ses alliés. 
D'aussi exclusives prétentions de la 
part d'un État voisin causèrent une 
grande irritation dans l'esprit du 
jeune Gustave IV, qui, digne suc- 
cesseur de son illustre père, avait 
hérité de toutes ses haines pour les 
révolutions, et ne laissait échapper 
aucune occasion de les combattre. Il 
n'ignorait pas que, s'il se fût trouvé 
àEttenheim au moment de l'arres- 
tation du duc d'Enghien son ami, 
il eût été comme lui emmené à Paris 
et compris dans l'acte d'accusation 
qui était tout prêt contre ce prince 
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et eottlr# «m ws t w rf Omtopt, qui se 
prétend rot d$ Suiie. Il n^est pas 
aisé de comprendre à quoi doivent 
être attribuées des peoisuites anssi 
acharnées. On a parlé d'une pro- 
vocation en dnel peu vraisemblable. 
Ce qui est sûr, c'est que depuis cette 
époque le jeune Gustave, autant 
pour remplir les dernières volontés 
de son père que pour satisfaire ses 
propres opinions, ne laissa échapper 
aucune occasion de susciter des en- 
nemis à la France révolutionnaire. 
N'ayant obtenu aoeun succès auprès 
du cabinet prussien, après avoir 
traité avec l'Angleterre, il s'adressa 
à l'empereur de Russie, qui lui mon 
tra de meilleures dispositions pour la 
défense commune , et conclut avec 
lui un traité d'après lequel douze 
mille Russes durent être envoyés en 
Poméranie. pour concourir à la dé- 
feuse du corps germanique, ce qui 
indiquait sans doute la reprise de 
l'électorat de Hanovre sur les Fran- 
çais, mais ne remplissait pas toutes 
les vues du monarque suédois. Il est 
assez curieux de voir aujourd'hui 
ce qu'étaient ces vues , qui en 1807 
furent traitées d'extravagantes par 
Alexandre lui-même, encore imbu des 
faux principes de sa première édu- 
cation dont il devait plus tard faire 
des applications encore plus fu- 
nestes. Nous citerons, pour faire 
connaître les opinions du roi de 
Suède, la note qu'il fit remettre par 
son ambassadeur Steding au prince 
Gzartorinski, ministre d'Alexandre. 
« ... Le roi persiste dans l'opinion 
«qu'il a souvent manifestée à Sa 

• Majesté l'empereur, qu'une paix 

• vraiment durable en Europe n'est 
m pas possible tant que le trône de 
m France est privé de ses vrais hé- 
m ritiers légitimes, et tant que It^ ré- 
« volution française^qui a causé tant 
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« de mim m motéè, e§k peur «InÉi 

• dire sanctioiHiéê par fe triompHe 

• de la aédition et de Pasiirpation. 

• La rettaavatlon du roi de Pranee 

• ifana aon royaume a toujours été 

• eiiTiaag^e par Sa Majesté éomme 

• un objet qui mMiê\i que tous Kîs 
« monarques s'armassent en sa fa- 

• veor. C'est aar cette noble entre- 

• prise que le roi fondait l'espoir 
« d'un géfléreut sueeèa, garanti par 
« l'annoaee solennellfe d'une cause 

• si juste et par l'tftt qu'une telle 

• dénarelM deniil produire en Fran- 
« ce. Le roi eft emit aincn que toute 

• attire vue politique doit céder à ee 
« but principal , et que la France , 

• eesaant alors dinquiëter l'Europe, 

• reprendrait la place qui lu! appar- 
« tient parmi les puissances, en ren- 
« trant sous un gouternement qui, 

• fondé sur la justice et la légiti- 

• mité, obeerrerait les mêmes prin- 

• cipes dans seé rapports extérieurs.» 
M est bien digne de remarque que les 
mêmes puissancts qui alors repous- 
sèrent ces idées généreuses, furent 
obligées, di± ans plus tard, de tes 
adopter tout entières, et que là seu- 
lement elles trouvèrent leur salut 
contre les envahissements que Gus- 
tave leur signalait en 1805. Mais 
alors celui qui leur avait donné de 
tels avis n'était plus roi. Un autre 
était assis sur le trône de Suède, et 
cet usurpateur figurait au premier 
rang de la grande alliance monarclii- 
que; ii combattait poUr le rétablis- 
sement de la légitimité, que Gustave 
avait poursuivi avec tant dé con- 
stance. Sans nous permettre d'expli- 
quer ce qu^ont été, dans ces incroya- 
bles vicissitudes, les reres de la divine 
l^rovidence , nous nous bornerons à 
faire remarquer que le mêmeTatley- 
raiid qui, en 1805, pouiMiivtit «vec 
tant a^idialpnemefil le dMHiaeur si 
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dëf otté de la légitimité, M, érx ans 
plut tard, un des pfhs 2étés promo- 
leurs ée eettè mime légitlnké; qb 
de oeuic qui eurent le i^itt de pirt à 
son rétablissement! Ifous venoas 
bientôt parquets moyeM et daii>((Bei 
but. Quant k la coalition de 1805, 
imaginée fMarle géfliè de Ptttàsoa dé- 
elis, son but ostensible ne .futalon 
qnede smutraireà la domination^ 
lu ¥ranc9 leg eontréeê qu^tllê (mt 
iuhjti^uéês depufg lé êommmceimt 
é$ la tivoîution^ H éé la rOkirt 
à iei anei^meê limitée. Un pr^jft 
aussi simple et aussi raisonnable ilf- 
▼dt rénnir tontes les volontés; inai^ 
d'autres causes de mésintelfi^nicp 
subsistaient encore, et les sages pen- 
sèrent que cette nouvelle coalition 
ne serait pas plus heureuse que celles 
qui l'avaient précédée. 

tandis que Napoléon et ses Biiais- 
très semblaient , au camp de Bou- 
logne, n*éfre occupés que de /'iara- 
sion de l'Angletterre, ifs étaient 
loin de perdre de vue ce qui se pas- 
sait en Allemagne. Talleyrand he 
manquait aucune occasion de proloa 
ger les hésftatToes, les terreurs de 
la Prusse, de j^rôvoquer de nouvelles 
défections, et suTtoitt d'apporter dfs 
obstacles anr belliqueux projets àt 
PAutriebe, de laSnède et de la Ros- 
sie. En cela on ne peut pas dwfet 
qu'il ne fôt bien secoBdd par m 
confrère Rafrgwitz, lequel, pwnmf\ 
par la clameur publique, avait éfe 
toomenfancfliefit forcé de quHler \t 
ministère^ ia«Is ne cessait pss d'avoir 
nue grande Mkience, appuyé eonae 
il Fàait par les Lomiiard, les La- 
cbésini et ce parti de réfogiés qu. 
toujours dlspaisé à seconder les ei- 
treprises rëvot«tîontt»res, mmu- 
naît la mooarehie de Frédéric lidais 
le h»t «yatèoM qin devttil Ja cm- 
tNriff«àsaf«rte» 
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U pattiHpMt de VàvàtMm, Rbu 
ImM« tt pkHi élevés , n'^Mt f«èM 
pins frapobe. Ct peodftot le cabinet 
4ie Yiemut npms$à ub piège que 
loi tenait êlon XaUtyrtnd» pour lui 
£aire soocpter les provinow de Mol^ 
dftvie €l de Valaehie que poseédeit h 
BuMie. C'était an moyen de brouiller 
ces deux puissances, à peu près oom^ 
oae i\ parrÎBt à brouiller l'Angleterre 
et U Prusse en donnant le Hanovre à 
Frédérie-Gniliaumey qui eut la tétise 
de l'accepter. Plus dairvoyant et plus 
sni^^ le oabinel de Vienne ne con- 
sentit pas à recevoir des mains de 
r^apoléoR ce qui appartenait à la Ras- 
aie; mais par l'avenglenient de son 
anbassndenr Cobeatzl^ il ne vit pas 
que les préparatifs de Bonlogne n'é- 
toîest destinés qu'à le tromper, en 
portant tout à ooup sur le Rhin un 
cotps d'atmén qui snrprit dans k 
place d'Ulm trente milln Antriehiens 
et leur il metM bas les armes, tandis 
quele génèrent Alexandre faisait mar- 
cher à leur secours trois deses armées, 
et, s^étant rendm Ini-méme à dertin, 
lorçait en qilelqœ sorte l'héritier 
de Frédério U à se montrer digne de 
son nom, en signant sur la tomèe du 
grand rtk un traité 4'allianoe qui 
l'edt sauvé si^ pour le nsatiwsw* de 
rAUemagWe,flaugwitz, bien qii41 eât 
cessé d'être ministre, n'ait été rap- 
pelé de la retraite où il vivait ponr 
ïim exécuter ce mémorable traité 
de Potsdam, et si cet homme mé- 
prisable, de concert avec les Lom- 
bard et les LuehésinI , n'eût encore 
nne fais, comme en 17M, préci- 
pité la Prusse dans nn abime d'in- 
fortime et de ruine, lorsqu'elle 
peuvait se placer an premier rang 
des nations, lorsque ie sort de tous 
les rois, de tous les peuples était 
dans ses matnsi Après atcnr reçn 1a 
«risskm de M«^ eonnettre k Plttpo* 
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leon rinterventioB arméedela Prus* 
se, il avait à sa dispesitioh trois eorps 
d'armée tout prêts à combattre, et qui 
pouvaient, par iw seul monvea^nt, 
écraser le vainqueur, ou toutau moins 
le contraindre à suspendre sa mar^ 
ehe.Haugwitz ne pamt rien eompreu' 
dre de tont cela» Le premier devoir, 
le premier besoin de sa mission était 
d'y mettre autant de diligence que 
de fermeté, et cependant il fut près 
d'an mois à faire cinquante lieues, 
et ne pamt devant le grand empe- 
reur que le '38 n^erabre, quatre 
jours avant la mémorable bataille 
d'Aasterlitz. On conçoit que, dans 
un pareil moment, Mapoléoa ait à 
peine pris le temps de lai répondre, 
et que, sans avoir nen entendu de 
l'objet de sa mission, qu'il n'avait 
que trop Inen comprise, il Tait ren- 
voyé à Talleyrand, qui était resté à 
Vienne, qui sut le retenir par d'inu- 
tiles promelses, par de vaines assu- 
rances jusqu'à l'issue du grand événe* 
ment, et qui, lorsque la victoire fut 
décidée ponr l'armée francise, le fit 
consentir à nn traité honteux, à un 
traité qu'il n'avait anenn pouvoir de 
Signer, et qae son souveriûn même, 
an milieu de la consternation où ie 
mit la défoite dos alliés, hésita long- 
temps à ratiier. Après avoir essuyé 
de la part dn vainqueur nœ bordée 
d'invectives, il Inî falint supporter 
les railleries da négociateur, jklus pé- 
nibles encore apvès la délisite. Quand 
on en rint à l'al>andon #Anspach, 
que ^t faire la Prusse , Bangwitz 
ayant témoigné qaelques scrupules 
sur ce que cette province avait été le 
beroean de la maison de Brandebourg, 
Talleyr^d lui rép^dit par cet amer 
persiflage : «AHotiS donc ! quand fen- 
•fant a grandi,on jette le berceau...» 
Bt il fallut jeter le berceau... Une 
antre eendition de ce traité de VIcn • 
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ne, plus honteuse encore , s^îl est 
possible, c'est que Frédëric-Gnil- 
iaume eut la bétiMe, comme l'a dit 
Bonaparte, de recevoir de la France, 
à qui il n'appartenait pas, l'ëlectorat 
de Hanovre, qui ëteit bien réellement 
le beroean de la maison régnante d'An- 
gleterre, laquelle venait de lui faire 
compter, pour qu'il le garantît de 
toute invasion, un subside de trente- 
six millions. Bt il faut observer qu'en 
décidant la Prusse à accepter une 
telle proposition, Talleyrand l'avait 
réellement fait tomber dans un piège, 
puisque par là il avait rendu inévi- 
table une rupture entre cette puis- 
sance et l'Angleterre, à peu près 
comme dans le même temps il es- 
saya de faire accepter la Moldavie par 
le cabinet devienne, afin de le brouil- 
ler avec la Bussie. C'est une méthode 
assez commode, et dont il a souvent 
usé, de donner ainsi le bien d'autnii 
en échange de possessions mal ac- 
quises. Mais dans cette occasion,tle 
cabinet autrichien, plus fier et non 
moins habile que Talleyrand, lui dé- 
clara hautement que ce n'était point 
ainsi qu'il avait coutume d'en agir. 
Quant au ministre prussien, on doit 
penser, que s'il était moins fourbe, 
moins astucieux que son confrère, 
il régalait au moins en cupidité, que 
sur ce point ils s'entendirent tou- 
jours, et que d'amples bénéfices fu- 
rent pour eux les dernières consé- 
quences de cette grande affoire. Sur 
cela cependantaucun reproche ne leur 
a été hit en France, ni en Allemagne. 
Mais il n'en fut pas de même en An- 
gleterre, où ce pacte honteux causa 
une vive émotion. Georges III, per- 
sonnellement offensé et réellement 
dépouillé du berceau de ses ancê-' 
très, publia une déclaration véhé- 
mente ; et le célèbre Fox, qui arait 
remplacé Pitt au ministère, prononça 
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à la Chambre des cooMamies wi de 
ses discours les plus éloquents : « Pour 
« bien apprécier, dit-il, des procédés 

• qui sont sans exemple, il est néces- 
« saire de remonter aux époqœs les 

• plus honteuses de la corrapten...» 
Et après avoir expliqué sans ménage- 
ment tous les faits, il ajouta : « Ncos 

ne pouvons contempler sans pitié 
et sans mépris une grande puis- 
sance qui annonce que, sans combat 
et sans résistance, elle s'est trouvée 
réduite à la nécessité dégradante 
de céder des provinces qu'on appe- 
lait le berceau de sa maison royale. 
L'ignominie de cette cession res- 
sort encore davantage lorsqu'on 
voit les habitants d'Anspach sup- 
plier leur souverain de ne pu les 
abandonner ,vendre pour équivalent 
un peuple brave et loyal ; c'est la 
réunion de tout ce que la servilité 
a de plus méprisable et la rapacité 
de plus odieux... Le roi de Prusse 
dira-t-il maintenant que cette con- 
vention lui fat arrachée par la peur 
et qu'il y était forcé? Ce serait uu 
très-grand malheur s'il eût été con- 
traint à cette nécessité. Mais a-t-il 
combattu pour garder Anspach? et 
ne l'a-t-il pas cédé honteusement 
à la première sommation, acceptant 
pocur dédommagement un pays qui 
appartient à un tiers avec lequel il 
était uni de temps immémorial, par 
les liens qui, dans tous les temps 
et dans tous les pays, imposent des 
égards et attachent les nations? 
Il n'est pas possible de s'être sou- 
mis d*une manière plus méprisable 
à un tel état de vasselage. Tout 
le monde a entendu parler des in- 
sultes que la Prusse a reçues des 
Français depuis qu'elle est soumise 
à leur joag. Ses villes ont été ocuk 
pées par les troupes, ses remon- 
trances ont été méprisées ; enin 
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• elle a été traitée arec aossi pêu de 

• respect qu'elle le mérite. 11 semble 
« que les Français se soient chargés 

• de la justice de TEurope, et qu'ils 
« regardent la Prusse comme une puis- 
« sa née avec laquelle il est impos- 

• sible d'avoir un traité sur lequel 

• on puisse compter! A cet égard, je 

• crois qu'ils ont raison. • Jamais on 
n'aTaît entendu les ministres anglais 
parler avec autant de mépris de l'un 
des plus anciens alliés de l'Angle- 
terre, d'un roi qui, par tous les liens, 
tenait à la maison de Hanovre ; et ces 
insultes durent paraître d'autant plus 
dures que l'orateur s'était toujours 
montré l'un des plus favorables à la 
France réTolutionnaire, qu'ainsi l'on 
ne devait pas croire qu'il fût aussi 
contraire au système de neutralité 
prussien qui avait si long-temps fa- 
vorisé la révolution. 

Dans le même temps l'Espagne 
expiait plus durement encore sa dé- 
fection de la cause des rois, dont 
cependant elle ne s'était séparée que 
par la plus rigoureuse nécessité, et 
lorsque les rois eux-mêmes avaient 
refusé de la secourir. Depuis cette 
époque de 1795, où comme la Prusse 
elle avait signé sa paix avec la Répu- 
blique française, elle gémissait sous 
le joug de tous les gouvernements 
qui s'y étaient succédé, et, selon l'é- 
nergique expression de Burke , elle 
était devenue le fief du régicide; ses 
escadres, ses trésors étaient la proie 
de ses oppresseurs, et ses colonies 
allaient avoir le même sort. Voilà 
dans quel état Beurnonville trouva 
le royaume de Philippe V, lorsqu'il 
y arriva vers le commencement de 
1802, envoyé comme ambassadeur 
par son ami Talleyrand. On doit 
bien penser que le ministre des affai- 
res étrangères de la République avait 
compris qu'après tant de concessions 
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et de déprédations il restait encore 
pour lui quelque chose à faire dans ce 
malheureux pays , et que pour cela 
il donna à son intelligent ami de 
bonnes instructions. 11 le recom- 
manda surtout à Godoy, devenu 
prince de la Paix, l'allié de la famille 
royale, et dont le crédit était d'autant 
plus assuré qu'il reposait en même 
temps sur la faveur du roi et sur celle 
de la reine. Personne assurément 
n'était plus propre à seconder les 
vues de Beurnonville et de son pa- 
tron. Beaucoup d'afiaires se firent 
donc bientôt à leur satisfaction réci- 
proque. Nous en citerons quelques- 
unes des plus importantes, celle de 
la Louisiane, que l'Espagne vendit à 
la France pour quarante millions, et 
que celle-ci revendit deux ans après 
aux Américains pour le double de 
cette somme, bien qu'il eût été for- 
mellement convenu que si la France 
ne gardait pas pour elle-même cette 
belle colonie , elle serait rendue à 
l'Espagne. On ne peut pas douter 
que sur cela il n'y ait eu, pour Tam- 
bassadeur et le ministre, de bonnes 
commissions. Mais une affaire où le 
bénéfice fut plus clair encore, s'il ne 
fut pas plus considérable, ce fut la 
réduction d'un cinquième que le 
ministre des relations extérieures 
obtint du premier consul dans les 
premiers temps de sa puissance 
sur le tribut annuel de soixante 
millions que payait l'Espagne de- 
puis le traité de Basic (1795). Dans 
l'état de détresse où se trouvait ce 
royaume, cette allégeance était sans 
doute un très grand bienfait, et l'on 
doit penser que celui qui l'obtint en 
fut amplement récompensé. Mais le 
rusé ministre ne s'en tint pas là. 
Ayant retenu pendant quelques mois 
dans ses bureaux l'expédition de la 
décision consulaire, il résulta de ce 
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retard que l$inifiMUr« etfMiiiol nVn 
eut (MIS «oniuitMoce poiir la pre- 
mière ann^f et qu'il oontiDua de 
j^yer la somme Uut eutière^ de sorte 
que le ministre Talleyraud put rete- 
nir k son profit un modeste bénéliee 
de dottze miliions. Le pauvre homme ! 
ii avait bieo eu raison de dire, en 
1789, qu'il gagnerait davantage à 
suivre la cause de la révolution que 
celle de la monarchie. Il «e lit bien 
encore à cette époque, dans U pé- 
ninsule, par son ambassadeur, quel- 
ques affaires moins importantes, peu 
dignes de l'histoire, et dont en con- 
séquence nous ne parlerons pas. 
rtous ne pensons pas que Talleyrand 
et son ministre aient eu quelque part 
aux six millions de diamants bruts 
que le Portugal fut contraint de don- 
ner pour conserver la neutralité qu'il 
devait perdre un peu plus tard. Ce 
fut par Lucien Bonaparte, frère du 
premier consul, que fut conduite 
cette opération^ et l'on sait que ce- 
lui-là ne relevait pas du ministre des 
affaires étrangères. D'ailleurs, Beur> 
non ville eut alors le malbeur de 
tomber dans la disgrâce du maître, 
sans qu'on en sache précisàuent 
la cause* Napoléon ne l'estimait pas , 
et il a dit à Sainte-Hélène qu'il ne le 
croyait pas capable de commandei' 
un bataillon. Ce qui est bien sûr, 
c'est qu'en 1803 tout le crédit de 
Talleyrand ne put empêcher sa ré- 
vocation , et qu'absorbé dans le sé« 
nat, l'Ajax de Valmi cessa d'être 
employé.Plus tard, il neiaUm rien de 
moins qu'une restauration faite par 
son protecteur pour le remettre eu 
évidence. Laforest, qui le remplaça 
à Madrid, était le même qui lui avait 
succédé à Berlin. Homme habile et 
rusé diplomate , nous pensons qu'il 
ne fut pas moins d'accord avec 
le ministre des affaires étrangères. 
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0g reste, l'EiiMgne gagna pen à ces 
changements ; aucun diplosuite n'é- 
tait capable de conjurer I^orage dont 
elle était menacée. L'Angleterre s'é- 
tait enfin aperçue que le produit de 
tant d'exactions, de tributs oppres- 
sifs qui, depuis dix ans, pesaient sur 
la Péninsule et passaient dans les 
mains de ses ennemis, devait con- 
stituer un véritable état de guerre, 
et elle s'en plaignit amèrement au 
cabinet espagnol, qui ne réponilit 
que par des moyens dilatoires et 
principalement fondés sur la trup 
évidente oppression qu'il subissait 
de la part de la France. Alors, sans 
autre explication ni déclâratioB« les 
escadres britanniques eurent ordre 
d'attaquer et d'enlever tout bâti- 
ment qu'elles rencontreraient sous 
pavillon espagnol. La première con- 
séquence de cet ordre fut que quatre 
galions chargés des trésors du nou- 
veau monde furent attaqués à Tim- 
proviste et entraînés dans U Tamise, 
ce qui donna lieu à des plaintes très 
vives de la part de la France et de 
l'Espagne, et força ces. deux puis- 
sances à réunir leurs efforts contre 
l^Angleterre. Deux grandes tuitail- 
les lurent la suite de cet état de 
guerre. Dans la première, les esca- 
dres alliées ne perdirent que deux 
vaisseaux, et elles se proclamèrent 
victorieuses ! mais dans la seconde, 
ou trente -sept vaisseaux de lignr 
et quarante frégates se trouvaient 
réunies, il n'en échappa qu^un pe- 
tit nombre qui fut pris quelques 
jours après, ou périt dans une 
affreuse tempête. C'était le plus 
grand désastre qu'eussent éprouvé 
les deux puissances ; leur marine en 
fut anéantie. Napoléon reçut cette 
fâcheuse nouvelle au milieu de ses 
triomphes d'Ulm et d'iUisterlitx, 
dont ce fiit une bien triste compea- 
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sation.II nejui doon^ aucune publi- 
cité; et dans l'ëtat d'oppression où 
se trouvait la presse française^ on ne 
le sut que par ce peu de mots qu'il 
voulut bien dire h, l'ouverture du 
Corps législatif: «Les tempêtes ont 
«fait perdre quelques vaisseaux 
•après un combat imprudemment 
•engagé.... 

Quelle qne fût ta peine qu^il éprou- 
vai de ce Tuneste événement, Napo- 
léon ne suspendit pas un instant sa 
marche victorieuse, et quand son 
triomphe fut complet, lui et son mi- 
nistre n*en assurèrent pas les résul- 
tats avec moins d'activité et de ri- 
Jueur. Jamais vainqueur ne s'était 
Montré plus exigeant, plus impi- 
oyable. Ce fut ep tous points le 
5«5 vicHi I des conquérants de Rome. 
U)rès s'être prosterné devant Napo- 
eon au bivouac de Sawoschut2^ 
iprès avoir mis à ses pieds un tribut 
le cent millions, l'empereur Pran- 
fois dut encore se soumettre à un 
îaité ou plutôt k une capitulation 
)our laquelle il ne lui fut pas même 
)ermis de nommer ses négociateurs, 
îe furent les généraux Gîulay et 
'ichstenstein qui furent désignés par 
tapoléon lui-même pour remplir une 
fission aussi pénible pour de bons 
autrichiens. Il -est probable que, 
ur tout cela, il s'était concerté 
vec son ministre des affaires étran- 
l^f es, qui fut ainsi seul chargé des 
Qtérêts de la France. Redoutant les 
DQgues discussions que, moins 
u'un autre, il était en état de sou- 
Pnir, il fut très-content de n'a- 
oir que de pareils adversaires, tous 
Bs deux militaires très-braves, très- 
isli ngués sans doute , mais jus- 
ue-là fort étrangers aux affaires 
e la diplomatie. Le ministre de Na- 
oiéon n'eut guère d'ailleurs qu'à dic- 
^r des conditions concertées avec 
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le souverain i^ailre,fiu,surtMit de- 
puis ses victoires, ne souffrait pis 
de contradictions. YoiU sons quais 
auspices fut négocié et signé an 
moins de huit jours le traité le plus 
désastreux, le plus humiliant qu'ait 
subi l'Autriche. Talleyrand avait à 
peine enlacé Haugwitz dans les pré* 
liminaires du 14 décembre, ai hon- 
teux pour la Prusse, qu'il fallut en 
arrêter de semblables avec U puis- 
sance autrichienne. En moins d'une 
semaine, du 15 au 22 décembre, les 
plénipotentiaires durent signer le 
fameux traité de Presbourg ^ ce fut 
en aussi peu de temps que les mi- 
nistres de l'Autriche durant con- 
sentir à l'abandon de près d'un quart 
du territoire de cette antique mo- 
narchie , plus à un tribut dont ou 
n'a jamais connu le chiffre , mais si 
exorbitant qu'on sa crut obligé 
de le réléguer dans des articles se- 
çrels où restèrent également cachées 
d'autre$ stipulations du même genre. 
11 n'y eut riefi de convenu en faveur 
des alliés, mênajC de la cour de Napies, 
qui s'était montrée si dévouée , qui 
t/enait par tant de liens à la maison 
impériale! Dès le mois suivant Na- 
poléon prononçait hautement contre 
elle le fatal verdict : La maison de 
Naples a perdu $ans retour la cou- 
ronne. 

Un abandon, uu délaissemeujt, qui 
pour Françg^is )I dut être plus alâi- 
géant encore, ce fut celui des braves 
habitante du Tyrol, de ces sujets si 
fidèles , dont les bataillons, depuis 
si longtemps réputés les meilleurs 
des armées autrichiennes, avaient 
tant de fois sauvé la monarchie!., ils 
passèrent au pouvoir du nouveau roi 
de Bavière, dont la défection fut ainsi 
payée. C'était dans le même temps 
que la Prusse abandonnait aussi 
une de ses provinces les plus fidèks, 
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le berceau de ses ancêtres. Ne sera-t-il 
pas permis de dire que de pareils 
faits ont contribué pins qu'on ne 
pense à la désaffection ^ même à la 
désobéissance des peuples ? Ce sont 
de triées réflexions ; mais il nous 
semble que les historiens ne doivent 
pas les omettre ! Les deux princes 
qui, après le roi de Bavière, avaient 
montré le plus d'empressement à 
embrasser la cause de la France, 
les ducs de Wurtemberg et de Bade, 
furent également très-bien payés dé 
leur zèle défectionnaire ; le premier, 
ainsi queMaximilien, reçut le titre de 
roi) et le second celui de grand-duc. 
La puissance de tous les deux fut 
plus que doublée, et ils devinrent, 
à leur grande satisfaction, les vas- 
saux, les tributaires de la France ; 
tous les liens qui les attachaient au 
corps germanique furent rompus. 

C'est un fait bien important dans 
l'histoire de cette époque, que l'é- 
tablissement de cette confédération 
rhénane fondée par Napoléon, et 
auquel on sait que Talleyrand eut 
une grande part. Les bases en avaient 
été jetées même avant la bataille 
d'AustcrIitz, et l'on doit bien penser 
que cet événement lui donna plus 
d'importance encore. Si te ministre 
des affaires étrangères s'en occupa 
peu à Vienne et à Presbourg , ce 
n'est pas seulement à cause de l'ur- 
gence des négociations dont il était 
occupé, mais encore à cause des ren- 
seignements, des secours qu'il ne pou. 
vait trouver qu à Paris dans les ar- 
chives du ministère, et surtout dans 
l'expérience, le savoir du laborieux 
d'Haulerive et d'autres travailleurs, 
Iftis que Lcsiir, d'Arbelles, Durand, 
etc., qu'il écoutait le matin, et par 
lesquels il savait ce qu'il aurait à 
dire le soir à tous les envoyés des 
princes, aux princes eux-mêmes, 
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qu'il recevait chez lui. Comme nous 
Pavons dit ailleurs, c'était toujours 
dans son salon, dans ses causeriesda 
suirqu'il faisait les plus grandesaffai- 
res; c'était laque se déployait le mieux 
ce qu'on a appelé son génie diploma- 
tique, et ce fut souvent en jouant tix 
wist , en courtisant les femmes les 
moins politiques, qu'il prépara ud 
traité de paix ou nue déclaration de 
guerre. Selon l'auteur des Mémoires 
d'un homme d'État , « ne négligeant 
« aucune occasion de parler aux re- 

• présentants des puissances germa- 

• niques avec l'air d'un véritable in- 
« térêt , de tout ce qui touchait à 
« leurs espérances ou à leurs crain- 

• tes, leur témoignant séparément la 

• bonne volonté dont il était péaé- 

• tré à leur égard ; outre les rap- 

• ports officiels qu'il avait néces- 

• sairement avec eux , il les recher- 

• chait assidûment , en paraissant 
« ne les rencontrer que par hasard , 
« à la cour ou ailleurs plus encore 
« que chez lui. Il devait à cette 
«adresse que donne surtout en 
« France l'habitude du grand monde, 
« les moyens de les ramener sans 

• qu'ils s'en doutassent aux sujets 

• qu'il voulait traiter avec eux, aux 
« opinions dont il voulait les péné- 
« trer. Tous les genres de relations 
« concouraient ainsi à ses vues se- 
« crèles. • Ce porti^ait esquissé du 
plus grand diplomate de notre temps 
est assez exact. Ce fut surtout à 
l'époque où nous sommes arrivés 
que se montra le mieux ce caractère 
de ruses et dlntrigues qu'on appelle 
le génie «le la politique moderne. 
Après quelques allocutions toujours 
un peu brusques et rapides, Napo- 
léon lui traçait ses projets en quel- 
ques lignes, qu'il se hfttait de mon- 
trera d'Hautcrive, et, torque celui-d 
les avait suffisamment méditées, il en 
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causait avec le ministre, qui dès lors 
en savait assez, et pouvait en causer 
lui-même avec les parties intéres- 
sées et surtout avec l'empereur, qui 
était ravi de sa haute iotelligeuce. Il 
était persuadé que son ministre avait 
médité longtemps sur des plans dont 
lui-même n'avait pas toujours vu 
toutes les conséquences; et il ne 
supçonnait pas qu'une simple con- 
versation pût lui suffire; il ne se 
doutait pas que Talleyrand n'avait 
jamais entièrement lu lui-même et 
bien moins encore composé un rap- 
port ; que, s'il n'avait pas eu toujours 
autour de lui des faiseurs , des em- 
ployés intelligents, il eût été le der- 
nier des hommes en administration 
comme en diplomatie. Nous trouvons 
encore dans les Mémoires d'un homme 
d^État le fragment de l'un de ces 
documents ou instructions qui lui 
étaient ainsi donnés. « Faire nn 
•nouvel État au nord de rAUema- 
« gne , qui soit dans les intérêts de 
« la France, qui garantisse la Hol- 
« lande et la Flandre contre laPrusse, 

• et l'Europe contre la Russie. Le 
•noyau serait le duché de Berg, 
■ Hesse-Darmstadt, etc. Chercher en 
< outre dans les entours tout ce qui 

• pourrait y être incorporé, afin de 
« pouvoir former un million ou un 

• million deux cent mille âmes \ y 
'joindre, si l'on veut> le Hano- 
« vre, et dans la perspective , Ham- 

• bourg, Bremen, Lubeck; don» 

• ner la statistique de ce nouvel 
•État. Cela fait, considérer l'A lie- 

• magne en huit États : Bavière , 
«Bade, Wurtemberg et le nouvel 

• Etat , dans l'intérêt de la France ; 

• l'Autriche, la Prusse, Hesse-Cassel, 
•< la Saxe, dans l'intérêt opposé. D'à- 
« près cette division, supposé qu'on 
«détruise la constitution germa- 
- nique, et qu'où annule , au profit 
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« des huit grands itafs, les petites 
«souverainetés, il faut un calcul 
« statistique pour savoir si les quatre 

• grands États qui sont dans les in- 

• térêts de la France perdront ou 
« gagneront plus à cette distinction 
« que les États qui n'y sont pas... • 

Cette note, toute confidentielle 
qu'elle fût, parvint néanmoins très- 
promptement à la connaissance du ca- 
binet de Berlin, et ce fut un coup de 
foudre pour Haugwitz, qui venait de 
signer un traité confirmatif et défi- 
nitif de celui du 15 décembre. Par 
là, il dut voir enfin dans quel abîme 
le système de la Prusse avait jeté 
eette puissance; il dut compren- 
dre combien étaient funestes depuis 
quinze ans les faux calculs d'une po- 
litique égoiste,qui, après lui avoir fait 
manquer deux fois l'occasion de jouer 
en Europe un rôle plus beau peut- 
être que celui de Frédéric U , allait 
la mettre dans la nécessité de faire 
seule, pour sa propre défense, et 
sans alliés, sans apprêts, la guerre 
la plus périlleuse , la plus funeste 
qu'elle eût jamais faite. 

A côté de toutes ces bassesses, de 
ces inepties, le digne héritier des 
Gustave continuait à déployer au- 
tant de courage que de véritable gran- 
deur. Six semaines après la bataille 
d'Austerlitz, et peu de jours après 
le traité de Presbourg, qui en avait 
été la conséquence, il fit déclarer 
à la diète de l'Empire que « vu 
« les illégalités commises journelle- 
« ment par plusieurs des membres 
« de l'Empire, et le manque d'égards 

• qu'ils ont manifesté pour la cons- 
« titntion germanique , dans une 
« époque où il ne faut pas parler le 

• langage de l'honneur pour être 

• écouté, S. M. trouve au-dessous 
« d'elle de prendre part aux délibé- 
« rations de la diète,aussi longtemps 
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• qàt ces dëltbérations auront lieu 

• sotis l^ibflaencc de l'égoïsme et de 
« rBlurpattoti... » Et dan» te même 
tettips le comte de Persen déclarait 
au nom du même prince; que son 
maître était disposé à tous les sacri- 
fices, k tous les malheurs de la guerre 
peur la défense des possessions bri- 
tanniques sur le continent. 

Au milieu de ce conflit d^ambitions, 
d'intérêts dirers, le ministre des afi- 
faircs étrangères, revenu dans son 
hôtel de la rue duBac,oii aboutissaient 
toutes les intrigues, semblait vérita- 
blement régner sui^ ta foule des as- 
pirants qui Tenaient humblement 
déposer à ses pieds leurs richesses, 

leurs titres , pour en obtenir de 
nouveaux, de plus considérable*. 

« Alors, dit encore l'auteur des Mé- 
moires d^un homme d'État, Tattiouf 

« du bien d'autrui n*ëut plus de 

■ frein, et M. de Talleyrand, les flat- 

• tant dans leurs illusions les plus 
« aveugles, les voyait se précipiter 
« d'eux-mêmes sous le Joug; il les y 
« encourageait , en montrant d'un 
« côté la puissance de son maître , 
m dé l'autre la vengeance de l'Au- 
« triche, enfin la nécessité de sç 
« choisir un défenseur, de s'aban- 
« donner à sa sagesse, à sa loyauté. . . » 
Longtemps il avait différé d'exécuter 
ces projets en Allemagne pour ne 
pas entraver des correspondances 
qu'il entretenait secrètement avec 
Londreis et Pétersbourg ; mais voyant 
que toutes cesintriguesrestaientsans 
effet, et qu*au premier moment une 
guerre terrible pouvait éclater soit 
par le besoin de se venger de la part 
de l'Autriche, soit par l'indignation 
de la nation prussienne contre la 
politique timorée de son cabinet, ISa- 
poléou et son thiniçlrc regardèrent 
comme nécessaire, J^our leurs projets 
ultérieurs, la création en Allemagne 
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d'une puissance réelle et durable. 
Alors fut arrêté le plan de cette con- 
fédération du Rhin destinée à cou- 
vrir ta rive droite du fleuve par nne 
lisière d'États soumis à la France. 

C'est un fait très important dans 
l'histoire contemporaine que celte 
confédération qui fut établie en 1$06 
sous le protectorat de Napoléon, et il 
devait avoir d'incalculables consé- 
quences ! Comme Talleyrand y eut 
une grande part, nous en parlerons 
avec plus d'étendue. La première pen- 
sée en appartient sans doute au nou- 
vel empereur, qui y vit des moyens de 
guerre et de domination ; mais pour 
son ministre ce fut surtout une pen- 
sée de finance et de lucre. Dans tant 
de princes et de contrées tributaires^ 
il vitime source immense de profits 
et d'affaires; tous ses plans furent di- 
rigés vers ée but. Ne se dissimulant 
pas cependant les difficultés qu'il de- 
vait rencontrer, les plaintes, les ré- 
criminations dont il serait assaillit il 
voulut en éviter la première explo- 
sion, et fit venir successivement tons 
les employés, auxquels il communi- 
qua séparément les articles du traite 
qui les concernaient. Après leur ei 
avoir fait sentir tous les avantages, 
après les avoir longuement exagérés, 
il leur fit signer une adhésion et prê- 
ter se^-ment, sans réserve ni restric- 
tion, d'obéir au protecteur, qui de 
son côté ne s^engagea à rien, ne pro- 
mit rien, se réservant in pe^o de tout 
dénier, de tout abandonner dans le 
cas où les négociations, que dans le 
même temps il suivait secrètement 
avec TAngleterre et la Russie vien- 
draient à réussir. Ce ne fut que le 
12 juillt^t 1806 que tous ces envoyée 
convoqués par le ministre et réunis 
dans son bétel, purent prendre con- 
naissance de l'ensemble du traite. 
• Alors, éclairés, mais trop tard, dit 
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« encore l'autenr des Mémoireê é^un 

• homme d'Ètai,$ur cette œuvre, de 
« déceptions et d^intriguesjls signe- 
« rent sans discussion ni observa- 

• tion, et n'eurent plus qu'à rendre 

• compte à ïeurs souverains respec- 
« tifs de l'ëtat d'abjection où iïs les 
« avaient plongés dans Pespoir de 

• les rendre pîus puissants... » L'é- 
kctenr de Mayence lui-même, qui 
devenait prince-primat , se plaignit 
de tant de précipitation. Son mi- 
nistre, le comte de Benst , avait été 
appelé dans la nuit, et forcé de 
signer sans le moindre examen. I! 
s'excusa également sur l'impérieuse 
nécessité, et son maître ratifia comme 
es autres... Ainsi fut complétée la 
mine de cette antique fédération 
|ui avait succédé à l'empire romain, 
jai même en conservait le nom. 
Quinze des princes qui en avaient 
ait partie consentirent à sa des- 
rijction. Parmi eux les électeurs de 
Bavière et de Wurtemberg devin- 
ent rois, ceux de Bade et de Darm* 
tadt furent grand -ducs. Tous virent 
eur puissance plus que doublée ; 
Kur satisfaction fut complète , et 
empereur François II , dont ils se 
artagèrent les dépouilles, dut bien- 
)i lui-même, par une déclaration 
olennelle, déposer humblement son 
itrp, impérial. Quant à la Prusse, 
ri n'avait pas môme daigné la preve- 
ir d'un changement aussi considé- 
ible et qui l'intéressait à un si haut 
pgré. Le ministre Laforest, homme 
Iroit et insinuant, chargé de l'en- 
etenir à cet égard dan? un profond 
)mmeiU ne manquait aucune occa- 
on de vanter en présence de Fré- 
f rie- Guillaume les bonnes inten- 
ons de Napoléon , même ïa pureté, 

dësintëressement de son ministre, 
jî lu I en voyait pour eela les iiistfuc- 
jns les plus persuasive*. ïés plt» 
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habilement conçues. Ndiis oHirens 
celle qu'il lui adressa à ToceasioB de 
ce grand œuvre de la eonffédération. 
« Après avoir présenté au moÉarejve 
« prussien copie du traité de eenfs* 
« dération entre \ts États du Rhin 
« et Tempereor Napoléon , matiez 
« tout en œuvre pour que les mi- 
« nistres ne puiatent consacrer te 
> temps ni se ménager les moyfna 
« dMclairer l'espcit de leur matlrè 
« sur sa position , sur la nature et 
« les effets de l'alliance. Faites en 

• sorte que Sa Majesté consente àéé- 
« clarer publiquement n'avoir au- 

• cune répugnance à se joindre au 

• nouveau système politique intro- 
« duît en Allemagne par cette con- 

• fédération, c'est-à-dire qu'il se 
« montre disposé à reeonnattre et à 

• honorer , sous leur nouveau titre, 

• tons les membres de la ligne, en 
« renonçant pour sa part aux dignités 
« et aux alliances qui ne pourraient 

• être conciliables av«o Fexistenee 
- de cette confédération; qu*il re- 
« connaisse également Tautorité des 
« confédérés sur les États quMls vien- 

• nent de joindre à leurs domaines 
« héréditaires, l'origine de cette ac- 

• quisition fài-^Uétném» HligaU et 

• arbitraire. S'il arrivait que, vu 

• quelque considération de rang, ou 
« en raison des relations par lesqoel- 
« les il est Hé dans l'empire , le mo- 
« narque semblât hésiter à se rendra 
« aux désirs de l'empereur, vous de- 
« vrez alors déclarer que S. M. est à 
« jamais éloignée de tout dessein de 

• s'arroger sur d'autres États de 
« rAllemagne l'autorité qui, en sa 
« qualité de Protecteur, lui est eon- 
« férée par le vote lilre de la ligue 
« du Rhin; qu'en conséquence, sî 

• îe roi veut former danê VÀIU' 

• magne septentrion oie une réunion 
9 des Jetais ((ui, dans foutes les eif^, 
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« cofMlanedf, se ami numirés plu$ 

• ou moins attachée à la Prune, 

• la France ne t^y opposera pas. • 
Lalorest se hâta de communiquer ces 
instructions à Haugwitz, qui en fut 
transporté de joie, ne doutant pas 
que 1« Prusse n'eût, en conséquence 
de la dernière phrase , toute li- 
berté de former au nord de rAlie- 
magne une confédération dont Fré- 
déric-Guillaume serait ie protecteur, 
et qu'au besoin il pourrait opposer 
à celle du Rhin. 11 s'empressa de 
communiquer cette confidence du 
ministre français à son souverain , 
qui,' comme lui, ne douta pas que 
la monarchie prussienne ne dût par 
là avoir la plus grande part aux dé- 
pouilles de Tempire germanique. 
Sur-le-champ tout le ministère prus- 
sien fut occupé à jeter les bases 
d'une confédération du Nord. Voici 
ce que ce trop fameux Haugwitz, qui 
n'avait pas cessé d'entretenir en 
France des rapports secrets, écrivait 
lui-même à son correspondant de 
Paris : « Nous aurons aussi notre 

• confédération : les ministres déli- 
« bèrent en ce moment sur la cou- 
« dition de l'alliance entre la Prusse 
« et les États d'Allemagne qui vou- 
« dront s'unir à elle. Le premier 

• traité avec le prince de Hesse- 

• Cassel est déjà prêt. On attend d'un 
- jour à l'autre l'envoyé de Saxe pour 
« fixer les bases de l'union avec rélec- 
« teur. • Mais ce n'était pas ainsi que 
l'avait entendu le cauteleux ministre 
de Napoléon. Dès qu'il fut informé 
de ce projet de confédération du 
Nord, il envoya à Laforest et à tous 
les agents diplomatiques de TAIie- 
magne des instructions d'après les- 
quelles ils durent faire compren- 
dre qu'en politique les mots ne met- 
tre aucun obstacle ne signifient pas 
autoriser, et il leur donna, en con- 



séquence de cette lumineuse expli- 
cation, des instructions très-précises 
pour qu'ils employassent toutes sor- 
tes de moyens, tous les genres d'ar- 
tificeSy afin de donner des soupçons 
ou des craintes aux électeurs deSaxe 
sur les projets du cabinet de Berlin. 
Il fit même menacer le prince de 
Hesse de lui enlever le comté de 
Hanau s'il se réunissait à la confé- 
dération du Nordy et lui promit li 
principauté de Fuld s'il accédait à 
celle du Rhin. Un ordre du Protec- 
teur de la confédération du Rhin in- 
terdit ensuite positivement aux villes 
anséatiques, c'est-à-dire àLubeck, 
Bremen et Hambourg, d'entrer dans 
la ligue prussienne. C'était là, on ne 
peut le contester , un étrange abus 
de la force; car ces villes Hbres, qui 
avaient appartenu à l'ancien empire, 
à l'empire détruit y n'avaient en au- 
cune façon adhéré au nouveau, et 
elles devaient rester parfoitement 
indépendantes. Cette oppression , 
dont on ne comprend pas même le 
motif de la part de Napoléon , venait 
probablement du penchant invétéré 
de son ministre pour l'Angleterre. 
C'était pour lui une sorte de mono- 
manie qui avait commencé au Palais- 
Royal dans les premiers temps de la 
révolution. Dès lors il avait pensé, 
pour la France, à une imitation de la 
révolution de 1688, et s'il n'y pensait 
plus sous l'empire de Napoléon, ou 
peut au moins être assuré qu'il con- 
servait les mêmes tendances vers la 
puissance britannique,et qu'en ce mo- 
ment il se montra fort disposé à la 
favoriser aux dépens des villes anséa- 
tiques, qui avaient eu le tort grave, 
au premier temps de son ministère, 
de lui refuser un modique emprunt. 
Comme on l'a déjà vu, Tancien é véque 
d'Autun avait de la rancune. En ce 
moment, tout occupé qu'il dût être 
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de la coufeddration du Rhin, il sui- 
vait secrètement avec le cabinet de 
Saint- James une négociation dont 
le succès était probable lors de TaTè- 
nement de Fox au ministère. On de- 
vait penser en effet que ce grand ora- 
teur, toujours si favorable à la France 
révolutionnaire, la défendrait encore 
lorsqu'elle était victorieuse. Voulant 
cependant sonder le terrain, le rusé 
ministre lui tendit un de ces pièges 
dont on sait qn^il a souvent usé. 
11 lui envoya un de ces misérables 
qui, pour de l'argent, ne crai- 
gnent pas de se charger de Tin- 
famie d'un assassinat qu'ils n'ont 
pas le courage de coiiimettre. Cet 
homme étant venu offrir son bras aux 
ministres anglais pour assassiner Na- 
poléon, soit qu'il l'eût deviné, soit 
qu'il fût bien aise de cette occa- 
sion de manifester son noble carac- 
tère, Fox le fit arrêter et en donna sur- 
le-champ avis au ministère français. 
Ce qui prouve que ce n'était qu'un 
piège, une ruse grossière, c'est que 
ce prétendu assassin, qui fut bientôt 
relâché par ta police anglaise, revint 
en France très paisiblement, sans 
que jamais il y ait été question de 
lui, ni de sa proposition d'assassinat. 
Après cet étrange essai de conci- 
liation, Talleyrand imagina un autre 
moyen. On se rappelle qu'après la 
rupture du traité d'Amiens, Napo- 
léon, par une trop juste représaille 
de l'embargo mis sur nos vaisseaux 
de commerce, qui naviguaient en 
paix sur la Toi des traités, fit empri- 
sonner et reléguer daus la ville de 
Verdun tous les voyageurs anglais 
qui, de même que nos vaisseaux sur 
rOcéan, voyageaient eu France sur 
la foi des traités. Tous furent en- 
voyés prisonniers à Verdun, où ils 
étaient encore en 1806, à Tavéne- 
ment du ministre Fox, qui n'était 



TAL 



349 



pas l'auteur de ces brutales hos- 
tilités, mais qui devait en soute- 
nir les conséquences. Talleyrand, 
qui l'avait autrefois connu, et qui 
savait que son ami lord Yarmouth 
était au nombre des victimes, imagina 
de faire venir celui-ci de Verdun, 
pour qu'il lui servit d'interprète au- 
près du nouveau ministre. Lord Yar- 
mouth, ravi de trouver une occasion 
de recouvrer sa liberté, accepta avec 
joie une mission d'ailleurs fort ho- 
norable; mais voulant qu'elle eût 
au moins quelques probabilités de 
succès, il eut avant son départ pour 
l'Angleterre, avec le prince deBéné- 
vent, plusieurs conférences dans 
lesquelles il lui manifesta franche- 
ment son appréhension de rencon- 
trer de grandes difficultés dans le 
cabinet de Saint-James, qu'il savait 
peu disposé à tolérer tous les accrois- 
sements de la puissance impériale , 
notamment laConfédération du Rhin, 
destinée à produire de si grands 
changements en Allemagne, et que 
l'on disait définitivement arrêtée; 
à quoi Talleyrand répondit froide- 
ment : Ces changementi sont réso- 
lus, mais ils ne seraient pas pu- 
bliés si la paix se faisait. On sent à 
quel point une pareille réponse, des- 
tinée à tranquilliser l'Angleterre, dut 
ouvrir les yeux des princes confé- 
dérés, que Ton était toujours dis- 
posé k démentir, à abandonner pour 
le premier avantage que l'on eût 
trouvé d'un autre côté. Lord Yar- 
mouth partit néanmoins avec cette 
assurance et d'autres instructions» 
dont la pins remarquable était rela- 
tive à la Sicile, où s'était réfugié le 
roi de Naples après l'invasion de 
sou royaume, et où il avait appelé 
les Anglais à son secours. Soit par 
affection pour le nouveau roi Joseph 
Bonaparte, soit par tout autre motif, 
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Talleyrand désirait vivement que les 
Anglais te missent eux-mêmes en 
possession de la Sicile, et pour cela 
il offrait de leur faire rendre Pélec- 
torat de Hanovre, sans même en pré- 
venir la Prusse, à qui ce pays avait 
été* si bizarrement donné par la 
France. Il leur offrit aussi les villes 
anséatiques, jusques-là si heureuse- 
ment indépendantes, à fabri des ca- 
lamités de la guerre; et sur le refus 
de l'Angleterre, il lui offrit encore la 
Dalmatie, la république de Raguse ; 
enfin il fut question des îles Ba- 
léares, dont on eût dépouillé l'Es- 
pagne, pour les donner en dé- 
dommagement de la Sicile, non à 
l'Angleterre ni k Ferdinand IV, mais 
à son fils, à qui il n'était rien dû, 
qui ne demandait rien, et qui n'eût 
certainement pas acceptéde la France 
ni de l'Angleterre des possessions 
qui ne leur appartenaient ni à l'une 
ni k l'autre. Bn vérité, il est difficile 
de croire aujourd'hui que de pareil- 
les extravagances aient pu être sé- 
rieusement proposées par le ministre 
d'un grand empire, et Ton avouera 
que tout cela avait bien besoin d'être 
couvert par le grand nom et la glo- 
rieuse épée de Napoléon. Le minis- 
tre anglais répondit avec dignité : 
« L'abandon de la Sicile est impos- 
« sible. Les troupes du roi occupent 
« ce pays pour le défendre» et non 
• pour le livrer aux ennemis de son 
«légitime souverain. Les villes an- 
« séatiques ne peuvent pas davan- 
« tage servir de dédommagement... » 
Quand on en vint à dire que c'était 
sans la participation de la Russie 
que l'on voulait traiter, Fox déclara 
nettement que toute proposition de 
ce genre serait une cause de rup- 
ture iipmédiate. Cette dernière par- 
tie de la réponse britannique était 
d'autant mieux fondée qu'en ce ipo- 
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ment le cabinet de Pélersboiiff^, 
avec qui Talleyrand avait aussi 
cherché à négocier séparément, ré- 
pondait avec la même française fo^f 
ne traiterait pas sans l'iBterreaïieii 
d« l'Angleterre; et il désavouât 
haut^aent son eBvayéd'Oabrîl,qiri 
était venu à Paris pour d'antres af- 
faires de moindre importance, et qui, 
entraîné par les sédnetionsdn prhiee 
de Bénévent avait consenti, sans y 
êtrç autorisé^ lion^eulenient à trailer 
séparément de l'Angleterre, mais 
encere à faire toutes les conc^ssiMS 
qu'on n'avait pu obtenir de cette 
puissance, relativement à la Sicilt, 
mais pour les bouches du CattaiD, 
qui intéressaient plus particnlièie- 
ment la Russie, et que d'Oubril, on- 
bliant tous ses devoirs, avait aussi- 
tôt donné l'ordre d'évaoaer et de li- 
vrer aux Français, sans attendre de 
Pétersbourg ni réponse ni ratifica- 
tion. L'empereur Alexandre fut si mé- 
content de U conduite de son envoyé 
qq'il le d^^titnatrexilasur^le^âwKp, 
et que, par upe circulaire de sen ni- 
nistère,il fit eonnattre à toutes 1m 
puis^anoeji que c'était sans aucun 
pouvoir et dans un sens ton! à fait 
CQQtraires aux ordres qu'il loi aviit 
donnés^ que d'Oubril avait traité... 
Ainsi tout espoir (^'une procbaiiie 
paix «lispi^rvLt à regard de la ^uw 
comme à l'égard de l'Angleterre, et 
tout le monde dut comprendre qi^^ 
la puissance de$ armes seule en dé- 
ciderait. 

Avant d'en v?nir k ce triste dé- 
nouements nous citerons ui\ frag- 
ment de rapport qui fut envoyé à cette 
époque à Berlin, par un des carre*- 
pondants du cabinet prussien. En 
confirmant ce que noiiç venons i\t 
dire, ce rapport présente d'autres dé- 
tails assez curiep:^: «Tai eu l'bon- 
« peur d'instruire V. E. des p.^oposi. 
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« lions faites à l'Angleterre relatif 
« venientàrëlectorat de Hanovre; je 
« loi ai parlé de la menace h\te au 

• gouvernement britannique, d'en- 
- vahir le Portugal; mais une chose 
■ que cache le rusé TalFeyrand, c'est 
« le projet toujours subsistant deNa- 
« poléon relativement aux élablissé'- 

• mentç Anglais dans llnde. Sa résis- 
« tance à céder Malte et ht constance 

• avec laquelle il réclame la Sici^e 
« D*ont pour véritable motif que le dé- 
« sir de se livrer à cette gigantesque 

• expédition manquée par la capitula- 

• tion de l*iirmée d^Égypte, puis par 

• la mort de t^aul I*% mais que la fa- 

• cilité avec laquelle dH)ubril vient 
« de signer un traité honteux lui fkit 

' « espérer de pouvoir faire adopter à 
- l'empereur Alexandre. Voilà ce qui 

• Ta rendu subitement si difBcitè 

• dans la négociation depuis si long- 
» temps entamée avec le ministère 

• britannique,... Au reste, cette ex- 
« pédition serait bien plus difficile k 

• exécuter qu'on ne l'avait d'aborc) 
« soupçonné. »l.e correspondant ajou- 
te à cela quelques explications géo- 
graphiques et stratégiques qui proit- 
?ent qu'en effet la conquête de l'Inde 
par terre doit être considérée comme 
impossible. Il termine ainsi : « Au res- 
« te, cette impraticable expédition ne 
« sera probablement jamais secondée 
« par l'empereur de Russie ; mais 
« soyez certain que l'espérance de l'y 

• entraîner a considérablement nui 

• aux projets de pacification que les 

• ministre Fox et Talleyrand avaient 

• également à cœur de conclure.... » 
Ainsi la guerre devenait de plus en 

imminente, et la Prusse allait d'a- 
bord en supporter tout le poids, sans 
qu^elle eût droit de s'en plaindre ni 
d'accuser ses alliés naturels. L'op- 
pression qui pesait sur toutes les par- 
ties de l'Allemagne s^^fatt e^traordi- 
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nairement accrue par U mort du li- 
braire Palm, citoyen de Nuremberg, 
qui avait été impitoyablement fusillé 
pour la vente d'un livre dont il ne 
voulut pas nommer l'auteur (Qenlz), 
lequel aurait lui-même péri, s'il s'eût 
réussi à se sauver. Ce fait, et beau- 
coup d'autres non moins tyranni- 
ques , avaient causé une grande fer- 
mentation en Allemagne, et plusieurs 
écrits du même genre étaient sortis 
des plumes ardentes de Arndt, de Vil- 
lers, de Kotzbue, etc. Des sociétés se- 
crètes se formaient, et tout annon- 
çait que la cause de l'indépendance 
européenne allait être mieux défen- 
due par les peuples qu'elle ne l'avait 
été par les rois. Cependant le cabinet 
brussîen, agité par divers partis, sem- 
blait encore hésiter; Baugwitz y con- 
servait de t'induence, et le duc de 
Brunswick, l'homme le moins capa- 
ble de l'énergie que semblaient exi- 
ger de pareilles circonstances, avait 
été envoyé à Pcters bourg pour recon- 
naître les torts du passé et prow^ettre 
a^ nom de Frédéric-Guillaume une 
franche et loyale réparation. Oa H 
reçut avec la politesse que comman- 
daient son âge et la natura de sa miv 
sion; mais on ne promit rien de posi- 
tif, et les préparatifs urgents qu'eût 
exigés iMmmihence du péril furent 
à peine commencés, ce qu'on « 
regardé comqie une des principales 
causes de U ruine des Prussiens. Ce- 
pendant on n'avait pas attendu le re- 
tour du dite de BrunsviriciL à Berlin 
pour s'y préparer à combattre, et 
Talleyrand n'avait pas manqué d'eu 
faire des plaintes au généra} ^no- 
belsdorff, envoyé extraordinaire de 
Frédéric -Guillaume, par une qolo 
du 11 octobre 1806, où il était dit 
que des avis récemment parvenus 
annonçaient un redc^ublement d*4Q- 
tiyité dai|s Par mée prussienne, c(ue 
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cela engageait S. M. l'empef eur et roi 
à renforcer ses armées , quoiqu'il ne 
fût pas dans ses vues d'agir contre une 
puissance amie naturelle de la Fran- 
ce; qut ses sentiments pour S.M.Prus- 
sienne n'avaient été ni changés, ui 
affaiblis, etc. 11 y eut encore pendant 
quelques jours un échange de notes 
mensongères et par lesquelles les 
deux ministres cherchèrent à s'en- 
dormir réciproquement. Pendant ce 
temps , l'empereur faisait adresser 
aux princes de sa Confédération l'or- 
dre de fournir leurs contingents, et 
de nouveaux bataillons étaient en- 
voyés en Allemagne, de l'intérieur de 
la France. L'envoyé prussien s'en 
plaignit à son tour par une note qu'il 
termina ainsi : « Le soussigné a reçu 
« ordre de déclarer que le roi attend 
- de l'équité de S. M. Impériale, 1 " que 
« les troupes françaises, qu'aucun ti- 

• tre fondé n'appelle en Allemagne, 

• repasseront le Rhin ; 2° qu'il ne 

• sera plus mis,de la part de la France, 

• d'obstacle à la formation delà ligue 
« du Nord \ 3° qu'il s'ouvrira une né- 
« gociation pour fixer tous les inté* 

• rets encore en litige, et que les ba- 

• ses préliminaires seront la sépara- 
« tion de Wesel de l'empire français, 
« et la réoccupation par la Prusse 
« des abbayes d'Œten, d'Essen et de 
■ Verden , etc. » C'était une espèce 
de manifeste qu'on a comparé à celui 
du duc de Brunswick en 1792, et ce 
qui ressemblait encore davantage de 
la part de la Prusse à une expédi- 
tion dont le souvenir devait lui 
être peu flatteur, c'est que ce fut le 
même prince que l'on chargea du 
commandement d'une armée qui,com- 
me lui, pendant quatorze ans était res- 
tée immobile en présence de la France, 
qui n'avait pas cessé de combattre et 
de vaincre. Pour que tous les torts 
fussent du côté de la Prusse, le prince 
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de Bénévent fit publier dans ses jour- 
naux ministériels « qu'où ne s'était 

• point opposé à ce que cette puis- 
« sauce formât dans le nord de TAI- 
« lemagne une confédération*, qne fa 

• Prusse avait occupé la Saxe el mc- 
«nacé la Confédération du Rhin; 

• qu'elle voulait s'enaparer des villes 

• anséatiques et de la Saxe, chose ï 
« laquelle la France ne pouvait se dis- 
« penser d'être opposée.... -Tant de 
mensonges et de duplicité avaient en- 
fin ouvert les yeux de Haugwitz lui- 
même, et il était devenu un des par- 
tisans de la guerre les plus outrés. 
Mais le public ne crut pas à ses tar- 
dives démonstrations, et, aux pre- 
miers revers de l'armée, lui. Lom- 
bard et quelques autres n'échap- 
pèrent que par la fuite aux fureurs 
populaires. Nous ne dirons pas com- 
ment tomba en quelques jours par 
la guerre, une monarchie que la 
guerre avait créée ; comment une ar- 
mée qui naguère passait pour le plus 
brave, la mieux exercée de l'Europe, 
fut dispersée, anéantie en quelques 
heures; comment des forteresses, dfs 
places réputées imprenables et défen- 
dues par de nombreuses garnisons, 
se rendirent à des avant-gardes , à 
des patrouilles de hussards!... De 
pareils faits ne peuvent s^expliqner 
que par les décrets de la Providence. 
Le prince de Bénévent n'y prit au- 
cune part, comme on doit le penser; 
cependant il était parti de Paris pres- 
que aussitôt que son maître, et ce 
fut de Mayence d'abord qu'il observa 
les événements. Après la victoire, il 
se rendit à Berlin, où nous ne pen- 
sons pas que la diplomatie eût beau- 
coup à faire. Nous lui rendrons la 
justice de croire qu'il eût peu de 
part au fameux décret par lequel Na- 
poléon, sans avoir un seul vaisseau i 
sa disposition, condamna k être blo- 
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quée, renfermée dans ses ports toute 
la marine britannique! Obligé de 
suivre le quartier général comme 
l'eût fait un commis , un simple se- 
crétaire, il essuya plus d'une fois de 
la part du maître des brusqueries 
auxquelles il ne s'attendait point; 
mais qu'il supporta avec son calme 
accoutumé. Forcé de voyager dans 
une saison rigoureuse, au milieu 
des colonnes de soldats mécontents, 
il essuya plus d'une fois leurs rail- 
leries. Près de Varsovie, sa voi- 
lure enfoncée dans la boue n'en fut 
tirée qae par leur secours. Arrivé 
dans cette capitale, il reprit près de 
Napoléon son office de secrétaire, ce 
qui lui plaisait d'autant moins que le 
souverain maître voulut le soumet- 
tre aux exigences de servitude et de 
domesticité qui avaient si profondé- 
ment blessé Bourienne. Pendant des 
jours entiers, il lui faisait expliquer 
et copier des dépêches sans même lui 
demander son avis. Une autre fois il 
le fît appeler au milieu de la nuit 
pour un travail non moins fastidieux 
qu'il fallut achever sous ses yeux. 
Ne pouvant résister au sommeil, et 
voyant l'empereur lui-même s'en- 
dormir, il se jeta sur un canapé, où 
Napoléon fut très-choqué de le voir 
couché à côté de lui lorsqu'il se ré- 
veilla quelques heures après. Du 
reste, si l'on en excepte quelques 
communications avec des princes 
qui Vinrent solliciter leur admis- 
sion à la confédération du Rhin, des 
propositions dearois de Prusse et de 
Suède qui furent dédaigneusement 
rejetées, et enfin de nouvelles intri- 
gues avec la Turquie pour la pous- 
ser à la guerre contre la Russie, le 
ministre des affaires étrangères n'eut 
rien de bien important à faire en Po- 
logne, jusqu'à ce que les événements 
eussent pris un caractère plus décisif 
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et qui ouvrît la voie des négocia- 
tions. On doit aussi remarquer qu'à 
cette époque son influence baissait 
de jour en jour, et que dans les affai- 
res, que jusqu'alors il avait traitées 
seul, Duroc lui était toujours adjoint. 
Ce ne fut qu'après la terrible ba- 
taille d'EyIau, où les deux partis es- 
suyèrent de si grandes pertes, que 
Napoléon parut montrer sérieuse- 
ment quelques intentions pour la 
paix,et que Talley rand et Duroc furent 
chargés de la proposer à Frédéric- 
Guillaume. Mais la position de ce 
prince semblait s'être améliorée. Il 
reçut à cette époque d'amples sub- 
sides de l'Angleterre, qui consen- 
tit à remplir toutes les conditions 
d'un traité d'alliance proposé plu- 
sieurs mois auparavant, lorsque la 
Prusse était encore dans toute sa 
puissance. 'D'un autre côté, l'empe- 
reur Alexandre ne se montrait pas 
moins généreux envers lui ; il faisait, 
pour le soutenir, les plus grands sa- 
crifices. D'aussi bons procédés pla- 
cèrent le monarque prussien dans 
une position délicate; il se vit obligé 
avec quelques regrets, par les con- 
seils de son ministre Hardenberg, 
de rejeter les propositions de Na- 
poléon et d'accepter celles du roi 
de Suède, qui, toujours animé des 
mêmes sentiments pour le rétablis- 
sement de la monarchie française, 
écrivait encore, le 26 avril 1807, 
à Frédéric-Guillaume qui avait de- 
mandé sa coopération à la guer- 
re : « Rien ne me procurera une 
« plus grande satisfaction que de pou- 
« voir concourir avec vous à un sûr 
«rétablissement de l'ordre général 
«et de l'indépendance des États; 
« mais pour atteindre ce but impor- 
« tant, on doit, je pense, s'intéresser 
« à la cause légitime de la maison 
m de Bourbon, en se déclarant publi<- 
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• quement pour elle, et en ne pcr- 

• dant pas de vue les principes et 
« les droits sur lesquels sont tonàéli 
« Tezistence de tous les gouverne- 
m ments légitimes et celle de leurs 

• sujets. Ma façon de penser est iné- 
« branlable sur ce sujet comme sur 
« les événements du jour. » Frédé- 
ric-Guillaume se montra fort satis- 
fait d*une pareille réponse; il adhéra 
pleinement à toutes les propositions 
4u monarque suédois , tt promit de 
lui envoyer un corps d'armée. Comme 
Gustave IV venait de recevoir de 
l'Angleterre quelques secours en sol- 
dats et en argent, il put réunir en 
Poméranie un corps de vingt mille 
hommes, qui eussent fort embar- 
rassé Napoléon sur ses derrières, et 
qui pouvaient lui nuire encore da- 
vantage s'il eût éprouvé le moindre 
échec; mais la défaite de Friediand 
renversa à toutes ces espérances. 
Alors aucun engagement ne fut rem- 
pli avec le roi Gustavç^ et l'on sait ce 
qu'il «n advint plus tard k ce malheu- 
reux prince, si indignement oublié, 
sacrifié dans les traités de Tilsitt. 

Talleyrand, qui, après la bataille 
d'Ëylau était allé à Dantzick, puis à 
Kcenigsberg, pour y attendre Tissue 
des événements, reçut de l'empereur, 
dans cette dernière ville, aussitôt 
après la victoire de Friediand, Tor- 
dre de .se rendre auprès de lui, et 
dès i<'s premières conférences , qui 
commencèrent entre les deux empe- 
reurs en personne le 2;^ juin 1809, i4 
fut initié dans tous les projets qui 
durent régler le sort du monde. 
On a dit qu'il avait abusé de cette 
confiance, non pas seulement à l'é- 
gard de l'empereur Alexandre, mais 
en faveur de TAngleterre, et que ses 
révélations d'aussi importants se- 
crets avaient causé plus tard ia deji- 
tructiou de la flotte danoise. Ceiiu'il 
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y A de sûr, c'est que la faveur pftttiçji- 
lière dont le monarque russe \%' 
nora longtemps date de cette épo- 
que , et que ce fut daiis le oéat 
temps que s'accrurent beaucoup à 
son égard les défiances de liapoléuu. 
Il eut cependant l'honneur de signer 
pour la France, le 7 juillet 1809, ce 
mémorable traité de Tilsitt, et deux 
jours après il signa celui de la Prusse. 
Indépendamment des présents d'u- 
sage, l'empereur Alexandre le cou- 
bla de bienfaits et lui donna la dé- 
coration de Tordre de Saint- André, 
le premier de son empire; mais il 
n*en fut pas de même de Napo.'éoD 
qui lui retira, un mois après, le por- 
tefeuille des affaires étrangères qa'il 
remit k M. de Ohampagny. Ce- 
pendant, pour que cela n'eût pas 
tout-à-fait Tair d'une disgrâce, il 
fut promu à la dignité de vice- 
grand-électeur, ce qui lui donna l'en- 
trée de tous les conseils. Déjà il elait 
décoré de tous les ordres de TÊuropf 
dans les grades les plus élevés; en 
France il était prince et il avait été 
successivement nommé grand cham- 
bellan, grand électeur. Il jouissait 
d'une fortune immense. Enfin il ne 
tenait qu'à lui de vivre en paix, cou- 
blé de biens, d^honneurSi et il eût 
mis fin à tous les soupçons, k toutes 
les défiances. Mais pour cela il eût 
fallu renoncer k tous les complots, à 
toutes les intrigues; ce qui était poor 
lui chose k peu près impossible. Llo- 
trigue était son élément, la copidllé 
sa plus ardente passion. 

Revenu k Paris sans portefeuille, 
Sans fonctions, sa vie politique sem- 
blait terminée; mais dans sa penséeil 
ne doutait pas que Napoléon ne fût en- 
core obligé d'avoir recours k loi ; et 
en effet les plans d'invasion en Espa- 
gne, dont il s'occupa bientôt, le mi- 
rent dans la nécessité de s'adresser 
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à rancien ministre. C'était à Tilsilt, 
à firfuKb, »ii Ui gaît âs»&t, q«ie ces 
piftDs d'innsiou avaient été oèttçiis, 
et a est bien sûr que Talîeyrand,quoi 
qu'il ait dit pti» tard, en avait été le 
pi-incipai ioMigateur. Les intrigues 
qu'il suivait depuis longtemps avec 
Godoy, les profits qtfîi en avait ti- 
rés étaient sans doute restés dans 
sa pensé*, et d'ailleurs il avait en- 
core quelques comptes à régler aveC 
ce trop fkmetix prince de ia Paix, 
qui n'avait pas cfessé de gouverner ia 
Péninsule. Il se trouva même qu'en 
ce moment on ent besoin d'un certain 
Izquierdo, sa créature, qui, venu en 
PrancB pour ealmer l'empereur sur 
«ne intempentive veiléîté de guerre, 
$tait, bien que dépourvu de tout 
pouvoir de «m souverain, prit à 
li^er en son noin les engagements 
es pluï funestes. Il ne fut pas dif- 
Icile au prince de Béuévent de faire 
îomprendre k Napoléoh lé parti qu'il 
)ouvait tirer d'un pareil homme, et 
le se faire donner la mission de trai- 
er avec lui de la manière la plu^ fa- 
vorable pout des projets qu'il con- 
laissaft très^bien. Ainsi furent jetées 
es premières bases d'une entreprise 
[ui devait avoir pour l'Espagne et U 
Vance, pour Napoléon lui-même des 
ésultats si désastreux! Le traité pré- 
aratoire dont l'invasion dn Portu- 
:al semblait être l'unique objet, mais 
ont celle de l'Espagne était le but 
rop réel y fut Higné à Fontainebleau, 
s 26 octobre 1808, par Izquierdo 
our l'Espagne , et par le maréchal 
>oroc pour la Fi*ance. Il avait été 
réparé par Talleyrand , et ce fut 
f)n secrétaire Perret qui en porta là 
linnte à Fontainebleau; c'est par 
iii-méme que nous avcAis connu 
es détails. Par ce traité , qui est 
BSté long-temps ignoré, Charles IV 
h^ait prendre le titre û^tmpereur 
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des Amériques, et son petit-fils, qui 
avait étë ttéé ftA d*Ëtrurie, devait 
être souverain au fvyûume de LusU 
îanie, renonçant à la Toscane en 
faveur de M«« Bacciocchi, sœur de 
Kapoléon ; mais, comme nous Pavons 
dit ailleurs, de tout ce monument 
de déception et de frïiude, dressé par 
l'ancien prélat d'Antun, il n'y eut de 
réel que la perte de la Toscane pour 
le duc de Parme, lequel, pour être 
roi, avait été dépossédé de l'héritage 
de ses pères. Qnant à Godoy, il 
eut aussi dans cette affaire sa part . 
ût mystification : l'antique royau- 
me des Algarves , qui par le déce 
Vaut traité devait être transformé 
pour lui en une très-riche princi- 
pauté, resta province du Portugal. 
Talleyrand, qui en pareil cas ne s'en 
tenait point à des illosiohs , à des 
promesses, reçut probablement quel- 
que chose de plus positif, et comme 
e*est dan$ ce temps-là qu'il devint, 
pat suite de quelques créances oc- 
Cultes sur l'Espagne, propriétaire 
dn bel hôtel de Plnfantado, oîi il 
a vécu long-temps, où il a eu l'hon- 
neur de recevoir, en 18i4 , les plus 
grands rois de la terre, on a dit 
que cette affaire n'y fut pas étran- 
gère ; et il faut reconnaître que les 
services qu'il rendit en cette occa- 
sion en valaient bien la peine. Ce 
fut par ses avis que, profitant habile- 
ment des divisions survenues dans la 
famille royale d'Espagne, amenées 
par les intrigués de Codoy,cette mal- 
heureuse famille tomba dans leguet- 
à-pens de Bayonne, et que Ferdi- 
nand Vil et son frère furent con- 
duits prisonniers dans sa terre de 
Valençay, dont la seule location lui 
valut 75,000 h, par an. Nous igno- 
rons encore si ce fut par une fa- 
veur ou par une espèce de mys- 
tification poûlr son grand chambellan 
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que Napoléon fit ainsi une prison de 
son château. Ce qu'il y a de sûr c'est 
qu'alors, tout en se servant de son 
ancien ministre , dans les cas indis- 
pensables, il ne l'admettait plus dans 
ses confidences intimes, qu'il ne 
l'emmenait plus a?ec lui quand il 
s'éloignait de la capitale, et qu'on 
remarqua surtout qu'il ne fut pas 
du voyage de Bayonne, où de- 
vaient être exécutés les plans qu'il 
avait donnés, oh devaient tomber 
tant d'infortunés dans les pièges qu'il 
avait tendus ! Et par un autre caprice 
moins explicable encore, l'empereur 
voulut, l'année suivante, qu'il fût du 
voyage d'Erfurth. On a dit que ce fut 
par défiance et pour ne pas le laisser 
derrière lui. S'il en est ainsi, ce fut 
un bien mauvais calcul ; car, selon 
sd coutume, l'ancien ministre y 
abusa étrangement des secrets po- 
litiques qui lui furent confiés, et ces 
secrets ne pouvaient manquer d'être 
eu cette occasion de la plus haute 
importance. Si l'on réfléchit à ce 
qui se passait alors entre les deux 
puissants monarques, on jugera de 
quelle conséquence durent être les 
révélations de Talieyrand. C'est un 
fait si grave dans l'histoire, et si im- 
portant dans la vie du conseiller de 
Napoléon , que nous croyons devoir 
citer textuellement ce qu'en a dit 
le secrétaire Menneval, qui en fut 
témoin. ■ A Erfurth, l'empereur em- 
« ploya surtout le prince de Bé- 
« névent dans ses communications 
« confidentielles avec l'empereur 
« Alexandre. J'ignore si Napoléon 
m a été bien informé de la nature 
« des entretiens nocturnes qu'il avait 

• avec le czar chez la princesse de La 
« Tour et Taxis, à l'issue duspectacle, 
« auquel les souverains assistaient 
« presque tous les soirs.Quels étaient 

• cesentretiens?C'est ce quele prince 
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de Bénévent s'est chargé de fâre 
connaître non-seulement dans ses 
Mémoires, mais aussi dans ses cao- 
series intimes. A Erfurth, M. de 
Talieyrand venait chaque jour au 
lever. Quand tout le monde s'était 
retiré, l'empereur le retenait 11 
l'entretenait de ses desseins, de ses 
vues sur l'empire ottoman, des af- 
faires d'Espagne, de la conduite 
qu'il voulait teuir envers l'empe- 
reur Alexandre, des avantages qu'il 
espérait tirer de son alliance, des 
concessions mesurées graduelle- 
ment qu'il se proposait de loi fiire. 
Le prince deTalleyrand avœtefâ'H 
ne se faisait peu scrupule de livrer 
ces confidences au czar dans ses 
entretiens du soir. Il pr^araitiinsi 
ce prince aux communications qu'il 
devait recevoir de l'empereur Na- 
poléon, et l'avertissait du bat caché 
des insinuations qui lui seraient fai- 
tes. L'empereur Alexandre parlait i 
Erfurth de son ardent désir de visi- 
ter Paris, du bonheur qu'il aurait 
d'assister aux séances du conseil 
d'État présidé par Napoléon, et de 
s'initier sous un tel maître à U 
science de l'administration J'ignore 
jusqu'à quel point l'expression de 
ce vœu était sincère; j'ai enteadu 
l'empereur de Russie en parler arec 
une apparente conviction ; mais les 
révélations du prince de Bénéveot 
ont dû modérer cette velléité d'aug- 
menter son intimité avec Napol^n. 
Car, admettant que ce ministre n'ait 
pas envenimé les confidences de 
l'empereur, on comprendra faPlt' 
ment que ces sortes de confidences 
roulent toujours sur des points dé- 
licats, qui, lorsqu'ils sont abordés 
sans mission, et s'ils ne sont point 
traités avec l'opportunité et la cir- 
conspection nécessaires, peuvent, 
faussement interprétés, produire 
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«de fâcheux effeis. — Le prince 
« de Bénévent ne se contentait pas 

• d'abuser de la confiance de Napo- 

> léon, en ce qui concernait ]a Russie; 

• il rendait à l'Autriche un autre ser- 
' vice. M. de Mettcrnicb, n'ayant pu 
' obtenir pour son souyerain une in- 

• vitation de venir à Erfurth, était 

> resté à Paris, où ses fonctions d'am- 
' bassadeur le retenaient. Le cabinet 

> autrichien ne pouvait se passer de 
la présence d'un représentant k Er- 
furth. L'empereur d'Autriche y dé- 
pêcha un envoyé porteur d'une let- 
tre dont l'objet était de féliciter 
l'empereur Napoléon à l'occasion 
de sa présence en Allemagne, et de 
le rassurer sur ses dispositions ami- 
cales, mais en réalité avec la mis- 
sion d'observer ce qui se passerait 
à Erfurth, et de prendre connais- 
sance de ce qui pourrait s'y tra- 
mer contre l'Autriche. M. le baron 
de Vincent, que le prince de Béné- 
vent avait déjà présenté à Paris et 
a Varsovie dans des circonstances 
analogues, fut désigné pour cette 
mission. 11 eut ordre de voir 
M. de Talleyrand et de recevoir 
ses confidences. Ce ministre don- 
nait à ses relations avec l'empe^ 
reur de Russie et le ministre autri- 
chien un motif dont je parlerai 
tout à l'heure. 11 est difûcite ce- 
lendant de croire qu'elles fussent 
ïntiërement désintéressées de sa 
part, quoique je n'aye aucune preu- 
ve du prix dont l'Autriche a dû 
)ayer ae si précieux avis. Quant à 
la récompense donnée par l'empe- 
reur Alexandre, voici eu quoi elle 
:onsista. Dans une des audiences 
fue Napoléon accordait au prince 
de Bénévent, et dont il faisait Tu- 
âge qu'on vient de voir, il lui dit 
[ue, dans ses causeries familières 
vec l'empereur Alexandre, ce prin- 

LXXXIII. 
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' ce étant venu à parler de l'ëven- 
' tualité d'un divorce et de la néces- 

> site où l'empereur Napoléon serait 
' de se remarier, la main d'une des 
'grandes-duchesses de Russie, sœur 

> d'Alexandre, avait été indirecte- 
' ment proposée par ce prince. M. de 
( Talleyrand comprit sur-le-champ 

• le parti qu'il pourrait tirer pour lui- 
I même de cette contidence, etils'en 

> félicita avec l'empereur Alexandre. 

■ Puis saisissant aux cheveux l'occa- 

• sion, il lui dit : « Sire, puisque Vo- 
I tre Majesté est dans de si lieureu- 
I ses dispositions matrimoniales, elle 

> me perokcttra de lui demander une 

• faveur. J*ai eu le malheur de perdre 

■ l'aîné de mes neveux (19), jeune 
i homme d'espérance \ il m'en reste 

> un que je voudrais marier avanta- 
" geusement ; mais en France je dois 

> y renoncer. L'empereur garde les 

■ riches héritières pour ses aides-de- 

> camp. Votre Majesté a pour sujette 
I une famille à laquelle mon plus 

■ grand désir serait de m'allier.La 
B main de la princesse Dorothée de 

> Courtaude comblerait les vœux de 

> mon neveu Edmond, » L'empereur, 

> qui avait souvent protesté de son 
r désir d'être agréable au prince de 
( Bénévent, s'empressa de lui pro- 
I mettre son intervention, et dit qu'il 
' avait l'intention , en retournant 

> à Pélersbourg, de s'arrêter chez 
I madame la duchesse de Gour- 
i lande; qu'il emmènerait avec lui 

■ Edmond de Périgord , qui, étant 

■ attaché à l'ambassade de France en 

■ Russie, avait accompagné le duc 

• de Vicence à Erfurth ; qu'il se char- 
« gérait de le faire agréer à la du- 



(19) Le comte Loais de Périgord, envoyé 
en coarrier à Pétersboorg, en étair parti sans 
prendre le temps de ae reposer. Il venait de 
mourir à Berlin, d'une flnxîou df poitrintr^ 
Tirtime dp son 7.l\v. 
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. chésse et qu'il ptnivalt regarder la 
« chose comme faite.» Tout (iela fut 
ponctùièllcmertt exëcttté de la part 
dfe l'emperfeur Aleïrthdre; et Von 
doit bien penser que la duchesse 
de Courlande refusa d'autant inoins 
la main de sa fille, demandée par 
le puissant empereur, qu'elle avait 
connu elle-même personnelleiuent 
le prince de Bénévent dans ses 
voyages à Paris. Bt il faut remar* 
quer que cette princesse n'était pas 
seulement une fort belle femme, 
mais que, douée d'un esprit supé* 
rieur et placée dès sa jeunesse au 
milieu des plus hautes sociétés, elle 
connaissait là plupart des hom- 
mes les plus remarquables de l'Eu- 
rope, elle entretenait avec plusieurs 
de très - ihtéressantes correspon- 
dances. Toutes ces circonstances 
ajoutaient beaucoup aux avantages 
d'une union où se trouvaient d'aiU 
leurs tontes les convenances pour 
le prince de Bénévent, peut-être 
encore plus que pour son neveu; 
et si l'on y ajoute que la nièce de 
la duchesse était aussi très -remar- 
quable par son esprit et sa beauté, 
on ne s'étonnera pas de l'importance 
que Tâlleyrand mit à sa demande. Le 
mariage se fit donc sous les plus fa* 
vorables auspices^ et la famille de 
Courlande, ainsi transportée eu Fran- 
ce, y a vécu dans la plus parfaite union 
avec celle du prince de TalleyrAnd. 

La duchesse de Courlande, par' 
ses relations politiques, lui a rendu 
de très grands services, et l'on 
a même pensé avec beaucoup de 
vraisemblance que , dans les der- 
niers temps, lorsque l'ancien mi^ 
nistre de Napoléon tomba dans 
une digrâce complète, ce fut au 
crédit de la duchesse auprès de 
^empereur Alexandre qu'il dut son 
«alut, ou du moins quelque adoucis- 
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sèment au ressentiment de Napo- 
léeon. Quant à &a fille, qui sous de 
tél^ aU!«pices dévint l'épouse du 
comte Édmoiid de Périgord, l'un 
des plus brillants colonels de Tar- 
mée française, et qui» bien que sépa- 
rée de lui, est devenue rhéritièrcdn 
prince de bénévent, sous le titre de 
madame la duchesse de Dino, on 
ft dit souvent qu'ayant eu la surri- 
vance de sa mère dans les fonc- 
tions de conseiller intime ^ elle s'en 
est acquittée aVec Une rare su- 
périorité. H est fâcheiii pour l'his- 
torien d'être obligé de dire que 
d'aussi beaux résultats étaient h 
suite d'un abus de confiance inexcu- 
sable» 

Nous ajouterons au récit des per- 
fides communications de Tâlleyrand 
à l'empereur Alexandre la justiBéa- 
tion passablement ridicule qull a 
essayé d'en foire dans ses Mémoires 
destinés à ne voir le jour que 
trente ans après sa mort, maù dont 
Menneval assure avoir eu connais- 
sance. « Ce fut par ci-ainte, dit-il, 

* du dangereux progrès de la puis- 
« sanee de Napoléon que j'euA k 
« pensée patriatique de chercher à 
« arrêter l'impétuosité de son essor 
«et à entraver l'exécution de ses 
«projets aventureux pour le ooo- 

• traindre à la modération. • Ce petit 
échantillon des Mémoires du grand 
diplomate n'en donne pas , on en 
conviendra, une bien belle idée; «t 
nous craignons que la postérité n'y 
trouve^ comme dans tant d'écrits dii 
mêmegenre, qu'une apologiesaasine- 
sMre et dépourvue de toute vraisem- 
blance. Si la parole n'avait été donnée 
à l'auteur, comme il l'a dit sou- 
vent, que pour déguiser sa pensét, 
on doit croire qu'il ne regardait 
pas sa plume comme destinée à un 
autre usage, fit comme nt en douter 
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i*il est vrti qui! y dénie sérieuse- 
sèment sa pàrthcipation à là gtierre 
d*Espégne, ce qui est aujourd'hui un 
fait ATérë, sans réplique, et que Na- 
poléon lui a reproché en présence 
de témoins irrécusables, comme 
nous allons le ^ire connaître? 

Selon Merineval> les conférences 
nocturnes que Talleyrand avait ainsi 
avec Pempereur Alexandre chez la 
princesse de Latour et Taxis finirent 
par donner des soupçons à son maî- 
tre, ce qui ne nous étonne pas. Nous 
pensons même que ces soupçons da- 
tent de plas loin, mais que Napaiëod 
ne pensait point encore que l'abus 
quMi faisait de ses confidences pût 
aller aussi loin. C'est plus tard 
seulement qu'il n'a pu attribuer qu^à 
de telles révélations l'incendie de 
Copenhague et l'enlèvement de la 
flotte danoise, dont les Anglais «'em* 
parèrent sons le l'idicule prétexté 
qu'elle devait être mise à la disposi- 
tion de la France en conséquence des 
conYoïtious d'Erfùrtb. Ce dut être 
encore pour le prince diplomate une 
assez èdtB affaire: mais nous pen- 
sons 4ue ce fut la dernière qu'il fit 
^ns ce gtint-e, sons le règne impérial . 
Bevenu d'Brfurth, il fut presque en- 
tièrement écarté; on ne le consulta 
plM que sur ce d^t il avait exciusi- 
vemem connaissAnoe, notiunmeiit les 
liiires d'Espagne, dont même on ne 
Udit pas tout, il ne fut donc pas 
da voyage de Bayonne, oè l>mpereur 
l« remplaça par de Predt, homme 
de beaucoup d'esprit^ mais qui était 
loin de l'égaler en finesse et surtout 
eo ronerie , en duplicité. Nous l'a- 
Tons vu en revenir effrayé, consterné 
de ce dont il venait d'être le témoin, 
et reooonaissant qu'il ne valait rien 
pour de pareilles opérations!... Na« 
poléon dut quelquefois sans doute, 
«H pArâl cas, regretter son mmistrè 
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des affaires étrangères; mais en y ré- 
fléchissant, il dut aussi comprendre 
4ue, pour lui et pour la France, cette 
perte était peu regrettable. 

Condamné ainsi au repos,à unecom* 
t)lète immobilité en présence de tant 
de mouvements et d'agitations, l'ex- 
miuistre ne pouvait se tenir en paix, 
t^our lui, c'était une position vérita- 
blement anormale. Et il n'en était 
qu'à sa cinquante- cinquième année! 
Depuis sa sortie dii séminaire, il ne 
lui était pas arrivé d'habiter aussi 
long-temps les mêmes lieux, ni de 
s'occuper des mêmes objets. Ce fut 
probablement pour l'arracher à cet 
ennui, et en Uiêiue temps pour le pu- 
nir d'avoir dénié sa participation à ta 
gtierre d'Espagne, que le malin em- 
pereur le força d'aller passer quel- 
ques mois dans son magnifique châ- 
teau de Valençay, et qu'il en fit une 
espèce de geôle en l'obligeant à y re- 
cevoir Ferdinand VÏI et son frère don 
Carlos, qui y furent envoyés prison- 
niers après le guet-apens de Bayonne. 
Il est vrai qtie pour cela il lui fut payé 
75 mille francs chaque année, ce qui 
était un prix d'autant plus satisfaisant 
que le geôlier n^était pas tenu à rési- 
dence, et qu'il ne fut pas long-temps 
sans profiter de cet avantage pour re- 
venir dans la capitale, oii il retrouva 
beaucoup d'amis et d'anciens collè- 
gues comme lui mécontents, comme 
lui disposés A entrer dans de nou- 
velles intrigue!^. Ce qui est fait pour 
étonner^ c'est qu'il ne vit pas avec 
trop de peine que le portefeuille de 
la police f&t rentré dans les mains 
de son ancien rival Fouché, dont on 
le croyait pour toujours séparé. 

C'est un fait bien remarquable dan s 
l'histoire de ce temps-là que la posi- 
tion de Napoléon entre ces deux hom- 
iiiis qu'il n'aimait ni n'estimait, mais 
qtii l'avaient si bien enlacé dans leurs 
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pièges^ daus leurs perfides iDtrigue3, 
que long-temps il ue crut pas pouvoir 
se passer d'eux et né put les renvoyer 
qu'en leur laissant une sorte de pou* 
\o\t, en leur faisant des concessions 
qui le conduisirent à sa perte. Il 
s'était flatté d'abord de les dominer 
en les tenant divisés^ mais quand tous 
les deux eurent été successivement 
digraciés, ils comprirent que de leur 
part c'était une faute, et Ton ne peut 
pas douter qu'ils ne fussent dispo- 
sés à la réparer quand Talleyrand, à 
son retour deValençay en 1809, trou- 
va le portefeuille de la police dans les 
mains de son ancien rival revenu 
d'une sorte d'exil où il avait passé 
plusieurs années. Sachant bientôt 
l'un et l'autre combien il leur impor- 
tait de se réunir, ils oublièrent sans 
peine de vaines divisions , et plu- 
sieurs conférences eurent lieu a Su- 
resne chez la princesse de Vaude- 
mont, qui fut long-temps la confi- 
dente intime du prince de Bénévent, 
Par une singularité assez remarqua- 
ble, ces conférences eurent lieu dans 
la maison où, douze ans auparavant, 
madame de Yillars-Brancas avait lié 
Talleyrand avec Barras, pour y pré- 
parer la révolution du 18 fructidor 
an y (1797). On n'a jamais su bien 
positivement tout ce qui fut dit 
et convenu dans ces entrevues 
de Suresne, où d'autres amis se trou- 
vèrent, mais on peut être bien assuré 
quVec de pareils hommes il s'y passa 
des choses d'une haute importance 
et que l'histoire ne saura jamais com- 
plètement ; car nous ne pensons pas 
qu'il en soit dit un mot dans les mé- 
moires posthumes du prince des di- 
plomates, qu'on a annoncés avec tant 
d'éclat pour ne paraître [que dans 
trente ans, ^et dont nous avons donné, 
d'après Menneval, un fragqaent qui 
ne doit pas inspirer beaucoup de cou- 
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fiance. Ce qui est s4r, c*est que dus 
ces réunions de Suresne on ne s'oc- 
cupa nullement des moyens d'assu- 
rer un trône que les deux ci-devant 
ministres avaient paiement con- 
couru à élever, et qu'ils lYaient 
long-temps défendu. 

Napoléon en était alors à l'apogée 
de sa puissance, et de nouveaux suc- 
cès, étaient près d'y ajouter encore. 
Au dire des hommes les plus éclairés, 
son trône était inébranlable, et tout 
projet de le renverser eût semblé os 
acte de démence. Mais pour Fooché 
et Talleyrand rien de pareil n'était 
impossible. Ils avaient été si long- 
temps les chefs, les maîtres abso- 
lus de tout , au dedans comme aa 
dehors! Dans le sénat, dans le Corps- 
Législatif, même dans l'armée, ils 
avaient des confrères, des amis ainsi 
qu'eux mécontents et prêts à les se- 
conder. On ne pouvait pas douter 
que, quelle que fût la solidité du trône 
impérial, tout ne reposât sur la vie 
d'un homme , et que cet homme ne 
fût exposé à de grands périls, qu'es 
ce moment, par exemple, le poignard 
d'un fanatique, le fusil^d'un guéril- 
la espagnol pouvait l'immoler, et 
qu'alors tout retombât en question- 
Ce fut après de mûres réflexions sur 
cette instabilité qu'il fut conveoo 
qu'un gouvernement provisoire serait 
établi. Les membres de ce gouveme- 
ment furent même désignés, et Vo^o- 
sition dans le sénat et dans le Corps- 
Légisktif devint plus nombreuse,plBS 
active. Dans une délibération de eetle 
assemblée de muets, jusqne-là si peo 
redoutable, on compta jusqu'à crât- 
vingt-cinq voix contre un projet da 
gouvernement. L'empereur futbiei- 
tôt informé par ses aombraises pt- 
lices de la plupart de ces circonstai- 
ces , et, comme il apprit en aêae 
temps que les hostilités de l'Anlricitt 
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étaient iisiDineiites, il eonçut de tout 
eela une très-vWe inquiétude, et sur* 
le-ehamp, bien que très-occupé de 
poursuivre Tarmée anglaise, après 
un premier succès, il s'éloigna de 
l'Espagne presque seul, à cheval, au 
galop et laissant derrière lui toute sa 
soite. En moins de huit jours, il ar- 
riva à Paris et réunit sur-le-champ un 
conseil privé,oùTalleyrand, bien que 
sans fonctions ministérielles, fut per- 
sonnellement appelé. Nous emprun- 
terons encore les détails de cette 
séance importante au secrétaire Men- 
neval. C'est un témoin digne de foi. 
Il ne dit pas tout ce qu'il sait, mais on 
peut au moins être assuré que ce qu'il 
dit est vrai. « L'empereur, qui avait 

• de justes sujets de mécontente- 
«ment contre le prince de Béné> 
« vent, contint son humeur pendant 

• la durée de ce conseil. Sa colère 

• n'attendait qu'une occasion pour 

• éclater. Enfin les digues se rompl- 

• rent. L'empereur, qui s'échauffait à 

• mesure qu'il parlait, dominé par 

• son indignation, en vint à n'être 

• plus maître de lui; il traita le prince 

• de Bénévent avec la plus grande 
« sévérité. Par ses divers moyens 

• d'être bien informé , il avait ap- 

• pris snr son compte des choses 

• qai jusfiaient la scène violente dont 

• il rendit témoins une partie des 

• membres du conseil. Dans les en- 

• tretiens que M. de Talleyrand avait 

• eus k différentes époques avecl'em- 

• pereur, relativement à ses projets 
«sur l'Espagne, je l'avais entendu 

• lui citer les exemples des jésuites 
« Malagrida, Alexandre, et, insistant 

• sur la nécessité de sa puissance en 
"Espagne, parler des précautions 

• nécessaires à prendre, pour se pré- 

• munir contre le poignard ou contre 

• le poison de quelque moine fanati« 

• que. L'empereur était persuadé que 
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« le prince de Bénévent, prévoyant le 

• cas où ces craintes se réaliseraient 

• et où la balle d'un guérilla pour- 
« rait atteindre le conquérant dans sa 
«course victorieuse, avait pensé à 

• former un conseil degouvernement, 

• dont l'organisation était préparée et 
« prête à recevoir son exécution, si le 
m cas arrivait; les membres du futur 

• gouvernement étaient même nom- 

• mes. Personne n'ignorait le rappro- 
«chement qui s'était opéré entre 
« Fouché et Talleyrand. Cependant 
« l'empereur n'en témoigna aucun 
« ressentiment an premier. Les confi- 
« dences, les propos de celui-ci sur la 

• révolution d'Espagne, sur le procès 
m du duc d'Enghien, sa désapproba- 
« tîon de ces actes, et ses dénégations 
< de la part qu'il y avait prise étaient 

• connues de l'empereur. Llmmo- 
m bilité de ses traits avait exalté la 
« colère de Napoléon, au point qu'ou- 
« bliantla dignité impériale, il était 
« redevenu sous-lieutenant, et avait 
« menacé Talleyrand du poing. — 
« Et vous osez, lui disait-il, nier la 

• part que vous avez eue à la con- 

• damnation du duc d'Enghien? Et 

• vous osez dire que vous n'avez été 
« pour rien dans les affaires d'Espa- 

• gnè! etc., etc. «Le paroxysme de ce 

• courroux étant arrivé à son dernier 

• degré.tomba par son excès même,et 
« Napoléon, las de se heurter contre 

• un roc inébranlable, quitta la par- 
« tie. Le prince connaissait bien l'em- 

• pereur ; il savait qu'il était dans sa 
« nature que, plus il s'était laissé em« 

• porter par son ressentiment, plus il 

• cherchait à le faire oublier. Comme 
« il n'avait pas ce qu'un vieux pro- 
« verbe, formulé en deux mots éner- 

• gtques, applique aux anciens cour- 
m tisans, il jugea qu'il devait feindre 
« de ne pas se souvenir de cette 

scène...* Jamais on n'avait vu Napo- 
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léon dans un si ^rand ccurrou:! ; tons 
les témoins fureoi effraya pour le 
prince de Bëné vent; tout leur fitoraior 
dre qu'il ne fût envoyé à Vinceniies..* 
Sa fosse y eût été creusée à côté de 
oeile du duc d'Bngbieq... Que|le 
expiation! Mais rien de tout cela ne 
di-vait arriver. L'étonneinent de la 
cour impériale futgrand, lorsque, dès 
le lendemain, on l'y vit un des pr<y 
miers s'offrir aux yeux du maître, le 
saluer, lui parler avec le calme le plus 
parfait, et comme s'il ne l'eût pas 
même vu la veille! C'était bien le cas 
de lui appliquer le mut du maré- 
chal Laniï^s, et l'on peut être asaucé 
qu'il r«ût complètement justi&é (20). 
Napoléon, désarmé par tant d'as- 
surance, ne songea pas même à lui 
ipterdire l'entrée de son palais; il se 
born4 ^ lui ûter la charge de cham- 
bellan qui lui ilestait encore, et il la 
donna à M. de Montesquiou. li partit 
peu de jours après pour U guerre 
d'Autriche, et tout parut oublié de 
part et d'autre. Fouçhé ffmbla u'étre 
pour rien dans cette crise, et |e$ in- 
trigues de l'opposition continuèrent, 
feulement on y mit un peu plus de 
mesure et de circonspection, de ma- 
nière que, pendant toute cette belle 
campagne de Wagram qui mit le cqiu- 
ble aux triomphes de Napoléon, et 
qui changea si complètement nos des- 
tinées et les siennesi le ci-devant mi- 
nistre parut fort paisible. On se rap- 
pelle les audacieuses entreprises de 
Fouché, qui, à la même époque, ne 
craignit pas d'envoyer en Angleterre 
le fournisseur Ouvrard, et d'y traiter 
de la paix en son nom ; qui, lorsque 
cette puissance essaya de conquérir 
les Pays-B^s et fit remonter une es- 



(«o) l.it|inta avait 4it qu'on pouvak lui 
donner Tiogt coups de pied a^ decvièerMOt 
qu*il 7 parût sur ta figure. 
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oadre non loin d'Anvers, osa, de ii 
propre autorité, réunir, ppur lacos- 
battre, une armée dont il donna ie 
commandement à Bernadotte, alors 
disgracié ! qui ne craigoitpas eofioiie 
dire, dans une proclamation en son 
nom, que, dans ^e tels périls, la 
France pouvait se suf&re à eUe-mêaK, 
et par conséquent se passer de l'eu- 
pereur ! Rien an monde n'était plus ca- 
pable d'irriter Napoléon. Cependant 
il ne renvoya pas immédiateiQeoi 
Fouché ; ce ne fut qu'un pea p 
tard qu'il mit à sa place ^aid^(ie• 
camp Savary. 

Quant au pripce de Bénéfeot, m 
ne peut guère douter qu'il n'«t « 
connaissance de ces com plots, elqu'i' 
ne fût, comme toujours, prêt à o 
profiter si les événements Tavueit 
secondé. Paraissant de plus en plus 
s'éloigner de^ affaires politiques, il 
passait sa vie presque tout entière 1 
la campagne, et, n'ayapt plus de fonc- 
tions à la cour, il parn^ à^ P*'"^ ^^ 
)es féteedu mariage aubiebi^*^" 
pense qu'il eût préféré voirNajoléoi 
épouser une princesse russe; ^ 
sur cela couime sur tout le reste, oi 
ne Ia consultait pli^s. Qoaod il ^ 
décidé que ce serait une pelitc-liU< 
de Marie-Thérèse qui épouserait k 
nouveau César, et qu'il fallut qa'ai- 
p^ravant le divorce de Joséphine i 
prononcé, ce ne fut passaBsélonD^ 
meut qu'on vit l'anoienévéqued^ 
tun, appelé comme témoin en si^oa- 
lité de vice-grand-électeur,senD6^' 
du côté de l'impératrice et appni^ ^ 
résistaqce- Ce petit acte d'opposiii<">' 
comme on le pense, bien, n'eut aueui 
résultat; le divorce n'en fut pasuH'»'»^ 
prononcé , et Napoléon é|MMisa uo< 
archiduchesse d'Autriche ; mais c' 
qui éiopn^, beaucoup, c'est qu'il'' 
parut pus mécontent de l'oppo^^^^ 
que Tdlleyrand iivait manifesl**- ^" 
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orut ffiâiiie «lors que le Gi-dev«nt mi- 
nistFfîallait rentrer en faveur, el Na- 
poléon fut près de le Bommer son am- 
bjissadeur eo Pologne. Mais ayant ap* 
pri^ qiie, sur la seul espoir de cette do* 
O)io4tion,il avait, sel^n sa coutume, 
prépara dau^s ce pays des moyeos d V 
giotage et d'intrigue* il donna cet em- 
ploi à l'abbé de Pradt. Une cause de ce 
changement fut peut-être aussi les 
pertes très-considérablesquefitalors 
le prince de Bénévent par sMite de 
ses affaires de; bourse et par la faillite 
<iepIusieursraaisoDsdebi^nque,cequi 
Tobligea de vendre son hôtel Monaco, 
dont l'empereur lui donna deux mil- 
lions cinq cents mille francs. Hais 
par une heureuse compensation, c'est 
ilors qu'il fut mis en possession du 
)el hôtel de Tlnfantado, où devaient 
ie passer de si grands événements. 
Après le second mariage de Napo- 
éon, le prince de Bénévent parut se 
enfermer de plus en plus dans une 
ibstention de toutes choses ; et, s'il se 
ivra encore, par un irrésistible pen- 
chant, à quelques petites intrigues, on 
)eut être assuré que ce fut avec une 
jranàe réserve. Ses moindres démar- 
hes étaient épiées par toutes les poli- 
es, surtout par celle du duc de Ro- 
igo; et il ne pouvait l'ignorer. On 
• dit que dès ce temps-là il s'était 
nis en rapport avec le prétendant, au- 
tres duquel résidait sou oncle, ancien 
rchevéque de Reims-, mais c'est une 
ssertion dénuée de toute vraisem- 
blance, et dont nous savons la faus- 
été de la manière la plus certaine, 
!e n'est qu'au dernier moment,et en 
ésespoir de tout autre moyen de se 
oustraire aux: rigueurs impériales, 
,u'il songea à la branche aînée des 
Bourbons, et il est de toute fausseté 
ue Louis XVUI lui ait jamais écrit 
e Texil où il était. 11 est vrai qu'a- 
res le désastre de Moscow^lu^eurs 
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correspondances furent ioteree|K 
tëes et que beaucoup de d^noncia* 
tions parvinrent à la police impé- 
riale ; mais rien n'y était prouvé. Ce- 
pendant il n'eu fallut pas davantage, 
pour jeter encore une fois Napoléon 
dans un de ces paroxysmes de co- 
lère auxquels il était fort siyet. Uq 
gros paquet de ces délations lui ayant 
été remis un soir, il y rêva \Q\\ie la 
nuit, et le lendemain, dès le matin, i| 
fit appeler Talleyrand. Dès qu'il le 
vit entrer, comme déjà il avait quel- 
ques personnes dans son cabinet» U 
l'attira par un signe dans l'en^brA^ 
sure d'une fenêtre, et lui parlant 
avec une extrême violence : • Com- 
<i ^neut osez - vous paraître devant 

• moi , quand vous venez de signf^r 

• quelque traité, quelque pacte sç- 

• cret dont ma personne doit être 1^ 

• prix ? Je vous connais ', je sais de 

• quoi vous êtes capable, Vous êtes 

• un misérable qui Avez trahi tous 
« les gpuveruement^ ; qui trahirez 
« encore ceux auxqel^ vous paraish 

• sez vous attacher aujourd'hui^ 
« Mais je ne vous en donnerai pa$ le 
« temps; je vous ferai punir comme 
« vous le méritez..,* Certes, il y avait 
bien là de quoi effrayçif le ^-devai^t 
ministre; et nous ne doutons pa$ qu'il 
n'ait été réelleuieut frappé d'épou- 
vante \ mais il se garda bien de le 
faire paraître. Sans se décopcerter, 
il protesta de son innocence, même 
de sou dévoMemeu(j demanda avec 
instance le noqi dçi ^es accusateurs, 
et sortit en disant i ceux qu'il ren- 
contra dans la pièce voisine» et qui 
avaient tout entendu : « Vennpert^r 

• est charmant ce matin!,,, «En vé- 
rité, nous ne croirions pas h tant de 
calme et de dissimulation si toutes les 
circonstances de cette entrevue ne 
nous avaient été racontées quelques 
jours après p^»: Audré d'Avbçlles, 
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an de ses confidents les plus intimes. 
Cambacérès et le duc de Rovigo, qui 
avaient été présents à cette scène, 
étant restés dans le cabinet quelques 
minutes après qu'il en fut sorti, l'em- 
pereur leur dit : «Vous venez de m'en- 

• tendre reprocher à Talleyrand ses 

• dernières perfidies. Je ne m'en 
«tiendrai pas là*, je vais sur -le - 
« champ donner ordre de l'arrêter.. '.» 
Tous les deux répondirent que, si la 
trahison était manifeste, il fallait 
faire justice ; mais que, si les preuves 
n'étaient pas bien complètes, les cir- 
constances étaient trop graves pour 
se livrer à de pareilles rigueurs. Ils 
parvinrent ainsi à calmer Napoléon, 
et Talleyrand fut sauvé! Comprenant 
tout le danger qu'il avait couru, et 
appréciant le service que venaient 
de lui rendre Cambacérès et le mi- 
nistre de la police, il alla les remer- 
cier, promettant de ne plus se mêler 
d'affaires politiques, ce que proba- 
blement ni l'un ni l'autre ne cru- 
rent. Il fit la même promesse à Ber- 
thier, dont son neveu était aide* 
de-camp, et qu'il alla également re- 
mercier d'avoir fait révoquer un or- 
dre d'exil que Napoléon avait pro- 
noncécontre lui. C'était, dans un pa- 
reil moment, le plus grand service 
qu'on pût lui rendre. Assuré par là 
de pouvoir rester à Paris, bien que 
persuadé de la surveillance qui serait 
exeicée sur ses démarches, il s'estima 
fort heureux, et prit, au moins en ap- 
parence, la résolution de rester im- 
passible au milieu des événements 
qui se préparaient. 

C'étaitàlafin de l'année 1813, lors- 
que Napoléon, après avoir perdu en 
moins d'un an les deux plus belles ar- 
mées que la France eût possédées, s'oc- 
cupait d'en créer une troisième, qu'il 
devait perdre en moins de temps en- 
core. On sait l'inquiétude, l'agitation 



que de pareils désastres causèrent n 
Enrope, et surtout en France, où les 
symptômes d'opposition qui avaient 
éclaté en 1809 dans le Corps-Législatif 
et le sénat se manifestèrent avecplos 
de violence après les désastres de 
Moscou et de Leipsig. L'autorité im- 
périale s'affaiblissant de plus en pins, 
l'embarras devint extrême, et il y 
eut, à l'occasion des visites du pre- 
mier de l'an 1814, de vives explica- 
tions. Obligé de se mettre en campa- 
gne au milieu d'une telle crise, et 
ne voulant pas laisser derrière loi 
un foyer d'opposition et de révolu- 
tion, l'empereur prononça la dis- 
solution du Corps-Législatif, ce qai 
était assurément très-sage. Mais ce 
qui le fut moins, c'est que, laissant 
la régence à l'impératrice Marie- 
Louise, il lui donna un conseil com- 
posé de très-hauts personnages, dans 
lequel il eut le tort de placer Talley- 
rand, qui restait en même temps vice- 
grand-électeur et l'un des présidents 
du sénat. C'était alors le seul pouvoir 
en évidence, mais tombé dans un 
grand discrédit, où Napoléon avait ab- 
sorbé les hommes les plus remarqua- 
bles du parti révolutionnaire, et dont 
il avait ainsi fait, comme on l'a dit, 
une sentine de son empire. Il est 
bien vrai qu'il recommanda tons ces 
hommes dangereux, et surtout Tal- 
leyrand, à la surveillance de ses poli- 
ces, surtout à celle du duc de Bo- 
vigo ; mais, parfaitement sûr et plein 
de dévouement, le successeur de Fou- 
ché n'était pas capable de soutenir 
une lutte aussi difficile. On ne pouvait 
pas douter que la conduite du prince 
de6énévent,que surtout il fallait ob- 
server, ne dépendît de l'issue des 
événements, et que son impassibilité, 
son abnégation ne fussent qu'un jeo, 
une véritable comédie. Depuis le dé- 
part de Napoléon, il avait redoublédf 
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précantit^ns, d'hypocrisie : ue sortant 
jamais, et ne recevant dans son salon 
qu'un petit nombre d'amis sûrs, de 
confidents intimes, qui venaient le 
soir lui apporter des nouvelles re- 
cueillies dans la journée, qulls lui 
racontaient en jouant auvhist, et 
que lui-même semblait écouter avec 
une extrême indifférence. C'est dans 
cette feinte abnégation, dans cet éloi- 
gnement simulé de toute affaire po- 
litique, que le prince des diplomates, 
le négociateur de Presbourg et de 
Tilsilt, vit arriver le commencement 
de la fin, pour nous servir du mot 
qui courut alors dans Paris, et qui lui 
fut attribué comme beaucoup d'au- 
tres du même genre auxquels sou- 
vent il n'avait pas pensé. Pour ceux 
qui connaissaient bien l'ancien mi- 
nistre, qui comprenaient toute l'im- 
portance des événements qui allaient 
surgir, il n'était guère possible de se 
méprendre à cet air de calme, de 
renoncement. Pour ceux-là il était 
bien évident que, s'il ne faisait rien 
pour retarder ou accélérer la chute 
que tout le monde prévoyait, il n'ou- 
blierait rien de ce qui pourrait lui en 
faire connaître l'époque, et le met- 
tre à même d'en tirer parti. Par là il 
se compromettait moins et il était 
toujours, comme on l'a dit, l'homme 
de ton siècle qui sut le mieux profiler 
des faits accomplis. C'est ce rôle 
qu'il joua toute sa vie, et plus parti- 
culièrement dans les premiers mois 
de 1814. 

11 arriva cependant que, sans trop 
s'écarter de ce prudent système, 
dans une soirée du mois de février 
1814, à la table de whist de la rue 
Saint -Florentin, il fut décidé que 
M. de Vitrolles irait à la découverte, 
et que pour cela il se dirigerait vers 
la frontière de l'est, où la guerre se 
poursuivait avec une extrême vi- 



gueur, mais où un congrès, formé à 
Châtillon, semblait près de la termi- 
ner. Il ne s'agissait pas de diriger, ni 
même d'influer sur les événements ; 
MM. de Vitrolles et Talleyrand n'a- 
vaient pas alors de telles préten- 
tions. Ils voulaient seulement savoir 
un peu à l'avance ce qui devait 
résulter de ce grand conflit; ils 
désiraient connaître h temps les 
intentions des souverains , et se 
tenir prêts à en profiter. Cétait 
une mission délicate ; mais personne 
assurément n'était plus à même de 
la remplir que M. de Vitrolles, 
homme d'esprit et d'habileté, qui 
avait long -temps habité l'Allema- 
gne, etconnu de très grands person- 
nages, entre autres de M. le comte 
de Nesselrode, actuellement premier 
ministre de l'empereur Alexandre. 
Parvenu au quartier général de ce 
prince, et muni des recommandations 
de M. de Dalberg, il fut admis à lui 
parler, et, soit que ce fût dans ses in- 
structions, soit que l'urgence des 
événements parût l'exiger, il osa 
proposer à ce monarque le eon^ 
cours ou l'assistance du prince de 
Bénéveni et de ses amis dans les 
projets quelconques de la coalition, 
pourvu qu'ils ne fussent pas contrai- 
res aux principes et aux intérêts de 
la révolution. Comme les princes 
coalisés venaient d'arrêter définiti- 
vement les bases de leur alliance, et 
que déjà l'empereur Alexandre avait 
favorablement accueilli plusieurs en- 
voyés des Bourbons, entre autres 
MM. de Wildermeth, de Polignac et 
Terrier de Montciel, il répondit avec 
autant de franchise que de dignité, à 
l'envoyé du prince de Bénéveùt, qu'il 
regardait le retour des Bourbons sur 
le trône de France comme le seul 
moyen de mettre fin aux calamités de 
la guerre et des révolutions qui affli- 
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geaient CEiuope, et que ses alliés pen- 
saient de la même manière^mais qu'ils 
ne prëteodaieut en aucune façon im- 
poser des lois à la France , que Mon- 
sieur, frère du roi (^ouis XVIil, était 
àNancyavecde pleins pouvoirs ^ qu'il 
pouvait l'y voir, et s'entendre avec 
lui sur les propositions de M. de TaN 
leyrand. Ce fut là toute la réponse 
du monarque russe. Elle ne satisfît 
pas complètement l'envoyé de M. de 
Talleyrand. Obligé de s'adresser au 
frère de Louis XVII I, il se bâta d'aller 
^ Nancy, où ce prince le reçut avec 
bienveillance, mais^ de même qu'A- 
lei^andre, ne voulut rien décider sur 
la proposition de Talleyrand, se bor • 
nant à dire qu'il avait envoyé à Paris 
avec de pleins pouvoirs, en qualité 
de commissaires du roi, MM. de Se^ 
malle et 4e PoUgx^ac ; que M. de Tal- 
leyrand lui-a)éme pouyait les yoir et 
s'entendre avec eux ; qu'il adbérçrait 
h tout ce qui serait convenu. Nuu^ 
ne pensons pas que M. de Vitrolle^ 
ait été plus satisfait de cette rép^mse 
évasive que de celle de l'empereuir 
Alexandre. Quoi qu'il en soit, U dut 
reprendre incontinent le chemin de 
Pari^j n^ais retenu par divers acci- 
dents, il ne reparut dans cette ville 
que peu de jours avant l'arrivée de 
51onsieur, comte d'Artois. Ainsi il est 
certain que sa mission et les proposi- 
tions qu'il était chargé de faire, nei 
furent d'aucun effet sur les décisioi^s 
du 31 mars, et il reste bien sûr que, 
dans cette mémorable journée, per- 
sonne ne parut songer aux intérêts 
de la révolution, si ce n'est Talley^ 
rand, qui même) q'o^^ PM en parleir 
ouverten^m. U quejitfon ne fut 
dope alors qu'entre la régence et 
le^ Pourbons. Si l'ancien ministre 
de Napoléon se pronopça pour ces 
derniers, cVst parce que» quels que 
fussent ses torts envers eux, il le^ 
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ri^ûutait moins que les^engeuî- 
ces impériales. Voilà comment doit 
être expliquée toute sa conduite à 
cette époque et dans beaucoup d'au- 
tres occasions* On connaît l'espèce de 
comédie qu'il joua h la barrière des 
Qons-Hommes pour rester à Paris, 
malgré les ordres qu'il avait re^ 
de suivre l'impératrice Murie-Louise 
à Blois y mais on ne sait pas que,daas 
l'émeute à laquelle son arrestatioa 
donna lieu, il fut près d'être jeté à la 
rivière par la populace, et que ce fut 
à M. le commissaire du roi Semallé 
qu'il dut son salut, comme op le voit 
dans les mémoires inédits de celai- 
ci que nous avons sous les yeux. 

Quand la régente Marie-Louise fat 
partie, le rôle du prince de Bénévent 
fut moins timide, plu^ important, etil 
le devint encore davantage dans la 
journée du 30 mars, où Pari? fut at- 
taqué par 200,000 hommes. Woxh 
tandis que ses amis Beuroonville, 
Palberg, dePradt, etc., qui s'étaient 
distribué les rôles , parcouraient les 
boulevards; et les faubourgs, non pas 
assurément dans l'intention de cod- 
courir à l'attaque ni à la défense, 
mais afin d'en connaître plus tôt les 
résqltats et l'issue ; lui , devenu le 
chef, le modérateur de son parti, s'i 
dressa personnellement aux géfl<^ 
raux, et plus particulièrement au 
duc dç Raguse; il l'exhorta à capi- 
tuler, et l'en en fit même temps pres- 
ser par Bourienne, par son assucié 
Lafitte,avec lequel depuis longtemps 
il avait des rapports 4'intérêt et d'o- 
pinion. On ne peut pas douter que 
Qe ne $oit par ses avis, comme aussi 
par ceux du banquier, autam que par 
le désir de soustraira la c^ipil^t^ ^ 
un grand désastre, que ce m^^<^ 
ait consenti à la capitulation qui, si- 
gnée k trois heures aprè^ midi, laissa 
le pri|)c«deÇén^ventà peu prèsoiu' 
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tre absolu dans la capitate. Quelie 
belle positien, et combien il dut s'ap- 
plaudir de n'avoir pas suivi Marie- 
Louise 1 

Cepeudaut M. de Vitrolies s'é- 
tait pas revenu , et le coffiité de la 
rue Saint-Florentiu ne connaissait 
point encore les intentions drs alli^. 
Ce fut pour sortir de cette incerti^ 
tude que le Imron de Dalberg, ancien 
mimsti^e de Bade à Paris, l*un des 
habitués de la table de whist, fut 
chargé de se rendre sur>*le-chanip à 
Bondi, où les souverains alliés ve^ 
naient d'établir leur quartier géEié- 
rai, avec des ins^ruetions à peu près 
teoiblables à celles du baron de Vi- 
troller(21).0na dit qu'il avait été 
accompagné dans cette mission par 
l'ancien précepteur d'Aleiandre, La- 
harpe, dont nous avons déjà parlé ; 
mais il est sûr que, dès les derniers 
jours de février, ce directeur de la 
république helvétique, que Talley- 
rdod connaissait très-bien, et qui de- 
puis h^ng-teœps vivait à Paris dans 
uoe grande inttmité avec 4es révolu- 
tioanaires très-prononcés, tels que 
Garât, Ginguené, Laméthri^, etc., 

(fti) M. le bsroo de Dalberg ^^ aocien cw- 
voyé de Bade à Paris, s'était trouvé en rap- 
port depuis loDg-teraps avec le prince de B#- 
néveatdaas beaucoup d}êffairet d^indem- 
nitéfl, puis daoi celle du duc d'^ughieu, où 
il fut vïveraent soupçonné de n'avoir jias 
prévenu à propos sa cour de choses qu'il 
•t?ait trè$*bien, et d*avoir par là donné le 
temps à OrdenMcr d'ei^écuter l'arrestatiop. 
Cétalt le neveu du fameux prince-primat qui, 
apr^ avoir été l'admirateur, le coopéra- 
tenr dt 2osepb II dans ses follea innovatious, 
avait été celui du priuce de Bcuévent dans 
les lécularisations^ les spoliations de l'em- 
pire germanique, puis dans la confédé- 
ratioD da BiiÎB, qui devait eu acherer la 
ruiae. Le jeune b^roq son neveu l'avait par- 
faitement secondé dans tou» ce» travaux. Il 
était comme lui tmlm de toutes les idées 
philosophiques fju siècle, et par <nn«équeiit 
très-propre à défendre les intérêts de la ré- 
▼olulirtn, de concert avec l'ancien évéque 
d'Aiitun. 



était parti de cette ville, se dirigeant 
en apparence vers la Suisse , sa pa> 
trie, et avait été arrêté près de Bar, 
par des postes autrichiens qui, sur sa 
demande, Pavaient conduit à l'empe- 
reur Alexandre. Ce prince, après l'a- 
voir parfaitement accueilli, avait eu 
avec lui un entretkn fort long et 
dont il est facile de comprendre le 
sujet. M. le colonel Koch, qui a rap- 
porté ce fait, probablement d'après 
le général {omini, alors aide-de-eamp 
de l'eipperear AlexaMire, y ajoute 
que m ees poopos et vingt autres 
« particularités de cette espèce, la 

• nature des liaisons qu'on lui con- 

• naissait dans la capitale , l'époque 

• de son départ, toutes ces circon- 

• stances réunies firent conjecturer 
« que ce voyage en Suisse ne fut 

• qu'un prétexte pour faire, en dépit 
« de la police, d'tn portantes coito- 
« munications de la part d'un grand 

• personnage (Talleyrand) aux sou- 

• verains alliés. Quexe^it, au reste, 
« par accident ou par mission secrète 

• que cette circonstance ait été oon- 

• nue , il n'en eSt pas moins vrai 
« qu'elle raffermit les deux empe- 
f reuFS prêts à ordonner la retraite 
« de leitfs armées, et qu'elle donna 
« une nouvelle activité aux opéra- 

• lions. Les ordres furent expédiés 

• pour concentrer la grande armée 

• sur l'Aube, d'où elle devait se por- 
f ter simultanément sur Troyes avec 
« celle de Silésie. » Comme Laharpe 
revint aussitôt à Paris, et que sa 
mission émanait évidemment de la 
même source que celle du baron de 
Dalberg, il est bien probable qu'ils 
se réunirent, dans la soirée du SO 
mars, pour aller à Bondi de I& piirt 
du comité de la rue Saint-Florentin. 
Personne assurément n'était plus 
qi>e ces deux hommes célèbres en 
état de remplir une pareille mission; 
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personne) par tout ces motifs^ ne 
pouvait se flatter d'être mieoz reçu 4e 
l'empereur Alexandre ; personne en- 
fin n'avait plus de moyens de le faire 
tomber dans les pièges de la faction 
révolutionnaire. Ainsi on ne doit 
pas s'étonner si, avec les meilleures 
intentions, les pensées les plus gé- 
néreuses, ce prince n'a rien fait pour 
la France de bon et de durable. 

Dans l'entretienque M. deDalberg 
eut avec Alexandre à Bondi, il.ne fut 
pas diflicile de lui faire comprendre 
que, par son crédit et son habileté, 
M. de Talleyrand pouvait avoir sur 
les événements, s'il daignait l'ap- 
puyer, une grande influence ; mais 
que rien n'était possible si les prin- 
cipes et les intérêts de la révolution 
n'étaient pas garantis, si tous les 
partis n'étaient pas bien rassurés. 
Et il ajouta à ce mensonge que M. de 
Vitrolles s'était mis sur tous les 
points complètement d'accord avec 
Monsieur, frère du roi. Le czar parut 
très-satisfait de cette dernière asser- 
tion, qui était, comme on l'a vu, tout- 
à-fait inexacte, et il annonça qu^il 
ferait le lendemain son entrée à Paris ; 
que ses intentions et celles de ses al- 
liés seraient annoncées par une dé- 
claration solennelle ; enfin, qu'il irait 
loger chez le prince de Bénévent. 
Cette nouvel le, apportée aussitôt dans 
la rue Saint-Florentin, y causa une 
grande joie. On n'y douta plus du 
succès de la r&stauration dans Us 
intérêts de la révolution. Toute la 
nuit on fut occupé de la répandre 
parmi les intimes, et tout se prépara 
pour recevoir le grand empereur. On 
ne songea pas même à en faire part 
au commissaire du roi Semallé, qui 
pendant ce temps s'occupait d'or- 
ganiser le parti royaliste, faisait im- 
primer des proclamations, et se pré- 
parait à user des pouvoirs qui lui 
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avaient été donnés, ne pensant ^ 
même qu'une autre autorité pût 
«'élever à côté de la sienne, et qu'il 
allait être contrarié, empêché dans 
toutes ses opérations. Seul, et privé 
de la coopération de son collègue 
M. le duc Armand de Polignac, qui 
n'était pas encore arrivé dans la ca- 
pitale, il suffît à tout par son acti- 
vité, et, parfaitement secondé par les 
excellents royalistes Geslin, de Yen- 
taux, de La Grange, Morin, et par 
nous même, nous pouvons le dire 
aujourd'hui, il prépara ce beau idoq- 
vement qui devait le lendemain éton- 
ner les armées de la coalition et les 
convaincre du dévouement, de k 
puissance du parti royaliste, qae l'on 
s'était efforcé de leur présenter sous 
un aspect si faux, si défavorable, dool 
on était allé jusqu'à nier l'existence. 
Nous avons donné, à la fin du volome 
de cette notice imprimée séparément, 
un extrait des Mémoires inédits de 
M. de Semallé, qui fera connaître ce 
qu'était alors ce parti de la royaaté 
légitime, et quelles furent les dispo- 
sitions des puissances à son égard, 
comme aussi tout ceque fit Tallev- 
rand pour faire prévaloir son propre 
parti ou celui de la révolution, ce 
qui était tout-à-fait identique. 

Dès le lendemain 3t mars, à huit 
heures du matin, M. de Nesselrode 
arriva à l'hôlel Talleyrand avec les 
instructions nécessaires à la rédac- 
tion du grand acte qui devait r^ler 
le sort des nations et fixer pour 
longtemps le droit public de llu- 
rope. Le duc de Dalberg s'y trou- 
va également , et, en présence àa 
prince de Bénévent , son secrétaire 
Roux de Laborie tenant la plume, 
il fut procédé à la rédaction dé- 
finitive de l'acte mémorable au- 
quel fut d'abord donné le titre de 
Proclamation, qui devait être chiti 
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gé en ceioî de Dédaraiion^ que 
nous lui donnâmes et qu'il a con- 
serfé dans Phistoire. M. de Dalberg 
en fit aussitôt une copie destinée 
à riropression, et cette copie fut 
confiée aux soins diligents du se- 
crétaire Laborie. Tout le monde 
sentait la nécessité d'une prompte 
publication -, mais tous les ateliers 
étaient fermés , et il était impos- 
sible de s'adresser au directeur de 
l'imprimerie impériale, dont le dé- 
voncment à l'empereur était connu. 
Laborie répondit de tout avec cette 
assurance , cette activité qui l'a fait 
surnommer le Figaro de notre épo- 
que. Il avait d'ailleurs un grand 
intérêt au dénouement de cette ré- 
volution, ne doutant pas que la 
première conséquence en fût la res- 
titution de la propriété du Journal 
des Déhats^ dont lui et ses amis 
Bertin avaient été dépouillés quel- 
ques années auparavant. On ne s'é- 
tonnera donc pas du zèle qu'il y 
mit. Cependant ses premières dé- 
marches ne furent pas heureuses; 
il ne trouva que des portes fermées 
par la terreur. Bonaparte venait d'ar^ 
river à Fontainebleau avec cinquante 
mille hommes. Enfin , vers midi, le 
secrétaire du prince de Talleyrand 
entra dans l'atelier d'imprimerie que 
je possédais alors dans la rue des 
Bous -Enfants. A son grand éton- 
nement, il y vit tout le monde à 
Toeuvre, et déjà imprimées en grand 
nombre les proclamations du roi et 
de la famille royale, celle du prince 
de Schwartzenberg(22), et d'autres 



(22) Cette proclamation da généralissime 
•Il un des faits les plus remarquables de 
cette époque, en raison des expressions, qui 
s'y tronTaient beaucoup plus favorables à 
la caose des royalistes qu'on ne s'y était 
attend a de la part d'nn général antrichien. 
On a dit que le manuscrit en avait été 
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pièces du même genre. Son premier 
mouvement fut de me féliciter de 
mcn zèle; mais quand il apprit que 
tout cela se faisait par ordre des corn- 
missaires du roi Semallé et Pdi- 
gnac, il garda le silence, et me donna 
lieu|de penser que, s'il eût connu plus 
tôt un autre imprimeur qui eût bien 
voulu se charger de cette périlleuse 
opération, il ne fût pas venu me 
chercher, ce qui aurait pu être très- 
fâcheux pour les projets de M. de 
Talleyrand, mais certainement très- 
heureux pour moi, qui n'en ai re- 
cueilli que des infortunes, et qui 
plus d'une fois, ainsi que Lafitte 
dans une circonstance analogue, ait 
été tenté d'en demander pardon à 



donné par Talleyrand ; mais nous pouvons 
assurer que cela n'est point, ayant en- 
tendu faire le récit de cette proclamation 
par l'ambassadeur Pozzo di Borgo, qui se 
trouvait alors au quartier général de Vem*^ 
pereur Alexandre avec quelques antres 
Français émigrés, lesquels, ainsi que lui, fai<^ 
sant tous leurs efforts pour le triomphe 
de la cause royale , imaginèrent de faire 
envoyer an géoérullssime, par l'empereur 
Alexandre , le manuscrit d'une proolami- 
tton qu'ils avaient rédigée. Le czar ac- 
cueiUit très -bien cette idée et Schwart- 
zenberg n'hésita pas k la faire imprimer ; 
mats il n'y mit point son nom , ce dont ee$ 
messieurs se bâtèrent d'informer l'empe- 
reur, qui, étantaussitût mouté à cheval pour 
se rendre au quartier général de Schwart- 
zenberg, le rencontra sur son chemin. Tous 
deux étant descendus de cheval , le czar 
dit au prince autrichien avec une extrême 
bienveillance: « Général, je vous fais com- 
« pliment sur votre exi^llente proclama* 
« tion , que je viens de lire. Tout en est 
« trèS'bien. Avec votre nom au bas, ce sera 
« merveille... » II était impossible sans doute 
que l'empereur donnât un ordre et fit con- 
naître ses intentions avec pins de politesse 
et d'égards. On doit bien penser que 
Schwartzenberg n'hésita plus. Le lende- 
main la proclamation fut imprimée avec 
son nom. C'est sur un exemplaire de cette 
première impression, faite à Coulommiers 
et envoyé aussitôt anx commissaires du 
roi par M. de Langeron, que furent réim- 

Ç rimes tons ceux que l'on répandit dails 
aris dès le matin du 3i mars. 
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Dim et ÊM hommeÊ. Comme il n'y 
avait paH à choisir, il me laissa le 
manusorit, se bornant à me dire que 
le cas était arguent, ce dont je fnè 
biei^ conTainca après l'avoir lu 
avec alténtibu, et l'avoir com- 
muniqué à quelques amis qui, in- 
quiets comme nous l'étions tous eu 
un pareil moment^ étaient venus chex 
moi à la recherche des nouvellesi 
Tons virent avec une extrême joie 
les princes conférés disposés à fa- 
voriser la cause des Bourbons, re- 
grettant toutefois de les voir ainsi, 
sous les auspices de M. de Talley'* 
rand, entrer «tant un système de con- 
cessions et de rébabititations ré- 
volutionnaires auquel personne Ue 
s'attendait et qui ne pouvait que per- 
pétuer les malheurs de la France. 
Mais it ne nous appartenait pas de 
juger lea motifs des hautes puis- 
sancesy et le moindre retard pouvait 
totit perdre. Je donnai doue la pièce 
à mes ouvriers sans y changer autre 
chose que le titre de Proclamation 
en celui de Déclaration, qui me 
parut mieux convenir au ton et à 
l'esprit de cet acte mémorable. M. de 
Talieyrand lui-même me fit com- 
pliment de cette substitution ^ lors- 
que, deux heures aprèé , je lui en 
portai l'épreuve , et que nous la lû- 
mes ensemble dans l'embrasure d'une 
croisée de Son salon sur la rue de 
Rivoli. Cette lecture était a peine 
commencée, lorsque nous vîmes dé- 
boucher aux cris de vive le roi^ 
par toutes les issues de la place 
Louis XV, des groupes de royalistes 
décorés de cocardes blanches , et 
distribuant ou lisant des proclama- 
tions et adresses de la famille royule 
et du prince de Schwarlzenberg. 
Celait le mouvement qu'avaient pré- 
l^aré les commissaires du roi, et 
dont madame de Semallé elle-même 
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Vefeiait de donner le signé! en dé- 
ployant Il sa fenêtre, sur le boule- 
vard dé la Madeleine, deux ma^ttifi- 
ques drapeaux blancs, et en s'écriaot, 
an moment où passèrent devant son 
hôtel les monarques alliés : five 
Âleœandre, éHl nouê rend no» Bow- 
ftons/ Frappé d'élonnement et sin- 
gulièrement attendri, ce monarque 
s'arrêta pour daluer madame de Se- 
mallé, et lui dit avec une vive éno- 
tion : Ouis madame^ vous le$ reevt- 
rex':vive votre roi Louis XVIllet 
les jolies dames de Paris! Un res- 
pectueux silence permit à tout le 
monde d'entendre ces remarquables 
paroles, qui furent suivies de longues 
et unanimes acclamations. Tous les 
souverains, tous les princes qui ac- 
compagnaient Alexandre vinrent à 
leur tour saluer madame de Semallé 
et ses drapeaux. Cette scène, qui eut 
quelque chose de dramatique, fut 
sans nul doute un des épisodes les 
plus remarquables de cette grande 
journée^ et elle fit sur les armées de 
la coalition une très- vive impression. 
En tout, ce mouvement spontané du 
parti royaliste, que l'on s'était tant 
efforcé de faire considérer comme 
impuissant, comme anéanti, fut du 
meilleur effets mais M. de Talieyrand, 
qui vivait tout h fait hors de ce parti, 
n'en était pas prévenu, et il n'y avait 
certainement eu aucune part. 11 me fit 
beaucoup de questions sur les cames 
de cette émeiAte (ce fut son expres- 
sion), sur les commissaires du roi, 
qu'il feignit de ne pas connaître, et 
dont je pense cependant que soi se- 
crétaire Laborie lui avait parlé. 
Quand je lui dis que toutes ces 
proclamations qu'il voyait distri- 
buer sortaient de mon atelier* il 
m'en fit compliment, mais avec nb 
peu de froideur, et finit par mé dire 
que cette mauifestation était impra- 
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dente, jMréiMturëe, qu'elle ponl-rait 
avoir de graves ineoQT^ieots. Sans 
paraître eo aucune façon persuadé dé 
ce qu'il me disait, je ooiUinuai ma 
lecture, et Je n'avais paa achevé, 
lorsqu'on vint lui dire qiie Mi de Caw- 
laincourt se présentait pour être In- 
troduit auprès de l'empereur Alexan- 
dre. Fort mécontent de celte appari- 
tion, il répondit d'abord un peu 
brasquement qu'il ne savait point 
quand ce monarque viendrait, mais 
quK était bien persuadé que ce jour- 
là il ne recevrait personne. Puis, 
ayant suivi le valet jusque dans l'an- 
tichambre, il lui fit à voix basse quel- 
ques recommandations que je n'en- 
tendis point, mais dont je compris 
sans peine Tobjet; puis il revint à 
moi en disant : • J'espère que nous 

• allons marcher vite, et que demain , 

• dès le matin, i-affiche sera sur tous 

• les murs de Paris. — Comment, lui 
■ dis.je , mon prince ! j'espère bien 

• qu'elle y sera ce soir; j'ai dix af- 

• fieheurs qui m'attendent pour cela. 

• — A merveille I dit-il ; mais l'em- 

• pereur ne l'a pas encore lue; et il 
« pourrait y changer quelque chose l 

• Vous ne publierez rien sans qu'il 

• l'ait approuvée...* Ainsi il fallut 
attendre, et je m*y résiguai. Heu- 
reusement le czar larda peu, et j'é- 
tais sur son passage avec mon épreu- 
ve à la main, lorsque, pour la pre- 
oùère fois, il entra dans l'hôtel TaU 
leyrand, le 31 mars 1814, à quatre 
heures du soir. J'aurais bien voulu 
U lui remettre moi-même, et j'étais 
convaincu que c'était l'affaire la plus 
importante dont il pût s'occuper. 
M. de Taileyraiid le pensait sans 
doute aussi ; mais dans toute cette 
mémorable journée, son prenûersoin 
fût d'emipêcber qu'aucun autre que 
lui approohAt de Sa Majesté. M'ayant 
aperçu^ il vint prendre l'épreuve 
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dans mes mainii, el se bAla de la por- 
ter lui même dans le cabinet qu'il 
avait fait préparer pour l'empereur. 
Une demi-heure s'était k peine écou- 
lée, lorsqu'elle me fut rendue avec 
une addition dictée par le czar lui- 
même, et qui changea tous nos pro- 
jets de célérité mais qui me trans- 
porta de joie, parce que j*y reconnus 
tout le caraetère de grandeur, de gé- 
nérosité du monarque russe, et 
qu'elle était en faveur de la France. 
Si notfe diplomatie n'en a pas obtenu 
tdué les avantages qui y sont indi- 
qués ', si lesinteûtions de l'empereur 
ont été méconnues» e^estque nos di- 
plomates, et plus particulièrement 
Talleyrand, étaient alors moins oc- 
cupés d'augmenter notre puissance et 
de restaurer véritablement notre an- 
tique monarchie que de maintenir 
la fortune et les emplois dans leurs 
mains. Cette pièce mémorable , qui 
régla alors nos destinées, dont le 
texte à été longtemps considéré 
comme la première base du droit 
public de l'Europe, est d'une si haute 
importance dans l'histoire; l'ancien 
évêque d'Autun y eut d'ailleurs tant 
it part , que nous croyons devoir la 
donner tout entière. Pour qu'elle 
soit mieux comprise, nous avons im- 
primé en caractères italiques la phrase 
remarquable qui y fut ajoutée par 
l'empereur Alexandre lui-même. 

• Les armées des puissances al- 

' • liées ont occupé la capitale de la 

« France. Les souverains alliés ac- 

• cueillent les vœux de la nation 

• française. Us déclarent que, si les 

• conditions de la paix devaient ren- 
< fermer de plus fortes garanties 
« lorsqu'il s'agissait d'euchaîuer 

• l'ambition de Bonaparte, elles doi- 

• vent être plus favorables lorsque, 
4 par un retour vers un gouverne- 

• meni sage, la France elle-wênie 
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m offrira l'assarance de ce repos. Les 

• souverains alliés proclament, en 
« conséquence, qu^elles ne traiteront 

• plus avec Napoléon Bonaparte ou 
« avec aucun de sa famille ; qu'ils 

• respectent rintégritéderanclenne 

• France telle qu'elle a existé sous 

• ses rois légitimes. JU peuvent 

• même faire plus, parce qu'Us pro- 

• fessent toujours le principe que^ 

• pour le bonheur de VEurope , il 

• faut que la France soit grande et 
« forte^qu^ils reconnaîtront etgaran- 

• tiront la constitution que la nation 

• française se donnera. Ils invitent, 
« en conséquence, le sénat à désigner 

• un gouvernement provisoire qui 
« puisse pourvoir aux besoins de 
« Tadministration , et préparer la 

• constitution qui conviendra au 

• peuple français. Les intentions que 

• je viens d'exprimer me sont com- 
« munes avec toutes les puissances 

• alliées. Signé : Alexandre; par Sa 

• Majesté impériale, le secrétaire 

• d'Etat, comte db Nbsselbgdb. • 
La postérité ne croira pas, et nous- 
mêmes qui en fûmes les témoins, nous 
avons de la peine à comprendre com- 
ment il a pu se faire qu'une coalition 
de rois puissants, éclairés par une 
longue eipérience de guerres, de ré- 
volutions désastreuses, qui avaient 
eu les mêmes causes, la même ori« 
gine, nous avons de la peine à com- 
prendre, disons-nous, comment il a 
pu se faire que ces mêmes rois, lors* 
qu'ils sont enfin parvenus au foyer 
de l'incendie, lorsqu'il a été en leur 
pouvoir de l'éteindre, ont au con- 
traire tout fait pour l'attiser et le 
rejidre plus funeste; qu'enfin ils 
n'aient invoqué l'assistance, qu'ils 
n'aient reçu de conseils que de ceux- 
là mêmes qui l'avaient , allomé ! Il y 
a dans ces faits bizarres, dans cette 
anomalie, il faut Iedire,dcqu(Hëton« 
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aer les observateurs les plus atten- 
tifs, les politiques les plus profonds. 
Et cequi n'est pas moins remarquable, 
c'est qu'après vingt ans de guerres, 
de calamités dont il n'est plus permis 
de méconnaître les causes et les au- 
teurs , ce sont précisément les mê- 
mes princes ou leurs successeurs 
immédiats, qu'on avait vus, en 1792, 
annoncer si hautement le projet d'af- 
fermir le pouvoir royal, de fermer It 
carrière des révolutions , que l'on vit 
en 1814 proclamer les mêmes inten- 
tions, puis adopter toutes les faussa 
doctrines, toutes les ridicules théo- 
ries qui avaient renversé la monar- 
chie de Louis XVI, et conduit ce mo- 
narque à l'échafaud. Et cependant les 
princes qu'on vit à la tête de cette 
dernière confédération étaient des 
hommes généreux, animés des meil- 
leures intentions ! Mais par une in- 
croyable fatalité et pour le malbeor 
du monde, aux deux époques ils fo- 
rent entourés du même parti et pres- 
que des mêmes hommes ; enfin ils 
tombèrent dans les mêmes piéges/.et 
les conséquences en furent les mê- 
mes. Qui aurait pu croire que celui 
qui, en 1789, avait proclamé lesdroiis 
de l'homme, la souveraineté du peu- 
ple, qui, en 1792, par ses astucieuses 
négociations de Londres, si habik- 
ment concertées avec celles de Du* 
mouriez et de Danton, avait sauvé h 
révolution à sa naissance, serait en- 
core, après la chute de Napoléon, 
l'appui, le défenseur de cette même 
révolution, et que les rois qù 
l'avaient si longtemps combattue, 
qui voulaient à tout jamais l'anéan» 
tir, ne consulteraient que lui, ne fe- 
raient rien sans prendre son avis? 

Cette mémorable journée du 31 
mars 1814, où l'ancien évêque d'Aa- 
tun joua un si grand rôle, est sant 
aucun doute la pbis remarquable^ 
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sa vie ; et c'est aussi Tune des plus 
importantes de notre histoire. Il fut 
pendant plusieurs Jours le maître 
absolu de nos destinées ; c'est un fait . 
que Fempereur Alexandre lui-même 
a reconnu quand il a dit qu'il avait 
placé dans ses mains l'empire de 
Bonaparte ou la royauté des Bour- 
bons, qu'il ne tint qu'à lui de choit 
sir. En vérité, si l'ancien prélat eût 
agi dans de meilleures vues, s'il se 
fût occupé moins exclusivement de 
ses intérêts et de ceux de son parti, 
nous serions trop heureux de le pro- 
clamer aujourd'hui le bienfaiteur de 
la France , le plus grand homme 
de notre siècle. Le hasard nous avait 
ce jour-là très-bien placé pour l'ob- 
server, pour le suivre dans ses 
mouvements les plus décisifs, et 
nous devons reconnaître qu'il fut 
présent à tout, qu'il sut tout pré- 
voir. Jamais il n'avait été si actif, 
si vigilant. IJ me semble le voir en- 
core traînant son pied boiteux d'un 
appartement à l'autre, interrogeant 
tout le monde, ne laissant entrer ni 
sortir personne sans s'être assuré du 
motif de sa présence, du parti qu'il 
pourrait en tirer. Parmi ses moyens 
de succès, le plus remarquable sans 
doute était la prompte publication de 
cette Déclaration des puissances. 
Comme c'était de moi surtout que dé- 
pendait cette célérité, on ne s'éton- 
nera pas qu'il fût sans cesse occupé 
de mes moindres démarches. On a 
vu que, dès que l'empereur fut entré 
dans son cabii^et, il s'empara de mon 
épreuve pour la lui porter. Il resta 
auprès du monarque pendant toute 
la lectorefet l'on a même dit, ce qui 
est assez probable, qu'il eut quelque 
part à l'addition qui y fut faite en 
faveur de la France. Ce qu'il y a de 
sûr, c'est que j'entendis le monarque 
russe, dont la voix était très élevée, 
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lui dire en le congédiant : • C'est une 

• compensation de la Pologne et de 

• ritalie \ nous en étions convenus à 

• Châtillon.... • Si le ministre avait 
eu assez de prévoyance pour faire 
ajouter cette explication bienveil- 
lante à l'addition d'Alexandre , la 
phrase eût été moins vague, et l'on 
eût peut-être évité les mauvaises 
interprétations qui en ont été faites 
contre la France au congrès de 
Vienne et dans les traités deiSi5. 
Mais comme nous l'avons dit, ce n'é- 
tait pas de ces intérêts-là que Talley- 
rand était alors le plus occupé ! Dès 
qu'il m'eut rendu Tépreuve ainsi 
corrigée et complétée, je me hâtai 
de la porter à mon atelier ; mais il 
me fit rappeler pour me dire qu'il ne 
fallait rien publier ni afficher avant 
de lui avoir rapporté ceut exemplai- 
res, dont l'empereur avait besoin 
pour envoyer un courrier à Saint- 
Pétersbourg et un autre à Dijon, où 
se trouvait encore l'empereur d^Autri- 
che. Ces deux motifs me parurent 
péremptoires , et dans ce premier 
moment je n'en supposais pas un troi- 
sième, qui cependant était le plus 
réel. Le point important était de per- 
suader à l'empereur Alexandre qu'il 
était irrévocablement engagé, et pour 
cela il fallait mettre sous ses yeux la 
Déclaration imprimée; il fallait pou- 
voir lui dire qu'elle était publiée et 
connue de tout le monde. Caulain- 
court pouvait revenir d'un instant 
à l'autre, et tout était perdu s'il par- 
lait à l'empereur avant que ce prince 
fût assuré que la publication était 
faite. On conçoit donc l'impatience 
avec laquelle Talleyrand attendait 
mon retour. Je ne fus pas absent plus 
d'une heure, et c'était bien peu pour 
corriger et imprimer les cent exem* 
l^aires demandés. 

Pendant ce temps il s'était tenu, 

Digitized by VjOOÇIC 



574 



TAL 



dans Phôtd (\é h rue Saint- Pforpn- 
tîn une espace dé conseil pHt IV tn- 

F)éte\ir Alexandre, lé roi de Prusse, 
e prince de Schwartiènber^, Tal- 
léyrand et d\iutres i^ersoniles qu'on 
nvait bien voulu y admettre, entré 
nuires l*âbbë dé Pradt, qui, dans le 
récit qu'il en a fait, a dit que le czat 
y avait sournî?» , comme questions à 
résoudre, Tempiré, larégpiice ou les 
Bourbons. Cette încerlîlude, que cé 
prince aurait rtiatiifeàt^e aprèà ârôir 
In et approuvé la Déclaration, ne petit 
s*ex(>liquér que par la déférence et 
les égards qu'il crut devoir à ses 
alliés; mais il est bien sûr quedèft- 
lors il se regardait comme lié déGni* 
tivcmcnt par la déclarAllon qu'il 
àtait adoptée et «ignée en son nom 
et celui de ies alliée. 

Le conseil venait de se séparer , 
lorsque je parus avec un paquet d'af- 
tiches d'une main, ei de l'autre un 
beail volume magnifiquement rehé 
aux arm«s de Russie, avec le chiffre 
d'Aléxaudre. C'était \é poëme de U 
Pitié et Delille, dont j'ftvliis été l'é- 
diteur, et j'ose dire l'aftiî- Oti feait ^ue 
cet ouvrage, principalement consacré 
a la peinture des cal&mitésde larévo-^ 
lution et destiné à frapper les nû- 
tiûns d'^un salutaire effrfn, par le 
récit de tantde crimes, avait snbî en 
France par ordre de la censure des 
mutilations considérables, surtout à 
lu fin, où le poëte adressait en l'an 
180i ces vers prophéiiqties à l'em- 
pereur Alexandre : 

Souvicui-toi de too nom ; Aleiandre autreroit 
Vit mooiér ab vieillard àur|le trône de* fôtà. 
h*t U firottl de Loaii tu metlrac la couronne ; 
Le Mseplre le plut beau cVtt eeiui que Tod dôme. 

Ayant publié nue très-belle édition 
diseet ouvrage en ll}09 sous le régime 
de la censure^ et forcé de m'y soumet^ 
tre, je n'avais pas vonlu que l'exem- 
plaire destiné à I empereur de Russie 
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fût mutilé; et je le tenais prêt de- 
puis longtemps, attendant un moyen 
iHr pour le lui faire parvenir. Quelle 
belle occasion que celle du 31 mars 
I8l4, iije pouvais ce jour là même 
le présenter à S. M. ImpérialelJV 
voue que je cruâ un instant à cette 
bontiè fortune; et que ce fut dans 
cette coniiâncè que j'arrivai à l'hôtel 
Talleyrand, portant d'une main les 
éent affiches qui devaient avoir sur 
lès destinées du motide une si grande 
influence, et de Pautrc un voluraequi 
pouvait bien en avoir aussi qiielqoe 
peu sur les mienne^, si je pouvais 
être admis k te p lés enter ce jour-li 
m^me au puis??ant empereur!.. Mais 
je n'avais pas assez réfléchi au ca- 
ractère soupçonheUX de l'homine 
dont cela dépendait, et jcnVaispas 
vu qu'en un pareil Joiir, iml antre 
que lui ne devait appfochf'HA* 
lexandre ; que d'ail leurS, à cÔt^ rf« 
vers prophétiques de Délilte, il s'eii 
trouvait d'autres, notftffloirnt '« 
deux suivants, également adressés an 
monarque Russe, mais dans lesquels 
l'ancien évéque d'àutnn de p(«"'^ 
))as trouver le même i-prf>pos. 

Ta Mgeaii^ laura eonibîeu Mt dangtfeu 
Le tuccèi corrupteur dea attentat» hcunn* 

D'ailleurs un objet bien plasiiDl»(- 
tant l'occupait. On avuquelteni- 
son il avait de m'attendra anscir 
patience* Dès qu'ii ttie vit ^^] 
sans me faire une question, »"' 
demander le cauttmn de vass P** 
i|uet, il 10 saisit brusqueineotet \t 
porta da«8 le cabinet où Fei»!*'^' 
Alexandre s'était de nonvcaoreof* 
avec son ministre Nesselioi«. P*'"' 
pr4^parer ses dépêches. i<sw ^ 
dâna l'antichambre, je prisi^Pi*^ 
d'entrer dans lesalon,oii»etroaTaK^ 
la princesse Talleyrand et ii'*»|^ 
dAmes. Je iear montrai aussitôt *^ 
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volume qu'elles admirèrent, et dont 
elles me firent beaucoup de coinpli- 
ments,surtout quand je leur fia remar- 
quer les vers prophétiques, et que je 
leur dis que mon intention était de le 
présenter en ce moment même h Tem- 
pereur. Btlès approuvèrent Ce projet, 
en louèrent beaucoup l'à-propos, et ne 
loutèrent pas que cet hommage ne 
fût très-bien accueilli. J'en étais là 
quand MM. de Nesselrode et Talley- 
rand, sortant du cabinet de l'empe- 
reur, entrèrent dans le salon. Je leur 
)résl>nfai aussitôt mon livre, et après 
în avoir lu les derniers vers, je 
leur fis remarquer combien il se- 
rait utile dans un pareil moment 
le le mettre sous les yeux dé S. M. 
tfais ce fut en vain-, tous les dent 
ite parurent fortement préoccupée ^ 
is me répondirent i peine, et M. de 
Talleyrand, preuant dédaigneuse-^ 
nent mon Volumie, lé mit dans leÈ 
nains du ministre l'Usse, qui secbiir* 
?ea de te présenter à son maître. 
)ès lors je n'eus plus rien k dire, et 
outes mes illusions tombèrent. Je 
m bientôt d'ailleurs d'dù vetiaient 
espréocéupations de ces messieurs, 
ît je compris que l'objet en était 
)ius important que la présentation 
le mou volume, quel qu'en fût Top- 
>ortunité. On vint les avertir que 
^' de Câulbiticourt se présentait, 
'ettcf fois, il n'était plus possible ëe 
'éloigner. Il venait d'après une in- 
citation de rempereuf Alexandre « 
ionnéé la veille à Bondi, et depuis 
^inq heures il attendait... tHi reste^ 
ont était préparé pour sa réception* 
'^'Empereur avait reçu les cent exem- 
plaires de la Déclaration bien et dû« 
nent c<>rrigée, complétée, et Ton 
l'avait pas manqué dé lui dire qu'elle 
lait publiée, affichée, connue de 
otit Paris! enfin, le grand presli- 
imitateur pouvait dire : Mon tomr 



est fait, L*envoyé de Napoléon pou- 

• Vait doné entrer. J'ai plein pou- 
«voir de consentir atout, lui dit-il 

• en entrant; Votre Majesté peut 

« elle-même Taire leè conditions 

- — CVst trofi fard, féporidit Alexan- 

• dre, en lui Énonirant la Dé- 
« cl.iration : voilà un engagement 

• pi^is. Béaitcoup de Français se 

• sont compromis sur ma parole ; 
je serais au désespoir qu'un seul 

« fût victime pour y avoir cru. Du 

• reste votre maître sera traité 

• avec beaucoup â*égards , vous pou- 

• vez l'en assurer... • Le cmr ne 
voulut k'ien ajouter à cette expli- 
cation; et ce fut en vain que Gau- 
lai ncourt revint à la charge , disttnt 
qu'il avait parcouru tout Paris, qu'il 
n'Avait pas vu distribuer ni Afficher 
un seul exemplaire de la Déclara- 
tion ; lé diUnCé d'Aiexahdre l'obli- 
gea de sortir. Talleyraud, étant alors 
entre dans le cabinet, revint bien*^ 
tôt dans le salon, où il dit, avec une 
expansion, une joie qu'on ne lui avait 
jamais vue : • M. de Gaulaincourt est 

• définitivement éconduit • Et 

s'ail ressaut à moi : • Il faut que tout 
« Paris sache cela sur-le-champ ;allex 

• répandre et publier partout vos af- 
« fiches. Vous avez rendu un grand 
« service au roi que vous aiii>ex tant ! ^ 
Je sortis très-satisfait, comme on 
doit le penser, mais bien persuadé . 
que, si nous aimions réellement le 
roitoiisles deux^ ce n'était pas de la 
même manière ;23). 

{tà'à} J'étais occapé «b «e moinflot de tnot 
et de ai grundet «boses qQ« je ne hOupt»i» 
guère, je l'avoae, à laet effectiuss ui à me» 
lutéiéto liersonneU. Maie le imblie, qut 
avait éfte témoin de tuut ce que j'avai* fait» 
des |»ërits que j'av«is vûurus uuiqueaDeMt 
par xèle pour la cause uioourehiqae, ne . 
d*«ta pas qae j'y eusse été porté par d*au- 
tre» motifs. Mais je dois dire ici haute- 
ment , et sans eraiote d'être démeati par uu 
seul des témoins encore Tivants, qite uette 
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Il ne fut pas difficile de comprendre 
que ces dernièref piroles du prince de 
Béné?ent, dites en apparence dans 
un esprit de bienveillance, étaient in- 
spirées par la connaissance qu'il ve- 
nait d'avoir de mes rapports avec les 
commissaires du roi, en qui il voyait 
surgir une autorité rivale delà sien- 
ne. Oependaat cette autorité, que peu 
fie personnes connaissaient alprs, et 
qui, quoique Ton en ait dit, n'était que. 
bie» faiblement appuyée par les étran- 
gers, ne devait pas être fort redou- 
table pour Pbomuie qui avait si bien 
su captiver l'empereur Alexandre, 
rbomme que les rois confédérés 
venaient de charger de la création 
d'un gouvernement, de l'établisse- 
ment d*uQe constitution ! 

Tout n'était pas fini cependant, et 
le grand diplomate ne se le dissimu- 
lait point Ce fut alors que, redou- 



«ble aflS«Iie <l*iui acte qoi a fixé 1« 
tort du moBtle, «ur lequel a été long-tempft 
fondé le droit ^loblic da l*£orope, que saut 
j'arais oté iiii|>Haier «t |>bbUer aa itiilieM des 
plus grandf péri U, et lorsque tQUt|eocore était 
incertain, ue n'a été payée sur ma facture 
que par une ordounnuce du gonveroemeot 
provi»oire> au luéme prix et de la même 
manière que Teût été celle d*nne maison à 
vendre! Comme no moi« plus tard, lors de 
rarrivée de Louis XVIII, je fus autorisé par ' 
«•e prinœ è prendre le titre d^aipriaitai* dn 
roi, on pensa généralement que c'était la 
juste récompense des services rendus le 
di mars; mais ce fut une erreur, puisque 
ce titre m*àvait été donné qnias» ans an» 
parvant par Monsieur, comte d* Artois, alors 
lieutenaiil-générul du royaume, ponr d'an- 
tres services non moins honorables et non 
moins périlleux. LWdonoance royale qui 
m^antorisa à le prendre en i8i4 ne fni donc 
point nue faveur noavclle, mais la coofir- 
matioa de celle qui m*avait été accordée en 
iSoo, ainsi qtt*à mon associé Gignet, ce qui 
fut vérifié sur les registres de la maison dn 
roi, venns d^Hartwell. Je dirai ailleum com- 
ment ce titre^ qni n'a jam|ûs été poar méi 
que |Mirement honorifique, me fut retiré 
par Hiite dn ridienle système adopté le 
5 «epteralire f8i6, qui a perdn la monar» 
chie, et dont Talleyrand fut rnrore nn des 
appuis et des iféateurs. 
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Liant d'actÎTitë et àe prévoyance, il 
se montra véritablement habite, las* 
que-là il avait bien réussi à (aire 
entrer dans ses vues l'emperror 
Alexandre, mais les irrésolutioos 
que ce prince montrait encore, nêoie 
depuis la Déclaration du 31 mars, loi 
donnaient de l'inquiétude. Caulûn- 
court, lorsqu'il revint de Fontaio^ 
biçau avec les maréchaux qui ap- 
portèrent l'abdication et demandè- 
rent la régence, avait osé lui dire 
que celte Déclaration publiée $i pri- 
cipitamment acait élé arrachée à ti 
bonne foi. Le czar fut telleineBt 
ébranlé par cette apostrophe et par 
la véhémence du discours de Naôlo- 
nald, qui avait été chargé de porter 
la parole, qu'il ne put cacher son 
émotion, et déclara qu'il prendrait 
conseil de ses alliés et du gouverne- 
ment provisoire, ou plutôi de Tal* 
leyrand, qui en était alors véritable- 
ment à l'apogée de son crédit auprès 
du monarque russe. Un conseil /bt 
en effet convoqué, et le roi.de Prusse, 
le prince de Schwartzcnberg, les 
membres du gouverneoaent provi- 
soire et quelques intimes y furent 
appelés. Le général Dessoles et Tal- 
Icyrand y parlèrent avec beaoconp 
de force contre la régence. • I>e 
« grands intérêts, dit celui-ci, repo- 
« sent sur le système impérial ; mais 
« serait'il si difficile de les lurc 

• adopter à la restauration, et n'esta 

• pas là le but de la constitutioa?* 
On ne peut pas douter que, dans ks 
Intérêts de l'empire, le rusé prési- 
dent ne comprît tous ceux de la ré- 
volution, et par là s'explique le 
but de toutes st$ intrigues. Il ter- 
mina la discussion par ces paroles 
décisives : Napoléon ou LomisJTUV 
Tout le reste n'est qu^uno intrifue* 
Un aide de cninp qui, dans lamâ«« 
séMwe, apporta Ja nouvelle de ladê- 
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fectiou du corps de Marmont, mit 
un aux irrésolutions du monarque 
russe, et le lendemain Cautaincourt 
fut invité à ne plus revenir dans la ca- 
pitale. Cétait encore Talleyrand qui 
avait préparé cette défection de Mar- 
mont, par Montessuis son aide de 
caQ)p, comme aussi celle du maréchal 
Oudinot, par Lamoite, beau-frèrede 
Laborie. Cette circonstance ajouta 
beaucoup à son crédit auprès d'A- 
iexandrC) et Ton peut dire sans exa- 
gération qu'il se trouva alors, sans 
obstacle, maître de toutes choses. 

Jl ne lui restait plus qu'uu sujet 
d'inquiétude; mais celui-là était 
grave. C'était la haine de Napoléon, 
trop hautement manifestée, qui Pa- 
vait jeté dans tant de complots et 
d'intrigues. La crainte d'un trop juste 
ressentiment n'avait pas cessé de le 
poursuivre, et il le redoutait d'ail- 
lant plus qu'il ne pouvait se dissi- 
muler qu^il en avait beaucoup aug- 
menté les causes. Pour se tirer d'une 
telle sollicitude, les moyens les plus 
violents lui auraient convenu, lors- 
que le fameux Maubrenil, poussé par 
un zèle fanatique ou par tout autre 
motif, vint lui proposer d'attirer Na- 
poléon dans un guet-apens et de le 
mettre pour toujours à l'abri de 
ses ressentiments. Cette proposition, 
faite par l'entremise de Laborie, fut 
aussitôt acceptée. Une forte somme 
fut promise à Maiibreuil ; il fut au* 
torisé par les trois puissances con- 
fédérées il requérir l'assistance de 
leurs troupes ; et cette autorisation 
lui fut donnée par écrit. Cependanton 
s'était bien gardé de tout dire à l'em- 
pereur Alexandre,donton connaissait 
trop le noble caractère ; et il avait 
f^ilu, pour obtenir son consentement, 
lui persuader qu'il ne s'agissait que 
d'un enlèvement à main armée, qui 
mettrait Napoléon à sa disposition 
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sans attenter à sa vie. Comme la 
paix n'était pas faite et que les 
cruelles lois de la guerre n'inter- 
disent pas absolun^ent de pareils 
moyens, le czar y donna son appro- 
bation ; mais la paix ayant été faite 
avant que Maubreuit eût rien tenté, 
on ne pensa pas à retirer les pou- 
voirs qu'on lui avait donnés, et cet 
insensé jugea à propos de s'en 
servir, non pour enlever Napoléon, 
comme il avait proposé de le faire, 
mais pour dévaliser les équipages 
de la reine de Westphalie, au mo- 
ment oii cette princesse s'éloignait 
de Paris , et il lui enleva des bijoux 
dout les caisses vides furent envoyées 
au commissaire du roi Seniallé, que 
l'on voulut par là compromettre aux 
yeux de l'empereur de Russie, parent 
de la princesse, et qui lui portait un 
vif intérêt. Maubreuil fut arrêté, puis 
transféré dans plusieurs prisons et 
traduit devant divers tribu uaut, où, 
semblant préférer le rôle d'un assas- 
sin k celui d'un voleur de grand che- 
min, il déclara hautement que Talley- 
rand lui avait donné la mission d'at- 
tenter à la vie de Napoléon; mais qu'il 
ne s'en était chargé que pourie sau- 
ver. Ne cessant pas de vociférer en 
tous lieux contre lui les injures les 
plus atroces, il profita d'un moment 
de liberté qui lui avait été donné^pour 
l'attendre à la porte de l'église Saint- 
Denis, et lui appliqua un violent 
soufflet dans le moment où ,il allait 
remonter en voiture. Puis il se ren* 
dit chez le commissaire de police, où 
il fit etsigua une déclarât ion authen- 
tique de cette audacieuse attaque et 
des motifs qu'il avait eus pour la fai- 
re. Ne pouvant donner ici tous les dé- 
tails de ce fait, l^undesplusremarqua- 
blesdelaviedeCh.MauricedcTalley- ' 
rand, nous les renvoyons aux Docu- 
ments hiitoriqueê q*ii terminent le 
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voJuiQe <ie la publication sépftr^^ de 
cette notice si importante dans l'his- 
toire contemporaine, mais déjà bien 
longue pour le cadre que nous nous 
sommes fai(. 

Ainsi le prince de Bénévent n'eut 
pas à se féliciter de tontes les circon- 
stances de son triomphe du ^ Wfixs 
1814. On a dit avec raison q[ue , 
ce jour là, il avait réussi d^ins tout 
si ce n'est dans Passassipat; mais ce 
fut, on le sait assez, par des cir- 
constances indépendantes de i!;a vo- 
lonté. 

Quand il se crut bien à Pabri du 
trop juste ressentiment de Napo- 
léon, il lui resta encore quelque souci 
(In côté des royalistes « de ce parti 
que depuis vingt-cinq ans il pour- 
suivait, au milieu duquel il se trou- 
vait tout à coup transporté sans en 
connaître les personnes ni les choses, 
et qui, se défiitnt de lui ave<^ bea^- 
coup de raison, restait a son égard 
sur ta défensive. On a vu comment 
les commissaires du roi Semallé et 
Polignac avaient préparé, en dehors 
de son pouvoir et sans même qu'il en 
. fflt informé, le beau mouvement du 
'31 mars. C'était aussi évideujment 
sans (a participation de ces messieurs 
que le gouvernement provisoire agis- 
sait, et, bien que leurs actes ofâciéls 
sortissent des mêmes presses que la 
Déclaration de Pempereur Alexandre, 
ce ne fut que par la publication de 
cette pièce (ju'ils apprirent qu'un 
gouvernement provisoire allait être 
établi, et une constitution décrétée 
par le sénat. Dans la même soirée 
M. de Semallé fît plusieurà démar- 
ches pour parvenir à l'emper^pr 
Alexandre; mais on a vu comment ce 
prince était dès tors entouré et cir- 
convenu. Le commissatre du rot ne 
put être reçu que par le ministre 
Nesseirdde, qui lui parla avec une ei- 
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trêmç politesse, maissans entrer 4i)|s 
aucune explication. U leudemaîi^, 
il revint à la charge et ne réussit pis 
mieux. Alors il s'adressa k M. 4« 
T^lleyraad et lui coininuniqua ses 
pouvoirs. -Y a-t -il longtemps, loi 
« dit celui-ci d'un air embarrassé, 
« que yous n'avez vu le prince? Quel 
« beau rôle pour un gentilhomiçe, 
■ que cçlui que vous jouez! II ftttt 
« y mettre le sceau en vous asso- 
« ciant à nos travaux. Nous allons, 
« d'accord avec Pempereur de Bui- 
« sie, établir un gouvernement pro- 

• visoire. Donnez-moi votre adresse. 

• Je vous ferai prévenir ce soirpow 
« assister à cette nomination ; puis 
« vous retournerez auprès dupriiMJ«i 

• et vous l'engagerez à prendre les 
« couleurs nationales. • A ces mots 
le loyal commissaire déclara frap- 
chement qu'un pareil acte serait con- 
traire aux instructions qu'il tvtit 
reçues, que d'ailleurs, en sa (p^ 
lité d'ancien page de Luuts XV/, )/ 
ne saurait consentir à prendre t^ 
couleurs avec lesquelles on itttt 
conduit ce prince à IVchafaud. Qatût 
au gouvernement provisoire, il ajouta 
qu'il y voyait un inconvénient pins 
grave encore j qu'il ignorait lesques- 
lions sur lesquelles ce gouverne- 
ment aurait à prononcer, mais(|nc 
tç prince qui lui avait donné des 
pouvoirs, et le roi lui -même, ne ttr- 
deraient pas à venir ^ qu'en attei- 
dant, il ne fallait pas consacrerl^t 
ce qui s'était fait en son absMce; 
que, si une pareille mission lui f^^ 
été donnée, il ne s'en serait pas char- 
gé... A cette réponse, dite avec U 
fermeté et l'énergie convenables, W* 
leyrand hésita; mais revenant bien- 
tôt à lui : « Je conçois ce que vous 

• me dites ; mais nous ne soatio^ 
- pas idrs des intentions de rfî»' 

• rope, et pensez- voDS qu'on "poi^ 
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• sacrifier l'iQtérét d'une natiou 

• à l'amour-propre d'une famille? • 
Là se dévoilèrent dans toute leur nu- 
dité les intentions, le mauvais vou 
loir de Trtlleyrand pour les Bour- 
bons de la branche aînée. Il n'y avait 
pas seufenieut dans ces dernières 
paroles une impertinence, une injure 
gratuite pour cette famille à la* 
quelle il semblait s'être voué en ce 
moment', il y avaii encore un témoi- 
gnage manifeste de rinlérêt bien 
plus réel qu'il n'avait pas cessé de 
porter k la faction révolulionnaire, 
toujours présentée fausïemenl par 
lui et les siens, comme la majorité 
de la nation française, dont elle ne 
fut jamais que la partie la plus mé- 
prisable et la moins nombreuse! En 
ce moment, par exemple, quoi qu'en 
aient dit Tdlleyrand et ses amis, il 
n'y avait guère en France, d'opposés 
à une franche et véritable restaura- 
tien de la monarchie de Louis XIV, 
que les hommes qui s'étaient cou- 
verts des crimes de la révolution, 
qui s'y étaient engagés par leurs con- 
cussions, leurs rapines, et qui ne pou- 
vaient croire à une amnistie, à un 
sincère oubli. C'était la position de 
la plupart des sénateurs, et surtout 
celle de Talleyraud. 11 n'avait évi- 
demment embrassé la cause d'une 
restauration des Bourbons que par 
peur de Napoléon, qui avait eu l'im- 
prudence, après Tavuir menacé, de 
le laisser au pouvoir. M. de Sematlé 
et son collègue M. te duc de Poli- 
gnac refusèrent, comme ils devaient 
k faire» de s'associer à des opéra- 
lious qui leur semblaient illégales, 
et ils continuèrent à agir dans l'in- 
térêt de la royauté légitime, malgré 
ieseutraves que leur suscita le prince 
deBénévent. Ne pouvant donner ici 
à toutes les circonstances de cette 
lutte les développements nécessaires, 
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nous renvoyons le lecteur à l'extrait 
des Mémoires inédits de H. de Se- 
malle, qui se trouvent à la fin de 
cette notice, publiée séparément. 

Comme nous l'avons dit, le com- 
missaire du roi Louis XVItl l'avait 
trouvé, dans la matinée du 1" avril, 
occupé «le l'organisation d'un gou- 
verueni<>ut. Cette visite n'interrom- 
pit point son opt''ration; il la pressa 
au contraire plus vivement encore, 
et, dans la même journée, il forma 
la liste de ce gouvernement, qu'il 
présenta au sénat convoqué pour 
l'accepter. Cette liste n'était réelle- 
ment pas autre chose que la table de 
whist , comme il l'avait dit dédai- 
gneusement à un ami qui lui deman- 
dait les noms qu'il fallait y mettre. 
En tête figurait le duc de Dalberg, 
ce digne élève de Joseph II et de son 
oncle le prince primat, que nous 
avons assez fait connaître , puis 
l'abbé de Montesquiou , que Talley- 
raud appelait son drapeau blanc, 
parce qu'ifl avait siégé au côté droit 
de l'assemblée constituante , et 
qu'ensuite, il avait été, avec Boyer- 
Coliard etsous la direction du fameux 
Dandré, agent secret de LouisXVIll à 
Paris \ mais on sait c'ssez aujourd'hui 
ce qu'étaient la |>lupart de ces agents 
d'intrigue, toujours plus disposés à 
soumettre la royauté à ta révolution, 
que la révolution à la royauté. L'abbé 
de Montesquiou était alors plus que 
jamais entré dans ce système. M. de 
Jaucourt, qui était aussi l'un des habi - 
tuésde la tableie whist, avaitd'autres 
avantages, qu'on ne méprisa jamais 
chez Tancien évêque d'Antun : c'est 
qu'il appartenait à la religion protes- 
tante,qu'il était fort lié avec lafamillè 
Necker,et que, dans les premières as- 
semblées , il avait toujours volé pour 
la révolutiou. La liste fut terminée par 
l'Ajax de Valmy, cet ancien protégé dr 
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d'Orléans égalité, et par conséquent 
i'intime de Talleyrand, de Dantun et 
de Dumourîez. Nous l'avons déjà fait 
connaître, et il nous suffira* pour 
achever son portrait, de dire qu'il 
est mort bigame; ce qui a été ré- 
vélé dans un procès oà les enfants 
de ses deux femmes se sont disputé 
son héritage. Si Ton ajoute à ce ta- 
bleau du gouvernement qui précéda et 
qui dut préparer la restauration du Roi 
Tiès-Cbrétien,que ce fut un ancien 
évéque, un prêtre marié et deux fois 
excommunié qui le présida, ou se fera 
une idée encore insuffisante, mais 
vraJe^ de ce que dut être cette restau- 
ration d'une monarchie de quatorze 
siècles, opérée par ceux-là mêmes qui 
l'avaient renversée, et qui, selon l'u- 
sage du temps et la volonté des rois 
confédérés, dut être terminée par une 
constitution que (dda (ce fut l'expres- 
sion consacrée) en trois jours le pou- 
voir le plus avili} le plus discréditéqui 
eût existé depuis le sénat de Tibère et 
de Domitien! La première opération 
de cette assemblée fut d'approuver 
ou pluiôt d'enregistrer la liste du 
gouvernement provisoire que lui pré- 
senta le souverain maître Talley- 
rand, et sur laquelle il ne lui fut pas 
permis de faire la moindre observa- 
tion. Le spectacle que présenta en- 
suite ce même sénat, discutant froi- 
dement les torts et prononçant sans 
hésiter la déchéance de celui dont il 
avait été si longtemps le complaisant, 
le vil instrument qui, selon l'expres- 
sion de Napoléon lui-même, allait 
toujours au delà de ce qu'on lui de- 
mandait*, ce spectacle, disons-nous, 
est sans nul doute un des plus cu- 
rieux de notre époque. 

La discussion sur la constitution, 
qui suivit de près, n'est pas moins 
étonnante, ni moins digne des re- 
gards de l'observateur. Les pèrês 



TAL 

conscrits poussèrent l'impudeoee 
jusqu'à prétendre que le petit-fils de 
Louis XI y devait se prosterner devant 
eux, et jurer en leur présence d'être 
fidèle à la constitution qu'ils allûeat 
faire. Ensuite ils déclarèrent que ce 
serait selon le système d'élection, et 
non par droit d'hérédité, que le frère 
de Louis XVI serait roi, de telle 
sorte que le nouveau monarque se- 
rait nommé Louis XVII, et non pas 
Louis XYllI ^ ensuite , que ceux-là 
mêmes qui avaient envoyé Louis XV2 
à Téchafaud ( il s'en trouvait onze 
dans l'illustre assemblée) seraient 
appelés à lui donner un successeur. 
Ce n'est qu'avec beaucoup de peine 
et après une longue discussion qu'il 
fut établi en principe que le sénat se- 
rait nommé par le roi, et non le roi 
par le sénat. 

Obligés de céder sur ces pr^ 
miers points , les sénateurs se ré- 
fugièrent sans déguisement dans 
leurs intérêts privés. D'abord ils 
s'assurèrent pour eux l'héréàilé, 
qu'ils n'avaient jamais osé demander 
à Napoléon, et dont en ce moment ils 
auraient bien voulu pouvoir priver 
la famille royale; puis ils voulurent 
que l'impunité de tous les crimes, 
de toutes tes spoliations révolo- 
tionnaires fût solennellement ga- 
rantie; ensuite la perpétuité , Tin- 
violabilité de toutes les rentes, des 
pensions et dotations^ tout cela/o^ 
expressément mentionné dans pla* 
sieurs articles de cette nouvelle 
charte, de manière* qu'on ne la nom- 
ma plus qu'une con$tituti(m ^ 
renies. 

Ainsi se faisait, par un pou voir essen- 
tiellement nul depuis que son crei- 
teur était tombé, et sans le concours 
de la famille royale ni même de ^f^ 
commissaires, qui étaient présen^^* 
mais qu'on se gardait bien de consul 
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ter (24), ane constitution destinée en 
apparence au retour de ses droits, mais 
qui ne devait en être réellement que la 
nt^gation et pour la seconde fois ame- 
nerla ruine de laFrance.Dcnx princes 
de cette famille étaient cependant 
sur le territoire français, et leur au- 
torité avait été reconnue sans dif- 
ficulté sur plusieurs points, notam- 
ment à Bordeaux. Dans toutes les 
parties du royaume, il s'élevait des 
vuix qui demandaient hautement et 
s^ins condition le rétablissement 
de la race de saint Louis et du 
petit-fils de Louis XIV, ou tout au 
moins celui de son frère le comte 
d'Artois, qu'on savait être à Nanxîy, 
avec des pleins pouvoirs et le titre de 
lieutenant-général du royaume. Mais 
de telles réclamations convenaient 
peu à M. de talieyrand et à ses col- 
lègues du gouvernement provisoire, 
qui, sous le vain prétexte d'une res' 
tauration de la monarchie, et sous la 
protection des rois confédérés, réha- 
bilitaient réellement la révolution à 
leur profil. On conçoit que ces mes- 
sieurs n'oubliaient rien de ce qui pou- 
vait prolonger un tel état de choses, 
et qu'ils se gardaient bien d'appeler 
un prince dont la seule présence eût 
renversé tout l'édifice de leur consti- 
tution, ils lui avaient, au contraire , 
fait insinuer, k plusieurs reprises, les 
dangers de son arrivée à Paris, allant 
jusqu'à dire qu'elle ne serait point 
agréable k l'empereur Alexandre, ce 
qui était un insigne mensonge. 

Pressés enfin par les vœux et les ré- 
clamations hautement exprimés de 
l*opinioQ royaliste , ils décidèrent 
que leur président, après avoir tou- 
tefois demandé l'agrément du czàr, 
qui était loin d'exiger une telle sou- 

(34) Oa avait rcf««6 à MM. de ScmaUé 
et Polignac JQsqu*à rioaertion de Icari ac- 
te» dans le Moniteur, 



mission , écrirait k Monsieur, comte 
d'Artois, pour l'inviter k se rendre 
dans la capitale. Les vagues expres- 
sions de sa lettre témoignent assez 
de l'embarras où il se trouva. Nous 
n'en citerons que quelques mots; 

• Jusqu'à présent nous avons eu la 

• gloire ; venez nous apporter Thon* 

• neur.» 11 n'est pas inutile de faire 
observer que ce fut par M. de Vitrol- 
les, le premier envoyé de la table 
de wbist, que cette lettre fut por- 
tée k Nancy, oii se trouvait encore le 
frère de Louis XVI, si longtemps rc^ 
tenu dans cette ville par les obsta- 
cles vrais ou simulés que lui susci- 
tait Talieyrand. Bien que la lettre du 
président et le langage de son en- 
voyé ne fussent pas très-explicites, le 
prince n'hésita pas k prendre le che- 
min de Paris, où il ne savait guère 
encore l'accueil qui lui serait fait 
par les puissances, tant on s'était ef- 
forcé de lui en cacher les véritables 
dispositions ! 11 avait cependant reçu 
la veille, de l'empereur d'Autriche, 
un magnifique chapeau avec cocarde 
blanche, et l'iavitation de se rendre 
auprès de lui à Langrcs, pour de Ik 
se diriger vers la capitale, il aima 
mieux s'y rendre seul et sur Tinvita- 
tion du gouvernement provisoire, 
quel que fût son peu de sympathie 
pour ce gouvernement. Arrivé k Vi- 
tri, il y trouva un autre messager 
qui lui apporta solennellement, ou 
plutôt qui lui signifia la conslituliou 
qui venait d'être décrétée. C'était évi- 
demmentencore une tentative pour le 
retenir, en lui donnant k comprendre 
qu'il ne devait pas aller plus loin sans 
accepter cette charte improvisée, 
et se soumettre au nouveau gouver- 
nement en se désistant de son titre 
de lieutenant-général. Le prince sen- 
tit fort bien tout cela, et il eut le 
bon esprit de ne pas tomber dans ce 
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premier piège du rusé Talieyrand. 

■ Marchons toujours ; nous verrons 
• ensuite,» dit-il à ses amis, avec une 
admirable résolution. Mais cette fer- 
meté ne se soutint pas. Arrivé dans le 
village de Livry, à trois lieues de Pa- 
ris, le prince y trouva encore un 
messager du président. Celui-là était 
le plus habile, le plus consommé 
des intrig.tnts qu'on <*ât pu trouver ; 
c'était le fameux Ouvrard, ce fournis- 
seur, cei agioteur de In république et 
dereuipire,cedigneagentqueFouché 
et Talieyrand avaient tant de fois em- 
ployé dans les entreprises les plus 
difficiles. Après beaucoup de circon- 
locutions, il proposa nettement au 
prince d'être nommé par le sénat 
chef du gouvernement provisoire, ce 
qui eût mis, dit-il, tout le monde d'ac- 
cord, et donné à Son Altesse Royale 
plus d'autorité qu'elle n'en pour- 
rait avoir sous un autre titre. En- 
core une fois le prince écha|>pa à c« 
nouveau piège. * Nous sommes trop 

■ près 'de Paris pour ne pas y entrer 
« aussitôt» lui dit-il; et il fallut partir 
sans rien décider. Toutes les auto- 
rités, et Talieyrand en télé, l'atten- 
daient à la barrière; plus cinq ma- 
réchaux d'empire, de nombreux dé- 
tachements de la garde nationale et 
une foule immense, ivre de joie, sa- 
luant le prince de ses vivat, agi'> 
tant des drapeaux et des rubans 
blancs. Par une bizarrerie ou une 
obstination qu'il est difficile d^expli- 
quer, les maréchaux étaient les seuls 
qui eussent gardé la cocarde trico- 
lore ; ce qui contrastait singulière- 
ment avec le cortège et Son Altesse 
Royale elle-même , qui n'avait pas 
manqué de se parer du beau chapeau à 
cocarde blanche que lui avait envoyé 
l'empenur d'Autriche. Il ne leur dit 
pas moins »lc< choses très-aimabfes et 
pleines d'à-propos. Mais il était si vi- 
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vement ému qu'il lui fut iinp09libU 
de répoudre k toutes les phrases ban- 
nales qu'il dut entendre, et parmi 
lesquelles Talieyrand eut l'adresse 
d'insérer et de lui attribuer ensuite 
ces expressions §i déplacées, si ridi- 
cules, que Son Altesse Royale fut bien 
étonnée le lendemain de lire dans le 
Moniteur: *Rien n'est changi en 
France; il n'y a qu'un Prançaii 
• de plus (25). » 

Quel que soit l'auteur de ces paro- 
les devenues célèbres, elles caractéri- 
sent bien le but et la fourberie de 
ce parti révolutionnaire, alors ea ap- 
parence vaincu, mais qui, sous la 
conduite de son plus habile chef, ne 
doutait pas que bientôt il ne ressai- 
sît le pouvoir , et quCt sous les appa- 
rences d'une restauration monarchi- 
que que la France attendait» et que 
l'Europe entière était prétp \ ap- 
puyer de ses armes, il p'opçrât uue 
réhabiiitatrou de la révolutioii que 
Bouaparte avait si habilemeot com- 
primée , mais non complétcsnent 
anéantie, forcé qu'il avait été, pour 
rétablir le système monarchique de 
se servir dç ceux-là mêmes qui Ta- 
vaient renversé. Pour Talleyraad il 
s'agissait au contraire, sous les ap- 
parences d'uue restauration oiooar- 
chique, de faire rentrer la Fraoce 
dans jes voies de la révolution que 
lui-même avait ouvertes; et c'est 
dans ce sens qu'il faisait dire au pnuce 
qui avait été si longtemps victime 
des changements causés par la révo- 
lution, qu'eu France rien u'èuit 
changé , que tout y était pour le 
mieux dans le passé et le pr^otl 
Il ne fut pas aisé de faire eotrcr le 
frère de Louis XVI dans cçtle voie, 

(a5) Oo a uussi attribué «es siogvtic^ 
paroltts a Beuffoot, qui deveau, coiatt et 
•riaittre, trouvait sa«* ckiota Itm-Ikni %*' 
riim >« fût changé. 
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et l'oo 5I vu qu'il résista assez bien 
aux pièges qui lui furent tendus 
avant son arrivée dans la capitale ^ 
maisTalleyrand et ses amis ne se dé- 
couragèrent point. Dès que le prince 
fut arrivé aux Tuileries, on les vit 
se ruer autour de sa personne, 
et le lendemain le. gouveruemenl 
provisoire, dont ou croyait la mission 
leruiiuée, vint établir ses bureaux 
dans ce palais , sous prétexte de ne 
pas interrompre raclfeii gouverne- 
mentale, mais bien plus réellement 
pour y prolonger son pouvoir, et 
surtout pour y finir quelques affaires 
qu'au milieu de tant d'intrigues et 
d'agitation on avait à peine eu le 
temps de commencer ! U est bien 
sûr que les plus importantes de ces 
affaires étaient celles dont on s'était 
le moins occupé. Ce n'était que le 
9 avril qu'on avait pensé à prévenir 
le maréchal Soult de la pacification 
générale, et par suite de Cet oubli 
douze mille hommes avaient péri 
sur le champ de bataille de Toulouse, 
tandis que les pères conscrits assu- 
raient leurs retraites et leurs dota- 
tions, l'impunité de tous les crimes, 
la garantie de toutes les spoliation?. 
Les membres du gouvernement pro- 
visoire ne s'oublièrent pas davantage* 
Chacun d'eux s'attribua modeste- 
ment une somme de cent mille francs 
pour deux semaines de souverai- 
neté! et le président, comme on le 
pense bien, y mil quelque chose de 
plus. Il était bien juste qu'on lui 
tînt compte de Phospitalit? qu'il 
avait si généreusement donnée à 
Sa Majesté Impcriale de toutes les 
Russies, et des justes gratifications, 
des indemnités à tous ceux qui l'a- 
vaient secuudé et si bien servi dans 
ces grandes circonstances , tels 
que ses amis de Pradt, Louis, les 
secrétaires Laborie, Dupont de Ne- 
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mours, etc^, '^tc., et les nouveaux 
ministres, qui avaient à peine eu le 
temps de tailler leurs plumes. Il fallut 
bien cependant, selon l'usage, pnyer 
leur installation! Tant est que le fa- 
meux trésor particulier que Napoléon 
tenait en réserve dans les caves des 
Tuileries, et que, moins d'nn an au- 
paravant, il avaitporté à 200 millions, 
fut trouvé à peu près vide quand 
Louis XVIll en prit possession; ce 
qui n'empêcha pas l'ancien évéque 
d'Autun de lui dire, avec son impu- 
dence accoutumée, que Jamais gou^ 
vernement n'avait fait à si bon 
marché d'aussi grandes choses et en 
aussi peu de temps. 

Quant au lieutenant-général du 
royaume, ce n'est pas avec lui que les 
comptes furent réglés; on se borna 
à lui faire prendre pour son frère et 
pour lui des engagements tels qu'il 
ne lui fut plus possible de revenir 
sur ses pas. Après avoir résisté assez 
bien , comme on l'a vu , le frère 
de Louis XVI, attaqué simultané- 
ment par Talleyrand et Fouché, les 
deux hommes les plus astucieux, les 
plus fourbes de cette époque , ce 
prince ne trouva plus de force. C'est 
un lait bien important dans Thistoire 
que la lutte qu'eut à soutenir le 
malheureux prince. Le fameux duc 
d'Otrante,que Napoléon tenait sage- 
ment éloigné dé Paris depuis plus 
d'un an, se hâta d'y accourir dès qu'il 
apprit sa chute, et il arriva le jour 
même où Son Altesse Royale y faisait 
son entrée. Quelle remarquable coïn- 
cidence! Bientôt d'accord avec son 
ancien rival le prince de Bénévent, 
dont les vues et les intérêts devaient 
en ce moment être les mêmes, il ne 
leur fallut pas beaucoup de temps 
pour s'entendre sur les nuiyens d'a- 
mener le fVère de Louis XVI, repré- 
sentant de la monarchie, Me Jarges 
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concessious en faveur de la révolu- 
tion. Pour plus de ceriitude, ils ima- 
ginèrent de lui faire prendre un enga- 
gement dans un discours écrit, et qui 
dût être solennellement prononcé en 
présence des sénateurs, lorsque ceux- 
ci viendraient fui conférer la dignité 
de lieutenant-général du royaume. 
Ce fut le duc d'Otrante qui ti nt la plu- 
me pour la rédaction de ce discours, 
que (es deux ci - devant ministres 
de la république eurent l'audace 
d'imposer au frère de leur roi (26). 
Ce prince fut d'abord révolté d'une 
pareille proposition; mais on l'effraya 
telU mont par la crainte des malheurs 
que son refus pouvait attirer sur la 
France, qu'il se crut obligé de céder, 
et ue se refusa qu'au serment dont on 
avait aussi fait une condition. Il 
avait été décidé par un décret du 
sénat que cette assemblée confére,- 
rait au prince le pouvoir de lieu- 
tenant-général , en attendant qtie 
LouiS'Slanislai'Xamer de France^ 
appelé au trône des Français , eût 
accepté la charte constitutionnelle. 
En conséquence, le H avril, tous les 
sénateurs, sous la présidence deTal- 
leyrand, vinrent présenter leur dé- 
cret à Son Altesse Royale, qui ré- 
pondit au discours du président par 
celui dont le manuscrit lui avait été 
remis la veille : • J'ai pris connais- 
«sance, dit-il, de Pacte constitu- 
« lionnel qui rappelle au trône de 
« France leRoi mon auguste frère. Je 

• n\'ii pas reçu de lui le pouvoir d'ac- 

• cepteria constitution^ mais je con- 



(2€) TaHeyrand ne fit que quelqU«s oor- 
rectious de sa muia au tnanascrit de Fou- 
illé, que M. Lubis a rapporté tout entier 
dans son cxelleut ouvrage^ sur lu Restaura- 
tion. Nous donnerons le texte de cet écrit 
très vurieaz dans les documents bistoriqacs 
qui terminent la publication séparée que 
nous aVons faite de cette notice. 
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• nais ses sentiments et ses prin- 
«cipes, et je ne crains pas d'être 

• désavoué en assurant en ton nom 

• qu^il en admettra les bases..., > 
Monsieur énuniéra ensuite, coiiior- 
mément au manuscrit qui loi avait 
été remis , toutes les concessions 
dont il garantit l'acceptation par son 
frère, telles que l'impôt consentipar 
les représentants de la nation r la 
liberté publique, individuelUt delà 
presse^ des cultes, et surtout les pen- 
sions, dotations, l'inviolabilité it$ 
votes , des opinions , etc. C'était à 
peu près toute la constitution du sé- 
nat , et il n'était guère possible qne 
le parti de la révolution exigeât da- 
vantage. Le prince n'ajouta à ces 
promesses forcées que quelques pa- 
roles émanées vérilableuient de son 
excellent cœur : « Je vous remercit, 

• dit- il, au nom du roi mon frère, 
« de la part que vous avez eue aure- 

• tour de notre souverain légitime, 
« et de ce que par là vous avez as- 
« sure le bonheur de la France, pour 

• laquelle le roi et toute sa famille 

• sont prêts à sacrifier leur sang. H 
« ne peut plus y avoir parmi nous 
« qu'un sentiment : il ne faut plus 
« se rappeler le passé; nous ne de- 
« vous plus former qu'un peuple de 
« frères. Pendant le tems que j'aurai 

• le pouvoir dans les mains, ce qui, 
« j'espère, ne sera pus long, j'ein- 
« ploierai toutes mes facultés pour 

• le bonheur public. > 

Dans tout ce qu'il avait ajouté au 
discours imposé, on voit que le prince 
s'était surtout attaché à ue rien dire 
qui pût compromettre les droits pré- 
existants de sa famille; mais il nVu 
était pas de même, sans doute, des 
paroles qu'on l'avait forcé de pro- 
noncer, et dont plus d'une fois de- 
puis il a déploré les conséiuence' 
Il les ivgietta bien davantage «juaiii 
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il connut les dispositions dit Corps 
Lë<;islati^ qui ii*étail dominé ni par 
Talleyrand, ni par Fouché, et qui 
vint à son tour, tout uniment, lui 
présenter ses hommages. • Les longs 
- ïï'al heurs qui ont pesé sur la Fran- 

• ce^ dit Félix Faulcon, chargé de 
« porter la parole, sont arrivés à 

• leur terme. Le trône va enfin être 

• occupé par les descendants de ce 

• bon Henri, que le peuple français 

> s'approprie avec orgueil' comme 

• avec amour. Les membre du Corps- 

> Législatif se glorifient d'être au- 

• jourd'hui, près de Votre Altesse 

• Royale, les interprètes de la joie et 

• des espérances de la nation. » Il 
n'y avait là, comme on le voit, au- 
cune exigence, aucune concession 
imposée; le mot de constitution n'y 
était pas même prononcé. C'était 
bien iVxpression de la France, qui 
ne demandait le retour des petits- 
tils de saint Louis que par Ij souve- 
nir de leurs bienfaits, de leurs ver- 
tus, par le mépris, la terreur qu'in- 
spiraient encore les crimes de la 
révolution. Le prince y répondit avec 
la bonté, reil'usion de son noble ca- 
ractère: *Je reçois avec une vive 

• satisfaction les témoignages d'af- 

• fect ion du Corps-Législatif; je vous 

• en fais mes remerciements. Nous 

• avons éprouvé, le roi ei moi, un 

• sentiment de gloire, quand nous 
•avons appris la fermeté avec la- 

• quelle vous avez résisté à iatyran- 

> nie, dans tin moment où il y avait 

• du danger a le faire. Nous n'aurons 

• tous à Tavenir qu'un même senti- 

• uient, Tamour de la patrie. Nous 
« avons beaucoup souffert, mon frère 

• et moi ; mais nos peines ne sont 
« plus rien. Vous nous direz les 

• maux de la nation, vous qui êtes 

• m véritables représentants ^ et 

• noot pheroherons avec vous l«$ 



« moy< h^ d'y remédier. Votre roi va 

• arriver \ il est impatient de revoir 

■ cette France dont il est absent de- 
« puis vingt-cinq ans ; il apporte un 
« cœur français. Je ne pais vous dire, 

■ pour moi, la joie que j'éprouve de 

• me trouver au milieu de vous. 
« Allons, messieurs, faisons le bien, 

• et recommençons à être heureux. 

■ Paisse la Providence, qui a si mira- 

• culeuspment commencé ce grand 

• œuvre, bénir nos efforts pour le 

• bonheur de la France. • Combien, 
après une allocution si touchante, si 
digne de part et d'autre, le prince ne 
dtit-il pus regretter les humiliantes 
conditions qu'il S'était laissé im- 
poser par le sénat! et combien les 
sénateurs eux-mêmes ne durent-ils 
pas être honteux d'avoir méconnu si 
étrangement les droits, le caractère 
du pctit-lils de Louis XIV, du frère 
de Louis XVI,d'avoir si indignement 
abusé de cette faiblesse, de celte 
extrême bonté qui avait perdu la 
monarchie, qui plus d'une fois de- 
vait la perdre encore ! 

Mais peu de jours après, un autre 
prince lit entendre aux sénateurs 
démocrates un langage bien diffé- 
rent : ce fut l'empereur d'Autriche, 
celui des rois confédérés sur lequel 
le parti de la révolutioti semblait 
avoir le plus de raison de compter, 
et qui cependant fut le premier qui, 
dans ce temps d'objection, leur parla 
véritablement en roi. Dès qu'il fui 
arrivé dans la capitale, le sénat tout 
entier, toujours présidé par Talley- 
rand, se hâta d'aller lui présenter son 
l^ommage^ et le ci-devant prélat, dans 
un discours très-ampoulé, digne en 
tous points de la moderne diploma- 
tie, ne manqua pas de lai dir^ qu'il 
fallait tout concilier,, tout oublier, 
hors les droits acquis par la révo- 
lution^ «tMirtout le? pensions, If s 
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clotaiioiiS sénatoriales!' A quoi ce 
prince, qui, éclairé par les funestes 
essais de Joseph II, avait toujours 
détesté les révolutions, répondit avec 
franchise et dignité que la France ne 
pouvait plus être heureuse qu'en 
obéissant à sou roi légitime ; qu'il 
avait fait pour le repos de ('Europe 
ttu immense sacrifice, qui n'avait pas 
eu les résultats qu'il s'en était pro- 
mis...; qu'il avait combattu pendant 
vingt ans les principes qui ont dé- 
solé le monde!... On conçoit la 
confusion dont furent couverts par 
ces dernières paroles ceux qui de- 
puis vingt anâ n'avaient cessé de 
tourmenter, d^agiter lés nation^, 
pour la propagation de ces mêmes 
principes qu'en ce moment Fran- 
çois il s'applaudissait d'avoir com- 
battus... Humiliés et confUs, ils se 
retirèrent en silence, et, rentrés dans 
leur palais, ils décidèrent, après une 
longue délibération, qu'il ne serait 
pas fait mention dans leur procès- 
verbal des paroles échappées à l'in- 
advertance impériale. Ils S'arran- 
gèrent même pour qu'il n'en fût pas 
question dans les jourùaux, déjà 
rentrés sous le joug de la liberté ré- 
volutionnaire ; et il fut dès lors con- 
venu par les initiés de ue plus parler 
du monarque autrichieu que comme 
d'un prince sans vues, sans portée, 
d'un iridigne successeur du philo- 
sophe sur le trône, de Joseph 11 que 
le sénateur Laiiibrechts, Vuu des 
meneurs de cette époque, avait tant 
admiré et Si bien servi! TouS les 
éloges, tous les eomplimeuis furent 
réserve» pour l'élevé de Laharpe, 
pour le prince éclairé qui at)ait si 
bien compris la Éf'rance, qui appré- 
ciait êi bien les bienfaits ûetaféco- 
lution, qui comprenait id nécessité 
d'y ptf-àtslerl 
Ce lui un spectacle véritAbl«IDeni 



curieux et bien digne d'êfrc observé 
que celui de ces hommes de révolu- 
tion restaurant une monarchie et 
8*efforçant dé la faire tourner à leur 
profit, qui, plus méprisables cent 
fois que les courtisans des cours, 
qu'ils avaient si longtemps accusés, 
répét.tieiit sans pudeur cette poétique 
adulation d'un de leurs maîtres : 

C'mi iu Nord auiourd'bui ^u« n«m mat U imùht. 

Ce fut surtout dans cette cla^de 
littérateurs que Bona|>drte appelait 
des idéologues, et qui eux-m^>s 
s'intitulaient des philosophes^ des 
libéraux ^At excellence, que leczar 
trouva te plus de flatteurs. Tous lui 
avaient été recommandés p^r le pré- 
cepteur Laharpe, leur ami ; et, lors- 
que l'Institut tout entier alla lui 
faire visite, ce fut avec eux seu- 
lement qu'il s'entretint, surtout 
avec Garai et Ginguené. Ce dernier, 
que nou^ avons connu particulière- 
ment, bien que très-obstiné révofo- 
tionnaire, méritait cette disiibction 
sôus plusieurs rapports ; mais ou ne 
doit pas oublier que Garât était celui 
qui, le 21 janvier lt93, avait signifié 
à Louis XVI son arrêt de mort ! Et 
c^était le jour où le cxar rétabli^it 
le trône de ce prihce qu*il recevait 
decethomtne l'hommàge à^an éloge 
où Moreau était représenté coinme 
un zélé républicain, ce qui élait à 
la fois une inconvenance et un btei- 
songe. Sans doute que plusieurtrfK 
ces faits avaient été habiiemeutè^ 
simulés au lo^al et généreux em- 
pereul", et qu*il les a toujours igno- 
rés. Le but de cet écrit, composé 
uniqueUient pour la circonstancié, 9^ 
montra encore plus clairement dans 
ces basses flatteries adressées sittt 
pudeur k M prince qui les eûtf^ 
jetées aveé iddignatit>u, s'il eti tt 
connu le véritobie motif; « CéMi 
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« lui disait-il, uiie philoêophU /bH- 

• àié sur là ConnaiÈsanee la plus 

• profonde dé Osprit humain qui 

• avait dirige $on éducation, enti- 
« ronné son berceau! Et dette phito- 

- Sophie respirait danê toutes ses 
M paroles, dans iou(e$ ses actions: 

- elle était débenue son génie, èon 
'âme!» Cohimenl le jeune C2ar, 
placé pour la première fois dans Une 
pôsitîcrn aussi difficile, aurait-il pu 
se soustraira à tant de pie'ges! Après 
avoir reçu k son audience les mem- 
bres de rinstilut, il les visita à son 
tour dans ces Séances académiques 
où la louange est une obligation du 
règlement. On doit bien penser que, 
là, les flatteries ne lui manquèrent 
pas. Après Tavoir comparé aux 
Trajan, au* Anlonin, un lauréat lui 
(lit qu'on ne saurait le flaitet, de 
quelque manière (Ju^oti lé lodât. 
L'un dés vétérans dé Tillustre as- 
semblée ajouta à cette fadeur qu'il 
rendait avec usure d la France k^ 
fruité de la civilisation que Pierre 
le Grahd Hait venu y (Percher. 

Au milieu de ce cataclysme d'adu- 
latîodS et de bassefeses, Talleyratid 
poursuivait soû système, dont elle^ 
n^étaient que le moyen et les consé- 
quences. Pour lui, le nom seul du 
grand empereur était comme un ta- 
lismàh qui, par son intervention, ap- 
planisSait tous les obsta(^les, fevait 
toutes les difficultés. Ce fut ainsi 
qu'il obtint, au nom du sénat et pour 
récompense de tout ce qu'avaient fait 
de bien les pères conscrits, la déli^ 
vrance de cent ci tiquante mille pri- 
sonniers de guerre, AU pouvoir de la 
Russie. C'était assurément un grand 
acte de générosité, une véritable ta- 
tettr que les alliés h'eusAent certain 
Dément pas accordée i NapolëoUi 
t»ân}e qu'il n'eût pa» maiiq&é de s'en 
sehrir conti'e éux ; mtis ils lavaiem 
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bien que les Bourbons n'étaient pas 
capables d'en agir ainsi , et, dans Té- 
tât des choses, la présence de ces pri- 
sonniers ne pouvait qu'être fort em- 
barrassante pour le gouvernement de 
la restauration, qui n'avait déjà que 
trop desoldatsk nourrir et à contenir. 
Là générosité du czar n'en fut pas 
moins proclamée avec beaucoup d'é- 
clat, et Talleyrand s'arrangea pour 
avoir avec le sénat tout l'honneur de 
cette affaire, tandis qu'il rejeta 
adroitement sur Monsieur^ comte 
d'Artois, qui n'y avait eu aucune 
part, tous les torts d'une concession 
bien plus réelle que la France fît 
dans le même temps aux puissances 
coalisées: ce fUt la remise entière, 
avec un matériel considérable, de 
toutes le* places de guerre qu'elle 
avait conquises et qu'elle possédait 
encore en Allemagne el en Italie, 
Comnje cette immense concession 
fut faite Sans dédommagement et que 
nous fûmes peu après obligés de payer 
aux mêmes alliés d'énormes contri- 
butions de guerre, on a pensé que la 
valeur, qu'on portait à 250 millions, 
aurait dû, au moins pour Unepartie^ 
former Une juste compensation de 
t'ënorme fardeau que nous eûmes k 
supporter. Mais l'astucieux Talley- 
raiid, qui dans cetié affaire^ selon sa 
coutume, ne s'était Sans doute pas 
oublié, avait tout fAit, tout arrange, 
pour que, dans l'opinion publique, 
le blâme tout entier en retom- 
bât sur le lieutenant-général an 
royaume ; et ce fut par cette calom - 
nie que commença contre la fauiitlé 
royale le système de délraetion et de 
dénigrement qui devait lui être éi 
funeste. 

Ainsi, tout s'arrangeait, dani cette 
bizarre restauration umnarchieo'-ré^ 
voiutïouaaire, pour que les toi ts, 
4U«nid il en survenait, fussent inva- 
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riubleaieul atirit)ui^s aux royalistes, 
et pour que tout le mérite des heu- 
reux événements appartînt sans par- 
tage au parti du libéralisme ou de la 
révolution; et la populace, toujours 
crédule, toujours dupe, qui ne com- 
prenait rien à toutes ces contradic- 
lions, mais qui, par-dessus tout, toU'» 
lait la tin de la révolution, qui ne 
voyait cette fin que dans le retour 
de la monarchie, criait dans les 
cours et le jardin desTuileries, qu'elle 
ne cessait pas de remplir : Vive le 
roi! vive Monsieur! et, quand elle y 
voyait des pères conscrits : A bas le 
sénat! à bas les régicides! Et Tal- 
leyrand expliquait ces manifestations 
au czar, qui en fut quelquefois té- 
moin, par la haine des royalistes^ 
les complots du faubourg Saint- 
Germain^ de ces sottes gens qui n'a- 
vaient rien oublié, ni rien appris. 
II se gardait bien de lui faire con- 
naître que, sur plusieurs points de la 
France, ce sentiment éclatait d'une 
manière plus vive encore. 

Â Paris, l'opposition royaliste ne 
se borna pas toujours a des actes po- 
pulaires. Une vive polémique com- 
mença bientôt, et plusieurs écrits 
furent publiés, au nombre desquels 
on doit remarquer ceux de MM. de 
Langeac, Bergasse et de Marignié. Ce 
dernier adressa à l'empereur Alexan- 
dre une longue épître qui resta sans ré- 
ponse et sans résultat, mais que l'his- 
toire doit conserver. Comme c'est le 
fait d'opposition le plus important de 
cette époque, nous en indiquerons ici 
les traits les plus remarquables. Il 
est bon d'observer que M. de Ma- 
rignié, ancien secrétaire général de 
l'université, était un ami particulier 
de MM. de Bonald, de Chateaubriand 
etde Fontanes, quitouslestrois^lor^ 
partageaient ses opinions. D'ailleurs 
çf^tte pièce doit, être considérée 



comme une des meilleures protes- 
tations qui aient été publiées contre 
ce qui se Gt alors de contraire aux 
vrais principes de morale et d'équité. 
Après avoir dit que la France entière 
demandait le rétablissement delà 
monarchie, sans conditions et surtout 
sans constitution, M. de Marignié 
s^exprimait ainsi, en parlant des me- 
neurs de la action révolutionnaire: 

• Ils vous le disent, sire; il y a vingt 
« ans qu'ils nous le disent. Ils ont des 

• phrases faites, et qu'ils se transmet- 

• tent de factieux en factieux, poor 

• décourager notre constance dans 

• l'amour de nos antiques inslito- 
« tions, et notre confiance en la 
« sagesse de vos avis pour les mo- 
« difîer selon les temps, les circon- 
« stances, et avec les formes qui nous 

• sont propres. Us ont trouvé uo 

• mot séduisant* un mot magique* 

• pour donner te change sur leur 
« ambition, déguiser l'envie qui les 
m dévore, l'orgueil qui les domine, 
« l'esprit d'intrigue qui, en les tc- 
« nant dans un état de mobilité per- 

• pétuelle, aboutit pourtant, quelque 
« changement qu'il arrive, à les ri- 
« mener où il y a un profit et des 

• places à remplir..... • Après avoir 
ainsi caractérisé les intentions et le 
but du parii révolutionnaire, M. de 
Marignié démontrait avec la même 
évidence que la monarchie de qua- 
torze siècles n'avait pas existé si 
long-temps sans une constitution, et 
que celle-là valait bien tous les ?ains 
essais qui depuis vingt-cinq ans s'é- 
taient succédé. Nous ignorons si, 
dans rétat d'isolement où l'on s'ef- 
forçait alors de tenir l'empereur 
Alexandre, cette importante récla- 
mation lui parvint réelleme4it; mais 
nous, pensons qae l'histoire dint la 
conserver comme un témoiguge 
die rimpuissaoce diMis laquelle bt 
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alors filacée ropinioo des vrais roya- 
listes. Toutes ces questions impor- 
tantes donnèrent encore lien de 
leur part àde vives rëcriminatioRS, et 
l'on vit s'engager dans ce débat des 
hommes tiès-drstingoés, MM. de 
Villèle, Bergasse, Barruel, etc. Quel- 
ques autres publièrent des écrits 
contradictoires, et qui firent beau- 
coup d'impression. Foucbé lui- 
même eut l'impudence d'adresser au 
frère du roi une lettre fort auda- 
cieuse^ où« comme on devait s'yatten- 
dre, il soutint la cause du sénat e| 
celle de la révolution. Cette contro- 
verse se prolongeant, Talleyrand 
en prit de l'inquiétude, et, se défiant 
du caractère incertain d'Alexandre , 
il le décida à envoyer en Angleterre 
au-devant de Louis XVIII, afin de 
hâter son arrivée, et d'insister auprès 
de lui sur la nécessité de son adhé- 
sion à toutes les mesures révolution- 
naires, et surtout à la constitution 
du sénat. « 

Ce retour d'un prince que le plus 
grand nombre attendaient comme un 
libérateur, que d'autres redoutaient 
comme un maître irrité , comme un 
juge sévère , est un des faits les plus 
remarquables de cette époque , et 
nous devons en rapporter les prin- 
cipales circonstances avec d'autant 
pinsd'étendue que Talleyrand y eut 
encore une grande influence. C'est à 
son instigation que Pozzo di Borgo 
fut envoyé en Angleterre, au nom des 
rois confédérés, mais plus particu- 
lièrement de l'empereur Alexandre, 
pour y préparer LouisXVlII à toutes 
les exigences du parti révolution- 
naire. Plusieurs causes devaient rap-* 
procher ce diplomate- de l'ancien 
évéqne d'Autun. C'était un ennemi 
personnel de Napoléon, un Corse 
initié dans toutes les intrigues de la 
politique BnropéeUne i et qui «vers ' 

LXXXIII. 
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la fin de Tannée précédente , avait 
déjà fait une apparition à Hartweli , 
pour y sonder les vues de la famille 
royale de France , sans rien lui dire 
de positif sur celles du czar. Cette 
fois, il dut être plus explicite, et fut 
chargé positivement de faire accep- 
ter par le roi Louis XVIIf la consti- 
tution du sénat, et de le préparer aux 
plus larges concessions. Nous avons 
expliqué dans notre Notice sur ce; 
prince , publiée depuis dix ans, les 
causes et le but de cette seconde 
mission, puisée à des sources irrécu- 
sables, et nous n'hésitons pas à les 
donner une seconde fois. C'est un 
des faits les plus remarquables de 
cette époque, et nous ne pensons pas 
que nulle part il ait été raconté avec 
plus de détails et d'exactitude. 
« Selon les instructions ou les or- 
«dres de l'envoyé russe, disions- 
« nous en 1813, Louis XVfll, en re- 

• montant stir le trône de ses pères, 
« devait donner à la France une 
«constitution libérale, reconnaître 
« tous les actes de la révolution , 
« gouverner avec et pour le parti 
«révolutionnaire, attendu que les 
« royalistes étaient peu nombreux ^ 
«que d'ailleurs, éloignés des affai* 
« res depuis longtemps, ils n'avaient 

• aucune expérience , aucune habi- 

• leté. Ce prince n'avait pas prévu 
« de telles objections , et Ton sent 
« tout le déplaisir qu'il en eut. Cepen- 

• dant il voulait régner; et il dis- 
« simula > ce qui lui fut toujours 

• facile. Pozzo di Borgo a raconté, 

• dans une notice qui est sous nos 
« yeux, qu'il revint avec lui jusqu'à 

• Paris, qu'il continua de lui faire 
« connaître les intentions des puis- 
« sauces , que la Déclaration de 
« Saint-Ouen, puis la charte, et en- 
« fin tontes les concessions au parti 
« révolutionnaire, furent les consé- 
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« qtieBces de ses avis, ou, pour mieux 
« dire, des ordrfs quMi avait reçus, 
« et qu*il transmit avec la pii^ 
« rigoureuse exactitude (37). • Mais 
le jour même où Pozzo di Bçrgo 
f ar^t à Hartwell , il y vint un aulrë 
envoyé plus vrai et dans lequel Louis 
ICVIli dut mettre plus de confiance: 
ce fut le comte de Bruges, qui lui 
apportait de Paris les rapports f i les 
avis de son frère et ceux de quelques 
vrais royalistes ^ sur la constitution 
du sénat et les iutrigues de Talley- 
rand. On ne peut pas douter qiio 
qfs sages avis, ces prud4;iits avertis- 
semens n'aient eu alors quelque in> 
âuence sur l'esprit du monarque. 
On sait assez que, plus qu'aucun au- 
tre prince, il avait cru aux décep- 
tions, aux mensonges de ce parti 
philosophique ou révolutionnaire qui 
avait perdu la monarchie et qui en 
<*n uiçment s'opposait à sa restaura* 
tipn ; ujais on sait aussi qu'une lon- 
gue et funeste expérience lui avait 
enfin ouvert les yeux ; qu^e, par son 
admirable déclaration de 1796 au 
ijioment où, après la moft de Louis 
XVII, il pi'it possession de la cou- 
ronne , ii avait furmellement re- 
poussé toute espèce de changement 



(27) Ces faits importants, et sans lesquels 
i^est impossible dé comprendre Fhistoireae 
< çtte époque, sont restés longtemps igpo^és; 
uuus pensons même qu'aucun historien ne les 
a rapportés. Noos avons sous les yeux un 
document authentk]ae> et ^î éfasine de 
Tambassadeur Pozzo di Bur|(o lui-m^me, 
qui a fourni les éléments d'une Notice bio' 
gfmphiqu* sur l^ni-méine, insérée eu mars 
1S3Ô dans la S^ue 4«* àêit» maudes. On y 
trouve un récit fort étendu de cette mission 
de i8i4, avec Taveu positif «le Finterven- 
tion russe dniis lordonnaoce du 5 septeiÀ- 
bre 1816 , fitit non moins im|>^rtant dans 
l'histoire de la Kestauratiou. Pozzo di Borgo 
fit imprimer à part plusieurs exemplaires de 
cette notice, qu'il distribua à ses adiis. C'est 
ui^ de ces exemplaires que nous avons ^ous 
les yeux. 
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au gouvernement qui, pinduit 
quatorze siècles, avait fait la gloire 
et le bonheur de la France. Nous en 
étions encore au début de noseila- 
mités révolutioDiiaires, lorsqoele 
ffère de Louis XVI en caractérisa 
aussi bien les causes ti If s tristes 
conséquences. « Oh I ne croyez jus 

• dit-il aui Français dans celle œ«- 
« morable Déclaration, férit*Bo- 
« nument historique trop peu cooro, 

• ne croyet pas ces hommes avides 

• et ambitieux qui , pour esTahir a 
I la fois vos fortunes et la toute-pois- 
« sance, vous oat dit ^ue It Fraice 
« n^avait pas He constitudonouqu' 

• $n constitution vous livrait aï 
«despotisme. Elle existe aussi u- 

• eienne que la monarchie desFnixs') 
« elle est le fruit du génie, le cbri* 
f d'œuvre de la sagesàe et Icrésulti^ 
< de l'expérience... Vos pèreséproa- 

• vèrent-ils jamais les fléaux qu^ 
«I nous ravagent depuis que à(i^ 
« valeur%igiiorants et pervers l'»*^ 

• détruite? Elle était l'appui coo- 
«, mun de la cabane du pauvre et du 

• palais des riches, de la liberté'"' 
. dividuelle et de la sûreté p«W|- 
« quf , des droits du trône et de » 
.prospérité de l'ÉUt. AussiW^ 

• qu'elle a été renversée^ propriélê, 
-sûreté, liberté, tout » dispaw 
■ avec elle. Vos biens sont étf^^ 

• la pâture des brigands. L'iûSt^' 

• où te trône est devenu ^ P^*^ 
« des usurpateurs , la çervitw^"^ 

• la tyrannie vous ont oppn'"*'* 

• dès que l'autuFité royale a ^ 
m 4e voiiis cqHvrir de soo K**»^?.. • 
Dei^uis 1795, Louis XVUUvait«»««'* 
manifesté déj^ d'autres oceasio»^ 
soA repentir de ses première *'* 
rewrs sur le danger de9 pria^P^ 
réyoluliq^naires. Les conseils ^1^ 
instructions que lui appo^^l^ ^' 
Bruges étaient parûùtemeBteobir- 
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mbaiè a?6D ski convietidns A^. cHte 
époque, et il lié fit que le îatMtr 
dans les réponsM qu'il ^ut faire à 
renvoyé des rois coofëdëri^. Ttès- 
embarrusé au milieu ttfe itiissiëtf- 
naires si différents dans Tobjet ée 
leur message, il s'eu tira à peu près 
comme avait fait son frk^ k Nancy, 
daas nue position analogue, et cbonme 
luî, il allégua ta néeessité d'un prouipt 
départ. 

Débarqué à Calais te S4 avril , au 
milieu d'un peuple ivre de joie, 
Louis XVIll arriva le 29 à Compiè- 
gne, où devait s'ouvrir poui» lui une 
autre carrière de discussions , où 
il allait avoir besoin plus que 
jamais de fermeté et d'énergie. Au 
moment où ce prince s'embarquait 
pour la France, il reçut un message 
deTalleyrand,qui lui imposade nou- 
veau la nécessité de déclarer ruritiel- 
lementet/iaf kttTHpatentts, avant 
d« mettre 1$ pieé 9ur le êol franpaiê, 
f tt't7 acceptait la eonstimn'on, puis- 
fut ttlle était la volonié du sénat. 
*i l'ancien minisire de Napoléon 
«joutaii que tout ce qu'il atait pu 
obtenir de cette Assemblée, c'était 
qu'il fût permis au monarque de 
déclarer que cette constitution , ayant 
^^^ faite iMi peu rapidement, était 
susceptible de quelques ti»«difieii- 
^HHis, et qu'uti lui. laissait le p^u- 
J^}f de la discuier avec le sénat 
Itti-méael Le roi comprit sans peine 
<^ nouveau piég«, et il ne crut pas 
d«voir suspendre son voyftge. Sui- 
*«ttt l'itinéraire que Ini avait tracé 
■« président du gonvemement pro- 
^»8oire , il se dirigea vers Compiè- 
^^* au milieu des acclamatious 
^ peuple, qoi v«uftit imfloreA* la 
^^i^té, la clémence d'un petit Hls 

® ^int ionis, qui venait se 80u« 
Illettré k ses lois aai|s demander ni 
Wo«nea$e ni garantie. 11 arriva aiMn 
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le 39 aVril au cbâtédti hWal dé Coui- 
piègne, où tout était préparé pour 
le i'eceVoir. C'était là que devaient 
aboutir et se dénouer tant d'intrigues 
et de madîinations, ourdies depuis 
un mois dans la i*He Saidt-FIorentiu. 
On s'en fet'a une Idée quand on saura 
que le fameux Montgaillard, ce vété- 
ran de la diplomatie révolutionnaire, 
ce digne agent du ci-devant prélat, 
que nous avons fait assez connaître 
au tome LXXIV de la Biographie 
Universelle, Y ^^àit lui-même convo> 
que , qu'il fut un des premiers reçus 
par S. M et qtj'it eut avec elle de 
lotigues conférences ! Pour ce qui fut 
dit dans ces entretiens, nous ne sa- 
vorts que ce que ce misérable en a 
dit lui-même dans plusieurs de ses 
cyniques écrits, où il s'est Vanté de 
cette inexplicable faveur. Ce qui est 
bien sûr, c>st qu'fl vint àCompiègne 
Avec la recommandation de son pro- 
tecteur Ta lleyrand, et que ce ne fut 
eertaJnement pas dans l'intérêt de la 
cause monarcbique; D'autres émis- 
saires de différents partis, dont on 
n'a pas mieux connu les motifs, y 
vinrent également, puis l'abbé dé 
Montesquieu, Becquey, Royer-Col- 
lard, ces anciens agents du pré« 
tendant, toujours prêts à se pro- 
sternei- devant la ftévolulioii, et qui, 
dans un pai-eil moment, ne devaient 
pas mànquef à leur déplorable sys- 
tème ! Une députation du èbrps lé- 
gislatif vint toutefois dans d^autres 
intentions, et semblé vouloir pfotes- 
teir contre le Sénat, qui pert^istait à 
ne pas se soumettre. * Venez, déscen- 
« dant de tant de rois, dirent les lé- 
« gislateurs ; montez sur ce trône uù 

• nos pères placèrent votre illus- 
é tre famille , et que nous sommes 

* m heureux de vous voir occuper. 
s Tout ceque vainement nous avions 
- eapépéloin de vouS, Votre Majesté 
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« oooi rapporte; die vient «écher 
« toutes nos Urines, guérir toutes 
' nos blessures...* Louis XVIU com- 
prit facilenient ce langage, et il y ré- 
pondit, avec autant d'à-propos que 
de convenance, qu'il recevait avec 
d'autant plus de satisfaction l'assu- 
rance du dévouement, et de l'amour 
des législateurs, qulls étaient les 
véritables représentants de la nation 
et que de leur' union seule de}>aient 
naître la stabilité du gouvernement 
et la félicité fmblique. Tout pouvait 
finir après de telles explicaliuns en- 
tre les véritables représentants de 
ta nation et leur roi ; la dissolution 
du sénat était prononcée , et Louis 
XVUI semblait jot'avoir plus qu'à se 
placer sur le trône de ses ancêtres. 
C'était certainement ce que voulait, 
ce que demandait la nation tout en- 
tière, cette nation dont Alexandre et 
ses alliés avaient si hautement déclaré 
qu'ils accompliraient les vœux, qu'en 
tout ils suivraient la volonté! Mais 
ce n'était pas ainsi que ce prince 
Pavait compris, ou, pour mieux dire, 
ce n*était pas ce que voulaient Tal* 
leyraud et le parti révolationuaire^ 
qui ne cessaient de dire au crédule 
monarque que c'était sur sa promesse 
dUnstitutions fortes et libérales que 
la d<;chéance avait été prononcée ; 
que ce n'était qu'à ce vote que les 
Bourbons devaient Uur rétablisu* 
ment; que le pays ne devait pas 
être exposé à de nouveaux troubles , 
et la paix de l'Europe compromise, 
parce qu^ ces princes ne .voulaient 
rtefi sacrifier de leurs vieux pr^u^ 
gés^ etc., etc. Comment le jeuneczar, 
si généreux , si confiant , n'aurait-il 
pas été dupe de pareils sophismes, 
d*aussi impudents mensonges? Ce 
fut sous de pareilles inQuences que 
ce prince vint à Coinpiègncpont 
porter les plus rudes coups aux ré* 



soluti uns de Louis XVUi , dé^ f«t 
ébranlées. Son premier raisonne- 
ment fut mie le nouveau règne ne 
devait dater que du jour oà il icoep- 
terait la constitution du sénat, qui, 
ainsi qne la première des consti- 
tutions révolutionnaires , lai doe- 
naît . le titre de rot des frsuh 
çais; qu'il fallait renoncer an droit 
dtvtn, aux aïols par /a ^dce de Pteih 
qui n'étaient pas compris deum 
peuple; tuf^n^quHl fallait aux Fnm' 
çais une constitution; que le séui 
avait agi dans son intérêt et selon 
les idées du siècle l.. Onadelapeite 
à croire que de telles paroles aiett 
pu être prononcées par le raonarqae 
le plus absolu de cette époque , et 
nous qui les tenons de la source la 
muins récusablc, nous sommes ea- 
core tenté d>n douter ; nous se 
pouvons pas comprendre coouneBl 
l'autocrate, qui réunissait en sa per- 
sonne le pouvoir civil et le pouvoir 
religieux^qui passait pour tenir bean- 
coup à c^ double avantage, aitpt 
s'exprimer ainsi sur le droit divin. 
Tout cela ne s'explique que par 
le vice de sa première éducation 
dirigée par l'un des plus ardents 
révolutionnaires de notre siècle, et 
par la fatalité de ses liaisons avec 
Tatleyrand, enfin de sa rencontrée 
Paris dans de pareilles circonstan- 
ces! Louis XViU savait tout cela sans 
doute, et, au premier moment ëe^ 
mémorable entretien, il ne pamtii 
étonné ni convaincu ; il fit, avec in- 
tant de force que de dignité, cette 
admirable réponse: « Le droit divin 

• est une conséquence du dogme re« 

• ligieux, de la loi du pays; et cdtt 

• loi ne peut qu'ajouter à la sonmii- 

• sion, au respect des peuples, et par 
«. conséquent à lew repos, à leur bon- 
« hcttr ; c'est par elle que, depnii 

• but sièriesi le droit hénMitairtéi 
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< la monarchie est dans ma faïuilfe. 
« Snn% elle, je ne suis qu'un vieillard 
« infirme, longtemps proscrit, réduit 

• à mendier un asile ; mais par elle, 

• ce proscrit est roi de France h.. 
« Je ne flétrirai pas par une lâcheté 
« le nom que je porte, et le peu de 
" jours que j*ai à vivre !••. Je sais ce 

• que je dois à Votre Majesté, pour la 
■ délivrance de mon peuple ; mais si 
> un aussi grand service devait met- 
« trc à votre discrétion l'honneur de 

• ma couronne , j'en appellerais à la 
- France, ou je retournerais en exil ! » 
L'énergie, la sagesse de cette réponse 
étonna le czar, sans lui faire changer 
de résolution. Trop poli, trop habile 
pour heurter de front un malheureux 
vieillard dont il respectait la posi- 
tion, il parut lui céder sous plusieurs 
rapports, et se replia sur les pro- 
messes faites au sénat, en sou nom, 
par le lieutenant général son frère. 
Cette objection embarrassa beaucoup 
Louis XVIir, mais elle ne le décon- 
certa point; il finit en déclarant, avec 
une fermeté dont on ne le croyait pas 
capable, qu'il n'accepterait point la 
consritution du sénat; que, com- 
me ses ancêtres, il prendrait le titre 
de roi de France et de Navarre; enfin 
que, conformément à la loi salique , 
son règne daterait de la mort de 
Louis XVII. Alexandre ne répliqua 
point, et là se termina la conférence. 

Ce fut alors qu'on vit l'empereur 
d'Autriche et le roi de Prusse qui 
venaient présenter leurs félicitations 
sans vouloir entrer dans aucune ex- 
plication politique. Pour cela , ils 
avaient donné leurs pouvoirs au czar, 
etilss'ei) rapportaient complètement 
à lui. D'ailleurs leur principal but 
se trouvait rempli : la puissance de 
Napoléon était tombée, et ils le 
croyaient pour toujours hors d'état 
de la relever. Cette grande réunion 
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se termina par un dtner que la pré- 
sence d'aussi illustres con vi ves rendit 
bien remarquable. Nous ne pensons 
pas qu'on trouve dans l'histoire un 
exemple d'autant et de si grands po- 
tentats assis à la même table. Le roi 
de France en fit les honneurs avec 
grâce et dignité ; c'était la partie de 
la royauté qu'il elfitendaît le mieux. 
Par une faveur spéciale, le prince de 
Schwartzenberg , Bluchei' et d'au- 
tres chefs de la coalition y eurent 
une place , ainsi que les cinq mare* 
chaux de France , ijfui se trouvaient 
alors à Paris, les mêmes qui, quel- 
ques jours auparavant, étaient allés 
au-devant du lieqtenant général du 
royaume. Cette fols ils n'oublièrent 
pas la cocarde blanche , et ils pro- 
testèrent du plus entier dévouement 
à la monarchie. Contre t'usage de 
pareilles réunions , la conversation 
ne fut pas trop languissante; on y 
aborda même des questions politi- 
ques , et Louis XVIII parla avec un 
air de supériorité que lui donnait 
l'assurance d'avoir triomphé d'Alex- 
andre. Ce prince, en apparence plus 
humble, mais certainement plus 
fin> plus habile, se borna au rôle 
d'approbateur. François II et Frédé- 
ric-Guillaume, gardant le silence , 
laissèrent cependant voir qu'ils 
n'approuvaient pas tout ce que l'on 
faisait. L'ancien général de la Répu- 
blique, Bernadotte, devenu prince- 
royal de Suède, dit, avec la franchise 
d'un soldat parvenu, que , tout en 
parlant sans cesse de liberté et d'é- 
galité, les Français étaient le peuple 
le plus facile à gouverner ; et il ajouta 
en s'ad ressaut k Louis XVIII : « Fai- 
« tes-vous craindre d'abord, ils vous 
• aimeront ensuite* Pour leurcom- 
« mander, il ne faut qu'une main de fer 
- avec un gant de velours.» Talley. 
rand, à un bout de IMablc.s'cn tiT4t 
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au rôle d'obserYateur. D^ns imt ca- 
ricature que firent les Anglais, ils le 
représentèrent tenant par un fil cha- 
cun des illustres convives de Louis 
XVIU , et les faisant mouvoir k son 
gré. On se sépara de bonne beure ^ 
après s'être adressé réciproquemafit 
des CQmpliments, des vœux plus o^ 
moin^ sincères ; enfin oi^ put crpice 
que U paix du monde était pour tou- 
jours assurée I 

Le lendemain , Louis XVIIl partit 
pour Saint-Ouen, où une députation 
du sénat lui était enfin annoncée. 1| 
ne doutait pas qu'elle n^ fût très* 
hiunble, trè;9-respectuçi;L3e» et que 
suriQut elle ne lui parl&t pas de consti- 
tution. \\ ne doutait pas non plus 
qu'Alexandre et Talleyrand eussent 
été subjugués par sa fermeté et sep 
éloquence. Mais il s'était trop flatté, 
et ^a surprise fut extrême quand il 
entendit le président du sénat, qui 
encore une fois en fut l'orateur, 
insister plus que jan^ais SMf ^^ Q^* * 
cessit^ d'une constitptiQr^ , et lui 
dire : « yous sfivez mieux que n^u§ 
« que df telles institutions, si bien 
« éprouvées chez m peuple voisin , 
«donnant des appuis et non deç. 
« barrière?; aux monarques amis des 
« loiset pères des peuple^. Oui, sire, 
«la nation et le sénat, pleins de 
« confiance dans les hautes lumières 
« et les sentiments magnanimes de 
« Votrfj M^esté, désirent avec elle 
« que la France soit libre , pour que 
« le foi soi( puissant... » A ces 
phrases inatteodues , et dont le sens 
n'était que trop évident, Louis XVIU 
se contenta de répondre qu'il ét^it 
sensible auof f tressions quiluian- 
nonçaief^ ^s êemifnenf du sénat , 
et \\ pensa que , par ces^iqs^i[ii fiantes 
paroles , il ^'éti^it pii^ hors d'e^ati^r- 
ras. liais [l'audience était k peine 
terminée que renvoyi^ 4U cz^F) fozo . 



di Borgo« vint de la partdesoimi^ 
tre , apporter de nouvelles exhorU- 
tion^ en faveur du sénat. On n'ima- 
giue pas à quel point le monar^oe 
le plus a|)$qlu de l'Europe étaitilors 
entiché de libéralisme, de censtittt- 
tionnalisme, de tpus les rêves de n» 
révplutjor^s ! Bt dans le mêmetemp 
Talleyrand, qui n*étail pa^ retourné 
à Paris avec les séqateurs s^s coH^ 
gués, réitéra ses instances sur k m- 
mç sujet. • Mais si j'adoptais toutcda, 
li^i dit Louis XVIU , vous seriez dl- 
bout, monsieur de TalU^yrand^etn^ 
je serais assis... ^ Là se terminèreat 
les discussions , et l'entrée i Paria 
fut irrévocableçnf*nt Qi^éepourlelaii* 
demain 3 mai. Le uiêro^jour parut la 
fameuse Déclaration de Saiot-Ouefh 
par laquelle le petit-fils de LuuislIV, 
croyant avoir éludé les préteutious 
du sénat , fut persuadé qu*il av>il 
sauvé les principes et l'honneprilelt 
monarchie, en anponçaut que, r^ 
d*adopter une constitt^tion ft^<f^ 
mais sagement cQnhbinfê^ etMfti^ 
vant en adopter une qu'it était i** 
dispensable de rectifier ^ il convo- 
quait pour le 10 du mois ^qivaotfe 
sénat et le Corps -Législatif, psKif 
mettre s^ous leurs yeuçc un travail 
fait par %Me commission choisie 4s»i 
le sein de ces deux corps^ et anasl 
pour base les garanties ipfunMl 
par le sénat* C'était, il est vr#iiie 
soustraire à l'initiative des sénatfon; 
mais c'était eqçore se soumettre à 
leur pouvoir* et déclarer qu'auenn 
des |orts de la révolution ne sériât 
réparé, qu'aucun des criâtes ne $^ 
rait puni. Personne assurément alors 
ne réclamait sur ce dernier point, et, 
avec le testa^ient de Louis XVI k U 
majn, toute la France y applaudis- 
sait. Letiucd'^ugoulêiiu: l'avait for- 
mellement d^cl^ré au nom du roin 
eat rapt. sur le territoire; nais ce 
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iomt im Vfetiinès, ce dont les roya- 
liste» ÉTaient au moins le droit de 
s¥f(mner, c'est qu'à côté de tant de 
concessions feites k leurs persëcu- 
tears, il n'y avait pas, dans cette 
espèce de capitulation , une seule 
clause, une simple promesse de dé- 
dommagement, une parole de conso- 
lation pour tant de pertes, tant de 
souffrances! Loin de là il y eut bien- 
tôt une loi par laquelle les plaintes, 
même les froissements furent inter- 
dits sous les peines les plus sévères! 
Et l'on appela cela une restauration 
de la monarchie, de ta morale, de la 
religion ! 

Lajoie qu'ils éprouvèrent eu voyant 
r«Hnonter sur le trône l'antique race^ 
de leurs rois, ne permit pas à tous les 
Français^ dans le premier moment, 
d'apercevoir cette monstrueuse ano- 
malie; mais bientôt, comme OU de- 
vait s'y attendre, de nombreuse^ ré* 
clamatioDS édatèrent. Parmi les 
écrits les plus remarquables, nous 
citerons un fragmeutdeM. de Villèle, 
alors maire de Toulouse, et plus tard 
devenu si célèbre : «La déclaration 

• du roi est calquée presque en entier 

• sur la constitUlioft déjà prononcée 
« par le sénat. CHU amtre n'ett donc 
*paÉ celle du roi; cf>est celle d'un 
•corps qui , comme toute la France 
« le sait , n'avait point qualité pour 
•la feire. N*ont-its pas fbit assez 

• d^ssats sur nous, les hommes par 
« lesquels nous nous sommes laissé 

• diriger trop long-temps? W avons- 
< BOUS pas SHcrifié au soutien des fu- 
•nestes idérs de ces empiriques, 

• assez de richesses et de généra- 
> lions? Qu'est-it résulté de la con- 

• fiance que nous avons eue dans 

• leurs pron»esses? La dévastation 

• du monde et renvahissement de 
«notre patrie!...» 

Si le S mai ISllnefuI t^as le pre- 
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mier jour du règne de Louis XVlIIy 
puisqu'il lui fut permis de dater son 
avènement de la mort de son neveu 
Louis WII, on peut au moins dire que 
c'en fut le plus beau, le plus écla- 
tant. Le temps était magnifique, et la 
population de la capitale tout en- 
tière , pres'iée sur son passage , fai- 
sait retentir les airs de vivat, de 
cris de joie ! Partout se montraient 
des fleurs de lis, des drapeaux blancs, 
partout on s'empressait de rappeler à 
Tauguste fauiilleson anf ique origine, 
ses droits au premier trône de l'u- 
nivers. La fille de Louis XVI était à 
la gauche du monarque, et les deux 
derniers princes de l'illustre maison 
de Condé sur le devant delà voiture, 
Monsieur, cointe d'Artois, et son fils 
le duc de Berri étaient à cheval sur 
les côtés. Tel fut te louchant tableau 
que présenta le cot-tége royal jus- 
qu'aux portes de la cathédrale, oii, 
le monarque radieux reçut l'eau bé- 
nite; fut harangué, par l'abbé La- 
myre, vicaire général (28), et dit que 
son premier soin en entrant ddtis sa 
bonne ville était de venir remercier 
Dieu; que, fils de saint Louis, il 
s'efforcerait d'imiter ses vertus. 

Une circonstaUcë l&thèuse, et qui 
fut à peine aperçue du public , vint 
cependant obscurcir la sérénité de 

(ptS) Ceux qui 'avalent été témoins des 
premiers éténemenu dé hi réfolution, et le 
nombre en était ei^«irp. t^- grand à cette 
époque, virent avec peine que le cardinal 
Maury, alors arL-hevéque de Paris, ne parut 
pus à la tête du ..«lergé dans un* solennité 
connarrée au rétabli^&ement d'une monar- 
chie qu*il avait naguère défendue avec tant 
de taleut et de courage! Oa snt même que 
c'était d'à prêt un ordre formel du ftti, et 
Ton s'étonna que les torts d'un homme aubsi 
distingué, si toutefois il en avait en, ce que 
nous igoorotiA, ne fussent pas compris dans 
lus promessf» d'utiioft tt d'êubli ai ha^temeo* 
répçtée^i, et i^ui par là kemblaicnt réelle- 
ment ne s'appliquer qu'aux toits et aux 
entres dea té<é<^uti()bDatre»! 
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ce beau jour. Depuis la capitulation 
du 30 mars, et surtout depuis l'arri- 
vée de Monsieur, comte d'Artois, c'é- 
tait la garde nationale qui avait fait.» 
avec un zèle admirable, le service mi* 
litaire de la capitale tout entier, et 
elle était ravie de le continuer en 
présence du roi; mais par suite du 
système d'union et de fusion qui de- 
vait avoir des suites si funestes, oa 
imagina de lui adjoindre ce jour-là 
quelques compagnies de la garde im- 
périale, récemment arrivées de Fon- 
tainebleau , et auxquelles Napoléon 
avait fait de si Couchants adieux. Pla- 
cée aussitôt dans le cortège royal, au 
milieu de la joie publique, cette 
troupe n'y prit aucune part. Ce fut 
en vain que la garde nationale, le 
conseil municipal et tout le peuple 
s'efforcèrent de l'y porter par leur$ 
exhortations et leur exemple; im- 
mobiles et muets, ces vieux soldats 
de l'empire restèrent impassi))le8 en 
présence de la Majesté Royale que 
tout le monde saluait et applaudis- 
sait, que seuls ils semblaient braver. 
lis accompagnèrent ainsi le cortège 
royal jusqu'aux Tuileries; mais ils n'y 
restèrent point pour faire le service, 
et retournèrent à leur caserne. Ce fut 
encore la garde nationale qui dut 
garder le palais du roi. Ce fait, en 
apparence peu important, fut ignoré 
de beaucoup de monde ; mais il fit une 
vive sensation sur l'esprit de Louis 
XVIll et de ses vrais amis, qui su- 
rent le lendemain que cette auda- 
cieuse démonstration était le résultat 
d'un complot formé par les plus hauts 
personnages, par ceux-là mêmes qui 
étaient venus complimenter le mo- 
narque à Compiègne, et qui l'accom- 
pagnaient dans cette solennité. Là 
première pensée des conseillers de 
Louis XVlII fut de licencier une 
troupe aussi évidemment hostile, et. 
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dans la position où se trouvait akB 
le gouvernement de la restauratioa, 
au milieu de tant de témoignages de 
confiance et d'amour, cette mesore 
était aussi facile que nécessaire ;iiiais 
elle n'était pas dans le système d'o- 
nion et de fusion que déjà l'on aTUt 
adopté. 

Dès que la royauté se fut installée 
dans les Tuileries, ses premiers 
soins furent donnés à l'organisatioa 
de son gouvernement , et en celt 
encore Talleyrand conserva son ex- 
clusive influence. Le lieatenant gé- 
néral avait peu changé au gouvenie- 
meut provisoire créé par l'aBcieii 
évéque d'Autun. Louis XVIll n'y 
changea pas davantage , et, si Vtu 
en excepte M. de Blacas et deux oq 
trois fidèles venus d'Hartwell, on 
peut dire que ce fut encore la table 
de whist qui gouverna la France, et 
qu'ainsi qu'on l'avait fait dire aa 
frère de Louis XVI « rien n'était cban 
gé. Talleyrand , comme on devait s'y 
attendre, resta ministre des affaires 
étrangères; l'abbé de Montesquioo 
devint ministre de l'intérieur, et l'ab- 
bé Louis des finances; le général 
Dupont , dont on voulait exploiter 
les ressentiments contre Napolëoa, 
fut ministre de la guerre, et M. 
d'Ambray eut le portefeuille de la 
justice, par suite d'un engagement 
pris avant la restauration , ce qoi 
étonna ceux qui n'ignoraient pis 
que beaucoup, d'engagements et de 
promesses du même genre restaieot 
oubliés et méconnus. Malouet,qai 
fut ministre de la marine, ne man- 
quait ni de sens ni d'expérience; nais 
c'était un vieillard maladif et doit 
les services ne pouvaient se proioa- 
ger longtemps. Du reste, en toutceU, 
les gens sensés virent peu de fixité 
et de durée. Talleyrand, qni s'étéi 
donné les foqctionf les plus pénibld, 
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pnt à peine leur consacrer quelques 
instants, et il y plaça par intérim U 
sénateur Jaucourt. Pour lui, il eut à 
s'occuper de faire mouvoir la raa« 
cbine constitutionnelle, et de con- 
clure le traité de paix dont les sout^ 
rains alliés, et surtout l'empereur 
Alexandre, voulaient voir la fin avant 
de quitter Paris. Ainsi il fallut se hâ* 
ter, et par ce traité, qui fut signé le 
30 mai, moins d'un mois après l'ar- 
rivée du roi, la France fut ramenée 
dans ses limites de 1792, avec quel- 
ques additions de la Savoie , de Mont- 
belliard, et la perte irrévocable de ses 
plus belles colonies. 11 y eut encore 
à sa charge d'énormes stipulations 
fîoancières, et nous dûmes payer les 
déprédations, les concussions exer- 
cées dans tant de contrées par nos mo- 
dernes Verres. Ce n'était pas là sans 
doute ce qu'avait promis l'empereur 
Alexandre, au nom de ses alliés, par 
sa Déclaration du 31 mars ; mais ce 
princeavait tant fait pour Taîleyrand, 
pour le sénat ! Quelque dures que fus- 
sent ces conditions , elles l'étaient ce- 
pendant moins quesi Napoléon eût été 
admis à traiter, comme il voulait le 
faire, par Caulaincourt, et si l'empe- 
reur Alexandre ne se fût pas regardé 
comme engagé par la Déclaration que 
lui arracha si adroitement Taîley- 
rand. Louis XVIU était d'ailleurs si 
impatient de régner, d'être délivré 
du joug de ses alliés, et de voir leurs 
armées évacuer notre territoire, qu'il 
consentit à tout. 

Ainsi, par les intrigues de Taîley- 
rand, la crédulité et l'excessive con- 
fiance d'Alexandre, tout le système, 
toutes les vaines théories qui depuis 
si longtemps désolaient la France, 
que Napoléon avait si heureusement 
comprimées, allaient se trouver ré- 
tablies, même amplifiées dans les 
choses comme dans les personnes î 
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Rien ne devait manquer à cette réha- 
bilitation de la révohition par la 
monarchie. Au premier aspect, 
Louis XVllI parut avoir compris le 
piège qu'on lui avait tendu, et il ré- 
sista assez bien; mais bientôt, se flat- 
tant d'être plus habile ou plus rusé, 
il crut avoir sauvé le principe 
monarchique en annonçant qu'il al- 
lait octroyer lui-même ce qu'on pré- 
tendait lui imposer, en faisant ré- 
diger par une commission une charte 
qui n'était autre que celle du sénat, 
puisqu'elle était assise sur les mêmes 
bases et conçue à peu^près dans les 
mêones termes. Voilà ce que fut 
réellement cette Déclaration de Saint- 
Ouen, qui devait tout réparer, tout 
constituer, qui fut tant applaudie 
par ce bon peuple, si facile à séduire, 
et qui avait tant d'envie de revoir son 
roi ! Et il fallut se hâter; car l'empe- 
reur Alexandre, près de se rendre en 
Angleterre,avait dit qu'il ne partirait 
pas sans avoir vu le grand œuvre 
accompli, sans avoir été témoin des 
premiers mouviements de la machine 
constitutionnelle (39). . 

En moins d'un mois, pour nous ser- 
vir de l'expression consacrée, cette 
constitution fut hdèUe; et le nwnar- 
quela présenta aux chambres réunies, 
dans laséancedu t4 juin 1814. Son dis- 
cours, où il. fit toutes les concessions 
obligées, fut lrès-applaudi;mais celui 



(ag) Un billet de ce prince à M. de TaU 
leyrjind contenait res mots très- précis : ilfoA 
dépari est irrèvocabUment jixi à mardi pro- 
chain ( c'était le samedi qu'il écriTait ) \ il 
FAUT qut la constitution fit d^nitivcmcnt 
arrêtée et acceptée par le roi auparavant. Il 
résulta d'une injonction aussi positive que 
quelques articles encore en discussion fu« 
rent renvoyés pour être la matière de ce 
qu'on appelait /e< /o<« or^^an/^uM^ qui donnè- 
rent lieo plus tarda tant d'agitations et d'in- 
trigues, ainsi qoe l'avait sans donte penié 
le préroytiit ministie* 
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du chaoeelitr Dambray le fut tnoins^ 
parée qu'il eut assez de fermeté et de 
courage pour appeler la charte oc- 
troffée une ordonnance df réforma- 
tion , quil fit remonter fa date de 
l'avënementà la mort de Louis X VI! , 
à cette époque où la France, égarée 
par de fausees théories, était deve- 
nue la proie des factions, et quil 
ajouta k ces trop véridiques parohs : 
que le roi, remis en possession de 
ses droits, voulait exercer l'autorité 
qu'il tenait de Dieu et de ses pères, 
en posant lui-même les bornes de 
son pouvoir /Une liste de pairs, au 
nombre de cent cinquante, fut en- 
suite proclamée. Il serait ass^z cu- 
rieux de dire lotîtes les circonstances 
qui accompagnèrent cette création 
de pairs dont la plus grande partie 
fut désignée par Talleyrand. Quel- 
ques - uns des illustres forent pris 
dans ^ancienne noblesse, le plus 
grand nombre dans la nouvelle. Au- 
cun des habitués de la table de whist 
n'y fut oublié. Les régicide^ immé- 
diats en furent seuls exclus; mais 
ils eurent pour dédommagement, 
ainsi qu'il avait été convenu, de 
bonnes pensions, d'amples dotations, 
et surtout la garantie la plus abso- 
Ipe qu'aucun vote ne serait recher- 
ché ni poursuivi. 

Comme on devait s'y attendre, 
les premiers essais de la machine 
parlementaire ne furent pas heu- 
reux; on vit paraître à cette tri- 
bune, si longtemps muette, plu- 
sieurs vétérans de la démagogie 
que Ton croyait morts depuis long- 
temps, et qui se dédommiagèrent bien 
du silence auquel les avait condam- 
nés le mépris impérial. La discus- 
sion de l'adresse leur en fournit une 
^onue occasion. Ce fut le député 
Durbach qui attacha le grelot; il ne 
craignit pus de déclarer que c'<5tait 
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avec une profonde doulm' et d'ttiex- 
primables regrets qu'il avait vu les 
ministres déterminer le roi à n'ac- 
corder à ses sujets qu^une d^rte con- 
cédée, au lieu d"* accepter une coiutt- 
tution LiBÉRAtË... Puis, dans an 
autre discours, empreint des mêmes 
couleurs, il accusa les ministres 
du Roi Très-Chrétien d'un tort bien 
plus grave, celui d'avoir empêché 
les ouvriers de travailler te dimte- 
che, et permis aux catholiques de 
faire des processions! Il n'en fatlnt 
pas davantage, à cette époque d'igi- 
tation, et d'aveuglement pour meUre 
en émoi toutes les passions. Nous pen- 
sons bien cfu'alors Louis XVIil cofli' 
mença il voir la profondeur de l'abine 
dans lequel il s'était plongé; mais il 
n'avait ni assez de vigueur ni assez 
de franchise pour retonrher snr ses 
pas, et les discussions qui snr- 
vinrent ne firent qu'augmenter Sob 
embarras. Celle de la presse ^r- 
tout , présenta de grandes difficul- 
tés. Effrayés des écrits hosUtes qui 
se multipliaient de plus en plus, et 
peu rassuré!^ par les partisans de la 
royauté, qui^ n'étant ni soutenus ni 
encouragés, ne pouvaient que gar- 
der le silence, le ministère proposa 
une loi de censure^ aussi remarquable 
par l'insuHisance des moyens que par 
la bizarrerie des idées, et qui an fond 
n'était qu'une évidente négation des 
concessions que l'on venait de fure. 
L'abbé de Montesqnion, qui la pré- 
senta et qui en soutint k disi;assion, 
bien qiie très-disposé à fléchir de- 
vant le parti révolutionnaire, ftit 
mat acciieilli, et sa loi ne passa, 
après de longs débats, qu'à unefkible 
majorité ; ce qui était d*un mauvais 
augure pour la royauté à son début. 
Dans la discussion du budget, qui sui- 
vit, \é ministre des finanèés, Louis, 
fut éntendo avec plus de Avenr, 
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uanflil proposa la liquidation de la 
ette publique arriérée ^ jusque-là 
epoussëe par tous les gouverne - 
eots, surtout par celui de Tem- 
re, qui ne s'était pas cru obligé 
3 payer les dettes de la révolution. 
B projet fut vivement appuyé par 
s orateurs du parti ré\oliitionnaire, 
i\ pour la plus part y avaient un 
itérêt personnel. Il ne manquèrent 
isde dire que, dans un moment où 

France avait besoin d'i^n grand 
édit, le plus sûr moyen d'en obte- 
r était de payer ses dettes ; ce qui 
it été vrai, si ces dettes avaient 
é celles de la royauté, et si toutes 
issent été contractées au profit de 
Itat. Ce qui est bien plus vrai, 

malheureusement trop positif, 
est que cette liquidation a coûté 
)rriblement cher, qu'elle a passé 
resque tout entière dans les mains 
!s étrangers, des ennemis de la 
'ance, qu'en Qn elle a ouvert le 
)uffre où s'écoulera encore long- 
mps le sang des générations. Un 
rojet moins important, mais plus 
»écialement encore destiné à corn- 
ai re au libéralisme^ fut la propo- 
tion du même ininistre, de vendre 
ois cents mille hectares de biens 
Eglise qui avaient échappé aux 
mséqueqces des premières spolia- 
ous, et que l'on aurait pu rendre 
1 clergé comme on avait fait de^ 
iens d'émigrés qui se trouvaient 
ins le même cas. Ce projet fut très- 
laudcment discuta à la chambre des 
urs \ et il n'est pas inutile ^le dire 
ne l'ancien évéque d'Aut^n , le 
rotecteur, le constant ami du 6nan- 
er Louis, qui avait lui-même, à 

tribune de l'assemblée consti- 
tanie, provoqué avec tant d'ardeur 
s spoliations, les ventes des biens 
It clergé , se montra çacpre dans 
itte occasion lort oppoj^é k tout 



TAL 



299 



prqjet de reititutioDS ou ée dédom- 
magenaent, et que, par un long dis* 
cours, il appuya tous les projets 
de l'abbé Louis, il y eut encore 
à cette époque, aux deax eham- 
bres. quelques discussions non moins 
irritantes sur de^ questions de 
biens nationaux, sur les garan* 
ties à donner aux acquéreurs dont 
par-dessus tout il fallait assurer le 
repos ! 

QUfint aux victiroos, aux famil- 
Ie$ dépouillées, ^ ne leur fut 
pas même permis de faire entendre 
une plainte ni un gémissement. C'é- 
taient des gens ipdignes, sans capa- 
cité , sans courage , qui n'avaient 
rien oublié, rien appriê, qui avaient 
le tort irrémissil^le de penser aux 
biens qu'on leur avait pris, de ne pas 
oublier leurs parents qu'on avaitégor- 
gés ! Il fut fait une loi qui interdit 
toute réclamation, toute plainte en 
leur faveur^et des hommes d'un haute 
probité furent traînés en justice et 
condamné^ pour l'avoir enfreinte! 
Pour les royalistes fidèles • qui 
avaient refisse toute participation 
aux actes révolutionnaires, qui 
avaient été victimes de l<*ur xèle 
par rincarcération ou d'autres in* 
fortunes, ils n'étaient bons qu'à li- 
vrer aux risées de la multitude) c'est 
ce qui fiit fait dans plusieurs pam- 
ph^ts, même dans quelques journaux 
subventionnés par la liste civile. Ce 
que la postérité ne croira pas , c'est 
que le roi Loui^ XVIII lui-même 
prit part à la rédaction d'une pièce 
de théâtre (la Famille d$ê GlineU)^ 
consacrée tout entière à déverser le 
ridicule sur les gens de bien qui, 
pensai^t que leur tour était enfin 
arrivé de eunconrir au bonheur de 
la patrie, venaient lui offrir leur ser^ 
vices, et ^e voyaient repoussés par 
l'ingrate iPHiiviM, qui les pereifiait, 
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qiiiioraltMià \enT MëNté. Beau- 
coup de pamphlets dans le même 
sens parurent à eette époque. Le i'<^- 
gieide Carnet alla jusi^u'à dire , 
dans un odienx libelle qu'il eÛtTau- 
daee d'adresser au roi lui-même et 
de faire crier dans les rues, que la 
condamnation de Louis XVI était un 
acte de justice, que c'était d'ailleurs 
anx émigrés, aux royalistes qu'il 
fallait l'attribuer. Et tout cela se 
faisait en présence du monarque et 
de ses ministres, qui s'en défendaient 
à peine, qui ne paraissaient occupés 
que de repousser, de calomnier les 
royaNstes ! Enfin il ne fut plus pos- 
sible de douter que c'était au profit 
<le la révolution et de ses promo- 
teurs, beaucoup plus qu'à celui de 
la royauté et de ses amis, de ses vé- 
ritables défenseurs, que cette; restau- 
ration s'était faite. 

Et l'on sait qu'à côté de ces pro voca- 
tions à la révolte, de ces audacieuses 
manifestations, se tramaient secrè- 
tement des complots trop réels, tels 
que la conspiration militaire qui 
avait commencé le jojir de l'entrée 
de Louis XVlll à Paris, et qui s'était 
si bien organisée que les affiliés re- 
cevaient une solde, étaient soumis à 
des inspections, des revues, qu'enfin 
leur diseipfiiie était plus régulière 
que celle de l'armée royale ! Lorsqu^à 
ce complot se fut réuni le parti révo* 
lutionnaire, que dirigeait Fouctié et 
Carnot, le succès ne fut^Ius dou- 
teux ; Talleyrand , qui s'était ligué 
depuis loug-temps, comme nous l'a- 
vons dit, avec l'ancien ministre de 
la police, eut connaissance sans au- 
cun doute de toutes ces intrigues, 
et l'on sait qu'avant de se rendre au 
congrès de Vienne, voulant, selon 
son usage, se ménager un appui pour 
toutes les éventualités, il chercba à 
faire entrer le duc d'Otrantc dans la 
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chambre des pairs, qu'il le (proposa 
même pour directeur général de la 
police ; mais la tache du régicide Ten 
éloigna pour le moment. Sur ce point 
l'on n'avait pas encore surmonte* 
tous les scrupules de Louis XVUl. 
lions ne pensons pas d'ailleurs (fae 
ce prince ait beaucoup mieux fait 
en confiant ces importantes fonctions 
à Dandré, ancien collègue de Talley* 
raud, qui l'avait retrouvé en 1793 à 
Londres où ils s'étaient très-bien en- 
tendus, et qui, comme lui habile spc- 
culateulr, bien que long-temps agent 
secret de Louis XVIH, ne sétait pas 
beaucoup éloigné du système et des 
opinions de l'ancien évéque. 

Le congrès de Vienne fut encore 
un théâtre bien digne du prince des 
diplomates, et l'on ne peut pas dire 
qu'if y ail fait défaut à sa grande re 
nommée. Cej^endant il n'y conserva 
pas l'itifluence qu'il avait eue sur les 
événements de Paris. On a dit que 
celte réunion sans exemple de rois 
et de potentats devait être, par ses 
conséquences, la dernière limite de 
la révolution, comme, deux siècles 
auparavant, le congrès de Westpha- 
lie Tavait été du schisme de Luther. 
Nous pensons qu'il y a beaucoup de 
vérité dans ce rapprochement, et que 
la présence de Talleyrand dut y 
ajouter encore. Si la puissance fran- 
çaise qu'il fut chargé d'y représenter 
était devenue trop infinie pour qu'il 
y jouât le premier rôle, pour qu*il y 
fût ce qu'avaient été les envoyés de 
Louis XIV à Munster, ce qu'il avait 
été lui-même à Presbourg, à Tîlsiit, 
on doit au moins reconnaître que, 
comprenant bien sa position, il vit 
qu'il avait besoin de plus de sou- 
plesse, d'habileté, et que sM ue réus- 
sit pas en tous points, il se montra 
digne du titre de prince des diplo- 
mates qu'on lui avait douné depuis 
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loog-temps. D'abord il avait bien 
choisi ses suppléants, ses adjoints 
H il sut en tirer bon parti. « J'em- 

• mène avec moi Dalberg, avait-il 

• dit, parce qn'il me servira par ses 

• relations, à propager les secrets 

• que je veux que tout le monde 

• sache. Noailles est Thomme du 
•pavillon Marsan, et quant à être 

• surveille', il vaut mieux l'être par 
« celui que j'ai choisi. La Tour cîu Pin 

• me servira à signer les passeports 
•et La Besnardière sera pour le 

• travail. • 

La première et la plus importante 
les questions qui durent être trs^i- 
ées fut celle de la Saxe que la Prusse 
'Cillait tout entière, et que la Bus- 
ie, qui l'occupait par ses troupes, 
tait près de lui livrer, ce dont elle 
ir(^tendait bien se dédommager par le 
Inché de . Varsovie , depuis long- 
emps convoité. L'Angleterre parais- 
ait avoir consenti à ces spoliations 
L son envoyé lard Casteireagh avait 
xprimé clairement son opinion à 
et égard dans une note au prince 
le Hardenberg, tninistre prussien. 
Je déclare, lui avait-il dit, que, si 
l'incorporation de la totalité de ce 
pays d&ns la ifîonarchie prussienne 
est nécessaire pour assurer en Eu- 
rope la sûreté et la confiance gé« 
oérale, quelque peine qiie j'éprouve 
personnellement à l'idée de voir 
une ancienne maison, si profondé* 
ment affligée, je ne saurais nourrir 
aucune répugnance morale ou poli- 
tique contre la mesure elle-même. 
Si jamais un souverain s'est placé 
dans le ca» de devoir être s»cri- 
Gé à la tranquillité future de l'Eu- 
rope, je crois que c'est le roi de 
Saxe, qui, par ses tergiversations 
perpétuelles, et parce qu'il a été 
non-seulement le plus dévoué, mais 
aussi le ploa favorisé desvassauX' 
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« de Bonaparte , contribua de tout 

• son pouvoir et avec empressement, 
« en sa double qualité de chef d'État 

• allemand et d'État polonais, à pous- 
« ser l'envahissement jqsque dans 
« le coeur de la Russie; Je* n'ignore 
« pas qu'il y a eu en Allemagne 
« plusieurs exemples d'une t'mmo- 

• ralilé publique du même genre ; Je 
« ne serais pas fâché qu'en pardon- 
«nantà la masse des coupables, on 
« fit un exemple sur un d'entre eux, 

• pour arrêter le eoun d'une eala- 

• mile auisi intolérable. «C'était là, 
il faut.en convenir, un bien singulier 
langage dans la bouche d'un envoyé 

■J)ritannique parlant à un mimstre 
prussien ! et si Talleyrand voulut en 
empêcher les conséquences, nous ne 
pensons pas que ce soit avec l'inten- 
tion de punir un acte d'immoralité 
publique* D'autres causes le tirent 
agi/, nous n'en doutons point, et, s'il 
ne réussit pas entièrement > on ne 
peut en accuser ni ses intentions , ni 
son habileté. L'affaire était difficile. 
Tout semblait arrêté, et même en voie 
d'exécution, lorsqu'il arriva au con- 
grès le 25 septembre 1814. Malgré 
la protestation du roi deSaxe, qu'on 
retenait prisonnier dans le château 
de Frédérichfeld , et les scrupules 
de l'empereur François II, qni hési^ 
tait à concourirau détrônement d'un 
prince son parent, la Prusse avait 
pris possession des États de ce prince, 
qui luiavaientété remispar les trou- 
pes Busses, et de son côté Tempe- 
reur> Alexandre s'était emparé dn 
grand-duché de Varsovie évacué par 
les Prussiens. Le prince de Bénévent 
ne parut point effrayé des obstacles 
que lui présentait un pareil état de 
choses. Il ne renonça pas au proji't 
qu'il avait formé d'empéeher que la 
Saxe tout entière ne passât dans les 
mains de la Prusse^ et le dneN de 
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Varsovie dans crllei^ é« Ib Ba^ste. 
Il cançut rs même, temps un autre 
projet , qui en apparence De pn$- 
sentait pas moins de difficultés, 
mais qui, pour lui personnellement, 
dut présenter de plus grands avan- 
tages : tt fut de rendre à la mai- 
son de Bourbon le trône des Deux- 
Siciles, occupé par Joachim Murât, 
beau-frère de Napoléon. On doit pen- 
ser de combien d'intrigues et desour- 
des menées de telles opérations furent 
la conséquence. Le prince des diplo- 
mates était'là dans don élément, et l'on 
peut être assuré qu'il n'y fit point 
défaut à sa renommée. Quand l'em- 
perenr Alexandre en eut connais- 
sanoe» et quand surtout il apprit que 
c'était contre loi-même et contre son 
intime allié le roi de Prusse que ces 
plans étaient dirigés, il en fut i'au- 
tant plus étonné qu'en ce moment-là 
même il désirait sincèrement resser- 
rer encore les liens qui rattachaient 
à la France» et qu'il avait manifesté 
l'intention de contracter une alliance 
avec U famille royale, en donnant au 
due de Berri la main de la princesse 
Anne sa sœnr. il fit appeler Talley- 
rand dans son cabinet, et, n'ayant 
rkn pu en obtenir de satisfaisant 
après une longue conférence, il se 
contenta de lui dire froidement: 

• J'aurais espéré plus de reconnais - 

• sance de la part de la France, mon* 
«sieur de Talleyraud, et de vous 

• même. « Cette explication n'ame** 
ua pas une rupture définitive, mais 
iA en résulta beaucoup de froid el de 
Ifjiteurdans les négociations. Nous 
ne comprenons pas, en vérités com«- 
meut le prince de Bénévent avait pa 
en venir à de tels procédés envers 
l'empereur Alexandre; et comme 
nous, tona les historiens en ont té* 
moigué benucoupd'étonnementéGeux 
qui passent pour l'avoir le miens 
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connu n'ont pas b(f$iléàdire qu'il 
avait été gagné par le roî de Saxe; 
et Toit eh allé jusqu'à articuler pour 
cela uneaommede plusieursmillious. 
Sans aller aussi loin, nous dirons 
avec notre franchise iccootnaiée 
que toutes tes probabilités sont pour 
cette présomption et que la cupidité 
truf) connue du plénipotentiairedoit y 
il ajouter encore. Cependant il est 
juste dédire que la plus grande par- 
tie de ces projets était dans ses in- 
structions, â la rédaction desqnetla 
il avait tuimênie concouru, et que 
Louik XVllI était le fils d'une prin- 
cesse saxonne! Mais d'un autre oftté 
il est bien sûr que ce prince avait un 
grand intét-ét à rester parfaitement 
d'aoeord avec la Prusse et la Bnssie, 
que surtout il ne devait rien 
négliger pour éloigner des bords da 
Rhin la première de ces puissances, 
et ne pas lui faire donner les contrées 
•de la rive gauche de ce fleuve qu'en 
définitive elleaobtennespoor dédom- 
magement dé la portion du royaume 
de Saxe à laquelle elle a dû reiion- 
œr. « Il y a , dit l'abbé de Pradt 
« en parlant de la possession des 
« provinces rhénaneé par la Prusse, 

• deux principes invariables dans 

• le système de la France : alliacé 

• et éloignement. L'un est le moyen 
< de l'autre. Or, dans tout te cou- 

• grès , la Franee n'a travaillé qt*i 
« aliéner d'elle la Prusse, et qu^ la 

• forcer à se rapprocher de sa propre 

• frontière... Si la France est fc^ 

• muette sur l'envahissement del'lta* 
« lie par l'Autriche, pourquoi a-t-elle 
« fait tant de bruit sur celui de U 
■ Saxe par la Prusse ? La conservation 
- de lit Saxe dans son intégrité 
« étantdémonlrée impossible, c'était 
« bien peu la servir qne d'attacher 
« tant d'iniportanoe à mus qneHiao 
« ëontie mmlleur résultat ne ponvait 
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' If préserver d^uii (iéchiremeiit. > 
If eét bif n vrai qiie Louis XVHl avait 
déclaré qu'il feiloncerait plutôt à la 
couronne que de souffrir que son 
cousin fftt dépouillé de ses États ^ 
mais ce n'était pas son dernier mot, 
cotntoe on doit le penser quand on 
connaît bien le caractère de ce prince, 
qui tenait beaucoup plus à sa cou- 
ronne qu'à ses liens de famille. Il 
est donc bien sûr que Talleyrand 
fut parfaitement le maître de diri- 
ger les négociations à sou gré. Et 
ce fut sans doute par les mêmes 
moyens et dans le même but que 
forent dirigées celles de Naples, oii 
il eut du inoins l'avantage de faire 
remonter sur son trône un autre 
parent de son roi, et de se faire 
donner , avec une forte somme , 
la principaiité de Dino pour celle 
de Bénévènt, près de lui échapper. 
Dans leur zèle pour le roi de Saxe, 
les plénipotentiaires français ne 
se bornèrent pas à des intrigues, 
à de sourdes iiienées. Aj.rès avoir 
partout colporté les protestations et 
les plaintes de ce prince, ils les con- 
signèrent dans un long mémoire qui 
fut remis à tous les membres du con~ 
grès. 11 ne serait pas juste de con- 
tester la vérité et l'exactitude des 
principaux faits de ce mémoire , 
mais on doit convenir que sous tous 
les rapports il était, de la part des plé- 
nipotentiaires français, sans conve- 
nance, sans opportunité, et que pour 
la France lés conséquences en ont été 
très- funestes. Les conclusions sur- 
tout en étaient très-amères pour le roi 
de Prusse et même pour l'empereur 
Alexandre, auquel on le savait attaché 
par d'indissotubîes liens. « Si le roi 
de Saxe, y était-il dit, doit être jugé, 
ce ne peut être par ceux qui vou- 
laient profiter de see dépouilles^ ni 
pat Ciuiff dont la politique âeule a 
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néceuitéles fautes qu'il apucam- 
mettre... On sent à quel point ce der- 
nier trait, plus particulièrement dirigé 
contre Frédéric-Guillaume, dut irri-. 
ter le monarque prussien. 

Quant a Tempereur Alexandre $ 
les^ plénipotentiaires français ne le 
ménagèrent pas davantage relative- 
ment à l'invasion de la Pologne; mais 
SI leurs plaintes à cet égard avaient 
quelque apparence de raison, on doit 
au moins reconnaîtra qu'elles étaient^ 
encore plus que celles qu'ils diri- 
gèrent contre le roi de Prusse, dé- 
pourvues de convenance et d'oppor- 
tunité. Ce prince tenait évidemment 
alors dans ses mains les destinées 
de l'Europe ; et s'il n'avait pas donné 
à la restauration des Bourbons une 
meilleur^ direction, on ne pouvait 
pas douter que ses intentions n'eus- 
sent été très bonnes, et qu'en cela 
il n'eût été indignement trompé par 
Laharpe et Talleyrand, qui en ce 
moment ne le combattait pas seule- 
ment dans les opérations du congrès, 
mais l'attaquait encore secrètement 
et avec plus de perfidie dans la cor- 
respondance particulière qu'il entre- 
tenait avec Louis XVIll. C'est dans 
cette correspondance qu'il avait l'im- 
pudence d'écrire, à Toccasion d'un 
projet de mariage de la sœur du 
czar avec le duc dé Berri, qu't7 
ne fallait pas que ta France fa- 
vorisât les vues ambitieusts et les 
idées révolutionnaires dont l'empe- 
reur Alexandre était ptein^ et qu'il 
cherchait à voiler sous le nom spé- 
cieux d'idées libérales... Et dans la 
même lettre il insistait sur là néces- 
sité de repousser une alliance qui eût 
étéalors si avantageuse, si utile pour 
la France ! 11 faisait chaque jour un 
ra^^ort des chroniques scandaleuses 
du congrès, ce qui plaisait fort au 
caustique vieillard. C'esi encore dans 
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cette indécente correspondance que , 
informant le monarque du désir qu'a- 
vait manifesté le czar, il l'en éloigna, 
sous le vain prétexte que cette prin- 
cesse était atteinte d'un mal hérédi- 
taire, et tl ajouta à cet odieux men- 
songe, ce qui n'était pas moins ridi- 
cule de la part d'un prince apostat et 
aussi notoirement immoral et irréli- 
gieux, que la différence de religion de- 
vait être pour l'héritier du Roi Trèê» 
Chrétien^ un obstacle insurmontable. 

• Votre Majesté, dit-il dans sa lettre 

• à Louis XVIU , a raison de vouloir 
« que la princesse, quelle quelle soit, 
« à qui le duc de Berri donnera sa 

• main, n'arrive en France que priu- 

• cesse catholique. Votre Majesté 
« doit faire de cette clause une con- 

• dittOD absolue. Roi Très-Chrétien 
« et fils aîné de l'Église, elle ne peut 

• point porter i cet égard la con- 
« descendance plus loin que Bona- 
« parte lui-même ne s'était montré 
« disposé à le taire lorsqu'il demanda 
« la grande-duchesse Anne. » Il n'y a 
pas seulement, dans les scrupules re- 
ligieux d'un tel homme, un fait pa- 
tent d'hypocrisie et de dissimulation; 
nous y trouvons encore une omission 
très -coupable, et qui certainement 
a été funeste : c'est la déclaration 
de l'empereur Alexandre , qui avait 
positivement dit, et Talleyrand ne l'i- 
gnorait pas, que, ne pouvant faire que 
sa sœur fût catholique à Pétersbourg, 
il ne trouverait pas mauvais qu'elle 
le devînt à Paris. Cette déclaration 
du czar était aussi franche que loyale, 
et elle a été renouvelée depuis sans 
plus de succès dans une circonstance 
analogue; ce qui montrée quel point 
la Bussie a toujours désiré s'uuir à la 
France! Mais ce n'était pas évidem- 
ment ce que voulait Talleyrand, lui 
qui devait tant à l'empereur Alexan- 
dre, lui pour qui ce prince avait tout 



fait , tout sacrifié ! En vérité il n'est 
pas facile d'expliquer tant de duplicité 
et d'ingratitude. Quelques historiens 
n'y ont vu que l'influence desguioéfs 
britanniques, toujours d'un merveil- 
leux effet sur Tancien évêque l D*iu- 
tres ont pensé qu'ayant commencé sa 
carrière politique dans les intrigues 
du Palais Royal, où tout tendait à sub- 
stitucr la branche cadette à la bran- 
che aînée, il n'avait jamais perdu 
de vue un projet devenu la sooite 
de tant de calamitési et que, voyant à 
cette époque tout l'espoir de la famille 
royale fondé sur la tête d'un seul 
prince , il avait cherche par tous les 
moyens à retarder et même à empê- 
cher un mariage qui eût assuré l'are- 
nir de la branche aînée, et par consé- 
quent détruit les espérances de la h- 
mille d^Orléans, à laquelle il est bien 
sûr qu'il resta toujours fort attaché. 
C'est la seule affection à laquelleil soit 
resté fidèle I Si tel fut à cette époque 
le mobile de ses perfides confidences 
à Louis XVllI, on peut dire que par 
là fut commencé Thorrible plan qui 
a été continué par Louvel , et au* 
quel une autre intrigue « dont le 
temps n'est pas encore venu de dé- 
voiler le mystère, a mis la dernière 
main. 

Quoi qu'il en soit de ces conjectures, 
il est bien sûr que, dans toutes ses 
négociations au congrès de Vieunr, 
Talleyrand n'oublia rien de ce foi 
pouvait mécontenter Alexandre, et 
par conséquent amener une rupture 
avec la Russie ; qu'ainsi il para1][sa 
toutes les intentions généreuses 
que ce prince avait manifestées en 
1814, et que par là on peut lui attri- 
buer tous les résultats, si funestes 
pour la France, de l'invasion detSli. 
Mais ce que cette perfide et menson- 
gère correspondance eut de plus H- 
cheux, c'est que, par suite de la F^ 
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cipitaHon que Louis XVIII mit à par- 
tir de Paris le 20 mars, elle fot ou- 
bliée sur son bureau, et tomba dans 
les mains de Bonaparte, qui se hâta 
de la faire parvenir â Vienne , en y 
joignant, comme un brandon de dis- 
corde jeté au milieu de ses ennemis, 
le traité d'alliance avec l'Angleterre 
et l'Autriche, queTaMeyrand s'était 
hâté d^envoyer à Paris. On conçoit à 
quel point Alexandre et le roi de 
Prusse durent en être mécontents. 
L'irritation du czar fut telle qu'on 
craignit qu'il ne révoquât Tor- 
dre de marcher vers le Rhin, que, 
dans un premier mouvement d'hu- 
meur, il avait donné à ses armées. 
Quant à Frédéric-Guillaume, plus 
calme, mais non moins irrité, il 
adressa à ses peuples cette procla- 
mation énergique : » ^Reprenons de 

■ nouveau les armes ; entrons en- 

■ core une fois en lutte contre 

• Napoléon et ses adjoints. L'hom- 

• me qui, pendant dix ans, a versé des 
« maux inouïs sur les peuples, a été 

• ramené en France par une conspi- 
« ration perfide. Le peuple décon- 
« certé n'a pu résister à ses par- 

• tisans armés, à ses soldats parju- 
» res. L'Europeest menacée de nou- 

• veau ; elle ne peut laisser sur le 

• trône l'homme qui a annoncé 
« hautement que la souveraineté du 

• peuple était le but des guerres 
«qu'il a successivement renouve- 
« lées, l'homme qui atroublé te mon- 
« de moral en violant sans cesse sa 
« parolC) et qui ne peut donner au- 
« cune garantie de ses intentions pa- 

• cifiques. J'ai ordonné un armement 
«général. La France elle-même a 

• besoin de secours ; toute l'Euro- 

• pe est notre alliée... « Ainsi le sys- 
tème que Laharpe et Talleyrand 
avaient si perfidement suggéré à 
Tcmpereur Alexandre, les principes 
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dont le sénat ou la faction révolu- 
tionnaire aTaieat fait la base de la 
constitution royale ^ étaient les mê- 
mes que Napoléon invoquait en ce 
moment, et qui devaient le perdre, 
tandis que Frédéric-Guillaume les 
eondamnait comme l'avait fait l'em- 
pereur François II I Et toute l'Eu- 
rope, Alexandre lui-même allait se 
réunir pour les combattre ! 

Quand il apprit que sa corres- 
pondance et le traité de la triple 
alliance étaient connus, la position 
de Talleyrand devint très-embar' 
rassante au congrès. Il voulut d'a- 
boré se retirer en Angleterre, et y 
emmener la duchesse de Courlande 
qui l'avait accompagné à Vieine, où 
elle lui était fort utile par ses liaisons 
avec la diplomatie européenne. Mais 
il revint bientôt de ses craintes, lors- 
qu'il reçut des nouvelles de Paris, et 
qu'il apprit que tous les fils de ses in- 
tiigues n'étaient pas rompus. S'il 
était porté l'un des premiers sur la 
liste des proscriptions impériales, il 
dut au moins voir avec une secrète joie 
que beaucoup de ses amis avaient con- 
servé leur crédit et leurs emplois,que 
Fouché était redevenu ministre de 
la police, et qu'avec lui tout le parti 
de la révolution allait reprendre 
son influence. C'était une perspec- 
tive bien séduisante, et le plénipo- 
tentiaire s'y lança avec ardeur. 
Voulant, selon sa coutume, être 
préparé à tout événement, il se mit 
simultanément en rapport avec 
Louis XVI II qui était à Gand, et 
avec le duc d'Orléans , qui , au lieu 
d 'y suivre ce prince, s'était, par une 
sympathie héréditaire, réfugié en 
Angleterre, où il avait retrouvé quel- 
ques vieux habitués du Palais-Royal, 
surtout Dumouriez, ce fidèle ami de 
la famille régicide , et l'abbé de 
Montesquieu, qui avait aussi mieux 
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aimé venir à Undres que de eonsei- 
ver à Gand l'ombre d« son porte- 
fétfille, parce que de cette fille il 
pouvait quelque foi» tisiter Twike- 
dam, où Louis-Philippe avait repris 
son ancienne résidence, et d'où il «n- 
tl^etenait âne correspondance suivie 
avec ses amis dé Paris, et envoyait à 
Vienne des mémoires que Talleyrand 
se chargeait de présenter aux puis- 
sants du eongiès, par son araa l>al- 
berg et la duôhease de Courlamle, 
qui avalent soin de le« appiryer de 
quelques observaUons critiques sur 
les torts , l'incapacité des princes 
de la tranche aînée ; ce qui, dans de 
pareilles circonstMioes, ne pouvait 
manquer d'être d'un très-«rand ef- 
fet. Ces rapports secrets de Talley- 
rand avec la brandie oadetle étaient 
d'autant plus perfides que , dans le 
hiôme temps , il continuait d'avoir 
avec Louis XVUI, dont il était le 
plénipotentiaire, une çorreapondancp 
trèfr«ctive , qu'il raasui-ait de son 
entier dévouement , le rassurait sur 
l'avenir de sa royauté, et lui re- 
commaudait surlout avpç beaucoup 
d'instance de resier inviAl«bleinent 
attacbé h la charte cvustimtion- 
nelle, de protéger en toute occasion 
la révolution, les révolutionnai- 
res, et surtout de repousser pes 
royalistes ineap^bU$ qui ne pou. 
valent oublier le bonheur dont lU 
avaient ioui sous la monarchie, et 
qui n'avaient pas e^pore ofipris k 
connaître toutes les félicités de la 
révolution. Ces peri»tlcs communi- 
cations réjwssissaieni d'auUnt mieux 
auprès du constitutionnel monar- 
que que 1^ plupart des conseil- 
lers qui À'avaieu^ jçujvi 4ans lexil 
^icnt eusf'ffiêm^ de zélés par- 
tisans de ce système-, que ChateaM- 
briand Uii-inême, qui tenait provi- 
aoirement le portefeuille de l'inté- 
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rieur , avait positivement, déclarai 
dans u^ rapport très-brillant quant 
au style, mais au fond isansvéraé et 
sans profondeur, que tous les minis- 
tres étaient prêts à verser pwar le 
lîioparque jusqu'à la dernière goutte 
de leur sang, à le suivre au bout de 
la terre, à partager avec lui toutes 
les tribulations qn'il plairait au ciel 
de lui envoyer, |)arc€ qu'ils étaient 
penuadés qu'il maintimdrait la 
conititution qu'il avait donnée à ton 
peuple. Et le comte Beugnoi , comme 
lui homme d'esprit, mais comme lui 
très-mauvais politique, était allécn- 
çore plus loin ; il avait dit aq même 
prince, dans une espèce de remon- 
trance ministérielle : r Si Votre 
a Majesté se décide pour la conser- 

• vation et le triomphe de la charte 
«constitutionnelle, tout le cabinet 
« doi têt recomposé dans ce sens^c'est- 

• à-(lir« uniquement de sertite^^ 
« qui aient traversé la révolution 
« sans reproches^ et de qui cette révo- 

• imion ait reçu tous les gages, • 
Dans le même acte, les col lègues de 
Chateaubriand demandaient positive- 
ment au roi que les princes du 8»ng 
fussent exclus de la chambre des 
pairs, de ses coqseils, et de toutes 
les parties de l'administration!... Si 
ces concessions ne leur étaient pas 
ifaites sur-le-champ, ils offraient leur 
démission... Et cela fut dit en pr^' 
seiice^ des princes eux-mêmes! Et 
leur démission ne fut pas accejrfi^' 
Il n'est pas inutile de faire obser- 
ver que dans le même temps Fuu- 
ché, qui était ministre de la police i 
paris, s'<était mis en reUtion avec U 
cour (je Gand, où il avait euroye 
Dd. (jraiUard, son confident, qui y 
avait fait plusieurs voyages, eiqu'en 
même temps il avait suivi une autre 
intrigue à Vienne, avec Talleyrand et 
leprince de Metternich. C'était un ré- 
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ritable Protée que ce duc rëgieide ^ 
changeaDt à chaque iastant de Ibrtne 
etdecouieur. S'il était moins profond , 
moins prévoyant que le prince i}e 
Bénéyent, il n'était certainea^ent 
H>as moins fourbe ni moins astucieuj. 
Il avait demandé à Bonaparte le mi- 
nistère des affaires étrangères , per- 
suadé que, dans les circonstances où 
se trouvait l'Europe , l'importance 
de la diplomatie fierait plus grande 
que celle de la police, Bonaparte le 
pensait aussi sans doute; mais il 
n'avait point de confiance en lui ; il 
préféra Caulaincçurt ; ce qui n'empé- 
eha pas qu'à cette mémorable époque 
le duc d'Otrante ne fût réellement, 
par son activité et son audace^ le 
moteur des plus grands événements. 
Ce ne fut pas lui cependant qui con- 
duisit l'intrigue dont le baron de 
Stassartf le général Flahaut et l'ami 
de Talleyrand, Mon trond, furent suc- 
cessivement les agents; celle-là éma- 
nait des plus secrètes pensées de Na- 
poléon, et il n'y eut que Maret et Cau- 
laincourt qui en eurent connaissance. 
Il ne ^'agissait de rien moins que de 
faire reveiur à Paris Marie-Louise ei 
sou fils, de séparer l'Autriche de la 
coalition, «te, etc. Talleyrand s'était 
fait fort de tout obtenir, et pour cela 
il ne deaiandfiit qu'un pouvoir; mais 
ce pouvoir ne lui fut pas donné. 
« J'aurais eu honte, a dit Bonaparte, 
-selon les mémoires dç Sainte- 
« Hélèue, de prostituer ainsi ma po- 
« litique. Et pourtant il m'en coûte 
« peut-être l'exil où je suis; car je ne 
• disconviens pas qu'il ne soit d'un 
« rare talent, et qu'il ne puisse en 
« tout temps mettre un grand poids 
« dans la balance. » Ainsi il pensait 
que celui qui avait tant contribué à 
sa chute aurait pu concourir à le 
remettre sur le trône ! A quoi tient 
la destinée des peuples et des rois? 
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Les opérations du congrès pre- 
naient ainsi chaque jour un caractère 
plus grave, et il était difficile d'en 
prévoir l'issue, quand un grand évé- 
nement vint encore une fois changer 
la fece du monde. Ce fut le 21 juin 
1815 que l'on apprit à Vienne la 
défaite que Napoléon venait d'es- 
suyer à Waterloo. Cette nouvelle sus- 
pendit tout à coup les discussions, 
et chacun ne pensa plus qu'aux 
const^qiiences qu'elle devait avoir, 
au parti qu'il pourrait en tirer. Tou- 
tes les secrètes menées de Talley- 
rand durent changer de direction et 
de but. Alors seulement il parut 
comprendre que la cause de la légiti- 
mité pourrait bien être la meilleure, 
c'est-à-dire celle qui lui présenterait 
le plus de chances de succès, à cofi- 
dition toutefois qu'il la ferait tour- 
ner au profit du parti révolution- 
naire et du sien. Sa position auprès 
de l'empereur Alexandre ne lui per- 
mettait guère de compter sur son 
appui ; mais, voyant que l'intention 
de ce prince n'était pas de prendre 
aux événements autant de part que 
Tannée précédente, il se retourna 
d'un autre côté, et i)artlt pour la Bel- 
gique, où il pensa que seraient déci- 
dées les affaires les plus importan- 
tes. C'est ainsi qu'il parut subiîe- 
inent à Gand, lorsque Louis XVllI, 
entraîné par un premier mouvement, 
allait partir avec sa petite armpe 
d'environ deux mille hommes, que 
les débris de Waterloo, les garni- 
sons de plusieurs places et beaucoup 
de royalistes eussent encore aug- 
mentée, si une impulsion énergique 
lui eût été donnée, ainsi que le vou- 
lurent plusieurs de ses conseillers, 
surtout le duc de Feltre, qui avait 
conservé le portefeuille de la guerre. 
C'était un fort beau projet, d'une 
exécution facile, digne en tous points 
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d'un petit-fils de Henri IV ! Le frère 
du roi et son neveu le duc de Berri, 
qui eût commandé Tarmée royale, 
l'appuyaient vivement, et ces princes 
ne doutaient pas qu'ils ne fussent ar- 
rivés à Paris avant Blucher et Wel- 
lington, qui eussent ainsi été les 
auxiliaires et non les vainqueurs, 
les oppresseurs de la France, com- 
me ils le furent réellement. Par f& 
nous eussions échappé à ces inva^ 
sions de Vandales, à ces spolia- 
tions, aux énormes tributs dont nous 
fûmes accablés, les bons comme 
les coupables^ quoi qu'en ait dît 
Louis XVIII dans ses proclamations ! 
Sans doute qu'il le prévoyait, et qu'il 
voulut l'éviter par une courageuse 
résolution; mais tout changea dès 
qu'eut paru Talleyrand. Venant du 
congrès, d'où il était parti à la dé- 
robée, et se gardant bien de faire 
connaître les mécontentements d'A- 
lexandre et des autres souverains, il 
annonça au contraire qu'il était dé- 
positaire de leurs volontés , et que 
pour s'y conformer il ne fallait rien 
faire ni rien entreprendre sans sa 
participation. Ce fut ainsi qu'il se 
rendit encore une fois maître de 
toutes choses, et que, secondé par 
ceux de ses collègues qui avaient 
osé dire au roi qu'il ne devait rien 
faire que par les hommes dont la 
révolution avait reçu des gages, il 
fit rentrer Louis XVllI dans le dé- 
plorable système d'abaissement et 
de ruine, où il l'avait plongé l'an- 
née précédente. Son apparition dans 
de telles circonstances, et son inter- 
vention dans cette seconde restaura • 
lion, n'est pas moins remarquable que 
dans la première, et nous ne devons en 
omettre aucun détail. M. Lubis étant 
Celui des historiens qui les a présen- 
tés aveè le plus de vt^rité et d'éten- 
due, nous lui demandons la permis- 
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sion de copier encore quelques lignes^ 
d'un ouvrage qu'il aévidemmentcoin- 
posé d'après de bons renseignements. 
Dès que M. de Talleyrand était 
venu en Belgique, il eût désiré 
que son retour fût signalé p» 
quelque marque de déférence, et 
l'honneur d'occuper l'appartement 
réservé pour M. le comte d'Artois; 
mais on lui refusa cette satisfac- 
tion. Son dépit fut extrême, et, à 
partir de ce moment , il ne parla 
plus que de se démettre du porte- 
feuille des affaires étrangères. Les 
membres du corps diplomatique et 
les généraux alliés se prononcèreot 
en sa faveur. « Le roi de France, 
disaient-ils, ne pouvait repousser 
l'homme que l'Europe avait re- 
connu comme son représentant. • 
Wellington, dont l'autorité était 
grande dans ces circonstances, 
craignait surtout que l'ëloigne- 
ment de M. de Talleyrand ne sem- 
blât une rétractation des conceS' 
sions libérales qu'il avait obte- 
nues, et qui seraient peut-être en- 
core un moyen de tout aplanir II 
fit remarquer d'ailleurs, comme 
intéressant particulièrement TAn- 
gleterre , que, M. de Talleyrand 
ayant été partie contractante dans 
le traité secret du 13 février, sa 
présence au conseil devenait one 
garantie pour cette puissance, puis- 
qu'on pouvait le considérer comme 
le conseiller intime de cette dé- 
marche. Bien qu'il eût d^à iait 
louer une maison de retraite à 
Francfort, il feignit de céder à son 
tour aux sollicitations du général 
anglais, et se prépara à revenir 
auprès du roi , où ses amis Pat- 
tendaient avec la dernière impa- 
tience... On se disposait à rentrer 
en France. M. de Talleyrand avait 
pris les devants jusqu'à Mons, dans 
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« Tespoir de s'y concerter avec quel- 
« ques-nnsde ses collègues, se refu- 
« sant formellement à suivre le roi 

• si M. de Blacas devait l'aceompa- 
> gner. A peine arrive à Mons, en 

»« effet, Louis XYIII vit s'élever mille 
« difficultés. La principale consistait 

• dans la prétendue nécessité de pré- 

■ parer la rentrée, de prévenir Tef- 
« fet des ressentiments politiques 
« sur une route où Ton était mal- 
" heureusement précédé par la force 
« étrangère, et que les rapports du 
« duc d'Otrante présentaient comme 
« hérissée de périls. On savait bien 
" que la. nation ne s'y fût pas mé- 

• prise ; que ce n'était pas au roi 
« qu'elle imputait les maux de la 
« guerre; que les étrangers n'inter- 
« venaient ni pour le roi ni sur sa 

• demande, mais dans leur propre 
« intérêt et leur sûreté. Mais les 
« conseillers de la couronne et leurs 
« adhérents voulaient se rendre né- 
« cessaireS) et se donner le mérite 
« d'écarter les obstacles qui n'exis- 
« taient point. M. de Talleyrand fut 

• d'avis que le roi s'annonçât par un 
« manifeste qui proclamerait ses in- 

• tentions paternelles ; et cet acte, 
« tel qu'il l'entendait, devait com- 
« porter tout un système. C'eût été 

• une royale profession de foi, après 
« laquelle le monarque, pris audé- 

■ pourvu , se serait trouvé plus que 
" jamais lié par de funestes engage- 
« ments. C'était l'œuvre de 1814 
« qu'il s'agissait de reconstituer sur 
« sa base. Déjà quelques royalistes 

• prudents avaient contribué à faire 
« prévaloir cette opinion que le sa- 

• lut de la monarchie tenait au main- 

• tien rigoureux de la charte. Cette 
« opinion , admise comme un mal 
« passager par les uns, comme un 
«.mal sans remède par les autres, 

• avait inspiré le rapport de M. de 
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Chateaubriand, et ce parallèle entre 
l'acteadditionnel et les dispositions 
principales de la charte octroyée. 
Ceux, au contraire, qu'une pre- 
mière épreuve avait désenchan- 
tés, ou qui s'étaient constamment 
éloignés de toute concession de 
ce genre, pensaient que l'occasion 
était venue pour la royauté de ren- 
trer dans la plénitude de sa puis- 
sance, de reconstituer la monar- 
chie sur ses bases naturelles ; de 
briser aux mains de ses ennemis 
une arme toujours retournée con- 
tre elle; d'en revenir en principe 
aux anciennes lois politiques du 
royaume, et de se confier au bon 
esprit de la nation. Sans se pro- 
noncer d'une manière aussi ab- 
solue, M. de Blacas, abandonnant 
la charte de 1814 , dont il avait 
été d'abord le partisan, aurait 
voulu du moins que la couronne 
pût ressaisir une autorité qui la 
mtt désormais hors d'atteinte. Il 
n'en fallait pas plus pour ne pas 
s'entendre. M. de Talleyrand ne 
sortait pas des errements qu'il 
avait tracés. La majorité du con- 
seil l'appuya de son influence. Les 
puissances étrangères,entrant dans 
les mêmes vues, avaient fini par 
demander positivement le renvoi 
de M. de Blacas, et, au moment du 
départ de Gand, leurs ministres in- 
sistaient dans ce double but au- 
près du roi de France. Aux motifs 
qui portèrent M. de Talleyrand à 
devancer le roi à Mous, on doit 
ajouter celui de ne point paraî- 
tre présider à toutes ces démar* 
ches. Le duc de Wellington écri- 
vait qu'il fallait un homme de 
capacité politique \ que M. de Tal- 
leyrand lui paraissait le seul pro- 
prcy le seul en état de comprendre 
la position difficile dans laquelle 
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• on allait u trowœr; qm^ «mm in- 
m diquer le choix à faire, il croyait 

• importafft Oe siçfnakr auroi Tutt-- 

• lité â^éearter ée $$$ conseils les 
m hommes impopièlaiwes aux yeux 

• de ta France • Malgré les 

causes de mëoonteiiteaient que T4U 
leyrand avait daDn^s à l'einfïC- 
reûr Alexandre, rattt)aasad4îiir de 
Rassie Pokzo di Borgo ae joigail 
à Wellington afin de le seeondec 
dans les efforts qu'il fit pour qve 
LouisXVlII renvoyât son favori, ce 
dont ils vinrent à bout sans qMe le roi 
parût cëder. Ce fut M. de Blacas lui* 
même qui parut se retirer volontaire- 
ment, disant qu'il ne voulait pas que 
rimpopularitë de son nom nuisît à 
son maître. Cette impopularité n'ë- 
tbit au reste que trop réelle, même 
parmi les royalistes, que le comte 
avait souvent choqués par sa morgue 
et sa hauteur. 

Ainsi l'intervention des étrangers 
dans cette seconde resUui'^Uon n'est 
pas plus douteuse qixf dans la pre- 
mière. Pour toutea les deux^ c'est un 
fait acquis à l'histoire, un £air que 
nous avions assez démontré et que la 
suite des événements rendra plus 
évident encore. Mais ce qu'il fau^ 
bien remarquer, c'est que, dans l'une 
et dans l'autre de ces restaurations, 
ce n'est pas du rétablissement de la 
monarchie qu'il fut question , les 
puissances rivales de la France s'oc- 
cupan^ bien plus, alors comme tou- 
jours, de l'affaiblir, de la ruiner, ^,n y 
perpétuant la révolution et le désor- 
dfe« Ce ne fut donc pas d'une res- 
tauration monarchique que ces et ran- 
gers s'occupèrent, mais bien des 
moyens de garantir, d'assurer les 
intérêts de (a révolutiou, que par 
un mcroyable aveuglement ils re- 
gardaient comme les leurs. A cette 
seconde époque, ce fut le duc de Wel- 
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lington, assisté de lord Stewart et 
Blucher, qui remplacèrent àlexaa- 
dre; mais, moins généreux que loi, 
ils accablèrent indistinctement tons 
les Françaisd'impôts, de concussioDS 
de tous les genres» et en oAi^ 
ils furent parfaitement secondés 
par TalleyrAud, toujours moins oc- 
cupé des intérêts de la patrie que 
des siens. Le généralissime de U 
coalition, qui voulait, dans son sys- 
tème d'oppression, ne renconUreraor 
cun obstacle, avait, dès le commen- 
cement, déclaré que, dans de pareiltei 
circonstances, il fallait à la France 
un homme de ec^^adté pratique, et 
que le prince de Béuévent lui pa« 
raissait le seul capable de remplir 
une telle mission. 

Cependant , comme les Anglais et 
les Prussiens avaient beaucoup souf- 
fert à Waterloo, qu'ils ne pouvaient 
qu'avec peine poursuivre leurs suc- 
cès , que le généralissime craignait 
qu'avant leur arrivée à Paris unç 
explosion royaliste éclatât à la fois 
dans cette capitale, dans la Vendée, 
dans les départements du midi, 
que la monarchie y fût rétablie sans 
sou intervention, et par conséquent 
d nue manière plus durable, moins 
oppressive, fit tout ce qui dépendait 
de lui pour ralentir, pour empêcher 
une telle explosion; et en cela il fut 
parfaitement secondé par rhomuie 
pratique qu'il avait demandé, et qui, 
amsi que lui , avait besoin de ga- 
gner du temps pour faire capituler 
Louis XVUi comme il l'avait liit 
l'année précédente, et le forcer à ga- 
rantir toute sûreté et protection 
aux révolutionnaires. On a vu que 
ce prince était parti de Garni dans 
d'assez bounes intentions, maigre 
les sinistres prévisions de Tallej- 
rand v\ de ses amis, dont les lâ- 
cheuses prédictions furent démeotitrs 
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par l6$ cf M et k» ap plaudissementa 
de la «ttltkude dès-û premier pas 
qu'ii fit sar le lefriWire fr^uçais* 
acconipagié seuiemeot du chaoee* 
lier U'Ambray et du duc de Feh 
(re, ministre de la guerre. Sou pre« 
raier soin fiit de publier un ma- 
nifeste assez o<Niveoabi6, et dans 
lequel toutefois il fit des conces- 
sions importantes, mais qui ne sa- 
tisfirent point Talleyrand et ses amis, 
restés à Mona, où ils formaient une 
espèce de comité d'opposition. Dès 
qu'il eut connaissance du manifeste, 
ie président du conseil se rendit à 
Cambrai, où le roi était arrivé sans 
obstacle, suivi de sa petite armée. 
Toutes les places lui avaient ouvert 
leurs portes à la première somma-^ 
lion, et Taspect du drapeau blanc 
avait suffi pour les sommettre aii 
pouvoir royal. C'est ainsi qu'il était 
entré à Bouobain , à Landrecies , 
au Quesnoy, puis à Cambrai; et il 
pouvait certainement encore en oc- 
cuper plusieurs autres de la même 
manière. Son armée se fût augmen- 
tée de leurs garnisons , devenues 
inutiles, ainsi que des débris de 
Waterloo, qui, n'ayant pour chefs 
que Groucbi et Soult, tous deux 
mécontents , eussent obéi au pre- 
mier ordre que le roi leur eût en-' 
voyé, comme Fa déclaré hautement 
ce dernier. Tel ét^t le pian dont iç 
duc de Feltre avait déjà couimencé ' 
Texécution en donnant descomma^n- 
dement& à des chefs éprouvés par 
leur dévouement , tels que le duc de 
Beiiune , If s comtes de Bourmout, 
d'Espinay-Saiut-Luc, etc., et surtout 
le duc de Berri, qui avait si bien com- 
mandé la retraite du mois de mars, 
et qui brûlait (ie se montrera la tête 
d'une armée, de reutrer dans Paris, 
victorieiix, ^n digit^^ petit -tils de 
Henri IV. Que(ie d^fiéreuce e^ fût r.é- 
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sultée pouf la France! Alors il ne 
relatait à ses alliés aucun motif de la 
réduire à la condition d'ui) peupl^ 
vaincu ; ils étaient ses amis, ses auxi* 
liaires; ils n'avaient droit à aucune 
de ces exactions, de ces énormç^ 
tritHits dont tous les Français, le^ 
boin^ comme 1^ coupableê^t ont été 
accablés ! Combien Louis XVIU dut 
alors regretter d'avoir licencié avec 
tant d'imprévoyance trois piois au- 
paravant sa maison utilitaire, S4 
garde fidèle ! C'est par le témoignage 
de l'un des militaires les plus distia- 
guésqui l'accompagnèrent dans l'exil, 
que nous savons qu'il n'eût tenu qu'4 
lui de conserver une armée de trente 
iiiiile hqmmes ! Et l'on n'ignore pas 
qu'il empprtait une caisse de 18 mil- 
lions, qui u'eûtpas mauquédes'aug- 
meuter par les subsides que. l'Angle- 
terre fournit dès la premier jour à 
toutes les i^rm^es coalisées ! Avec de 
tels moyens, l'armée royale se plaçait 
à la tête de la coalition européenne, 
e^ le roi rentrait en vainqueur dans sa 
capitale ! ^lorsil n'y avait plus de pré* 
texte pour nous opprimer, pour nous 
traiter en peuple vaincu ! Mais pour 
cela il ne fallait pas que Talleyrand et 
Couché fussent les conseillers, les 
guide du petit-tiis 4^ Ûepri IV ^ il ne 
fallait pas que ces dqux l^omm^s per- 
fides nous livrassent aux ennemis 
de la Frauce, aux étrangers qui vou- 
laient la punir de torts qu'elle 
n'avait pas, de fautif qu'eux-uiêmes 
avaient con^p^ii^tî^ (et dans lesquelles 
ils persistaient en la livrant pour la 
seconde fois aux désordres*, aux cala- 
lamilés des révolutions. 

Dès que Talleyrand eut connais- 
sance du plan conçu par le duc de 
Feitre et que Louis XVIU avait ac- 
cepté, il comprit que ce plan allait 
reuverser tous ces projets de fusion, 
dç cp^jcçssions, et il se bàia d'en 
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avertir Fouché et le dae de Welling- 
ton, qui se réunirent pour le com- 
battre. Alors on yit accourir à Cam- 
brai des envoyés du généralissime , 
des émissaires de police, puis des 
députations de militaires, parmi les- 
quels se trouvait le général Lamothe, 
beau-frère du secrétaire de Talley rand 
Laborie , qui vint faire sa soumission 
à condition de conserver les couleurs 
nationales : c'était le mot d'ordre de 
la faction. Sur ce point, Louis XVIU 
toi toujours inébranlable; mais il se 
laissa fléchir pour son manifeste, 
dont on l'obligea de supprimer le 
commencement, par le seul motif 
qu'il qualifiait un peu durement les 
auteurs de la rébellion, et la fin, où 
il semblait menacer les coupables 
et promettre des récompenses aux 
Ions, c'est-à-dire aux royalistes fidè- 
les, à ceux dont le zèle avait porté 
dans son coeur de si douces consola- 
tions. H ne lui fut pas permis de 
dire qu'il avait été consolé, ni qu'il 
voulait récompenser les auteurs de 
ces consolations! Une autre édition 
de ce manifeste fut composée par 
les soins du président du conseil 
(ce fut le titre que reçut alors Tal- 
leyrand) et envoyée à Paris , pour 
qu'elle y fut imprimée et affichée; 
ce qui se fit exactement, comme on le 
verra plus tard. Dans ce manifeste, 
qu'on dut considérer comme un pro- 
gramme du parti Talley rand et Fou- 
ché, le monarque demanda humble- 
ment pardon des fautes que son gou- 
vernement avait faites, et il promit 
humblement « de pardonner aux 
« Français égarés tout ce qui s'est 

• passé, dit-il, depuis le jour où 

• j'ai quitté Lille au milieu de tant 
« de larmes , jusqu'au jour oh [je 

• suis rentré dans Cambrai au mi- 

• lieu de tant d'acclamations... » On 
pense bien que cette espèce d'amnis* 
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tie, qui satisfit peu les chefo de l'ii- 
surrection, parce qu'ils étaient per- 
suadés que \\>n tremblait devant eux, 
mécontenta beanconp les royilistes, 
qui comprirent que dès-lors ils ne 
pouvaient plus compter sur l'appoi 
d'un gouvernement qu'ils voyaient 
si faible, si incapable de se défendre 
lui-même. 

Ce fiit sous ces tristes auspices que 
Louis XVIll ainsi contrarié, et retenu 
dans ses plus nobles desseins par l^ 
fiuence britannique et prussienne li- 
guée avec le parti de la révolution, sV 
chemina vers sa capitale, marchant 
lentement avec sa petite armée , et 
réellement à la suite des alliés, qu'il 
eût été si convenable et si facile de 
précéder! Il arriva ainsi, le 2 juil- 
let, au château d'Arnouville , à trois 
lieues de Paris. On ne conçoit pas 
que, si près de sa bonne ville, qu'il 
avait quittée avec tant de peine, 
ce prince ne se soit pas montré plus 
empressé d'y rentrer, lorsqu'elle n'é- 
tait défendue contre rétranger,etnon 
contre son roj, que par les débris àe 
Waterloo, qui même s'apprêtaient à 
l'évacuer pour se retirer derrière It 
Loire, par suite d'une capitulation; 
lorsque la garde nationale presque 
tout entière l'attendait, «t que, dans 
cette garde nationale, plusieurs corps 
de volontaires royaux, qui s'étaient 
formés au 20 ma»s pour sa défense, 
qui avaient voulu le suivre dans l'exili 
s'apprêtaient à lui en ouvrir les por- 
tes ! Notre témoignage à cet égard ne 
peut être récusé, puisque nous avions 
été chargé de commander un corps 
de ces volontaires royaux, celui des 
3* et 4* arrondissements, et qu'il ne 
dépendit pas de nous ni d'eux-mê- 
mes qu'ils rendissent de plus grands 
services. Pendant huit jours, nous 
attendîmes chaque matin sons les ar- 
mes qu'on nous donn&t des ordres; 
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et le 20 mars nous aflendions encore 
dans les cours de la Bibliothèque 
royale, lorsqu'on nous annonça ledé* 
part de Sa Majesté! Huit jours ayant 
le retour de ce prince, ces mêmes to- 
lontaires s'apprêtaient à marcher au-* 
devant de lui, et tous étaient armés : 
des cartouches leur avaient été se- 
crètement distribuées]; et les mêmes 
dispositions étaient faites parmi les 
royalistes de plusieurs arrondisse- 
ments. On pouvait d'autant plus 
compter sur eux qu'ils étaient con- 
vaincus que ces premières démons- 
trations eussent entraîné une grande 
partie de la garde nationale, dont 
tous faisaient partie, que d'ailleurs 
il n'y avait plus dans la capitale 
d'autre force que celle-là , d'autre 
pouvoir que la commission de gou- 
vernement; et que le président de 
cette commission, Fouché, après 
avoir successivement frappé aux por- 
tes de touts les partis, semblait s'être 
définitivement arrêté à celui du roi, 
par la raison sans doute qu'ainsi que 
son confrère Talleyrand, il y voyait 
plus de chances de succès, et que 
d'un autre côté Wellington avait dé- 
claré que le duc d'Orléans , pour 
être près de la légitimité, ne serait 
qu'un usurpateur de bonne maison. 
La cause de la révolution n'était 
d'ailleurs plus fondée que sur les hai- 
nes et les terreurs de tribuns impuis- 
sants , d'orateurs dont il était pos- 
sible en quelques minutes de fer- 
mer les portes et de prendre les clefs 
comme avait fait autrefois Cromwell. 
Telle était la situation de Paris pen- 
dant que le roi attendait paisiblement 
à Arnouville, retenu par les intrigues 
de Fouché et de Talleyrand, qui vou- 
laient, comme l'année précédente, le 
faire capituler, et, comme l'avait dit 
Wellington, Ventourer de personnes 
véritablement iniéresêées au main- 
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timielaoharte.Vofif iontee\ài\ fal- 
laitdu temps; Fouché n'avait demandé 
que trois jours ; mais les choses n'al- 
laient pas toujours à son gré, ni aussi 
vite qu'il l'eût voulu. Et les hommes 
tels que les voulaient le généralis- 
sime n'étaient pas faciles à trouver. 
D'ailleurs l'activité du duc d'Otrante 
se portait sur tant d'objets à la fois ! 
Pendant plus d'une semaine il y eut 
des conférences tous les jours à Su- 
resne, à Arnouville et enfin à Saint- 
Cloud, au quartier général anglais,où 
vinrent successivement lord Stewart, 
Pozzo di Borgo et le prince de Béné- 
vent. Fouché, n'ayant pu s'y trouver, 
se fit représenter par un émissaire 
que Talleyrand chargea hautement 
de dire à son maître gu'tl avait vh en 
conférence les am hassadeurs d^ Angle- 
terre, de Russie et le ministre des af- 
faires étrangères du roi de France. . . 
C'était évidemment pour en imposer 
à tous les partis que Talleyrand par- 
lait ainsi. Ledncd'Otrante le comprit 
sans peine, et il remplit très-habile- 
ment les vues de son confrèrC) qui, 
tout persuadé qu^il fût de sa propre 
supériorité, ne douta pas que,dans des 
circonstances aussi difficiles, il l'eût 
réellement surpassé, ainsi qu'il le 
reconnut dans un moment d'effusion 
par ces ilatteuseset très-significatives 
paroles. Je vous salue mon maître. 
Enfin , après beaucoup de discus- 
sions, les ministres de l'étranger et 
de la révolution réunis tombèrent 
d'accord sur le point le plus impor- 
tant et le plus difficile, le choix d'un 
ministre de la police; ce fut le duc 
d'Otrante, le régicide Fouché qui 
réunit tous les suffrages, et le duc 
de Wellington , le généralissime de 
la coalisation des rois, se chargea de 
le conduire lui-même au château 
d* Arnouville dans sa voiture, et de 
le présenter au frère de Louis XVI ! 
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Mais le Jour où les enaeinis de te 
Fraaoe, réunis au parti de la révolu-» 
tion» toniixaieet d'accord surun pa^ 
reil choix, l^eaucoup de royalistes, 
surtout ceux qqi s'étaient formés eu 
volontaires rojaux avant le 30 mars, 
se rendaient aux niêmes lieux, les uns 
avec des aruies^ les autres avec l'es^ 
poil d'en trouver, tous avec le désir 
le plus vif de ramener le monarque 
dans sa capitale. Aux cris de Vivê U 
roi qu'ils faisaient retentir dans les 
cours du château où ils çntrèrmit en 
foule, Louis XVIU parut s'être ému, 
et Ton crut qu'il allait partir pour se 
rendre à l^ris avec une escorte aussi 
flatteuse, aussi touchante. Plusieurs 
officiers, mettant l'épée à la main, lui 
montrèrent radieux le chemin de sa 
capitale. U ne s'y refusa pas d'a- 
bord , et ce fut sans doute pour 
prendre conseil qu'il quitta ces bra^ 
ves serviteurs. Ils espéraient encore 
qu'il se le^drait à leurs vœux ; mais 
ils n'y comptèrent plus quand ils vi- 
rent M. Pasquier, venu de Paris, en- 
trer dans le château et y rester long- 
temps en conférence avec Sa Majesté. 
On ne douta pas alors que i'aucien 
préfet de police ne fût venu annoncer 
la nomination de son chef le duc 
d'Otrante, et faire connaître à Louis 
XVllI qu'avautqu'il se rendît dans sa 
capitale, il fallait que le nouveau mi- 
nistre y préparât son entrée et sur- 
tout qu'il disposât toutes choses pour 
sa sûreté, attendu que le parti de la 
réDolutiony \e$fédjéréi, enfin ses enne^ 
miê de tputes lei couleurs^ étaient 
encore armée et trèê menaçants, Ct, 
fut avec^ce vain épouvantait q^e le 
maître dç TaLlçyrand réussit à tenir 
éloigné d? $a capitale pendant une 
semaine le roi qui brûlait de s'y 
rendre et que tout Paris attendait, 
rue tout Paris eûtsaiué dç^çjç i^c- 
cUmatiuns ! 



Les dromstancés de ee second tî<- 
nemeiit des Bourbons, ^pialiié si in- 
proprement de restau r«^oi nonai^ 
chique, sont aussi remarquables que 
Gelte& du premier; l^f causes, les 
résultats ont été ies mômes, et tous 
ne fâmes pas moins men placé fonr 
les voir, les observer; bous poinoiis 
doue en parler avec plus de vérité 
et d'exactitude qn'auGon des hislt- 
riens qui nous ont précédé. GetiiBe 
Talleyrand , principal objet de cet 
ouvrage , y eut encore une graitfe 
part, ce sont des foits qui lui appar- 
tiennent également. 

Depuis les derniers jours de jnio, 
où Paris était, non pas assiégé, ni 
même bloqué, mais seulement en- 
vironné d'une armée anglo -prus- 
sienne, qui osait à petpe en appro- 
cher, beaucoup d'agitation et d'is' 
quiétude s'y manifestait sans qu^oa 
en sût positivement la temsit. Ce 
n'est que bien plus tard et après 
un long examen qu'on a pu sawur 
que ce tumulte n'était queleréMil- 
tat des intrigues, des sourdes ne- 
nées de Fouché et Talleyrand, ^, 
d'accord avec les chefs des armées 
étrangères, voulaient un jour effrayer 
le parti révolutionnaire el les cbaii- 
bres par des rapports sur les haimh 
Içs (ureurt du royalisme, et le les- 
demaitt épouvanter les royalistes par 
d'autres i;nensoiiges sur Vauéaee et 
la force du parti révolutionuairel 
C'est avec ces fantasmagoriques ap- 
paritions que le président de la com- 
mission de gouvernement parvmtà 
dominer la (:apiule » et en tJDt ù 
longtemps éluigué le trop crédule 
Louis X VI 11, qui cependant était aussi 
un homme rusé, et non mo^us dissi- 
mulé peut-être que çe^ dont il al- 
lait faire ses ministres! Persounene 
fut mieux q^e nous à portée d'appré- 
cier la force et les efforts d^ paru» a 
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à celle époque. Cooiiiie Énée^ mu» 
poiivous dke de cet autre siège 
d'ilioa : miserrima viëi , et rieâ 
n'empêche aujourd'hui que nous di- 
sions touie la vérité sur de miêéra- 
hk$ faits où figurèrent des hommes 
non moins fourbes, non moins per* 
fides qu'Ulysse et Sinon. Pour parler 
d'abord des révolutionnaires, je puis 
affirmer que, surtout après le départ 
ies débris de Waterloo, qui se re- 
irèrent derrière la Loire, ce parti ne 
'insistait guère qu'en quelques agents 
le police sous la main de Fouché, 
it quelques fédérés des faubourgs 
ju'il faisait égaleaient mouvoir à sua 
;ré, mais dont il se serait bien gardé 
le lâcher à la fv)is la meute tout 
entière. Quant aux royalistes, je puis 
a parler plus exactement encore^ 
puisque, à la fatale époq ue du 20 mars, 
Is avaient bien voulu me recon- 
laître pour un de leurs chefs, et que 
lotre éphémère organisation s'était 
ecrètement maintenue pendant l'in- 
errègne ; que, tous connus les uns 
les autres, nous avions eu de fré - 
[ueutes réunions, même des mots 
l'ordre, des instructions que les 
mbarras de cette époque avaiepi sin- 
;ulièrement favorisés. C<$mme, pour 
a plupart, nuus apparteuions à la 
;arde natiouale, nos armes étaieu^ 
Têtes, et je ne doutais pas que dans 
occasion tout le moude se iùi con- 
duit comme uous i'aurious fait trois 
lois auparavant, si nous avious été 
ommaudés* Mais , ainsi que l'a dit 
Q orateur k la tribune des député», 
ce n'est poê le» bras qui ont VMnqné 
au vingt marsl» Dèb que uous ap- 
Tintes l'arrivée du roi à Arnou ville, 
ous ne do niâmes point qu'il ne 
ou lût entir^f aussitôt dans sa ca- 
itafe, et il fut décidé par les 
olontaires dont j'avais le comman- 
enient, que uous noqs réunirions 
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dès le knddMM , et qae nous irions 
au-denrant de Sa Majesté, ce qui nous 
paraissait très*facile, très-simple ^ 
et ce qui aurait certainement eu lieu 
si le môme jour on ne nous eût pas 
fait dire que cette démarche ne serait 
point approuvée par le roi , et qu'il 
fallait uous en abstenir. Comme cet 
avis nous vint des compagnies de }a 
rive gauche, plus paniouHèrement 
placées sous l'influence de Fouché, 
}'ai toujouns pensé que ce fut un des 
moyens qu'il employa pour retarder 
le retour de S. M. Quoi qu'il ensuit^ 
il fallut renoncer à une entreprise 
qui, faite partiellement , ne pouvait 
réussir, et qui, par une réunion bien 
concertée devait avoir les plus grands 
résultats. Pour être bien persuadé 
que ce n'était pas une chimère ni 
une vaine illusiou, il faut s^ rappeler 
qu'il n'y avait plus dans Paris d'au- 
tre pouvoir que celui de la commis- 
siou de gouvernement qii^ présidait 
Fouché, d'aubes troupes que la garde 
nationale , dont la grapde majorité 
attendait le roi^ et qu'un mouve- 
ment des volontaires royaux , qu^ 
apparteiiaient à toutes les légions, 
eût certainemeut entraînée! Au* 
cun étranger n'avait pénétré dans 
Paris* et les appartements de^ Tui- 
leries étaient prêts; sur tout soc^ 
chemin il n'eût reçu que des ap- 
plaudissements; fouché lui-même, 
voyant que dans son propre intérêt 
il n'avait rien de mieux à faire, se- 
rait venuau-devant de lui, et Ta^ley- 
rand n'eût pas manqué de le suivre. 
J'étais livré à ces tristes réflexions 
avec quelques amis, lorsquj, dans 
la soirée du 5, il me vint un mes- 
sage du roi avec le manuscrit de sa 
proclamation de Cambrai et Tordre^ 
de l'imprimer et faire afGcher sur-le- 
champ. Comme; depuis la Déclara- 
tion du 3^ mars 1814, rien ne m'avait 
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été ordonné ni dcnandé pour le 
service de Sa Majesté, je fus surpris, 
mais très-âatté, qu'on voulût bien se 
souvenir de moi dans de pareilles 
cireonstances. Dès le lendemain de 
très-bonne heure, la proclamation 
royale fut aflQchée sur tous les murs 
de la capitale, et principalement dans 
les faubourgs où se trouvaient les fé- 
dérés, ainsi que je l'avais recom- 
mandé. Tout le monde la lut avec le 
plus grand empressement, et des 
groupes nombreux seformèrent pour 
cela au coin des rues, même devant 
ma porte au centre de Paris, sans que 
personne proférât aucune injure ni 
une menace contre le roi Lonis XVIII 
au nom duquel tout cela se faisait, ni 
eontrelesaffichenrsqui poursuivaient 
impassibles leur importante opéra- 
tion, ni même contre l'imprimeur qui 
n'avait pas craint d'y apposer son 
nom^son adressée! sa qualité àHmpri- 
meur du roi y qu'il avait perdue de- 
puis trois mois, mais qu'il'osa repren- 
dre dans une aussi belle occasion ! 
Pendant ce temps, j'étais resté fort 
paisible chez moi, où quelques vo- 
lontaires du mois de mars venaient 
à chaque instant et me proposaient 
d'aller à Arnouville. N'ayant reçu au- 
cun autre avis que celui de la veille, 
je ne savais que leur répondre, lors- 
qu'un ami vint me faire compli- 
ment sur l'affiche royale, et me pré- 
vint qu'il avait vu des agents de po- 
lice l'arracher, qu'il pensait que c'é- 
tait par ordre, et que je devrais en 
porter mes plaintes au préfet de po- 
lice, proposant de m'y accompagner. 
Commet c'était un magistrat honora- 
ble (30) et que sa présence donnait à 
ma démarche un caractère d'authen- 
ticité, je n'hésitai point, et nous nous 

(3o) M. Roussiale, alora substitut du pro- 
cureur du roi près le tribunal de la Seine. 



TAL 

rendîmes ensemble à la préfecture 
de police, alors occnpée par M. Cour- 
tin. Les huissiers qui étaient à sa 
porte m'ayant demandé deqnelle part 
je voulais lui parler, je leur répon- 
dis hautement,et de manièreqa'iliût 
m'entendre lui-même, que c'étûtde 
la part du roi! Gomme depuis plu- 
sieurs jours on annonçait que Louis 
XVin était aux portes de Paris, et 
qu'on disait à chaque instant qa'il 
allait y entrer avec des pn^ de 
vengeance, ces huissiers parurent ef- 
frayés, et ils entrèrent aussitôt dans 
le cabinet du préfet, qui sortit immé- 
diatement lui-même avec un air éga- 
lement très-effrayé, et me demanda 
Pobjet de ma visite : • Je viens m« 
« plaindre, lui dis-je, que vos gens 
« se permettent d'enlever une affiche 
« que j'ai fait poser ce matin sor les 
« murs de Paris, par ordre do roi... 

• — J'ai bien connaissance de cette 
« afGche, me dit-il, mais je n'ai donné 

• aucun ordre de l'enlever.— Eh bien, 
« monsieur, répliquai-je,sivousn'a- 
« vez pas donné d'ordre pour qu'on 
« l'enlève, ayez la bonté d'en donner 
« pour qu'on la respecte... Je rendrai 
« compte au roi de ce que vous aorex 
« fait..>Et il promit de donner cesor- 
dres aussitôt. Sur quoi, M. Roussiale 
lui ayant adressé quelques interpel- 
lations un peu vives,jemisfinàlacon- 
versation^en lui faisant observer que, 
monsieu r le préfet promettant de don- 
ner immédiatement des ordres, nous 
n'avions plus rien à dire. Le préfet 
réitéra sa promesse, et nous nous 
retirâmes. M. Roussiale m'aytot 
alors dit qu'il conviendrait de faire 
une pareille démarche auprès du com- 
mandant de la garde nationale, afio 
qu'il donnât aussi des ordres pour 
que la proclamation du roi fût res- 
pectée, je m'y refusai, en faisant ob- 
server à mon brave ami que nous 
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pourrions bien*n*ayoir pas aussi bon 
marché du maréchal Massëna que du 
préfet Courtin. Il trou?a que mon ob- 
serration était juste, et nous revîn- 
à mon domicile, où nous vîmes encore 
plusieurs yoiontairesdu mois de mars 
qui, malgré les avis contraires, vou- 
laient aller ce jour-là même au-de- 
vant du roi y et me pressèrent vive* 
ment de les accompagner. Je ne pus 
résister à leurs sollicitations, et mal- 
gré les prières, les larmes de ma fa- 
mille, je partis avec eux pour Âr^ 
Donville. Nous trouvâmes sur le che- 
min beaucoup de royalistes qui , 
comme nous, allaient au-devant du 
roi, et ne doutaient pas que S. M. ne 
revînt avec eux. Sans les dirimantes 
intrigues de Fouché et de Taileyrand, 
je crois que nous y eussions trouvé 
la moitié de Paris ! A notre entrée dans 
le village, nous fûmes témoins d'une 
scène fâcheuse, mais qui ne nous 
étonna pas. Les gardes du corps in- 
dignés avaient arraché les épaulettes 
d'un de leurs chefs qui, après avoir 
été comblé des bienfaits du roi, s'é- 
tait rangé sons les drapeaux de Tu- 
surpation,dès qu'il l'avait vu triom- 
phante, et venait insulter en quelque 
façon à la fidélité de ses camarades. 
C'était, hélas ! Thistoire de beaucoup 
de gens dont on n'arrachait pas les 
épaulettes, et qu'on allait, au contrai- 
re, une seconde fois combler de bien- 
faits ! Ce petit événement causa un 
grand effroi dans le château, où ce- 
pendant personne ne devait redouter 
un pareil châtiment ; mais on sait que 
dans cette maison l'on a trop souvent 
eu peur du courage des autres, même 
de celui des meilleurs amis ! Sans 
nous arrêter à cet incident,nous nous 
précipitâmes en foule dans les cours 
où nous ne vîmes d'abord que des 
visages sombres et quelques ra- 
res amis qui osaient à peine nous 
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reconnaître , qui nous * félicitaient 
d'avoir échappé aux fureurs des fé- 
dérés. Nos vivat , nos cris de joie 
purent à peine les dissuader.... Ce- 
pendant le roi , qui jusque-là était 
resté dans le fond de son apparte^ 
ment, parut enfin nous avoir enten- 
dus ; nous le vîmes paraître et venir 
à nous jusque sur la pelouse de la 
première cour, voulant être, nous 
dit-il gracieusement, au milieu de ses 
trais amis! H serait difficile d*ex- 
primer ce que furent alors les cris, 
tes transports qui éclatèrent dans 
tous les groupes de ces vrais amis 
qui pressèrent, supplièrent le mo- 
narque de partir à l'instant pour 
Paris, où tout le monde l'attendait , 
où tout était prêt pour le recevoir. 
Cette scène fut véritablement tou- 
diante; elle dura près d'une heure, 
et Louis XYIII en parut très ému. 
Sans consentir précisément à un 
départ immédiat, il ne s'y refusa 
pas formellement, et s'éloigna en 
nous laissant croire qu'il allait s'y 
préparer. Quelques-uns le pensèrent; 
pour moi, je le crus d'autant moins, 
qu'au même instant je vis entrer dans 
le château un des hommes destinés à 
faire partie du ministère de eoncîlta- 
iion et d^oubli qui venait d'être dé«- 
fînitivement arrêté avec toutes les 
garanties exigées par la révolution, 
au quartier général anglais, sur les 
indications de Fouché, de Talleyrand, 
qui devaient eux-mêmes en être les 
chefs! On sut bientôt que ce grand œu- 
vre de réformation serait présenté au 
roi le lendemain , et que ce prince ne 
devait pas s'éloigner d'ArnouvilJe , 
qu'il de valt surtout bien segarder d'al- 
ler à Paris,où sa proclamation avait été 
mise en pièces et l'imprimeur obligé 
de prendre la fuite! Il y eut des gens 
de la cour qui, tout consternés, vinrent 
me raconter ce fait à moi-même, dé;^ 
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plorant le8oitëesruyaii9tes,e(j'eiis 
bien de la peine à leur prouver qu'il 
n'en était rifu. On oonçoitque, atfws 
4e tels auspices, personne ■'oaaplus 
compter sur le départ dn roi. Il fallut 
seréaif ner^et revenir tristement dans 
la capitale avec quelques-uns des vo- 
lontaires qui m'avaient suivi. 

Il éuit encore jour quand nous 
fûmes de retour, et nous traversâ- 
mes très paisiblement les rues avec 
nosaraies et uos uniformes sans ren- 
contrer un seul fédéré, et saus que 
personne proférât contre nous une 
menace ni une injure, ie vis même en- 
core sur ma porte les affiches royales 
que j'y avais fait apposer le matin et 
que, sans doute, M. Courtin avait 
recommandées à ses agents, suivant 
la promesse qu'il m'en avait faite. 
Rentré chez moi, j'y trouvai en- 
core quelques amis venus pour avoir 
des nourelles dn roi , pour savoir 
s'il allait entrer à Paris* « J'ai vu 
« le roi , leur dis-je ; il se porte 
,« bien-, je ne sais pas quand il en- 
« trera à Paris; maisje crajns bien que 
. cène soit pas par une bpnne porte.» 
Etje les quittai, un peu brusquement 
pour aller prendre quelque repos 
dont j'avais grand besoin. Le lende- 
main, je persistai dans ma résolu- 
tion de ne pas sortir, et je résisUi 
aux solliciiationsde beaucoup de vo- 
lontaires qui vinrent encore me prier 
de me mettre à leur tête pour aller 
au-devant du roil Du reste cette jour- 
née du 7 juillet fut trôS'paisibie. Fou- 
ché et Talleyrand touchaient au ter- 
me de leurs intrigues, et ils n'avaient 
plus besoin d'agitation ni d'émeute. 
Depois huit jours, ils étaient sans 
cesse en conférence avec le duc de 
Wellington et |Po22o di Borgo. Le 
duc d'Oiraule n'avait oublié, au- 
près de ces représentant^ des puis- 
««nces , aucun de ses mo^rens de 
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persuasion « ezagéraat toujours ii 
puissauce, la force du parti révolu- 
tioimaire , affaiblissant , attéouaiit 
celle des royalistes. Le généralissiiue 
se laissa d'autant plus faciieoieot 
persitader* que c'était précisànent 
ce qu'il avait entendu dire à Vienne 
par le prince de Bénévent, quiaeces- 
sait de répéter qu'on ne pouvait rieo 
changer aux ^éHf^gés, à î'etpniroit 
timtr deê royalistes. De tout ceti 
Fouehé concluait qu'il faliait^pour 
contenir et diriger ces partis op^ 
ses, un homme supérieur, uuhouuue 
qui fût capable d'impqser à toutk 
monde, de repousser la halaedesuDS, 
les prétentions exagérées des autres. 
C'était évidemment de lui que i'ao- 
cien ministre parlait ainsi. Talley- 
rand, qui l'entendait, ne déniait ries, 
bien qu'il ne le regardât pascoouBe 
un homme qui lui f^t supérieur, e( 
qu'il ne voulût pas certaineioeDi » 
désisl^er en sa laveur de la présideoce 
du conseil. Du reste ces deoxdie/sdu 
parti révolutionnaire étaient parfai- 
tement d'accord quand il s'agissaiUc 
4eurs intérêts communs, lis voolaieot 
l'un et l'autre l'amnistie sans réser- 
ve, sans condition, et dans laquelle ils 
pussent comprendre la cooservatii» 
fies places^ des titres, rimpunitédes 
crimes, la garantie des spoliations, 
saos indemnité et sans dédommage- 
luent pour les victimes! d'où il résul- 
tait évidemmentque tout ce qui aKii^ 
été fait jetait fort bien, qu'il d'j au- 
rait point d'inconvénicttl à recom- 
mencer ! 

C'éUit le 6 juillet que toutafail ele 
définitivement arrêté etcouTenua» 
quartier général britanique> ^^ P^ 
senpede lord Wellington, de Poi» 
di Borgo,etdesdeuxillustreschefsd< 
la révolution , que le généraliss»»' 
se chargea de présenter lui-niêm* » 
Unis XVUl. U prince de Béû«^«"' 
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se rendit seiil, le lemieinaiii dès le 
matiByàArDCHivilie^^tiQ de préparer 
le roi à un évéuemeat aussi exlraor- 
dJDaJre, et il s'acquitta de cette dif- 
ficiJe mission avec sa dextérité aO' 
coutuaiée. Sans trop faire valoir l'es- 
prit et les talents de son confrère , il 
sut vanter à propos son influence sur 
le parti révolutionnaire et même sur 
les royaliste^, ia facilité qu'il aurait 
par U d'aplanir les uiarcbes du trône, 
de calmer toutes les passions* Cette 
perspective ne pouvait manquer de 
séduire le pacifique touis XVIU* 
Lord Wellington et Fouché le trou- 
vèrent donc parfaitement disposé, 
lorsqu'ils arrivèrent à leur tour dans 
la voiture du généralissime, ainsi 
qu'il avait été convenu. 

C'est sans doute un des faits tes 
plus remarquables de notre histoire, 
que la présentation au frère, au suc- 
cesseur d^ Louis X\i , de deux des 
hommes q^i avaient le plus contri- 
bué au détrônement , à la mort de 
ce prince ! Et comui^nt ne pas s'é- 
tonner que cette présentation ^it été 
faite parle généralissime d'une coa- 
lition d^ roji^ qu|, viugt-trois an^ 
auparavant, ^'étaient ligtiés pour ré- 
primer nos premiers, désordres, pour 
en châtier les aiiteurs, ainsi que l'a- 
vait anuoncé hauj,ement dans ses ma- 
nifestes leur généralissime le duc de 
Brunswicl^, qui avait ensuite si hon- 
teusement capitulé avec 1^ révolte, 
s'était retiré qujKpd il pouvait l'anéan- 
tir! Kt à présent un autre généralis- 
sime, représentant des mêmes rois en- 
core une fois ligués (jlans le même but 
et pour la mente cause, après avoir 
remporté une des victoires les plus 
complètes dont i bistoirje fasse men- 
tion, lorsque ïes destinées du monde 
sont dans ses ipains, vient s'humi- 
lier devant le parti qu'il a vaincu, 
vient en r«cooi»aitre les principes, 
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et veut en faire accepter les doctri- 
nes, les vaines théories par un prince 
qui 81 lopgtemps eu a été viciimc ! et 
il veut qu'à l'instant même ce prince 
se livre aux mains de ses ennemis, 
qu'il repousse tous les siens!... Il y a 
dans ces faits bizarres tant de con- 
tradictions, d anomalies, qu'il est im- 
possible de les expliquer, si Ton 
n'admet comme cause première des 
calamités de l'Europe le peu de 
bonne foi et de franchise que les rois 
ou leurs conseits mirent à combattre 
la révolution. C'est ce dont personne 
ne peut plus douter aujourd'hui, et 
il est évident que les princes eux- 
mêmes l'ont enfin reconnu, puisque 
la politique des cabinets semble ne 
plus être la même. 

On sait que, pour cette mémora- 
ble entrevue, Talleyraml devait de- 
vancer Fouché. Ainsi le prince de 
Bénévent se rendit dès le matin au 
château d'Ârnouville^ oî!i le duc de 
WellingtO|ii devait un peu plus tard 
amener le duc d'Otrante dans sa 
voilure. Tout cela se fit avec lu plus 
rigoureuse exactitude, et le ministre 
des affaires étrangères n'oublia rien 
de ce qui pouvait persuader Louis 
XVlll de l'absolue nécessité où il 
était de prendre pour ministre un 
des meurtriers de son frère, l'un des 
hommes les plus féroces de cette 
horrible époquel Selon lui , il n'y 
avait que ce moyen de rétablir le 
tr&ne sans péril, sans la moindre 
secousse, de régner en paix et dans 
le calme le plus parfait. Louis XVlli 
ne put tenir à d'aussi séduisants mo- 
tifs, ei il était parfaitement con- 
vaincu, lorsqu'on lui annonça le duc 
d'O liante et son puissant protec- 
teur. Talleyrand al la au*devant d'eux, 
et tous les trois entrèrent avec un 
w triomphant. Fouché parut cepen- 
^mt éprouver un peu d'embarras, et 
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son eonfrère TalleyrtBd fut obligé 
de le rissorer. Il est probable qu'en 
ce moment il songea an 21 janvier : 

• Ne craignez rien , lui dit-ii , toos 
« avez affaire an meilienr des rois! • 
Ce prince, qui s'aperçnt de son hé^ 
sitalion, se bâta de lui parler : « Tap- 

• précie les services que tous m'a- 

• vez rendus, lui dit-il, et que vous 

• pouvez me rendre encore en en- 

• trant dans mon conseil... Je vous 

• y admets comme ministre de la po- 
« lice. • Encouragé par d'aussi flat* 
teuses paroles , le nouveau ministre 
se remit peu à peu, et il en vint bien* 
tôt à discuter devant le monarque les 
nécessités des circonstances, l'impos- 
sibilité de faire mieui que de le pren- 
dre pour ministre, commeaussi lednc 
de Bénévent son confrère; et il finit 
par remettre au monarque un mé- 
moire dont la conclusion n'était pas 
moins que de reconnaître les deux 
chambres telles qu'elles existaient, 
d'accepter la constitution qu'elles Céi- 
briquaient encore, d'approuver tout 
ce quiavaitétéfait pendant l'interrè- 
gne, de licencier la maison militaire, 
enfin de rejeter le drapeau blanc et 
d'accepter la cocarde nationale. L'é- 
normitéde ces concessions parut don- 
ner quelque énergie à Louis XVllI : 
il dit sèchement à Fouché qu'il y ré- 
fléchirait, et sur-le-champ il réunit 
son conseil, où il dit hautement 
qu'il aimerait mieux retourner à 
Hartwell que d'y consentir ; que le 
drapeau blanc n'était pas seulement 
celui de sa famille, qu^il était depuis 
huit siècles celui de la France*, qu'il 
n'avait pas le droit de le changer. 
Enfin il résolut d'entrer dès le len- 
demain dans Paris avec sa seule mai- 
son militaire, d'aller s'établir aux 
Tuileries, de recréer tous les pou- 
voirs, et de mettre fin à cette paro- 
die de gouvernement, devenu le ser- 
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▼île instrument des étrangers, de^ 
factions, et qui ne se soutenait plos 
que par l'audace des ans et la lâcheté 
des antres ! C'était là, on doit le le- 
connattre, on beau mouvement, ane 
résolution digne dn petit -fils de 
Louis XIY ; mais on a déjà vu qoe 
chez lui de pareils élans duraient pco, 
et que les vrais amis ne devaient pis 
y compter. Fouché et Talleynndle 
savaient bien , et ils ne s'ea ef- 
frayèrent pas. 

Pendant ce temps , le due d*!)- 
trante, qui était retourné à Piris, 
où il avait besoin de mettre la der- 
nière main à ses innombrables in- 
trigues, vint à bout d'éconduire, 
sans trop de rumeur, le pouvoir 
éphémère dont il était le chef. Aymt 
trouvé , à son arrivée , la commis- 
sion de gouvernement réunie, il 
y dit hautement et sans scrupule 
qu'il venait d'Ârnouville. Camot fut 
le seul de ses collègues qui osa dire 
que dans sa position il n'annit pas 
dû faire une pareille démarche sans 
en prévenir la commission. à\on le 
duc régicide, levant le masque, dit 
brusquement : « J'y nUi allé pour 

• moi-mime, je n'en dois compte ï 
«personne. D'ailleurs, je ne veti 

• pas le dissimuler, je suis le minis' 

• tre du roi Louis X VllI! • On conçoit 
l'émotion que causa dans l'assemblée 
une déclaration aussi inattendue. De 
tous ces fiers républicains, il n'y en 
eut pas un qui osât lui dire hautement 

sa pensée. Sans s'inqniéter davantage 
lie cette timide opposition, le nou- 
veau ministre du roi, ayant appris que 
quelques symptômes du même genre 
se manifestaient dans la chambre 
des • députés > y envoya la compa- 
gnie des volontaires royaux de ML De 
<»ze8, qui lui était particulièremeit 
dévouée, et il en fit fermer les portes 
à la manière de Cromwell ; ce qiiae 
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causa pas ta moindre émotion dans 
Paris, où l'on s'en aperçut à peine ; et 
ce qui n'est pas moins digne de re- 
marqae,c'est que cet exploit fit donner 
au capitaine des volontaires royaux 
qui en avait été chargé la place de 
M. Conrtin à la préfecture de police, 
puis un peu plus tard celle de Fou. 
ché lui-même au ministère de la po- 
lice... A quoi tiennent les destinées 
humaines ! 

Le roi, qui avait résolu, comme nous 
l'avons dit, de faire le lendemain son 
entrée dans Paris, fut en effet prêt dès 
le matin de cette mémorable journée 
du S juillet; et il était à la porte de 
sa capitale avec sa petite armée lors> 
que les habitants n'osaient plus es- 
pérer qu'il y revînt jamais. Comme 
t»n avait annoncé une entrée solen* 
nelle, et qu'on savait que cette mé- 
thode était fort dans les goûts du mo- 
narque, on envoya dans tous les quar- 
tiers, pour y faire des recrues et sup- 
pléera l'insuffisance de l'armée royale, 
restée peu nombreuse après tant de 
répulsion, d'incertitudes; et ce fut 
surtout aux volontaires du mois de 
mars que Ton s'adressa. Mais comme 
la plupart de ces braves gens , après 
avoir fait le voyage d'Ârnouville, en 
étaient revenus peu satisfaits et dé- 
cidés à ne plus y retourner, cet appel 
eut peu de succès.On revi nt k la charge 
stupres de moi à plusieurs reprises, 
et Ton me pressa vivement d'avertir 
ceux que je connaissais. Sans repous- 
ser entièrement ces instances, je ne 
pus résister au penchant , aux affec- 
tions de toute ma vie; naturam expel- 
loa fureâ. Je saisis mon épée, et me 
'endis à la barrière Saint- Denis, où je 
rouvai le cortège royal déjà formé 
ft près d'entrer. On me donna lecom. 
nandemeot du premier peloton, et je 
narchai en tête de la colonne jns- 
[u'aux Tuileries. Le roi ne trouva sur 

LXXXIII. 



son passage, il faut ledire, ni la même 
foule, ni les mêmes applaudissements 
qu'au 3 mai de Tannée précédente. 
Plusieurs causes se réunissaient pour 
qu'il y eût une grande différence en- 
tre ces deux époques. La première, 
c'est que beaucoup savaient déjà que 
Fouché et Talleyrand allaient être 
ministres» que sous de tels auspices 
les errements, les fautes de l'an- 
née précédente semblaient près de 
recommencer, que tout le monde 
pensa que tous les coupahUê ne se- 
raient pas punis , et que les servi* 
ces des bons resteraient en oubli. 
Enfin on voyait déjà dans Paris des 
étrangers que deux jours auparavant 
le roi aurait pu y précéder ! Cette 
dernière circonstance fut, sans nul 
doute, la plus ailligeante; car c'était 
l'indice de tous les maux qui allaient 
accabler la patrie, Tannonce, trop 
évidente pour tous les bons Français, 
d'être traités en pays conquis, en 
peuple vaincu, au lieu d'alliés, d'au- 
xiliaires, comme toutes les déclara- 
tions , toutes les conventions de- 
vaient le garantir. Arrivés dans la 
cour des Tuileries, nous y attendîmes 
que Sa Majesté voulût bien nous en- 
voyer des ordres, ou qu'elle daignftt 
nous remercier de nos services, peu 
considérables , il est vrai , mais dont 
l'utilité n'avait pas dépendu de nous. 
Rien de tout cela n'arrivant, nous prL 
mes le parti de nous séparer et de re- 
tourner chez nous, à peu près comme 
nous avions fait deux jours aupara- 
vant. Ce fut alors que vint à moi le 
célèbre Dandré, qui lui aussi revenait 
de Gand, où il n'avait pas peu contri- 
bué à faire aller Sa Majesté. « Vous 
« êtes bien peu nombreux , me dit-il 
« tout bas.— Je suis étonné que nous 
m soyons autant de monde, lui ré- 

• pondis -je brusquement. — Corn- 

• ment donc! ajouta-t-il , est-ce que 
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« Ton n'est pas çon^nt?— Comment 

• le serait*ou? lui dis-je encore. 
« Voyez-vou» ces canons ? (c'étaient 

• ceux des Prussiens, braqués sur le 
« palais); tout cela ne serait pas ar- 

• rivé si de mauvais conseils n'a- 
« vaient empêché le roi de venir 
« plus tôt à Paris (31). Ne voyez- 
« vous pas que nous sommes sous le 

• joug des Prussiens, et, qui pis est, 
« sous celui des révolutionnaires li- 
« gués avec eux?» A ce peu de mots, ce 
grand publiciste, cet honin^e qui si 
long-temps avait fait les affaires de 
Louis XYIU en France et en AUem^- 
gne, resta stupé£ut et ne sut rien ré- 
pondre. Je le saluai poliment, et je 
retournai à ma paisible demeure , 
comme firent mes camarades, tous 
bien décidés à ne plus songer à cette 
glorieuse campagne de 1815, et disant 
coiume Marmontet à l'occasion des 
quatre Bretons qui périrent sur l'é- 
cbafâud à Nantes le jour où la du- 
chesse du Maine rentra en triomphe 
dans son château de Sceaux : « Voilà 
« ce qui arrive aux petits quand ils 
« veulent se mêler des afifaires des 
- grands. • J'eus cependant encore 
uue fois besoin «qut^lques jours aprèç, 
de m'occuper de mes fonctions de 
commandant des volontaires royaux. 
Plusieurs d'entre eux vinrent me prier 
de les accompagner chez le général 
Dessole, qui avait pris le comtpande- 
meut de la garde nationale, afin d'en 
obtenir un acte qui constatât, sinon 
leurs services réels, au moins l'inten- 
tion qu'ils avaient eue d'en rendre. 
Chargé de porter la parole, j'exposai 
les faits très-simplement et très-mo- 

(3i) Je souuçonuaU atec quelque raison, 
en ce motneàt» que l'ex- directeur de la po- 
lice royale,, aueieu collègue et ami de Tal* 
leyrand à rasseml^lée «oosUlUttute , bieo 
qu'il eût suivi depuis une ligne de politique 
•a apparence diftéreote, n'était pas étranger 
à o«s ccmsmls. 
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destement, annonçant qu'il defàty 
avoir dans les archives de PétatHM- 
jor des traces de notre existence. A 
quoi le général répondit que, par 
ane précaution de prudence dont 
nous devions le remercier, toutes les 
traces de ce fait avaient été détrmtei 
aussitôt après le départ du roi; qae 
d'ailleurs c'était des circonstinees 
malheureuses qu'il fallait oublier... 
Nous comprîmes sans peine toute la 
portée d'une pareille réponse, et il 
nous fut démontré que ce n'était pas 
seulement pour les méfaits et les is- 
jures que l'ot^(t était si haateneat 
recommandé. Pour cela je n'avais df^ 
plus besoin de la leçon du générilDe^ 
sole^ et depuis je n'ai pas cessé de s'y 
soumettre. Si^ dans le récit que je 
viens de faire, on pouvait croire qoe 
j'ai mis trop de soin à ce qni necoi- 
cerne, je prie le lecteur de considérrr 
que je n'en ai rapporté que ce qoi sr 
lie essentiellement à l'histoire gé- 
mérale et ce qui concerne plus pirti- 
culièrement l'ancien évêqued'AutMO, 
qui fut sans nul doute à cette époque 
le principal moteur des plus gitsdf 
événements. 

Ainsi les deux coryphées de la di- 
plomatie révolutionnaire en étiieat 
venus à leurs fins. Dans cette latte 
de ruses et d'intrigues, ils aviieit 
déployé une audace, une habileté vé- 
ritablement satanique, une fourberie 
qu'on ne pent comparer qu'à cei'e 
des héros de Milton. On avait rs le 
plénipotentiaire, représentantaaeoo- 
grès une puissance déchue ou di 
moins tombée au second rang, y 
jouer encore un des premiers HMes 
et correspondre en même temps svec 
Louis XVUl à Paris, puis à Gand 
et à Twickenham avec Dtimouries et 
le duc d'Orléans » dont il fiûsait €i^ 
culer les mémoires par le baroa de 
Mberg et la duchesse de Cev- 
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\9^dt\ ^fin, à Paris «Têc Foaché, 
et, ce qui est plus remarquable, avec 
l'empereur Napoléon, qui cependant 
l'avait proscrit par une ordonnance, 
et l'accusait hautement de trahison 
en lui imputant tous ses malheurs. 
Les rapports secrets que Talleyrand 
eut alors avec son ancien maître, ou 
du moins avec CauJaincourt, sont 
si étonnants, qu'il est difficile d'y 
croire; mais d'après Las-Case, Napo- 
léon lui-même a dit, à Sainte-Hélène, 
que le prince de Bénévent lui avait 
offert ses services, et qu'il les avait 
refusés, ne voulant pas se commettre 
lyec un pareil homme. D'un autre 
iùté Menneval, auquel nous croyons 
^us qu'à l'auteur du Mémorial de 
iaifUe-Hélèney assure le liiéme fait, 
t dit que les propositions vinrent 
le Napoléon, par l'entremise deCau- 
ûncourt, qui envoya pour cela à 
^enne le fameux Montrond, créa- 
ure connue de Talleyrand, avec 
[ui Menneval dit positivement aToir 
u plusieurs entretiens dans le cbft- 
eau de Schœobrunn, où il se trou- 
ait avec l'impératrice Marie-Louise, 
insi il est bien sûr qu'il y eut alors 
es rapports entre Napoléon et le 
lénipotentiaire de Louis XVIII ; 
ne peut plus y avoir de doute 
ue sur la question de l'initiative, 
t dans le même temps, Talleyrand 
ut encore de» communications avec 
ouché, qui fut toujours son rival ou 
m complice. A cette époque, le duc 
Otrante avait recouvré son porte- 
uiUe de la police par la bonté de 
apoléon, qui lui aussi s'était cru 
rcé d'obéir au parti de la révolu- 
on. Uae position aussi extraordi- 
lire le mit plus que jamais en rap- 
)rt avec tous les complots, toutes 
s intrigues. C'était, au reste, son 
émeut; il a déclaré qu'il n'avait 
mais été* phis heureux. Napoléon, 
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qui ne st défiait pas moins de lui que 
de Talleyrand, se eroyait néanmoins 
obligé de les employer l'un et l'au- 
tre dans les affaires les plus im- 
portantes! Réinstallé dans son an- 
cien ministère, Fonché s'était mis 
en rapport, d'abord avec Talleyrand 
au congrès de Vienne, puis avec 
le prince de Metternich, auquel il 
adressa, par l'entremise d'un nommé 
Werner, à Basle, plusieurs émissaires, 
entre autres le littérateur Ginguené, 
qui dut en même temps voir à Berne 
son ami Laharpe, afin de savoir s'il 
ne pourrait pas en tirer parti auprès 
de l'empereur Alexandre, auprès de 
qui il ne désespérait pas de se re- 
mettre en crédit. Avec Metternich, 
il est évident que c'était de la régence 
pour le fils de Napoléon qu'il s'agis- 
sait, et ce qui prouve que les liens 
de cette formidable coalition tenaient 
à peu de chose, et qu'on aurait pu fa- 
eilement la dissoudre en la divisant 
par des intérêts particuliers, c'est 
que le ministère autrichien y adhéra 
au premier mot, à condition toute- 
fois d'éloigner Napoléon, ce à quoi 
celui-ci ne voulut pas consentir. 
Nous ne pensons pas , au reste , 
que ces propositions de régenee 
ftient été le seul objet des rapports 
secrets que Fouché eut alors avec 
Metternich; Ce n'était pas là le but 
principal du ministre de Napoléon. 
Comme Talleyrand, ancien ami du 
parti d'Orléans, il avait sans doute 
connaissance des mémoires venus 
d'AngieterM et distribués au con- 
grès par les soins de la duchesse de 
Courlande et du baron Dalberg. Ce 
parti avait alors peu de chances de 
réussir ; naais l'avenir était si incer- 
tain, tant de prétentions, tant de 
partis semblaient prêts à se com- 
battre, le succès était si douteux, 
que, pour deux hommes prévoyants 
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comme Fouché et Talleyrand, celui- 
là deyaît être considéré comme un 
en cas, une probabilité. Le duc d'O- 
trante, en homme sage» avait aussi 
de fréquents rapports avec Gand; 
il y avait même envoyé, comme 
nous Pavons dit, un bomme non 
moins rusé que lui, son ami, son 
confrère de TOratoire, Gaillard, qui 
lui avait rapporté de très bons ren- 
seignements. Enfin il avait ouvert 
une négociation, et conclu une espèce 
de traité, par lequel il réussit à neu- 
traliser la Vendée, ce qui eut alors de 
graves conséquences, puisqu'il ré- 
sulta de cette perfide convention 
avec trois chefs vendéens, qui furent 
ensuite désavoués par les leurs, que 
l'armée vendéenne resta immobile, 
lorsqu'elle eût pu s'approcher de 
Paris, après la bataille de Waterloo, 
et s'y trouver en même temps que 
Louis XVIll ! Alors, sans nul doute, 
eussent échoué les intrigues d'Âr- 
nouvilie ; alors toute l'armée royale, 
plus nombreuse que celle de Wel- 
lington et de Blucher, fût entrée 
avant elle dans la capitale! Alors 
point de ces honteuses concessions, 
de ce pillage, de ces exactions exer- 
cées par des alliés, contrairement à 
une capitulation formelle ! point de 
ces violences dont le récit doit à 
jamais flétrir ceux qui les ordonnè- 
rent ou qui du moins ne surent pas 
les empêcher! 

Après larentrée si pénible, si long- 
temps entravée, du roi dans sa capi- 
tale, le premier soin fut d'achever la 
création d'un ministère , si indigne- 
ment commencée. C'était une opéra» 
tion difficile, et dont personne autre 
que le président du conseil ne pou- 
vait être chargé. Le duc d'Otrante 
lui-même n'eut pas le pouvoir d'y faire 
entrer un seul de ses amis. Encore une 
fois ce fut la table de whist presque 
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tout entière qui eut l'honneur d'ê- 
tre appelée à gouverner la Franee : 
d'abord l'inévitable abbé Louis pour 
les finances; puis M. Pasquier, l'an- 
cien préfet de police, pour la jostice ; 
M. de Jaucourt pour la marine; 
enfin Gourion-Saint-Cyr pour la 
guerre. M. Danibray et le duc de 
Feltre, les seuls qui jusque-là 
eussent fait preuve de quelque dé- 
vouement, d'un peu de caractère, 
furent impitoyablement écartés. Ce 
bizarre assemblage d'hommes jos- 
que-là peu connus, et surtout fort 
opposés aux opinions monarchiqnes, 
donna lieu à beaucoup de chansoiis 
et d'épigrammes. Nous donnons, 
dans les documents historiques «pii 
terminent la publication sépara 
de cette notice, des couplets asseï 
piquants, qui furent faits à ce su- 
jet. On sait qu'au temps de Naxa* 
rin comme an nôtre, la dernière re- 
source des Français fut de cbiû- 
sonner leurs oppresseurs; et que le 
cardinal ministre s'en inquiétait fort 
peu, disant dans son bizarre langage: 
SHls cantent, ils pagaront; et en 
effet les Français payaient et chan- 
taient au temps de la Ligue comme 
en celui de Fouché et Talleyrand ; 
mais il s'en fallait beaucoup qu'ait 
première de ces deux époques les 
charges fussent aussi dures, aussi 
accablantes que nons les avons sup- 
portées. Jamais il ne s'était rieo vu 
de pareil, même dans l'antiquité, où 
les peuples vaincus devenaient es- 
claves, étaient considérés comme U 
proie du vainqueur, qui ne répon- 
dait à leurs gémissements que parée 
terrible anathème : Vœ victisj 

Et cependant nous n'étions pasui 
peuple vaincu ! les rois qui nots 
traitaient ainsi étaient nos alliés 
par des conventions formelles, ptr 
des actes authentiques; ils n'étaient 
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dans celte guerre que les auxiliaires 
du roi de France, et ils lui devaieut 
secours et assistance contre tout 
ennemi d'un pouvoir reconnu par 
eux! Pour cela, ils avaient tout au 
plus droit à une indemnité de 
guerre, dont l'Angleterre avait fait 
d'avance tous les frais par des sub- 
sides auxquels Louis XVIII aurait 
eu part, s'il n'avait pas renvoyé avec 
tant d'imprévoyance sa maison mi* 
litaire et tous les braves qui avaient, 
au mois de mars, voulu le suivre 
dans l'exil. Si, comme il l'avait an- 
noncé dans ses manifestes, les frais 
de la guerre ne devaieut être sup- 
portés que par ceux qui l'avaient 
(Causée, il est évident que les roya- 
listes devaient en être exempts ; la 
justice et la politique le voulaient 
linsi; mais, par une des pluscho- 
juantes anomalies de cette épo- 
que, ce fut précisément le contraire 
lui arriva. Le général en chef de 
'armée prussienne, qui avait pris 
lans leur vérkable sens les mani- 
estes et les déclarations royales, 
commença par séquestrer, dès qu'il 
ut entré sur le territoire français, 
es biens de ceux qui lui furent dé- 
ignës comme les auteurs de la ré- 
olution du 20 mars, et par là il 
torta répouvante dans l'esprit de 
ous ceux qui se trouvaient dans le 
aême cas^ mais ils furent bientôt 
émis de leur effroi quand ils virent 
ue cette mesure,loin de nuire à ceux 
ont les biens avaient été ainsi séques- 
rés, les garantit au contraire de tous 
îs pillagesetdévastationsqu'essuyè- 
pnt leurs voisins restés paisibles et 
dèles, et qui, d'après les proclama- 
ions royales, les principes d'équité 
»s moins contestables, devaient être 
pargnés ! Tel a été, sous beaucoup 
'autres rapports, le sort des royalis* 
»$, dans une restauration destinée 
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à réparer toutes les injustices, à 
punir toutes les félonies. Mais à 
quoi bon, aujourd'hui, toutes ces 
récriminations? Ne sait-on pas assez, 
et n'est-ce pas un fait acquis à l'his- 
toire, que dans tout le cours de 
cette longue guerre, de ces fu- 
nestes révolutions, l'intention des 
puissances ne fut jamais d'en répri- 
mer, d'en châtier les véritables au- 
teurs, mais au contraire de les ai- 
der, de les encourager secrètement, 
et par là d'arriver à la ruine, à l'a- 
néantissement de notre malheureuse 
patrie, d'une puissance rivale à la- 
quelle les rois vaincus n'avaient pas 
encore pardonné les conquêtes de 
Louis XIV, et bien moins encore 
sans doute celles de Napoléon ! 

Cependant il faut convenir que, 
sur cela« tous n*étaient pas d'accord, 
et qu'à cette seconde invasion de 
1815, il fut très malheureux pour la 
France que l'armée russe restât éloi- 
gnée du théâtre des événements, et 
que les Prussiens et les Anglais fus- 
sent seuls chargés de l'occupation de 
Paris. Quels que fussent alors les mé- 
contentements du czar envers Tal- 
leyrand, nous pensons que, s'il se 
fût trouvé à Paris dès le commence- 
ment, il n'eût pas souffert qu'en sa 
présence, contrairement à tous les 
traités, et plus particulièrement au 
méprisde la capitulation du 3 juin (32) 
signée par les représentants de tous 
les rois confédérés, et en son pro- 
pre nom par le plénipotentiaire 
Pozzo di Borgo, il n'eût pas souf* 
fert, disons-nous, que ses alliés 
renversassent les monuments de 
notre gloire, ou dévastassent ces ma- 

(3a) Pur ta^capitulatioo signée à Saint- 
Cloud, le 3 juin iSi4, t<mi9i h» propriétés 
puHiquêf, À L'9J(»ption dt celUs qui avaient 
ràppoti à la guerre^ furent formellement 
garanties pur les iillié». 
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gnifiques galeries, enrichies depuis 
plusieurs siècles par les travaux de 
nos artistes, par des traités solen- 
nels, et toutes enfin très*honorable- 
ment et très-lëgitimeoient acquises. 
De tous les actes de vandaliime qui 
signalèrent cette époque, celui-là fut 
saos contredit le plus odieux, le plus 
outrageant qu'ait jamais supporté 
la France. Aucun de nos ouvriers ne 
voulut y coopérer, et ce furent des 
Allemands, des Juifo, pour la plu- 
part protégés par des soldats prus* 
siens, qui enlevèrent brutalement 
les chefs-d'œuvre de tous les siècles, 
qui en brisèrent et anéantirent bru- 
talement plusieurs. Ce fut dans le 
même moment que le stupide Blu- 
cher voulut faire sauter un pont 
parce que ce pont s'appelait le poht 
d'iéna, et que Louis XVHl ne Ten 
empêcha qu'en déclarant qu'il allait 
se placer dessus,et qu'il voulait qu'on 
le fît sauter en même temps i 

Mais là ne devaient pas $e borner 
nos calamités. Un million de sol- 
dats venait d'envahir nos provinces, 
et les deux tiers de la France, oc- 
cupés par ces légions d'agités, durent 
satisfaire les besoins et souvent 
obéir aux caprices de soldats in- 
disciplinés, de chefs irrités dès long- 
temps. Ceux de nos magistrats, de nos 
administrateurs, qui eurent assez 
de courage et de dévouement pour 
résister à ces indignités, furent en- 
levés sans pitié et transportés pri- 
sonniers jusqu'aux bords de l'Oder! 
Et pendant ce temps le président du 
conseil de Louis XVlll, l'ancien plé- 
nipotentiaire de Vienne, qui avait 
signé tous les traités , tous les en- 
gagements des rois, dont le devoir, 
à ce double titre, était d'en exiger, 
d'en requérir l'exécution, resta im- 
passible, affectant de ne contrarier 
aucune puissance, de ne se com- 
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mettre avec personne! Il leur avait 
tant demandé, tant concédé dans les 
intérêts de la révolution et dessieos, 
qu'il n*osaitplus rien pour la France! 

Les choses en vinrent cepeadant 
au point qu'il fut obligé de se mon- 
trer, quand nos impitoyables al- 
liés exigèrent de plus grands sa- 
crifices encore, soit en argent, soit 
en concessions de territoire. Nais 
son discrédit était tel, depuis que 
l'on connaissait sa disgrâce auprès 
de l'empereur Alexandre, qu'il noi- 
sait aux négociations, bien loin de 
les rendre faciles. Ce n'était ph» 
l'époque où les princes de l'enpire 
venaient buuiblement lui demander 
la faveur d'être admis dans la con- 
fédération du Bhin, et ne manquaient 
pas de se faire précéder de tributs 
séducteurs... C'était alors le temps 
des bonneê affotires! Mais dans cette 
cruelle année 1815, il s'agissait, 
au contraire, de rendre à ces mêmes 
princes beaucoup plus, sans doute, 
qu'il n'en avait reçu iquand il dic- 
tait les conditions des traités. On 
conçoit donc facilement le dégoèt 
qu'il eut bientôt de sa nouvelle posi- 
tion. Comme il n'avait jamais eu de 
penchant décidé pour les artsnipow 
les artistes, il avait vu sans beai- 
coup de peine la des! motion de nos 
musées et de nos galeries; mais 
quand il fut question da démembre 
ment de la France, de plusieurs tm- 
taines de millions qu'il fallut payer) 
le président du conseil commençi à 
s'émouvoir ; il fit quelques repré- 
sentations, mais faiblement, et crai* 
gnant toujours de compromettre tes 
intérêts révolutionnaifres. 

Ce fut le 21 sept, que commencèient 
les négociations dans une assemblée 
des représentants de tontes tes 
puissanees, qui en poserait les N- 
ses sur la cession par la FrancSi 
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de fout ce qui ne faisait pas partie 
de flOD ancien territoire, sur le paye* 
ment d'une indemnité et l'occupa- 
tion d'une partie de nos places fortes 
pourun temps déterininë... Quelque 
effrayantes que fussent de pareilles 
bases, il se trouva des puissances 
qui en demandèrent de plus dures 
encore. L'Allemafifne voulait qu'on 
réunît au corps germanique TÂlsa- 
ce, la Lorraine, et elle demandait, 
en outre, que la France perdît la 
Flandre, le Hainaut, une partie de 
la Franche-Comté, de la Champagne, 
du Bugey, etc., etc. Déjà la carte 
étaitdressée, et le royaume de saint 
Louis allait disparaître... A ces ac- 
cablantes demandes, Louis XV1I1 
sentît enfin qu'il était impossible 
d'établir le trône de Louis XIV sur 
d'aussi infimes proportions ; et dans 
une conférence secrète avec lord 
Wellington et l'empereur Alexandre, 
qui, enfin, était venu à Paris, il de- 
manda au généralissime si Ton vou- 
drait encore le recevoir en Angle- 
terre, dans sa maison d'exil... A ces 
mots le czar, soudainement trans* 
porté par an de ces mouvements de 
générosité qui lui étaient naturels, 
mais qu'il ne soutenait pas toujours, 
s'écria : • Non ! non ! Votre Majesté 
« ne perdra point ces provinces ; je 
« ne le permettrai pas I...» Et ces pro- 
vinces ne furent point perdues 1 et 
le traité de pacification fut établi 
sur d'autres bases 1 Mais ce ne fut 
pas Talleyrand qui le signa. 

Quelques jours avant la conclu- 
sion de la paix avec les puissan- 
ces confédérées, le prince de Béné- 
rent et son digne collègue le duc 
i'Otrante, effrayés des manifesta- 
tions du royalisme contre le parti 
réyolutionnaire,qui devenaient d'au- 
tant plus vives que le pouvoir royal 
iemblaii se liguer avec lai , se vi* 
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rent obligés de quitter le ministère. 
A l'exemple des gouvernements de 
la révolution, qui n'avaient ja- 
mais manqué d'envoyer aux rois de 
la famille des Bourbons quelques ré- 
gicides pour ambassadeurs, Foucbé 
fut envoyé au roi de Saxe, proche 
parent de Louis XVIII ! Quant à Tal- 
leyrand, sa retraite n'eut pas même 
les apparences d'une disgrâce ; le 
roi le nomma son premier chambel- 
lan, avec cent mille francs de trai- 
tement , et le prince de la diploma- 
tie conserva, on ne peut en douter, 
une grande influence dans le gou«^ 
vernement. Tous ceux qu'il avait fait 
nommer, tous les coryphées de son 
parti, conservèrent leurs emplois. 
Le duo de Richelieu, qui lui succéda, 
n'avait guère d'autre titre à une telle 
distinction que la protection de l'em- 
pereur Alexandre. Après avoir passé 
la moitié de sa vie dans les déserts 
de l'ancienne Tauride, il ne connais- 
sait pas plus en France les personnes 
que les choses. Le prince de Béné- 
vent (it dès le commencement tous 
ses efforts pour le discréditer, et, ne 
trouvant rien de mieux, il lança 
contre lui un de ces bons mots dont 
il avait l'habitude d'écraser ses ri- 
vaux. « C*est l'homme de France, 
«dit- il, qui connaît le mieux la 
• Crimée. • Louis XVIII ne l'avait 
guère accepté que pour complaire à 
l'empereur Alexandre, pour obtenir 
quelque adoucissement aux con- 
ditioqs du traité dont nous étious 
menacés; et il s'en faut de beaucoup 
qu'à cet égard son espoir ait été com- 
plètement réalisé. 

Enfin ce fut après avoir encore 
échangé quelques notes et ultima- 
tums, que les plénipotentiaires des 
hautes puissances signèrent, le SO 
nov. 1814, ce monument d'oppres- 
sion, cette infraction si manifeste de 
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tous les traités qui l'a?aieDt précédé^ 
et que signa aussi» pour le roi de 
France, le duc de Richelieu, plu$ 
mort que vif, ainsi qu'il l'écrivit le 
lendemain à son ami Terrier de 
Monciel. Et tout exorbitante que 
furent les clauses de ce nouvel acte, 
il faut encore reconnaître que nous 
dûmes beaucoup à l'intervention du 
czar. D'abord ce fut par la généro- 
sité de ce prince que nous conser- 
vâmes plusieurs de nos provinces 
et que la durée de l'occupation 
par cent cinquante mille hommes 
fut réduite à cinq, puis à trois ans, 
et la contribution de guerre de 800 
à 600 millions. Onsailque la princi- 
pale mission de cette armée de garni- 
saires, commandée par le duc de Wel- 
lington, fut d'assurer la rentréedeces 
énormes tributs, et aussi de garantir 
la tranquillité de l'Europe contre le 
syêième révolutiatmaire. Nous ver- 
rons plus tard comment cette garan- 
tie fut comprise par le généralis- 
sime qui avait eu tant de part à la 
création du ministère Fouché-Tal- 
leyrand, et par ces puissances assez 
aveugles pour ne pas voir que c'était 
par leur persistance, leur obslination 
à faire prévaloir un système aussi 
anti -monarchique, que le trône de 
Louis XVllI était tombé ! Et pour 
mettre le comble à ces funestes ab- 
errations, les hautes puissances qui 
renouyelèrent pour la seconde fois 
à cotte époque l'alliance de Chau- 
mont et de Vienne, par laquelle 
elles s'étaient engagées à étouffer 
en Frmce toute ientaiive,toute idée 
de révolution» déclarèrent, par le 
même acte, que le repos de l'Europe 
était essentiellement ïïékVaffermis- 
sementdela charte eonêtitutionnelle 
qu'ils avaient forcé le roi d'accepter, 
en d'autres termes,à l'ordre de choses 
que, de concert avec lea hommes de 



TAL 

la révolution, représentés par Yn* 
cbé et Talleyrand, ils avaient eox- 
mémes imposé à la royaaté ! Et dans 
la note par laquelle ce noaveiicte 
fut communiqué au ministère fnn- 
cals, le plénipotentiaire britanDupie 
qui l'avait dictée, tout en félicitant le 
roi de France sur son attachement 
au système constitutionnel, et n 
le pressant vivement d'y persister, 
lui donna des avis ou plutôt é» 
ordres. Ainsi il est trop vrai qw, 
même après la dure leçon des cent 
jours , l'Europe ne reconnot pis 
la faute qu'elle avait faite, en dés- 
armant la royauté, en la prinnl, 
de concert avec le parti révolution- 
naire, de tous les moyens de répres- 
sion que lui donnaient ses anciens 
droits et qui eussent garanti » 
durée. Par suite de ce fatal aveu- 
glement, la charte fut imposée m 
Bourbons, non pas certaioement 
comme une restauration mMuéi- 
que, mais comme uaeréhabilitatioo< 
une garantie de tous les intérêts ré- 
volutionnaires , avec rimpuDiléde 
tous les torts et de tous les crimes. 
Les conséquences de cet absurde sys 
tème, qui consistait à recréer la mo- 
narchie avec les principes et les 
hommes de la révolution, méat 
avec les juges, les assassins du mo- 
narque, se firent bientôt aperce- 
voir. De graves soulèvements écla- 
tèrent dans plusieurs départemeo's, 
et il y eut, dans le midi sorfoot,^ 
victimes, toujours regrettablesqo'die 
qu'en soit la cause, parmi les hommes 
que les royalistes ne purent voir 
sans indignation se perpétuer lu 
pouvoir et les persécuter encoff! 
On craignit un soulèvement géoé- 
ral, et dans des rapports au roi. 
que l'on a crus exagérés, mais qc 
étaient vrais pour la pins gran<)f 
partie, Fouché établit que ces craisl^ 
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étaient fondées. Si ces mouvements 
d'une réaction spootajiée, etquin'eut 
d'antre mobile ^ qae l'indignation 
des royalistes, furent à déplorer, ce 
fut an moins un éclatant démenti 
donné aux mensonges des gens qui 
avaient été jusqu'à nier leur exis- 
teDce, qui en ce moment exagé- 
raient leurs torts pour avoir ie droit 
de les accuser. Et ce démenti, la 
France le donna peut-être encore 
avec plus d'évidence et d'énergie 
dans les élections qui eurent lieu 
pour le renouvellement de la cham- 
bre des députés. Fouché et Talley- 
rand, qui avaient trompé les étran- 
gers avec tan t d'im pudence et de mau- 
vaise foi sur le compte des royalistes, 
reconnaissant bientôt qu'eux-mêmes 
s'étaient trompés sur les forces de 
ce parti, et qu'ils ne pourraient pas 
lui résister s'ils n'étaient appuyés 
par des chambres qui leur fussent 
dévouées, avaient fait tous leurs 
efforts pour hâter ce renouvellement, 
et surtout pour qu'il fût composé de 
révolutionnaires qui , comme eux , 
eussent besoin d'oubli et d'amnis- 
tie. Mais il était difficile de prou?er 
à la France, si long-temps et si cruel- 
lement trompée, que, sous le règne 
d'un petit-fils de saint Louis, elle 
dût être gouvernée, qu'elle dût 
recevoir des lois de ceux qui, depuis 
un quart de siècle, faisaient hau- 
tement profession de tous les vi- 
ces, de toutes les iniquités. Les 
électeurs , qui étaient les mêmes 
que ceux du régime impérial, com- 
prirent tout autrement les choses, 
et, à de très-faibles exceptions, 
ils nommèrent partout des roya- 
listes, persuadés qu'en cela ils 
remplissaient parfaitement les dé- 
sirs du roi et de la France, que c'é- 
tait le seul moyen de reconstituer 
solidement la monarchie. 
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Ce fut avec un véritable effroi que 
le parti Fouché et Talleyrand, ou la 
faction révolutionnaire, vit sortir de 
l'urne électorale lesnoms des Bonald, 
des VilJèle, des Corbière, des Labour- 
donnaye et de beaucoup d'autres, 
connus par leur attachement à la 
monarchie, par les persécutions que 
cet attachement leur avait causées! 
Et il se trouva que ces hommes, 
dont on avait nié l'existence, ou 
qu'on avait dépeints comme dépour- 
vus de courage, de capacité, étaient 
pour la plupart des hommes supé- 
rieurs , qui , dès le premier mo- 
ment, effacèrent tous les coryphées 
de la révolution par leurs talents et 
leur énergie *, ce qui fit dire à Louis 
XVlILsi long-temps trompé,etqui n'a- 
vait pu croire à un tel résultat, que c'é- 
tait unechambre tn^rouvaftle. Comme 
déjà il s'était laissé entraîner à ce 
système de déception, tout en appré- 
ciant de pareils hommes comme ils 
devaient l'être, ce prince ne fit rien 
pour profiter d'une assemblée que le 
ciel semblait lui avoir envoyée, et 
qui pouvait être si utile dans de pa- 
reilles circonstances. Mais une con- 
séquence inévitable de ce phéno- 
mène politique fut de donner, dès 
l'ouverture des séances, un grand 
ascendant à la royauté, en lui assu- 
rant dans le pouvoir législatif un 
appui qu'elle n'y avait jamais trouvé ; 
et, par les mêmes motifs , d'affablir, 
d'effrayer même les révolutionnai- 
res. Fouché et Talleyrand surtout 
en sentirent toutes les conséquences. 
Le premier offrit sa démission, qui fut 
acceptée, et trois jours après, Talley- 
rand fut également obligé de donner 
la sienne. Voulant, selon sa cou- 
tume, que cette retraite forcée eût 
pour le public un motif louable, il 
imagina de répandre, comme il avait 
f(|it autrefois pour la guerre d'Bs^ 
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pagne , qu'il s'était retire pour ne 
pas signer le traité du 30 novembre 
Ce mensonge, comme tant d'autres, 
eut quelque succès, et le rusé diplo- 
mate s'en servit encore pour rejeter 
sur les royalistes, qu'il détestait plus 
que jamais, tout l'odieux de ce mal- 
heureux traité, dont lui seul était 
cause, dont il n'avait, en dernier lieu, 
que très-faiblement contesté l'exor- 
bitance. 

Du reste, il ne faut pas croire que 
ce fut par la volonté de Louis XVIll 
que les deux vétérans du jacobinisme 
cessèrent d'être ses ministres. Ce 
furent sans nul doute les premiers 
actes, les premières maniéstations 
des introuvabliê , qui les forcèrent 
à se retirer. On a dit avec raison que 
ce fut le souffle seul de ces hommes 
énergiques, si bons, si forts dans 
leur conviction, qui les obligea de 
prendre la fuite! Qu'eât-ce donc été 
si le roi lui-même se fût rangé fran- 
chement de leur avis, s'il ne les eût 
pas mis dans la nécessité d'être plus 
royalistes que lui-même ? Ne pouvant 
mieux faire, ce prince assura aux deux 
ministres qu'il se voyait, à regret, 
contraint de remercier une belle et 
honorable retraite. Il envoya comme 
ambassadeur à son parent le roi de 
Saxe, le régicide duc d'Otrante, et il 
nomma le ci-devant évêque d'Autun 
son grand chambellan , avec cent 
raille francs de rente. Dans le même 
temps, le roi de Naples en accorda 
soixante mille à c$ dernier avec le 
titre de duc de Dino, pour $es bons 
tervices au congrès de Vienne; ce 
qui, avec son immense fortune, lui 
lit une des premières positions finan- 
cières de rEuropc-Lepauvre^hom- 
me 1 il avait bien eu raison de dire, 
en entrant dans la carrière des révo- 
lutions, et du crime,qu'il y gagnerait 
plus que dans oelie de l'honneur et 



de la probité! Il connaissait bioa m 

siècle. 

Ainsi, pour Louis XVIll duracNiia, 
la retraite de Foucbé, non plus que 
celle de Talleyrand, ne dut pas être 
considérée comme une disgrâce. Eo 
sa qualité de grand chambellaa, le 
prince de Bënévent se montra plus 
que jamais assidu à la cour, tt 
il prononça plusieurs discours à 
la chambre des pairs , ce qu'il nV 
▼ait jamais fait. Il reçut beauceap 
de monde dans son salon, et méae 
on y vit quelquefois des royalistet. 
Ce fut dans une de ces réunions que 
Salaberry, l'entendant se récrier soi 
l'impossibilité de retourner àTaocici 
régime, lui dit malignement qu'il vi- 
vait bien qu'on aurait delà pemeàla 
refaire évêque d'Autun, mais que Toa 
pouvait bien sans cela rétablir beau- 
coup de chosesqui seraient pliisutiieg. 
A quoi l'illustre diplomate netroura 
point de réplique, par le seul motif 
qu'il n'était pas préparé à uaetelk 
plaisanterie, et que, dans le grand 
nombre de répartiesspirituellesqa'ofi 
lui a attribuâmes, il en est beaucoqp 
pour lesquelles, ainsi que pour ses 
discours , il eut souvent recours à 
l'esprit des autres. Son renipU- 
cement au ministère des affaires 
étrangères par le duc de Richelieu , 
homme très insignifiant, et qui aa 
fut mis là que pour plaire à l'empe- 
reur Alexandre, montra que riea 
ne serait changé au système de fis- 
sion tt d'oubli; et la substitutiaf 
de M. Decaze au duc d'Otrante le 
prouva encore davantage* Louis 
XVUI lui-même avait adopté ce sys- 
tème avec ardeur, persuadé que 
c'était le seul moyen de satisfiiire 
les étrangers; et c'est dans cette 
vue qu'il se hâta de demander aiu 
chambres la loi d'amnistie, qu'il* 
avaient exigée avee tant d'insistascr. 
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LesdîscussJons auxqaelleselle d«ona 
lien, furent très vives; les orateurs 
royalistes y dëployèrent beaneoup de 
talent, d'ëttergie, et ils r<*sfèrent in* 
flexibles à l'égard des régicides re/(ip«, 
c'est-à-dire desjuges de Loois XVI, 
qui depuis le départ dn roi avaient ac- 
cepté des fonctions publiques. Ceux* 
là furent impitoyablemfnt exceptés 
de l'amnistie, et condamnés à la 
l'exil. Le nouveau ministre de l'in- 
térieur, d'abord protégé, puis pro- 
tecteur du parti Poucbé - Talley - 
rand, soutint le projet avec beau- 
coup de chaleur, et, en cela, on ne 
peut pas douter qu^il ne fût vive- 
ment soutenu par le prince de Tal- 
ley rand, qui, en sa qualité de pair de 
France, ne manqua à aucune des 
séances où eette grande question fut 
discutée. On doit penser qu'en cela 
il était parfaitement d'accord avec 
le roi, qui, dans plusieurs occasions, 
força ses gentils-hommes de la cham- 
bre à l'accompagner dans ses pro^ 
inenades pour qu'ils ne votassent pas 
contre ses ministres ! 

Il y eut encore sur divers siyets , 
tels que le système électoral, la li- 
berté de la presse, le budget, des 
discussions où jes nouveaux dépu- 
tés déployèrent beaucoup d^^nergie 
et une supériorité telle que le parti 
de la révolution en fut épouvanté, 
qu'il songea à se débarrasser d'une 
chambre qu'il avait lui*même voulue 
aiec tant d'imprévoyance. Après 
avoir frappé à toutes les portes, on 
consulta aussi Talleyrand, et l'on 
De peut pas douter qu'il n'ait beau 
coup contribué à la dissolution qui 
suivit bientôt. Ce fut, comme ou 
l'a dit, un des derniers services 
qu'il rendit à la révolution. On sait 
qu'il avait eu beaucoup de part à 
la nomination du préfet de police , 
M. Decaie, prindpnl auteur de ^ 
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funeste ordonnance de difsoliition , 
et qu'il contribua également à sa 
promotion au ministère de la police 
après la retraite de Fouché. H ^t 
donc bien permis de croire qu'il con* 
serva quelque crédit sur un person- 
nage de sa création, et qui devait 
si bien répondre à son origine! 
On doit aussi penser que l'ex- 
présideiit du conseil avait conservé 
quelques relations avec son con- 
frère, l'illustre diplomate Pozzo di 
Borgo, qui ne contribua pas peu à 
Tordonnance de dissolution qu'on a 
appelée, avec tant de raison, le sui- 
cide de la monarchie. Louis XVIII, 
dont le premier mouvement avait 
été de repousser une aussi funeste 
mesure^ ne résista plus quand il se 
vit en même temps assailli par ses 
ministres Decaze et Richelieu, par 
le parti de la révolution» enfin par 
l'ambassadeur d'Alexandre , Pqzzo 
di Borgo, dont on sait assez qiie cet 
événement doubla la fortune. Un peu 
plus tard, et dans les derniers temps 
de sa vie, ce diplomate regrettait 
beaucoup, au moins en apparence, 
le rôle qu'il av^it joué dans cette - 
circonstance, et il nous a dit à nouf 
même que plus d'une fois il en avait 
versé des larmes . Sans croire à la 
sincérité de ces larmes, nous pen- 
sons que l'ambassadeur d'Alexandre, 
qui avait connu plus qu'aucun autre 
les suites déplorables de l'ordon- 
nauce du 5 septembre 1816, et qui 
au fond était royaliste^ regretta sin- 
cèrement sa participation à cette dé- 
plorable mesure. Il exprimait même 
ses regrets à cet égard en termes 
peu respectueux pour son souverain, 
qui, nous disait-il, lui en avait donné 
l'ordre. 

Ces détails nous écartent un peu 
de l'histoire du prince de Bénévent, 
mais il y ont plus de rapport <}ue 
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cela ii« parait au premier ooop- 
d'œil ; et, en y réfléchissant, on trou- 
vera sans doute que ce n'est pas 
trop sortir de notre sujet que de 
montrer à quel point la diplomatie 
russe\ toujours d'accord arec le 
parti révolutionnaire, intervint dans 
)a dissolution d'une chambre si 
éclairée, si courageuse, et qui 
seule eût sauvé la monarchie mal- 
gré l'influence étrangère, malgré les 
révolutionnaires, malgré le roi lui- 
même ! Ce prince^ ainsi que nous l'a- 
vons dit ailleurs, avait accepté le rôle 
de protecteur des principes etdes in- 
térêts du parti révolutionnaire qu'il 
méprisait et qui devait le perdre ! Et 
il avait consenti à se rendre le per- 
sécuteur, on pourrait dire Tennemi 
de son propre parti, des hommes 
qui seuls pouvaient et devaient main- 
tenir sa couronne ; il s'était laissé 
persuader qu'en France les royalistes 
sont en petit nombre, sans capa- 
cité, sans courage, qu'enfin il était 
impossible de gouverner avec eux. 
C'était par ces opinions, on le sait 
trop, qu'avait commencé sa carrière 
politique ; mais il paraissait les avoir 
abandonnées quand Talleyrand et 
Fouché, d'accord avec les étran- 
gers, l'y firent malheureusement ren- 
trer; et il y persista quand ces 
deux hommes pervers ne furent plus 
ses ministres. 

Cependant il survint alors pour 
l'ancien prélat quelques motifs de 
disgrâce qui sont restés secrets, mais 
dont on a cru voir la cause dans les 
rapports qu'il continuait d'avoir avec 
le duc d'Orléans. Après beaucoup 
de détours et de circonlocutions, 
Louis XVIII finit par lui déclarer un 
jour nettement qu'il désirait lui voir 
habiter ses terres ; et il fut obligé de 
se retirer à son château de Vaiençay, 
puis h celui de Rocheçotte, où l'on 
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doit penser qu'il s'ennuya singuliè- 
rement loin de toutes ses habitudes 
d'intrigue et de conspiration. Sa cor- 
respondance y suppléait bien quel- 
quefois, il est vrai, elil ne lui était 
pas absolument défendu de venir àaas 
la capitale.^La mort.de Louis XVUl 
ne mit pas fin à cette ennuyeuse po- 
sition, et l'on sait que Charles X et 
son ministre Polignac, le redoutant 
encore davantage, le firent soigneu- 
sement surveiller, surtout aux ap- 
proches de la révolution de 1830, à 
laquelle on ne peut pas douter qu'il 
n'ait pris une grande part. 

On ne peut pas douter que ce soit 
par ses soins, et par ses rapports avec 
les chefs de l'opposition, que vers la 
fin de ce dernier règne le Natiwl 
ait été fondé. On sait que ce fut le 
journal qui contribua le plus à la 
chute de Charles X; mais on ne sait 
pas que MM. Thiers et Armand Car- 
reU qui en furent les fondateurs, se 
rendirent pour cela au château de 
Rochecotte , qu'habitait Talleyrand, 
et que tous les apprêts de cette entre- 
prise y furent réglés. La police royale 
fut informée de tout cela par Don- 
nadieu, dans le commandement du- 
quel se trouvait le château; mais il 
ne fut pris aucune mesure pour es 
empêcher les conséquences. Le gé- 
néral Donnadieu , qui nous l'a loi- 
même raconté, doutait que sa dé- 
pêche eût été remise au roi! 

Pour compléter l'histoire d'une 
époque aussi importante et achever 
le portrait de Thomme qui y joua un 
si grand rôle, nous emprunterons ui 
fragment de notre Biographie 4t 
Louis-Philippe, publiée en 1849, et 
dont aucune circonstance n'a pu être 
démentie. «...Dans cette énumération 
« de conseillers, de ministres, disions- 
« nous danscet ouvrage, nousavoBsà 
" peine dit quekiqes mots sur le 6* 
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■ meux Tallcyrand, qui en fut ce- 

• pendant le plus remarquable, le 

• plus souvent consulté, et qui, sous 

■ tous les rapports , méritait cette 
« distinction. C'était ie prince des 
« diplomates ; et s'il n'en fut pas le 
^ plus habile, il en fut au moins le 

• plus fourbe, le plus astucieux. De 

• plus il avait l'avantage, auprès de 

• Louis-Philippe, d'avoir été témoin 

• de son début dans la carrière des 

• révolutions, d'avoir été le confi- 
« dent, l'ami de son père, ce prince 

• Égalité dont les intrigues et les 

• complots contre le malheureux 

• Louis XVI furent si funestes à la 

■ France ! Ils se revirent donc avec 
« une grande joie à Paris en 1814, 

• au moment où le ci-devant évê- 

• que d'Âutun était réellement le 

• maître de nos destinées. On doit 
« bien penser que ce fut lui qui re- 
« çut la première visite et les pre- 

• roiershommagesdujeune duc, lors- 

• que celui-ci, arrivé de Sicile, seul 
« et sans appui, avait tant de raisons 
< de redouter la présence des prin- 

• ces de la branche aînée ! Talley- 
«rand ne lui fut pas inutile pour 
«l'accueil si bienveillant etsifim- 

• prévu qu'il reçut de Louis XV 111, 

• et il est probable qu'il contribua 

• beaucoup par son crédit, et par 
«celui de l'abbé de Montesquieu sa 
■ créature, à la restitution ou plutôt 

• à la donation de ses immenses 
» biens. Lors du retour de Napo- 
«léon en mars 1815, Tallcyrand 
« était à Vienue , et il eut peu de 
« part à ce qui se tit à Paris ; mais il 
« se mit aussitôt en rapport avec ie 
> duc d'Orléans, qui était allé;s'é- 
« tablir en Angleterre, et ce fut lui 

• qui remit aux souverains alliés ses 
« Mémoires , rédigés dans ce pays 
« de concert avec Dumouriez. On sait 

• quels doutes^ quelles hésitations 
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• ces Mémoires firent naître dans le 
« conseil des rois, lorsqu'il fut ques* 
« tion de rétablir le trône légitime. 

- Par là s'explique la défaveur dans la 
« quelle tembèrent ces deux grands 

• personnages, au premier moment de 
« la seconde restauration , l'éloigne- 

• ment auquel Louis XVlll les con- 

• damna l'un et l'autre. Cette commu- 

• nauté de disgrâce ne fit qu'ajouter à 

- leur intimité; et il est sûr que dès- 
« lors tous leurs plans et leurs projets 
« les plus secrets furent concertés 
« et tendirent au même but. Ce fut 
. de la main de Tallcyrand lui- 
m même que Didier reçut en 1816, 
« pour la conspiration de Lyon et 

• de Grenoble, l'argent et les in- 
« struclionsde Louis-Philippe. Com- 

• me Louis XVIll était soupçon- 
«neux et défiant, ce fut toujours 
« dans l'ombre et le secret que leurs 
m trames s'ourdirent. Mais comme 
m ce prince avait mis sa police dans 
« des mains dévouées à ses ennemis, 
« on comprend l'impuissance et les 
« succès de la plupart de ces com> 
« plots. Après la mort de LouisXVlII, 

• ils n'eurent pas même besoin des 

• apparences de la dissimulation. 

• Tous les deux allèrent à la cour, 
« où ils se virent souvent, et purent 
« s'entendre. Mais c'était surtout au 

• Palais-Royal que l'on préparait et 
«arrêtait les plus grands projeîs 
«avec ceux des journalistes, des 
« gens de lettres, que l'on y avait 
a initiés, et qui ont tant contribué au 
« renversement de Charles X. Pres- 
« que tous étaient jeunes, pleins 
« d'ardeur, et leur zèle était tel que 
« dans les derniers temps on trouva 
«que le Constitutionnel, rédigé par 

• des vétérans du jacobinisme an- 
«ciens amis de Louis- Philippe , 
a qui jusque-là était considéré com- 
«mc le journal officiel du parti, 
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• «yait été timide, arriéré, ^u'il eu 
« fallait un aqtre qui fût plus hardi, 
« plus énergique, enfin qui lui ser- 
« vit d'avant-garde. Ainsi fut conçue 
« l'idée du National^ qui depuis a 
«acquis tant de célébrité. Com- 
plue nous l'avons dit, ce furent 
« MM. Thiers, Armand Carrel et Mi- 

• gnet qui en eurent la première 
« pensée, et qui doivent en être coi|* 
« sidérés comme les créateurs sous 
« les auspices de Talleyrand et avec 
« l'appui de Louis-Philippe, Cette 
«époque de 1830, fut» sans nuK 

• doute, celle où ce prince reçut de 

• l'ancien évéqu^ d'Autun les plus 
« nombreux et les plus importants 
«services. Selon sa coutume dans 
« les temps de crise, l'ancien mi- 
« nistre de Napoléon se trouvait k 

• Paris au moment où éclata la ré- 

• volte contre Charles X, et il eut, dès 

• les premiers jours, avec Louis-Pbi- 
« lippe des rapports très - suivis , 

• surtout dans les négociations se- 

• crêtes de Ramboujllet, dont le 
« grand veneur Girardin fut Tiuter- 

• médiaire et le roesss^ger. Le duc 
« d'Orléans n'écrivit pas un mot, ne 
« prit pas un engagement sans le 

• consulter. Un peu plus tard il in- 
« tervint encore davantage dans les 
« rapports de Louis-Philippe avec 
« l'Angleterre, et ce fut lui qui eut 
« la première pensée, qui lut le prin- 

• ci pal auteur de cette alliance d'a- 

• bord occulte, puis manifeste, dont 
« Louis-Philippe a tiré un si grand 

• parti, mais qui fut si funeste à la 

• Frduce. Par sa fourberie et son as- 

• tucieuse duplicilé , on peut dire 

• que Talleyraud joua dans cette 

• affaire, auprès de lui, à peu près le 
« le même rôle que l'ignoble Dubois 

• avait autrefois joué auprès de son 
« aïeul. Après avoir indignement 
« trompé en 1815 l'empereur Alexan- 



TAL 

« dre^ ses plus intimes alliés, il était 
« resté tout h fait brouillé avec U 
« Russie, et il savait bien tous les 
« obstacles que Louis-Philippe reo- 
■ contrerait de ce côté pour fure 

• reconnaître son usurpation. II 

• n'eut donc p»int de peine à le 

• faire comprendre à ce prince, qui 
« se hâta de l'envoyer avec les 

• plus grands pouvoirs à Londres, 

• où il demeura quatre ans. On 
« sait assez tout ce qu'il y fit pour 
« notre honte et nos malheurs. Il 

• n'en revint qu'après avoir conclu 
« ce ridicule traité de la quadruple 

• alliance, dont on fit grand bruit, 
« mais qui, au fond, ne fut qu'un 
« nouveau témoignage de notre 

• abaissement. Nous perdîmes dès 

• lors toute influence en Espagne 
A et en Portugal, où domine encore 

• l'Angleterre. Louis - Philippe y 

• concourut avec lui, par tous les 
« moyens qui étaient en son pou- 

• voir, au triomphe de deux usur- 
« pations; et pour l'un et l'autre 

• c'en fut assez! .. • Nous pourrions 
ajouter beaucoup à ce fragment d'un 
volume que nous publiâmes en 1849, 
et qui nous valul bien quelques récri- 
minations, même des injures du parti 
dont il contrariait les vues, mais 
aucup fait, aucune assertion n'a pu 
en être démentie. Comme nous l't- 
vons dit ailleurs, ce n'est pas une 
tâche facile que d'écrire véridique- 
ment l'histoire contemporaine! 

On sait assez que l'attacbeoeat 
de l'ancien prélat pour Louis-Pbi- 
lippe datait de ses liaisons avec le 
Palais-Royal, dès avant 1789, et que, 
depuis cette époque, tout en dissi- 
mulant soigneusement son zèle pour 
sa cause , il n'avait manqué aucune 
occasion de la servir, surtout au 
congrès de Vienne. L'emperesr 
Alexandre ne tarda pas à s'en afcr 
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cevpir, et il en résulta de sa part d'au- 
tant plus de inéconteDtenieot,queles 
pinces d'Orléans n'ont jamais été 
vas de bon œil à la cour de Rus- 
sie. Il ne faut donc pas s'étonner 
si, en 1830, Taileyrand fit tous ses 
efforts pour rapprocher de plus en 
plus le nouveau roi de l'Angleterre 
et l'éloigner de la Russie, et si, par 
svite de cette ancienne prédilection, 
héréditaire dans sa famille, ce prince, 
qui le fit alors son conseiller intime, 
s'empressa de lui confier l'ambas- 
sade de Londres, qui certainement 
était alors la plus importante. Ce ne 
fut pas lui, cependant, qui porta les 
premières paroles. On y envoya d'a- 
bord le général Baudrand, homme 
sans conséqueuce, et qui ne fut por* 
teur que de communications osten- 
sibles. 11 fallait que l'ancien ministre 
restât quelques jours de plus à Paris, 
o^y dans des circonstances si diffi- 
ciles, pn avait encore besoin de ses 
avis. Après un aussi grand événe* 
ment, il s'agissait de diriger habile- 
ment toutes choses au dedans comme 
au dehors, et surtout de savoir com- 
ment on réussirait à expulser défi- 
nitivement de France Charles X et 
sa famille. Sur tout cela on doit bien 
penser que le rusé diplomate fut 
plus d'une fois consulté (33). 

Une autre affaire non moins impor- 
tante fut la découverte des richesses 

(33) Peu de personnes ont connu les dan- 
gers aaxquels Charles X fut exposé en i83o 
poor se rendre eu Angleterre. Tout le 
monde a su les mauvais procédés, les iusuU 
tes même que le capitaine d'Urville fit es- 
suyer k ce prince ; mais on ne pensait pas 
qae ces indignités dussent aller plus loin 
encore, et qu'il n'y eût été question de rien 
moins que de l'extermination, de l'anéan- 
tissement de la famille royale tout entière, 
ainai que cela est démontré dans le récit qui 
en a été fait, d'après les renseignements les 
plus authentiques, dans l'ouvrage intitulé: 
Louitê^ariê'Tkéwt de Bourbon^ duehêtie 
de Parme et de Plaitanee, fille de l'infortuné 
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de la Casauba, qui vinrent si à propos 
au secours de la royauté ! S'il est vrai 
que l'argent est le nerf de la guerre, 
il Test bien aussi des révolutions; et 
l'on peut être assuré que le trésor 
des pirates d'Alger ne fut pas 
moins utile à celle de 1830 que 
le pillage du garde-meuble, la dé- 
pouille des victimes de septembre, 
ne l'avaient été à celle de 1792. Et 
il n'est pas inutile de remarquer que 
l'ancien prélai eut une grande part 
aux deux événements. Conime ce fut 
précisément au moment du triomphe 
des trois journées que la nouvelle de 
cette découverte vint à Paris, et qu'il 
fallut eu régler aussitôt l'emploi, on 
eut recours au confident intime, et il 
est bien sûr qu'il dut avoir une bonne 
part dans cette bel le affaire. C'est une 
des plus considérablefs auxquelles il ait 
concouru.comme nous l'avons dit dans 
notre Biographie de Louis- Philippe. 
Quand tout fut arrangé de ce 
côté, et que les ordres furent don- 
nés* pour l'embarcation de la fa- 
mille royale à Cherbourg, le confi- 
dent intime partit pour l'Angleterre, 
revêtu des plus grands pouvoirs et 
avec le titre de ministre plénipoten- 
tiaire. Sa réception par le roi Guil- 
laume se fit avec beaucoup de solen- 
nité, et il ne dissimula pas, dans son 
discours, qu'enfin il était au comble 

de ses ^œux. J'ai accepté avec 

« joie, dit-il, une mission qui don- 

due de Berri, et saur de monseigneur le comte 
de Chambord, etc. Ou n'a jamais dit de quel 
pouvoir émanaient les instructions qui 
furent données à Dumont-d'Urville, mais il 
serait difficile de s'y méprendre; et l'on ne 
peut guère douter que le conseiller intime, 
celui qui depuis si longtemps avait conçu le 
projet de réaliser en France la révolution 
anglaise de x688, celui qui avait été le 
conseiller des attentats des 5 et 6 octobre 
1789» du 10 août 1792, et de tant d'autres 
complots régicides, n'ait aussi concouru aux 
instructions qui furent données pour le 
▼oyage de Cherbourg. 
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nait un si noble but aux derniers 
pas de .ma longue carrière. De 
toutes les vicissitudes que mon 
grand âge a traversées, de toutes 
les diverses fortunes auxquelles 
quarante années, si fécondes en 
événements, ont mêlé ma vie, rien 
peut être n'avait encore aussi plei- 
nement satisfait mes vœux qu'un 
choix qui me ramène dans cette 
généreuse contrée.. L'Angleterre, 
au dehors répudie , comme la 
France le principe de l'interven- 
tion dans les affaires intérieures 
de ses voisins, et l'ambassadeur 
d'une royauté votée unanimement 
par un grand peuple se sent à 
l'aise sur une terre de liberté, et 
près d'un descendant de l'illustre 
maison de Brunswick. • H n'est 
pas inutile de remarquer ici l'atten- 
on qu'eut le ministre plénipoten- 
tiaire de Louis-Philippe, en rappe- 
lant le nom de Brunswick, qui avait 
joué un si grand rôle dans les évé- 
nements de 1792! 

Malgré ce pompeux début, l'am- 
bassadeur du nouveau roi ne fut pas 
accueilli par tout le monde avec le 
même empressement! Quelques jour- 
naux en parlèrent fort mal, et 
plusieurs orateurs dans les cham- 
bres , entre autres lord Londonder- 
ry, ne le traitèrent pas avec plus de 
ménagement, au point que Wel- 
lington se crut obligé de les démen- 
tir et de prendre hautement la dé- 
fense de celui qu'il avait autrefois 
appuyé et soutenu de sa puissante 
protection. « Je déclare, dit-il, que, 
m dans toutes les hautes transactions 
« où je me suis trouvé avec le prince 

• de Bénéveiit, je ne sais personne 
« qui se soit conduit avec plus de 
« fermeté et de talent à l'égard de 
> son pays, avec plus de droiture 

• et d'honneur dans les commnni- 



TAL 

• cations avec les ministres ëtna- 
« gers« » Il y eut sans doute, dans 
cette déclaration du noble duc, quel- 
que chose de très satisfaisant pour 
celui qui l'avait si habilement se- 
condé en 1815 dans son projet de 
faire entrer la révolution à Paris avec 
Louis XYIII, et qui venait de mettre 
encore une fois sur le trône de France 
cette révolution et ses principes. Ce 
fut une circonstance d'une grinde 
utilité pour la négociation dont l'en- 
voyé de Louis- Philippe était chargé. 
La reconnaissance du nouveau roi 
fut admise au premier moment. Les 
seules difficultés vinrent de la pos- 
session d'Alger et de Fenlèvement 
des trésors qui avaient si vivement 
excité les jalousies de l'Angleterre. 
Sur ce point, Talleyrand se cnit 
obligé d'accorder quelque chose, 
et c'est pour cela sans doute que 
quelques caisses de la Casauba fo- 
rent alors dirigées vers la Tamise. 
Quant à l'évacuation de TA/gérie, 
que l'on voulait immédiate et tout 
entière, l'habile négociateur fit encore 
aisément comprendre que, dans un 
pareil moment, cette énorme con- 
cession dépopulariserait trop le roi 
de France ; que cela pourrait mime 
compromettre sa royauté. Alors on 
se contenta d'une promesse pour no 
temps plus opportun, et l'on se bor- 
na à nous prescrire des limites pour 
le nombre des vaisseaux et celui des 
équipages qu'il serait permis (ie 
faire entrer dans les ports afrieaios, 
avec la défense positive d'établir 
aucun moyen de défense sur cer- 
tains points de la côte. A ces condi- 
tions, la paix fut conservée entre 
les deux Etats, et nous restâmes, 
du moins pour quelque temps en- 
core, les maîtres reconnus d'une oo^ 
lonie qui nous a coûté tant de 
sang et d'argent ! ; 
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Quelques discussions eurent en- 
core Jieu sur divers éyénements, no- 
tamment la révolution belge qui 
survint bientôt. On sait qu'en 1815 
I^Angleterre avait fait réunir ce 
pays à la Hollande, dans le seul but 
de rôter à la France; mais plus 
tard elle s'en était repentie, crai- 
gnant d'avoir par là augmenté les 
forces d'une puissance déjà trop re- 
doutable. Voulant réparer cette 
faute, le ministère britannique pen- 
sa que le moment de crise où la ré- 
volution de France avait jeté TEy- 
rope serait favorable à ce change- 
ment, et qu'une émeute dont le si- 
gnal partirait de Paris pourrait tout 
iustiûer. Ainsi fut amenée la créa- 
ion du royaume belge, si contraire 
lux traités de 1815, qu'on a si hau- 
ement invoqués dans d'autres occa- 
ûons. La révolution de juillet était 
i peine terminée à Paris, que, les 
nêraes symptômes se manifestèrent 
i Bruxelles, et que les troupes du 
roi des Pays-Bas furent expulsées 
le la Belgique par la révolte, à peu 
|>rès comme celles de Charles X ra- 
yaient été de sa capitale. Ce qui est 
issez remarquable, c'est que Louis- 
Philippe ayant aussitôt pris parti 
)our la cause de la rébellion, ce fu- 
ent ses troupes qui vinrent assurer 
on triomphe, en combattant l'armée 
hollandaise qui obéissait à son sou- 
verain, en défendant une possession 
jue lui avaient garantie des traités 
olennels. Et ce qui n'est pas moins 
emarquable dans cette révolution 
)clge, c'est que les mêmes puis- 
ances qui avaient concouru aux 
faites envoyèrent des plénipoten- 
iaires à Londres, pour constater en 
iuelqne façon cette monstruosité 
«liiique, et la sanctionner par leur 
dhésioni Sur cela, on doit bien 
enserque le plénipotentaire fran- 

LXXMII. 
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çais ne fut pas le moins facile : c'é- 
tait le représentant d'une usurpa- 
tion appelée à en reconnaître une 
autre! Louis-Philippe aurait bien 
voulu profiter de Toccasion pour 
donner un trône à l'un de ses fils, 
pour se poser comme un autre 
Louis XIV ou un Napoléon au petit 
pied ; mais ce fut en vain que son 
confident intime l'essaya ; il n'était 
pas possible qu'un tel changement 
convînt à TAngleterre , et ce n'était 
pas pour cela que les révolutions de 
Pariset de Bruxelles avaient été fai- 
tes! Après de longues controverses 
et beaucoup de protocoles et de 
discussions, il fut décidé qu'un 
prince de Cobourg serait roi des 
Belges ; et cette décision fut signée 
par les plénipotentiaires de l'Angle- 
terre, de la France, de la Prusse, de 
l'Autriche, et même de la Russie, 
ce qui étonna beaucoup. 

Après cette grande affaire de la ré- 
volution belge, ainsi approuvée et 
sanctionnée par les puissances, vint 
celle de la quadruple alliance, à 
laquelle le plénipotentiaire français 
idut mettre plus d'importance. C'était 
le dénouement , la consécration des 
révolutions qui venaient de s'accom- 
plir en France, en Espagne, en Portu- 
gal, auxquelles il avait pris tant de 
part, et qui toutes étaient fondées sur 
les mêmes principes, tendaient au 
même but que la révolution de 1688 
en Angleterre, c'est-à-dire à la ruine, 
à la destruction des dynasties ré- 
gnantes en faveur des branches ca. 
dettes ou collatérales! Initié dès le 
commencement dans les complots 
du Palais - Royal , l'ancien évêque 
d'Autun n'ignorait pas qu'il s'agis- 
sait de renouveler en France, au 
profit du duc d'Orléans, ce qui, un 
siècle auparavant , avait si bien 
réussi à Gruillaume lil en Angle- 
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terre; mais il ^eD f&llàit Wucôuip 
qtie. les personnes et les choses fus- 
sent parfaitement les mêmes dans 
les deux pays. Si la faiblesse, Timpé- 
ritie des derniers Bourbons n'avaient 
que trop de ressemblance avec le 
caractère incertain des Stuarts, Ti- 
gnoble PhïMppe-ÊgaHté était loin 
d'avoir le courage et le caractère 
de Guillaume 111. Cependant, malgré 
ces différences, la révolution de juil- 
let 1830 semblait avoir assuré, pour 
long-temps du moins, le succès de 
cette longue intrigue si notoirement 
conduite par Tatleyrand et ses amis, 
intrigue dont les révolutions d'Es* 
pagne, de Portugal, n'étaient qu'une 
conséquence ou une émanation. Bt 
toutes ces révolutions v«»naient d'ê- 
tre reconnues et garanties dans ce 
traité de la quadruple alliance, qui 
àMkit mis le sceau et définitivement 
assuré toutes les entreprises du 
même genre. C'était le triomphe du 
conseiller intime de Louis-Philippe; 
ce fut l'apogée de sa gloire. Quand 
ce fameux traité eut été signé à 
Londres, le 18 août 1834, il ne vit 
plus rien dans ce pays qui fût digne 
de la haute position qu'il s'était 
faite, et il demanda sa démission, qui 
fut acceptée dans les termes les plus 
flatteurs. 

Son retour imprévu dans Paris 
étonna beaucoup de monde, et l'on 
crut remarquer quelque change- 
ment dans son caractère. Quoique 
reçu à la cour du nouveau roi avec 
beaucoup d*empressement, il y pa- 
rut froid, réservé, et s'y montra 
rarement. Une circonstance impré- 
vue, et de peu d'importance au pre- 
mier aspect , fit croire qu'il s'é- 
tait passé dans son esprit quelque 
chose d'extraordinaire. Ce fut la 
mort du comte Reinhardt, cet autre 
diplomate, si médiocre, dont il se mo- 
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qoftit à plaisir dans ses mome^ti de 
gaieté, et dont cependant il avait fiât 
la fortune, parce que sourent if avait 
eu besoin de son zèle et surtout de 
Sa discrétion dans des affaires déli- 
cates. Cet homme l'ayant précédé de 
quelques mois dans la tombe, il ima- 
gina df^ faire son éloge à rAcadémie, 
dont ils étaient membres tous les 
deux. Ce fut un grand événement que 
cet éloge prononcé par le vieux 
diplomate , dans une séance so- 
lennelle, selon l'usage. Le pabRc 
s'-y porta en foule, et ce fut le sujet 
de toutes les conversations. Il nras 
suffira sans doute de rapporter Ui 
ce que nous en avons dit dans no- 
tre notice biographique sur lein- 
hardt, qui fut publiée peu de temp^ 
après. ' Malgré tant d'espoir et de 

• fonctions qui durent assurer sa for^ 
« tune et rendre son nom célèbre . 

• on ne peut pas douter qu'il (Rein- 
« hardt) ne fût resté tort obscur, si, 
« par une résolution tout à ftàt im- 
« prévue , son ancien ami le prisée 

• de Talleyrand n'eût para tout-4- 

• coup dans la séance du 8 ilMirs 

• 1888 de l'Académie des scienees 

• morales et politiques, oh il n^étwt 

• pas venu depuis trente ans, et oè ii 

• annonça qu'il ne viendrait plas : 

• s'il n'y avait pas prononcé eejesr- 
« là un éloge de Reinhardt ans» ex- 

• traordinaire que peu sincère, et si 
« tous les journaux, tous les pa« 
« phlets ne s'en étaient moqséf à 

• qui mieux mieux. Ce qui étoiBa 
« surtout dans ce discours de Pm- 

• cien évêque, ce fut sa prétention de 
« démontrer que l'étude de la tJàéo^ 

• gie avait formé les plus habiles ëi- 
« plomates. 11 cita en .preuve les pl«s 
m grands noms de l'histoire, tdsqae 
« Dossat , Richelieu , etc. On peat 

• croire qu'il eût bien voulu y aj^m- 

• ter le sien ; mais, forcé d'êirt mo- 
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• teste sur ce i^nt, il se montra lui- 

• iDtet, dans tout le reste, à ehsque 

• phrase, à chaque mot; enfin il se dt- 

• signa, il parla de loi beaucoup plus 

• qoe de Reinhardt, qui, du reste 
« intéressait bien moins l'auditoire. 
« L'apologie d'un pareil homme n'a- 
« ¥ait éf idenjment été pour le vieux 

• diplomate qu'un cadre, une occa* 

• sion de publier son testament po- 

• litique, ou une espèce de confession 
« qne personne ne crut vraie. Le ta- 
« Meau qu'il fit de ce que doit être un 

• diplomate consommé, un ministre 

• des affaires étrangères, est surtout 

• lort remarquable. « II faut, dit-il, 
« que ce ministre soit doué d'une 
« sorte d'instinct qui , l'avertissant 

• promptement, l'empêche avant 

• tonte discussion de jamais se com- 

• promettre. Il lui faut la faculté de 

• se montrer ouvert en restant impé- 

• néirable, d'être réservé avec les 

• formes de l'abandon, de l'effusion ; 

• d'être habile jusque dans le choix 
« de ses distrfietions. Il faut que sa 

• conversation soit simple, variée^ 
« iqattei^due, toujours naturelle et 

• parfois naïve. Bn un mot , il ne 
^ doit pas cesser un moment dans 

• les vingt-quatre beures d'être mi- 
« Bistre dM affaires étrangères. Ce* 
« pendant toutes ces qualités, quel- 

• que rares qu^elles soient , pour- 
« raient n'être pas suffisantes , si la 

• bonne foi ne leur donnait une ga- 

• rantie dont elles ont pr0sque tou- 
< jours besoin. Je dois le rappeler 
« iei ponr détruire un préjugé assez 

• généralement répandu : non, la di- 
m plomatie n'est point une science de 
« ruse et de duplicité. Si la bonne foi 
« est nécessaire quelque part, c'est 
. surtout dans les transactions poli- 
. tiques; car c'est elle qui les rend 
« solides et durables. On a voulu 
« GOnfoadK la réserve ayec la ruse. 
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• La bonne foi n'autorise jamais la 

• ruse ; mais elle admet ta réS9ve ; 

• «t la réserve a eela de particulier 
« qu'elle ajoute à la confiance... » 
«On remarqua qu'en pronon^nt 

• ces mots de donna foi et de t)«r- 
« tu, le vieux diplomate s'anima, 
« qu'il leva la tête et força sa voix, 
« ayant l'air de défier l'auditoire. Ce 
« discours est certainement un d#s 
« faits les plus piquants de sa longue 
« vie, et c'est bien le cas de lui àp- 
« pliqner ce qu'il a souvent dit lui- 

• mêuie, que la parok n'a été donnée 

• à l'homme que pour déguiser fa 
9 pensée. • Quelques personnes ont 
cependant cru qne c'était de bonne foi 
et sincèrement que l'ancien évêque re- 
venait alors ^ la religion, à la vertu ; et 
ils en ont trouvé le premier indice dans 
sa lettre au ministre, oili il dit, en de- 
mandant sa démission, qu'il a besoin 
de repos etderecuet7/tr ses pensées. 
Nous ne croyons pi|s, par plusieurs 
motifs, que ce soit là le sens de ces 
expressions : d'abord par la persévé* 
rance, l'obstination qu'il mit dans son 
discours à justifier, à louer même 
tous ses torts, toutes ses iniquités 
dans la révolution. Ensuite nous ne 
pensons pas qne, s'il fût réellement, 
sincèrement revenu au catholicisme, 
il eût pris pour sujet de son oraison 
l'éloge d'un protestant, d'un homme 
qui, comme lui, s'était montré dans 
toutes les circonstances fort attacèi^ 
à la cause de l'impiété et de la révolu- 
tion. Nous difons néanmoins que 
plusieurs circonstances des dernier^ 
temps de sa vie prouvent qu'alors il 
s'était opéré dans ses id/âes un chan- 
gement remarquable, et qu'il pensait 
réellement k son avenir, si ce n'est 
pour Bon salut , au moins pour son 
Hjpm, pour sa mémoire, qu'il sembla 
toujours craindre devoir déshonorée 
f t flétrie dans l'histoire. 
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Du reste nous devons recoBuaf- 
tre que ses dernières pensées y les 
derniers actes de sa vie. furent em- 
preints d*un caractère de sagesse et 
même de piété dont on ne le croyait 
point capable. Peu de temps après 
l'éloge de Reinhardt, il rédigea un co- 
dicille daïïs lequel il déclara positive* 
ment vouloir mourir duns le sein de 
VÉglUe apostolique et romaine. Et 
vers le même temps il fit à son tes-^ 
tament religieux et politique , es- 
pèce d'exposition de sa vie, un chan- 
gement important. Il y avait d'abord 
mis : Délié par le vénérable Pie VII y 
fétaiê libre de contracter mariage , 
ce qui n'était pas vrai, comme nous 
l'avons dit. Il le reconnut, et y sub- 
stitua en note : Je me croyais libre. 

Dès le moment oii il vit pour la 
première fois M. l'abbé Dupanloup, 
il eut avec lui des conversations 
trèit-édi fiantes. Ce respectable ecclé- 
siastique lut fit présent d'un exem- 
plaire de son ouvrage intitulé la 
Journée du Chrétien, et l'on re- 
marqua que ce livre était ouvert sur 
son bureau la veille de sa mort. Deux 
semaines avant le jour fatal, il écri- 
vit de sa main et envoya à l'arehevé- 
que de Paris deux pièces fort remar- 
quables: d'abord un projet de lettre 
au saint- père, portant déclaration de 
ses sentiments religieux, politiques» 
et déplorant (e« égarements de l'épo* 
que où il avait été entraîné ; puis une 
rétractation positive de sa participa- 
tion à une révolution qui, depuis cin- 
quante ans, a tout entraîné. Ces deux 
pièces sont si importantes dans l'his- 
toirede l'époque, et surtout dans cel le 
de Talleyrand, que nous croyons de- 
voir en donner le texte : 

RÉTRACTATION.— . Touché de plus 
en plus par de graves considérations, 
conduit à juger de sang-froid les con- 
séquences d'une révolution qui a tout 
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entraîné, et qui du redepuis cinquante 
ans,je5uisarrivé,autermed'ungraod 
âge et après une longue expërience, 
à blâmer les excès du siècle aUqad j'ai 
appartenu, et à condamner franche- 
ment les graves erreurs qui , diat 
cette longue suite d'années, ont troa- 
blé et affligé l'Église catholique, 
apostolique et romaine, et auxquelles 
j'ai eu le malheur de participer. 

« S'il platt au respectable ami de 
ma famille Mr l'archevêque de Paris, 
qui a bien voulu me faire assurer des 
dispositions bienveillantes du souve- 
rain pontife à mon égard, de faire asr 
siirer au saint-ipère , comme je le dé- 
sire, rbommage ^e ma respectueuse 
reconnaissance et de ma soumissioB 
entière à la doctrine et à la discipline 
de l'Égl ise, aux décisions et jugements 
du saint'Siége sur les matières ecclé 
siastiques de France, j'ose espérer 
que Sa Sainteté les accueillera avec 
bonté. Dispensé plus tard, parie véoé- 
rable Pie VU, de l'exercice des fooc- 
lions ecclésiastiques , j'ai recherché 
dans ma longue carrière politique les 
occasions de rendre à la religion, et 
à beaucoup de membres honorables 
et distingués du clergé catholique, 
tous les services qui étaient en mon 
pouvoir. Jamais je n'ai cessé de m 
regarder comme un enfant de l'Église. 
Je déplore de nouveau les actes de as 
vie qui l'ont contristée, et mes der- 
niers vœux seront pour elle et fstr 
son chef suprême. 

« Signé : Charles- Maurice, piiace 
de Talleyrand. A Paris, le 17 mi 
1838. — Écrit le 10 mars 1838. • 

LETTRE A SA SAINTETE GRÉOOnB XVI. 

«Très -Saint Père, la jeune et 
pieuse enfaut qui entoure ma vieil- 
lesse des soins les plus touchants et 
les plus tendres , vient de me fàn 
oonnattre les expressioas de bieaveil- 
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lance dont Votre Sainteté a daigné 
récemment se servir à mon égard, en 
n'annonçant avec quelle joie elle at- 
tend les objets bénis qu'elle a bien 
voulu lui destiner. J'en suis pénétré 
comme au jour oi!i Me' l'archevêque de 
Paris me le rapporta pour la première 
fois. Avant d'être affaibli par la mala- 
die grave dont je suis atteint, je dé- 
sire, Très-Saint Père, vouseiprimer 
toute ma reconnaissance et en même 
temps mes sentiments. J'ose espérer 
que non - seulement Votre Sainteté 
les accueillera favorablement, mais 
qu'elle daignera apprécierdaus sa jus- 
lice toutes les circonstances qui ont 
dirigé mes actions. Des mémoires, 
achevés depuis long-temps, mais, 
qui, selon ma volonté, ne devront pa- 
raître que trente ans après ma mort, 
expliqueront à la postérité ma con- 
duite pendant la tourmente révolu- 
tionnaire. Je me bornerai aujour- 
d'hui, pour ne pas fatiguer le saint- 
père, à appeler son attention sur l'é- 
garement général de l'époque à la- 
quelle j'ai appartenu. Le respect de 
ceux de qui j'ai reçu le jour ne me dé- 
fend pas non plus de dire que toute 
ma jeunesse a été conduite vers une 
profession pour laquelle je n'étais pas 
né. Au reste , je ne puis mieux faire 
que de m'en rapporter sur ce point , 
comme sur tout autre, à l'indul- 
gence, à iVquité de TÉglise et de 
son vénérable chef. —Jesuis avec res- 
pect, Très-Saint Père, de Votre Sain- 
teté le très-humble et très-obéis- 
sant fils et serviteur, Charles Mau- 
rice, prince deTALLEYRAND.—Signéà 
Paris, le 17 mai 1838. Fait le 10 mars 
1838. . 

Ce fut le 2 février 1838, premier 
jour de sa 85" année, qu'il vit pour 
la première fois l'abbé Dupanloup, 
«t qu'il conçut dès le premier in- 
stant une grande estime pour ce 
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digne ecclésiastique. Ils eurent en- 
semble de longues conversations; et 
il y fut souvent mention de Saint- 
Sulpîce, où l'ancien prélat avait fait 
ses premières études, et dont il con- 
servait de très-bons souvenirs. J'ai 
beaucoup aimé les Sulpieiem , di- 
sait-il^ et cependant il était entouré 
d'hommes fort opposés aux doctrines 
de Saint-Sulpice! Peu de jours avant 
le terme fatal, quand il fut question 
de ses derniers devoirs, et que l'on 
sembla craindre de sa part quelque 
difficulté, Royer-Collard, qui se trou- 
vait là avec quelques amis, dit hau- 
tement, et de manière qu'il pût l'en- 
tendre : "lia toujours été Vhomme 
« de la pacification; il ne refu* 
- sera pas de faire sa paix avec 

• Dieu avant de mourir! — Je ne le 

• refuse pas I je ne le refuse pas! • 
s'écria aussitôt le moribond; et en 
effet il remplit de la manière la plui 
édifiante ses devoirs de piété. On 
doit remarquer qu'après tant d'éga* 
rements, il lui était resté un fonds de 
principes de religion et de morale que 
l'ancienne éducation gravait toujours 
dans les cœurs d'une manière ineffa- 
çable. Mais, comme il arrive aux der- 
niers moments, ce souvenir se com- 
battait alors dans son esprit avec ce- 
lui de tant de torts et d'erreurs qu'il 
reconnaissait, mais qu'il eût voulu 
rendre excusables; ce qui le jetait 
dans une étrange perplexité. C'est 
ainsi qu'un jour le prélat repentant 
en était venu à s'extasier sur ce qu'il 
appelait encore un beau mouvement 
d'éloquence de son ancien collègue 
Montlozier,qui avait, disait-il, trans- 
porté d'admiration toute l'Assem- 
blée nationale par ces sublimes pa- 
roles : C'est une croix de bois qui a 
sauvé le monde! Sur quoi l'abbé Du- 
panloup lui ayant demandé s'il était 
bien sûr que cela eût été dit ainsi ; 
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«Oui sans doute, répondit-il vive- 

• meot^j'y étais; la salle était pleine, 
« nous étions douze cents. Quand 
« l'orateur prononça ces paroles, il 

• n'y eut pas d'applaudissements; 

• toutes les respirations restèrent 

• suspendues ; et quand il eut achevé, 
« on entendit tout le monde respi- 

• rer... » Ce récit de l'un des faits les 
plus remarquables de cette époque 
d^illusions et de démence, en donne 
une idée assez exacte, et il ne fait 
pas moins bien connaître l'état 
d'anxiété et de repentii^ où se trou- 
vait dans ses derniers moments le 
prêtre renégat, le grand seigneur 
révolutionnaire, le ministre parjure 
et traître... Nous ignorons ce que 
le docte abbé y répondit, mais nous 
ne doutons pas qu'il ait très-bien 
^ait comprendre à son illustre néo- 
phyte que, parce que le Sauveur 
du monde était mort sur une croix 
de bois, ce n'était pas une raison 
pour que les biens du clergé, qîii 
presque tous étaient si utilement 
employés au soulagement dés pau- 
i^res, à l'enseignement religieux et 
civil, fussent vendus à vil prix et 
passassent dans dés niains cupides et 
perverses pour U plus grande par- 
tie, sans que l'État eii profitât en 
aucune façon, àe manière qu'il faut 
aujourd'hui que des impôts excès ifs 
suppléent aux pieuses internions des 
donataires! Voilà cependant ce que 
furent lés conséquences de ce beau 
mouvement d'éloqtience que Talley- 
ratid, ancien évéqued'Autun, ancien 
agent gétiëraf du clergé de France, 
avait s! viveitient applaudi, qu'il ad- 
àiirait encore cinquante ans après, et 
sur lequel s'extasient si ridicfulement 
aujourd'hui les stupides admirateurs 
de llé^. 

tJn ftit pitié remarquaMe encore 
des derniers inometlt^ dé fHIluèti'e 
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prélat est la visite que loi firent, avie 

une sorte de solennité, le roi desFraiir 
çais et sa sœur la princesse Adé/aîjdi. 
C'eût été, dans l'ancienne monarchiiB, 
une faveur insigne. L'ancien prélat 
le sentit, et comme, ainsi que noos 
Tavons dit souvent, les grands sei- 
gneurs de France qui ont concotra 
à la révolution la plus démocratiqie 
qu'on y eût jamais vue, furent prée)- 
sèment ceux qui tenaient le plus aux 
prérogatives de la féodalité, aux 
étiquettes de la cour, et que c'était 
surtout le caractère de Louis-Phi- 
lippe, il fallut de bien puissasis 
motifs pour le décider à une pa- 
reille démarche. On a dit que ce fiit 
pour honorer, puur consoler un ao- 
cien ami, un serviteur dévoué de ta 
famille; mais nous pensons que d'ii- 
très motifs encore l'y conduisireat. 
On sait que Taucien ministre pléni- 
potentiaire, le confident intime était 
resté dépositaire de très- importants 
secrets, de pièces que Louis-Milippe 
avait le plus grand lutérét à faire 
disparaître. Beaucoup de ees pièces 
avaient été anéanties dans l^auto-da-f<^ 
de 1814, dont nous avons parlé ; mais 
un plus grand nombre avaient été 
conservées par le prévoyant diplo- 
mate ; beaucoup d'autres étaient re- 
latives à des faits postérieurs, et la 
plus grande partie, après être restée 
longtemps dans les mains du secré- 
taire Perret, où nous lés avons vues, 
étaient rentrées dans celles du eoaf- 
dent intime, du véritable propriâaire, 
ce que Louis-Philippe n'ignorait pa. 
Nous 4)ensons donc que ce fut le 
principal motif de sa visite, et q^e, 
n'ayant pu complètement réussir le 
premier jour, il y revint seul le len- 
demain, et parvint à se faire tout 
remettre, Ce qui est très-ftchad 
poui* l'histoire, parce que beaoeoip 
de renséignemeùts très-précieni f*f 
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tropTftieDt, surtout relativement k 
la dernière ambassade de Londres. 
Nous n'avons plus Tespuir de voir 
ces documents reproduits dans les fa- 
meux mémoires qui ne doivent paraî> 
tre que 30 ans après la mort de Pao- 
teur, ni dans ceux de Louis-Philippe, 
si, comme on Vu dit, il devait aitssren 
être publie, puisque tous ses papiers, 
même ceui qu'il tenait de Tatieyrand, 
ont disparu dans le sac des Tuileries 
le 24 février 1848. On sait que le roi 
des Français, fuyant ce jour-làdevani 
Péuieute, n'eut pas le temps d'empor- 
ter te qu'il avait de plus précieux; et 
que l'un des premiers objets qui frap- 
pèrent les regards de l'insurrection 
fut une cassette bien fermée et sur 
laquelle étaient inscrits ces mots : Pa- 
piers de Jf. de Talleyrand. Ou con- 
çoit l'empressement avec lequel la 
cassette fut ouverte et complètement 
vidée; de manière qu'ayant été aper- 
çue dans les derniers moments de 
ce pillage qui dura plusieurs jours, on 
s'en saisit de nouveau, et, ne doutant 
pas qu'elle ne fût encore remplie de 
choses très-précieuses, les chefs de 
rétneute, qui commençaient à intro- 
duire un peu d'ordre dans le dés- 
ordre, voulurent qu'elle fût ouverte 
solenuellement et en préseuce de 
plusieurs témoins; mais quelle fut 
leur surprise quand ils la trouvè- 
rent totalement vide ! Ne doutant pas 
que de plus pressés ou de plus ha- 
biles l'eussent découverte avant eux, 
ils verbalisèrent, et le coffre fut 
porié aux archives des affaires 
étrangères , d'où il était sorti quel- 
ques années auparavant. Depuis ce 
temps, beaucoup de pièces diploma- 
tiques et d'autographes du prince de 
Béuévent ont circulé dans le public. 
11 est bien probable qu'ils viennent 
de la précieuse cassette ; mais nous 
ne pensons pas que les plus impor- 
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taals aient échappé aux recherches 
de M. Vatout et d'autres intéressés, 
qui firent en 1849 à Paris plusieurs 
voyages dont le principal but était 
de les recueillir 

Qant aux mémoires posthumes si 
souvent annoncés, nous sommes bien 
assuré qu'ils existent; car nous les 
avons vus nous -même dans les mains 
de l'auteur, qui, long temps avant sa 
mort, nous a fait l'honneur de nous 
en lire quelques pages intéressantes, 
surtout un portrait de Necker fort 
piquant, mais fait trop en ami |et par 
conséquent peu digne de l'histoire: 
ce qui nous empêcha d'avoir recours 
à la complaisance du prince, qui offrit 
de nous faire de pareilles communi- 
cations toutes les fois que nous le ju- 
gerions à propos. Peut-être eûmes 
nous tort, puisque nous y aurions 
trouvé beaucoup de choses \gnorees, 
et qu'en déHnitive nous en eussions 
fait l'usage que nous aurions voulu. 
Mais c'en est assez de ces manuscrits; 
revenons au lit de mort. 

Enfin le prince de Talleyrand fut 
atteint, le 11 mai 1838, d'un an- 
thrax ou charbon , espèce de tu- 
meur inflammatoire, de nature essen- 
tiellement gangreneuse ; et il subit 
avec courage une opération doulou- 
reuse. Les médecius, l'ayant jugé assez 
fort pour supporter la présence de la 
mort, lui firent connaître son état, et 
il reçut sans effroi ce terrible aver- 
tissement. Le lendemain, très-matin, 
sa famille et ses amis furent convo- 
qu«*s pour être témogis de sa réconci- 
liatiou avec l'Église ; et on lui hit sa 
lettre pour le sai ut-père, rédigée sur 
les bases qu'il avait indiquées. Cette 
lecture fut faite à haute voix , et le 
malade l'écouta avec la plus grande 
attention. 11 la signa d'une main très- 
ferme, en présence de M. l'abbé Du- 
panloûp, de madame la duchesse dé 
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Dino et sa fille, du ducde Valençay , de 
M. de Bacourt, des docteurs Cruveil- 
hier et Cogny, enfin d'un ancien 
serviteur de la maison. MM. Mole, de 
Barante, Royer-Collard et le prince 
de Poix se tenaient à quelque di- 
stance. Âprèslasignaturedece grand 
acte, le malade demanda lui-même 
les secours de TÉglise, et M. Dupan- 
loup relut sa confession. L'archevê- 
que de Paris avait eu la précaution de 
se tenir éloigné, pour qu'on ne pût 
lui attribuer aucune influence sur les 
résolutions du prince. II n'en désirait 
pas moins qu'elles fussent dignes 
d'un ancien prélat, et il lui arriva de 
dire hautement que pour cela il don- 
nerait sa vie. Quand on rapporta ce 
propos flatteur au malade, il y fît 
une réponse très-convenable : ifon- 
seigneur a un bien meilleur usage à 
en faire ! Dans la même matinée, sa 
petite-nièce, qui allait faire sa pre- 
mière communion, s'étant approchée 
de son lit, il la montra à ses amis, 
leur disant : Marie va faire sa pre- 
mière communion. Voilà les deux 
extrémités été la vie : sa première 
communion; et moil 

L'extrême-onction lui fut donnée 
en présence de nombreux assistants. 
Toute sa famille et des amis de tous 
les rangs, de tous les partis, s'y 
trouvaient. 11 expira le 20 mai 1838, 
à quatre heures après midi, et ses 
obsèques furent célébrées le 22 avec 
une grande pompe. Ses restes furent 
ensuite transportés à Valençay et dé- 
posés dans le ctveau d'une cha- 
pelle fondée récemment pour la sé- 
pulture de sa famille, avec dotation 
d'un chapelain, à la manière des mai- 
sons souveraines. Toutes les autori- 
tés et la noblesse de la contrée y 
furent invitées, et l'oraison funèbre 
prononcée sur la tombe, où l'on in- 
huma en même temps un de ses ne- 
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veux mort récemment. Son corpi^ 
qui d'abord devait être embaumé pir 
le procédé Gannal, le fut ensuited'uoe 
autre manière. On a dit que ce fat 
par des motifs d'économie^ ce qui est 
fait pour étonner de la part d'hé- 
ritiers à qui il laissait une fortone 
aussi considérable. 

Nous terminerons cette notice, que 
l'abondance des matières et Tintérét 
du sujet nous ont forcé de faire beau- 
coup plus étendue que nous oe Pa- 
vions voulu d'abord, par une esquisse 
de Chateaubriand, écrite avec un peu 
de passion et d'amertume, selon la 
méthode de l'auteur , mais au fond 
assez vraie. C'est un extrait des Jlfr- 
moires d'outre-tombe, où se troureot 
encore sur le même sujet quelques 
pages non moins sévères. Ces deux 
hommes célèbres, qui avaient marché 
long-temps fort près l'un de l'autre, 
se connaissaient bien ; et il serait as- 
sez piquant qu'on trouvât, dans les 
mémoire d'outre-tombe laissés par 
l'ancien évêque, un portrait de Tau- 
teur du Génie du ChristianiPBMt 
empreint des mêmes couleurs. Mal- 
heureusement c'est un spectacle dont 
le public ne jouira pas si tôt. Eb 
attendant , nous donnerons celui du 
prélat, qu'a laissé Chateaubriand. 

« Supposez, dit Chateaubriand, 
M. de Talleyrand plébéien, pan- 
vre et obscur, n'ayant avec son 
immoralité que son esprit incon- 
testable de salon : Ton n'aurait cer- 
tes jamais entendu parler de kii. 
Otez de M. de Talleyrand le grand 
seigneur avili, le prêtre marié, Fé- 
vêque dégradé : que lui reste-t-il?Sa 
réputation et ses succès ont fena i 
ces trois déprayations. La comédie 
par laquelle le prélat a couronné ses 
quatre-vingt-deux années est une 
chose pitoyable. D'abord, pour fairr 
preuve de force, il est allé pronoa- 
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cer à rinsfitut reloge commun d*une 
mftchoire allemande dont il se mo- 
loait. Malgré tant de spectacles dont 
iôs yeux ont été rassasiés, on a fait 
a haie pour voir sortir le grand 
lomme; ensuite il est venu mourir 
ihez lui comme Dioclëtien , en se 
nontrant à l'univers. La foule a bayé 
I Fheure suprême de ce prince aux 
rois quarts pourri, une ouverture 
;angréneuse au côté, la tête retoui- 
tant sur. sa poitrine en dépit du ban- 
leaii qui la soutenait, disputant mi- 
lute à minute sa réconciliation avec 
e ciel, sa nièce jouant autour de lui 
m rôle préparé de loin entre un 
rêtre abusé et unepetite-fîile trom- 
ée. Il a signé de guerre lasse (ou 
eut-être n'a-t-il pas même signé), 
uand sa parole allait s'éteindre, le 
ésaveu de sa première adhésion à 
Église constitutionnelle; mais sans 
onner aucun signe de repentir, sans 
emplir lesderniers devoirs du chré- 
ien, sans rétracter les immoralités 
t les scandales desa vie. Jamais Tor- 
;ueil ne s'est montré si misérable, 
'admiration si bête, la piété si dupe, 
iome, toujours prudente, n'a pas 
endu publique, et pour cause, la ré- 
ractation. M. de Tatleyrand, appelé 
e longue date au tribunal d'en 
3u(, était contumace ; la mort le 
lerchait de la part de Dieu, et elle 
i enfin trouvé. Pour analyser mi- 
utieusement une vie aussi gâtée que 
ille de M. de La Fayette a été saine, 
faudrait affronter des dégoûts que 
suis incapable de surmonter. Les 
ommes de plaies ressemblent aux 
ircassesdes prostituées : les ulcères 
s ont tellement rongés qu'ils ne 
iuvent plus servir à la dissection, 
i révolution française est une vaste 
?struction politique, placée au mi> 
iu de Tancien monde : craignons 
ril ne s'établisse une destruction 



beaucoup plus funeste, craignons 
une destruction morale par le côté 
mauvais de cette révolution. Que 
deviendrait l'espèce humaine , si 
l'on s'évertuait à réhabiliter des 
mœurs justement flétries, si l'on 
s'efforçait d'offrir à notre enthou- 
siasme d'odieux exemples, de nous 
présenter les progrès du siècle, Té- 
. tablissement de la liberté , la pro- 
fondeur du génie dans des natures 
abjectes ou des actions atroces? N'o- 
sant préconiser le mal sous son pro- 
pre nom, on le sophistique : donnez- 
vous de garde de prendre cette brute 
pour un esprit de ténèbres, c'est un 
ange de lumière ! Toute laideur est 
belle , tout opprobre honorable , 
toute énormité sublime; tout vice a 
son admiration qui l'attend. Nous 
sommes revenus à cette société ma- 
térielle du paganisme, où chaque dé- 
pravation avait ses autels. Arrière 
ces éloges lâches, menteurs, crimi- 
nels, qui faussent la conscience pu« 
blique, qui débauchent la jeunesse, 
qui découragent les gens de bien, qui 
sont un outrage à la vertu et le cra- 
chement du soldat romain au visage 
du Christ ! • 

La vie du prince de Talleyrand a 
été le sujet d*une foule d'écrits dans 
tous les sens, pour tous les goûts, 
et il ne nous faudrait pas moins d'un 
volume pour les apprécier. Nous les 
avons tous lus, consultés, et nous n'y 
avons rien trouvé de plus que ce 
qu'une étude approfondie de l'his- 
toire contemporaine nous a mis à 
même de connaître de la vie politique 
d'un homme qui pendant un demi- 
siècle eut une si grande part aux plus 
grands événements. — La science 
phréRologique même s'en est empa- 
rée, et MM. Place et Flourens ont 
publié en 1838 un Mémoire sur Tal- 
Uyrand^ suivi d'une appréciation 
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phrénologique sur le crâne de ce 
personnage, M. deBaruntea lait son 
^loge à la chamore des pairs. On a 
publié de lui : V Des loteries, 1789, 
iD-8«. 2*» Éclaircissements donnés à 
ses concitoyens, t799, in-8». C'est une 
brochure dont nous avons parlé à 
son époque. 3» Quelques Mémoires 
insérés dans la collection de l'iusti- 
fut. 4® Beaucoup de Discours pro- 
noncés comme député à l'assemblée 
nationale, puis comme ministre et 
ambassadeur. ~ Madame Grand, née 
Worlée, et qui était devenue prin 
cesse de TaIleyriind,dont nous avons 
parlé plusieuis fois et dont il était sé- 
paré depuis plusieurs années, le pré- 
céda dans la tombe et fut enterrée 
au cimetière du Mont-Parnasse, où 
l'on voit encore son tombeau en- 
touré d'une simple grille de fer avec 
une modeste inscription. M— D j. 
TALLËYRAND (le comte Augus- 
tin-Louis de), fils du comte de Tal- 
leyrand, ambassadeur de France à 
Naples, et par conséquent cousin du 
prince de Bénévenl, naquit à Paris 
. le 10 février 1770, et suivit son père 
dans le royaume des Deux-Siciles. 
Comme lui très attaché à la monar- 
chie, il ne revint point en France 
lorsque la révolution força son père 
à donner sa démission et à se réfu- 
gier en Toscane, d'où ils furent ex- 
pulsés l'un et l'autre en 1799 par 
l'armée française qui envahit l'Ita- 
lie. Le comie Auguste ne rentra en 
France qu'après la mort de celui-ci, 
et lorsque la brillante position dé 
son cousin sous le gouvernement 
impérial lui assura pour lui même de 
gra nds ava i. tages. Napoléon le nomma 
un de ses chambellans, puis son mi- 
nistre plénipotentiaire près la cour 
de Bade, et ensuite en Helvétie. Le 
roi Louis iVIll l'ayant continué 
dans ses fonctions, il ^s'y trouvait 
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lors du retour de Boiiaparte m 
1815, et il répondit aiasi \ la circi- 
laire que le ministre Caulaincourl 
lui adressa en son nom: «Toute 
« ma vie j'ai été fidèle à mes ler- 

• ments et à mes devoirs. S. M. 
« Louis XVI H m'a accrédité prèsU 

• confédération helvétique; il n'y a 
« que lui qui puisse me rappeler. • 
Le comte de Talleyrand resta cft 
conséquence dans ses fonctions jus- 
qu'au second retour du roi ^ et cefiii 
lui qui prépara et signa les capitu- 
lations pour les régiments suisses ao 
service de France. Élevé à la pairie 
le 17 août 1815, il resta en Suisse 
jusqu'en 1824, et revint alors à Paris, 
où il assista À quelques séances de 
la chambre des pairs, puis retourna 
en Suisse pour y remplir encore des 
fonctions diplomatiques. Il mounità 
Milan, le 20 octobre 1832. On a de lui : 
Réflexions sur le renouvellement H- 
tégral et septennal de la cHamhre éts 
députés. Paris, 1824, iH-8\ H— Dj. 

TALMA (François-Josbpe), n^ à 
Paris,sur la paroisse de Saiut-NicoU$- 
des' Champs, le 15 janvier 1763 ijour 
anniversaire de la naissance de llo- 
lière), était le fils d'un dentiste qui le 
destinait à sa profession et lui fil 
donner une bonne éducation. Il passa 
une partie de sa jeunesse en Angle- 
terre, où il commença des études df 
chirurgie. Ce fut seulement à Vige 
de quinze ans^ déjà familiarisé avec 
les beautés de notre littérature, que* 
de retour h Paris , la fréquentatioo 
de la Comédie-Française lui inspirare 
goût de la déclamation. 

• 11 avait reçu de la nature, a-t-il 
dit lui-même, une imagination mé- 
lancolique^ une sensibilité extrême 
de nerfs, tristes avantages qui de- 
vaient lui donner un jour cette foci- 
litéd'exaltaiioDyCettéfaculiésinéoei- 
saire de se bien pénétrer dé ses rôles. 
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Cfttt« faCuMi^ ëtail telle qu'à l'»|« de 
dix ans, et il se le rappelait toujimrs 
avec une sorte de plaisir, étant en 
pension, on fit joiier aux enfants une 
tragédie (Tamerlan) dans laquelle 
il venait raconter les derniers mo- 
ments d'un ami condamné à mort 
par son père. Il était tellement pé- 
nétré que ses larmes coulaient eu 
abondance en faisant ce récit* qu'il 
pimirait encore une heure après le 
specittcle terminé, et qu'on eut réel- 
lement de. la peine à le consoler. 8a 
vocation parut dès lors marquée. 
Ses études terminées, il retourna 
à Londres^ auprès de son père. Quel- 
ques jeunes Français l'invitèrent à se 
réunir à eux pour jouer de pe- 
tites comédies françaises, dans la 
scnle intention de s'amuser. Lt nou- 
veauté de ne spectacle leur attira 
une grande afQuence de beau monde. 
Quoique fort jeune, Talma fit asscE 
d'effet sur l'assemblée pour que lord 
Harcourt et quelques autres sei- 
gneurs allassent trouver son père et 
rengageassent à le destiner au théâtre 
anglais. Le père, grand amateur de 
spectacles, et fier des succès précoces 
de son filô, ne fut pas éloigné de se 
rendre à leurs sollicitations. Talm^ 
parlait assez bien l'anglais pour 
hasarder celle entreprise; mais des 
cireonstanoes particulières le rame- 
nèrent à Pari^, où son goût pour le 
théâtre le porta à faire la Connais- 
sanee de quelques acteurs célèbres, 
qui lui trouvèrent des dispositions 
et lui donnèrentdes encouragement*. 
Il parut à rÉeolc royale de déclauia- 
tiotki ou les leçons deM(>lé. les soins 
et l^mitié de Dugazon ne furent pai 
ssns profit pour lui. • (1) 

Avant de se décider h monter sur 

(i\ Sou9enir$ historiquéi iur ta piè et fb 
^H âé r taUàè, par P.F. Ti<»ot. i»«"Pt 
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une soëne ptfbllqve, Talma, qui aVait 
exercé pendatit quelque tefnps l'état 
de son père, voulut une dernière fois 
faire prononcer ses amis stir «on ap* 
titude théâtrale. H joua devant t^iât^ 
sur le petit théâtre de Doyen, le rôle 
d'Oreste dans lphi§énie en TouHdé* 
Leur o|)inion ne lui fut pas favorable, 
et aurait ébraulé, dit*on, sa résolu- 
tion , si une actrice de la Comédie- 
Française, W^' Sainval cadette, meil- 
leur juge de sa vocation, n'avait su 
relever ses espérances et lui inspirer 
plus de confiance en son talent nais- 
sant. Le mercredi 21 novembre 1787, 
il fit son premier début sur le 
Théâtre-Français, par le rôle de 
Séide dans la tragédie de MahomeU 
Sa réussite fut complète. • Ce jeune 
acteur, dit ïeJaumal de Paris (no- 
vembre 1787) en rendant compte 
de son début, annonce les plua heu- 
reuses dispositions; il a d'ailleurs 
tous les avantages naturels qu'il est 
possible de désirer pour l'emploi 
qu'il a choisi: taille, figurei organe \ 
et c'e^t avec justice que le public l'a 
at)plandi, surtout dans les trois pre- 
miers actes Nous crayons qn'avet 

du travail cet acteur peut espérer de 
brillants succès** 

On se plait généralement au spee^ 
taele des hommes supérieurs luttant, 
au début de leur carrière, avec des 
difficultés dont leur génie triomphe^ 
Pour cette raison, sans doute, tous 
les biographes de Talma semblent 
s'être accordés â dire que la jalausié 
de ses rivaux lui avait, dès ses pre» 
wiers pas, créé plus d'un obataele, et 
qu'autant le parterre désirait sa pré- 
sence^ autant le crédit des sociétaires 
privilégiés par leur ancienneté s'ef- 
forçait de le tenir dansTombreou de 
lui barrer la route. Lés faits prouve- 
ront l'inexactitude de cette assertion 
tro(i répétée. 
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Talmi, r«çu immédiatement aprèi 
ses débuts comme acteur pension- 
naire, fut , peu de mois] après (1*^ 
avril 1789), admis au rang des so- 
ciétaires. Dans l'intervalle, La Rive, 
le successeur de Lekain, s'était retiré 
de la scène, pour n'y plus remonter 
qu'en de rares occasions ; l'emploi 
des premiers rôles devint le partage 
de Saint-Prix, et l'emploi des jeunes 
premiers celui de Saint-Fal. Or, si 
peu initié que l'on soit à l'adminis- 
tration d'un théâtre, il est impos* 
sible d'admettre que les nécessités 
du service quotidien de la Comédie* 
Française n'aient pas été plus fortes 
que le prétendu mauvais vouloir de 
ces deux artistes, et ne les aient pas 
contraints, alors qu'ils portaient 
seuls le poids de deux emplois si im- 
portants, à recourir fréquemment à 
l'unique acteur qui pouvait les sup- 
pléer. Enfin, si d'une part la réputa* 
tion méritée de droiture et de loyauté 
qu'ont laissée au théâtre et Saint- 
Prix et Saint-Fal ne permet pas de 
les supposer capables des mesquines 
manœuvres attribuées aux rivaux de 
Tatma, d'outre part il faut aussi 
croire les registres de la Comédie- 
Française, que l'on n'a pas assez con- 
sultés, et qui attestent que, si Talma 
fut remanfué du public, c'est qu'on 
lui donna les moyens de l'être. 
Duviquet (2) a raconté qu'après une 
représentation où il avait joué le 
rôle de Pylade dans IphigénU en 
TaHfide, à côté de La Rive, il reçut 
dans la loge de cet acteur les encou- 
ragements les plus flatteurs de Ducis, 
de Palissot, de Lalande, de Lemierre 
et de La Rive lui-même. Ajoutons que 
c'est dans l'année même de sa récep- 
tion comme sociétaire, que Chénier 
lui confia le rôle de Charles IX qui 
fonda sa réputation (4 novembre 

(i) Joumél des Dib^U^ il octobre 1^36. 
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1719). Son noviciat n'avait pas Hé 
long ; en moins de deux ans il était 
au premier rang; aucun empêche- 
ment sérieux n'était vena mettre 
obstacle aux élans de son génie pré- 
coce, et c'est en liberté et pu une 
route facile qu'il acquit, on le foit, 
tous ses développements. ToateCois 
l'éclat qui déjà environnait le non 
de Talma ne suffisait pas à l'impa- 
tience de son ambition, et on a tout 
lieu de croire, si on examine cer- 
taines circonstances de sa vie, que 
ce fot, non l'ardeur de ses coD1i^ 
tions révolutionnaires, mais une soif 
trop ardente de célébrité, qui leportt 
à se mêler aux agitations des partis et 
aux passions de la politique, psr les- 
quelles il espérait obtenir plnsfite, 
comme artiste ,. la renommée qu'il 
n'a certainement due qu'à son seul 
talent. C'est à cet entraîneoeot 
qu'il céda dans une affaire qai eut 
pour son repos un trop grand refeo- 
tissement, et qui lui causa de longs 
regrets, en ce qu'elle laissa dus 
l'esprit de ses camarades les pins 
honorables, tels que Saint- Prix et 
Fleury, un fonds de ressentinaeot et 
de préventions qui ne s'effacèreot 
jamais complètement. 

On sait quel succès cfbtintla tra- 
gédie de Charles IX. Comoie U 
Mariage de Figaro ^ c'était un de ces 
ouvrages dont un gouvernfinent 
peut juger utile d'interdire la re- 
présentation, mais qu'il est duise- 
reux de soustraire à la publicitéiae 
fois qu'ils lui ont été livrés. La forée 
de l'opinion rend presque tonjoars 
de telles prohibitions impossibles. 
Les comédiens avaient secrèteoMat 
reçu l'invitation de ne plus joier 
cette tragédie. Ils cessèrent de la 
porter sur leur affiche, prétendttt 
que les règlements qui les liaiest 
vis-k-vis [des auteurs leur interii* 
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uient la représentation d'une pièce 
ioflt la vogne était épuisée et qui 
ivait été régulièrement retirée du 
cpertûire. Mais il était difficile d'ap- 
iljquer avec succès, en un pareil 
empset à une pareille pièce, les rè- 
;les ordinaires. Les comédiens fini- 
ent par le comprendre. Ils avaient 
iécidé qu'on en ferait la reprise aus- 
itôt que la ma^ladie très^réelle de 
(eux artistes jouant dans la pièce le 
eur permettrait, lorsque, le 21 juillet 
790, les fédérés de la Provence, à 
'instigation avouée et sous la con- 
luite de Mirabeau, se réunirent au 
arterre de la Comédie-Française, et 
éclamèrent à grands cris une repré* 
entation de Charité i J. En ce mo- 
lent se trouvait en scène un acteur 
istement considéré du pubiiq et de 
es camarades, Naudet. On l'avait 
hargé, connaissant sa présence d'es- 
irit et sa fermeté, de parler au nom 
le la Comédie ; Talma n'ignorait pas 
iette circonstance. Naudet, tout en 
protestant du vif désir des comédiens 
le se rendre au vœu du public, dé- 
laraquMl leur serait impossible de 
ouer Chartes IX pendant plusieurs 
ours, par suite de Iji double maladie 
le M«« Vestris et de Saint-Prix. A 
ette réponse le bruit redouble, les 
ris deviennent plus forts. Alors 
Palma s'avance : • Messieurs, dit-il, 
»D peut vous satisfaire. Je vous re- 
tonds de M™^ Vestris. Elle jouera, 
lie vous donnera cette dernière 
)reQve de son zèle et de son patrio- 
isine; on lira le rôle du cardinal, et 
'ous aurez Charles IX. • On ap- 
)laudit Talma avec transport ; on 
iccable Naudet de huées, et les co- 
nëdiens d'imprécations. Les deux 
icteurs se rencontrent dons la cou- 
issc; Naudet, irrité, reproche à 
Talma d'avoir voulu accréditer toutes 
ies calomnies dont tes comédiens- 
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étaient. victimes, et, blessé par une 
réponse provoquante, il le frappe au 
visage. Un duel au pistolet s'ensuivit; 
aucun des adversaires ne fut atteint. 
L'affaire n'en resta pas là. Depuis 
long-temps les comédiens étaient di- 
visés par des querelles dont la po- 
litique était cause. Quelques-uns 
prennent parti pour Talma; mais 
Ia majorité se prononce contre lui. 
On publie un mémoire (8) ; il y ré- 
pond (4). Son exclusion de la so- 
ciété est prononcée. La municipa- 
lité s'en mêle ; elle exige sa réinté- 
gration; les comédiens résistent. 
Enfin la paix se fait; mais de part et 
d'autre on s'était trop vivement at- 
taqué pour pouvoir vivre bien en- 
semble. Le 1*' avril 1791, Talma re- 
nonce volontairement à tous ses 
droits de sociétaire, et passe avec 
Dugazon, Grandménil, M^es Vestris 
et Desgarcins, sur le théâtre de la 
rue de Richelieu qu'on venait d'é- 
lever, et auquel Chénier, Ducis, Le- 
mercier, Fabre d'Églantine, Palissot, 
Legouvé, Arnault, avaient accordé 
leur patronage. 

. Quelques jours plus tard, le 19 de 
ce même mois, il contractait un 
mariage projeté dès l'année. pré- 
cédente, mais que les refus du 
curé de Saint-Sulpice l'avaient con- 
traint d'ajourner (5). « Connue dans 

(3) Exposé de la conduite «l dêi torts du 
sieur Taùna wvers Us tomidions /rancis. 
Paris, 1790, in*8o de 3o pages. ' 

(4) Réponse dt François Tahna c« tngm 
moire do ta Comédio'Fransaiso, Paris, Gar- 
oéry. Tan second de la liberté, in-^* de 27 
pages. Il est parlé dans cette Réponse 
(p. 17) d'une justification précédemment 
publiée : il s*agit éTÎdemment de» RêJ(exions 
dt M. Talma st piétés justificatives sur un fait 
qui conevne le théâtre db la VATXOzr. Pa- 
ris, Bossange, 1790, ia-8°. 

(5) Ces refus, motivés sur Tétat soctat 
du futur époux, blessèrent profondément 
Tblma , qui, pour tenter de les ▼aincre, 
recourut à Vantorité sopréme de Tassem- 
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l« monde è^é It Hom éé Mit , li 
hmWut (fu'ff ëpoMàit, pluft remar- 
quable enebre pâ# le charme de sod 
earàetère et de son esprit que par 
celui de sa figure, tont agréable 
qa'ellé fflt, alliait à un physique 
presque gréle une âme des plus éner- 
giques. Également passionnée pour 
les arts, les lettres, la philosophie et 
ta politique, après avoir réuni chez 
elle, sous l'ancien régime, ce que la 
cour et la ville avaient de plus ai- 
mable» elle y réunissait, depuis la 
révolution, aux littérateurs et aux 
artistes les plus célèbres, les plus 
célèbres membres de la législa- 
ture (6). » C'est dans le salon de Julie 
que Talma se lia avec Riouffe, Gon- 
dorcet, Gensonné, Vergniaud et la 
plupart des Girondins. Il possédait 
rue Chantereine une maison, vendue 
depuis au général Bonaparte, où II 
donna à Dumouriez, revenu vain- 
queur de Parmée du Nord, une fête 
àlaqueileâssistèrentOhénier^MéhuI, 
Ducis, Chamfort, et tous les dé- 
putés de la Gironde. Marat, qui n'é- 
tait pas invité, s'y présente à Tim- 
proviste; et il apostrophe Duuiou- 
riez, qui lui répond dédaigneuse- 
ment. Marat continue ses invectives, 
et entraîne peu à peu Dumouriez 
dans une pièce écartée, où s'établit 
entre eux une discussion à voix 
basse. Durant cette scène, Dugazon, 
qui malgré son talent remarquable 
de comédien avait un issprit des plus 
extravagants, suivait Marat dans tous 
ses mouvements, en jetant des par- 
fums sur une pelle rougie au feu, 



blér oatioQale. L'adresse d»ns laqqelle il 
exposait ses griefs fat lue dans la séance di| 
12 juillet 1790, et, après une courte discus- 
sion, renvoyée à Tex^iinen des comités réunis 
de constitution et ecclésiastique. 

II* i3a. 



pour • purifier, distit-il, Pair qwle 
monstre infectait de sa présence.' 
Cette plaisanterie, comprise de c«fui 
qui en était l'objet, faillit eoâter 
cher à Talma. Le lendemaiD, en 
effet, il était dénoncé par Mirat, 
lui et les eenêpiraUurs qu^il réonis- 
sait dans sa maison, et, à partir de ee 
moment, Tafma fut un 8o$peâ. 
Lorsque vint le t«mps où le trjbaDat 
révolutionnaire multipliait indis- 
tinctement ses victimes, DO de ses 
amis IMnforma que son Dnm était 
porté sur une liste de proscriptioi. 
Dès- lors, sans repos, craignant î 
chaque instant d*étre arrêté, cenV 
tait qu'en tremblant, et prc«[or 
toujours accompagnd d'un de la 
camarades, que Talma rentrait dus 
sa demeure. Pourtant, ajoute Alexan- 
dre Duval (voyez dans ses OEutra 
complètes, ill, 435-4él, h Met 
sur Bénowsht), k qui noes deioos 
de connaître cette circoDStaooe àe 
la vie de Talma, les angoiasesdesoD 
esprit, si cruelles à cette époque, 
loin de nuire à son jeu, lai impri- 
maient au contraife plus de vérité et 
d'énergie, et ce fu| assurément »« 
rare talent, pour lequel le publie se 
passionnait chaque jour davastigei 
qui le sauva de l'échafaud. Croinit- 
on» cependant, qu'à la suitt^dut 
thermidor, au plus fort deiarMC- 
tion contre les excès révolutioBOU- 
res, Talma fut accusé de participatif 
aux crimes de ceux qui avaient o^ 
nacé sa tête, et d'avoir contribué! 
Tincarcération des comédieos Inn* 
çais, jetés dans les prisons le i sepl* 
1703 ? Ce bruit s'accrédiu. Un suit 
qu'il jouaitdans Épicharii $t Nér^- 
il fut accueilli par des munnorei 
• Citoyens, dit Talma sortant de soi 
rôle« j'avoue que j'ai aimé et ^ 
J'aimti eoeofe la Uberté; maisi^ 
tanjaurs dAesté Isciime et Icsatfi»* 
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shiâ. Le règn^. de lu terreur m'a coûté 
bien des larmes : la plupart de mes 
amis sont morts sur l'ëchafaud (7). • 
Cette justification fut bien ac- 
cueillie ; elle se trouva con6rmée par 
le double témoignage de made- 
moiselle Contât et de La Rive, qui 
sMIevèrent avec indignation contre 
leâ calomnies dont Talma était Pob- 
jet. La Rive attesta même que c'était 



à ses soins et à son activité qu'il 
était redevable de l'avis salutaire qui 
lui avait permis d'échapper aux pour- 
suites de quatre aides^e-camp d'Han- 
riot. Ce fut vers cette époque que 
Talma it la connaissance ûp Bona- 
parte. « On a répandu, a-t-il dit lui- 
même (8), une fable ridicule, d'après 
laquelle je lui aurais donné des le- 
çons pour apprendre son rôle d'em- 



{j)l\ y a sans doute plas d'exactituda 
historique dans le récit qu'où va lire; nous 
l^enpriintons an Républicain français du 
3 germinal an lU. Le rédacteur, après 
jiTOir rendu compte de la formidable iu- 
snrreolion qui venait d'épouvanter Paris, et 
de Tardenr avec laquelle presque toutes les 
sections de la capitale avaient pris les ar^ 
mes , ajoute : « Tandis que les patriotes , 
réunis en armes, parcouraient les rues dt 
Paris en chassant devant eux les hordes 
saiiffuioairf s des jacobins , quelques héros 
de coulisse se sojit répaudus dans les théâ- 
tres pour y exciter du trouble. A celui de 
la République, ils ont interrompu la pièce 
Ç^énflçn) et demandé que Talma fût chassé 
comme terroriste. Ils voulaient que le 
directeur Gaillard leur en fit la promesse. 
Dans les premiers monvements de l'in- 
dignation publique coutre ceux des satel- 
lites de nttp deruiers tyrans qui osaient en- 
core affronter les regards sur la scène, 
Talfl» a été couvert des applaudissements 
qu'on devait à une victime désignée. On 
^est rappelé ses titres a réchafiud, Tamitié 
qui Tunissait à des hommes dont la posté- 
rité iofcrira les noms sur la colonne des il- 
lustres miirtyrs de la liberté, à Vergniaux, 
à Ducos, à Foufrède... 11 est secrètement 
accusé, dit-on, d'avoir provoqué l'arresta- 
tion 4fi9 comédiens français. Cttt à La Riv9j 
à Flturj, à Contât, d'écarter une pareille in- 
talpation : un artiste d'un talent auiisi dis- 
tiiigué que Talma ne doit point avoir besoin 
de se défendre d^une bassesse. » Dès le len- 
demain Mlle Contât, et le surlendemain Lu 
Eive, répondaient noblement à l'appel qui 
leur était fait. Cest ici \f lieu de reproduire 
leprs généreuses et sincère» déclarations. 

AU RÉDACTEDfi OU Républicain froKçais. 

w Le 3 germinal, l'an HI de la 
république française. 

« Ce fut à l'époqne même de notre per- 
•écntion que je reçus de Talma et de sa 
lemme (que je ne vbyais plus depuis long- 
temps) des marques d'un véritable intérêt. 



Je les jugeai si peu équivoques qu'elles fi- 
rent disparaître les légers nuages de nos 
andenues divisions et nous rapprochèrent. 
Je m'empresse de rendre cet hommaga à la 
vérité. Puisse-t'il détruire une inculpation 
que je ne savais pas même exister ! 

« Je ne concevrai jamais qu'un artiste 
spécule froidement sur la ruine des autrea, 
et je pense que Talma n'était pas alors plus 
disposé à profiler de nos dépouilles que 
nous ne le serions aujourd'hni à iiéaéficier 
des siennes : je dis mous sans avoir consulté 
mes anciens camarades; mais je le dis avec 
la certitude de n'en être pas désavouée. 
« Louise CoiTTAT.*» 

• L'article inséré dans le RépuHka^ 
franfais du 4 ^^ «a mois me fournil unf 
occasion de rendre hommage à la vérité et 
justice à un de mes anciens camarades. 
Loin d'avoir contribué a l'arrestation des 
cpmédiens français, Talma a été volontaire- 
ment au-devant du coup qu'on voulait mt 
porter ; c'est à ses soins et a son activité que 
je dois l'avis salutaire qui m'a soustrait aux 
poursuites des quatre aides-de-camp 4*Ha^ 
riot lorsqu'ils vinrent à ma campagne lap 
mettre hors la loi et donner l'ordre de tirer 
sur moi. J'ose espérer que le public, juste et 
impartial, ne retirera jamais son estime ^ 
ceux qui sont dignes de sentir qu'il n'est 
point de bonheur pour l'homme de bien 
sans l'amour de ses semblable!, 

« Mauduit La Eiys. » 

C'est au Moniteur du 7 germinal que îa\ 
iqsérée lu note de La Rive; on v lit encore 
lé certificat suivant, curieux à plus d'uu li- 
tre:» J'ai connu Talma il y a quinze mois, à 
l'époque pu commencèrent les désastres in- 
térieurs de la république, et je dois a l'a- 
mitié, a l'amour des arts et à la vérité de 
déclarer qu'il ne peut avoir de persécuteurs 
et d'ennemis que parmi les royalistes et les 
partisans du 3 c mai. TaouTi.» 

Fleury, à ce qu'il parait, garda le silence, 

(8) Louis XI^U cardinal de Rett et Talma, 
par Audibert. Paris, i845» ia-80, p. 26/^. 
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pereur. Il le jouait assez bien sans 
moi ! Certes^ il n'ayait pas besoin de 
mattre. • 

Ce qui est vrai, c'est que la faveur 
de Napolëon survécut, lorsqu'il de- 
vint empereur , aux relations fami- 
lières qui avaient précédemment 
existé entre lui et Talma. Ce fut le 
monarque qui exigea du comédien la 
continuation de ses visites. Une fois 
au moins par sem9ine, Talma se ren- 
dait aux Tuileries; il choisissait 
l'heure du déjeuner de l'empereur. 
Le lendemain d'un jour où Talma 
avait joué le rôle d'Assuérus (4 juillet 
1806), Napoléon, comme d^habitude, 
lui fit des observations sur son jeu, 
sur la pièce, sur Racine et sur la mai- 
son de Saint-Cyr. ■ Chaque fois 
qu'une religion se mêle aux affaires 
humaines, dit-il, c'est presque tou- 
jours par l'intermédiaire d'une 
femme.» Puis il ajouta comme se 
parlant à lui-même : « Cela s'ex- 
plique, il est de l'intérêt des prêtres 
et des femmes de se liguer autour du 
trône pour le dominer. Cette Ësther 
est la Maintenon de ce temps-là. 
Elle fait signer une espèce d'édit de 
Nantes, comme celle de Versailles le 
fit révoquer; l'une protégea les 
Juifs, l'autre persécuta les réformés. 
Et cependant les courtisans de Saint- 
Cyr louaient dans Esther Bladame 
de Maintenon! C'est qu'ils ne 
voyaient dans tout cela ni Juifs ni 
protestants, mais deux femmes qui, 
par leur empire sur Tesprit et le 
cœur d'un monarque, disposaient du 
sort des peuples... Quelle singularité 
que cette nation juive!... Tous les 
grands princes ont associé leur nom 
à son histoire.» Et après quelques 
instants de silence, pendant lesquels 
il était resté pensif, l'empereur, se 
tournant vers lo ministre de l'inté- 
Yieur, alors M. de Champagny, qui 



était entré pendant l'entretien: «Os 
pourrait peut-être, dit-il, faire quel- 
que chose des juifs (9). > Quinze 
jours plus tard, le 26 juil let, paraissait 
un décret qui convoquait à Paris U 
réunion des notables lsraéIitci*,oa 
avait le grand sanhédrin. 

Après avoir rompu son premier 
mariage par un divorce (6 fëfrier 
1801), Talma épousa le 16 juin 1803 
Charlotte Vanhove, artiste distia- 
guée du Théâtre-Français. En sep- 
tembre 1808, ils partirent tous deux 
pour Erfurth, où Napoléon de* 
vait rencontrer le czar et plusieon 
autres souverains. Son inteotioo 
était de faire jouer à Talma ses WMis 
favoris : « Je vous donnerai là, loi 
avait il dit, un beau parterre de 
rois. » Ce fut Napoléon lui-même^ 
indiqua, parmi les tragédies à mettre 
à la scène, la Morl de Céiar. L'étoi- 
nement de Talma fut grand, mais ses 
observations sur la convenanee de 
représenter un tel ouvrage deriat 
tant de majestés n'ébranlèrent en 
rien la volonté de l'empereur. On 
joua la pièce ; mais, sauf Napoléoo, 
qui à ce moment croyait sa pats- 
sance à l'abri des allusions, et qui 
parut s'amuser beaucoup de la sor- 
prise, de l'embarras de tons ees 
maîtres du. monde, cette bizarrerie 
ne fut du goût ni des acteurs ni dei 
spectateurs. Pas un n'osait regarëer 
son voisin, dans la crainte deparattre 
faire une application. « iaoïiS) 
disait Talma, représentation lefiit 
plus extraordinaire; les acteurs eux- 
mêmes étaient gênés sur la scèM; 
nos gestes étaient rétrécis, dois 
n'osions nous abandonner à aucon 
mouvement. Madame Talma, qui 
était au nombre des spectateurs, 
partageant notre inquiétude, se 

(9) Louit XI, le céirémmi d* Bt* «c ttim 
4». »7s.73. 
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trouva mal à la fin dn spectacle. » 
De retour à Paris, et se livrant 
arec une nouvelle ardeur à des 
études dont nous parlerons pins 
loin, Talma voyait son nom grandir 
chaque jour dans la faveur publique. 
Jamais artiste,.on peut le dire, n'a 
joui durant toute sa carrière d^un 
succès plus constant, n'a plus com« 
plëtement réuni les suffrages en- 
thousiastes de ses confrères, des 
gens de lettres, de la critique, des 
hommes du monde et du peuple. 
Aussi combien cet accord universel 
sur son talent ne devait- il pas lui 
rendre sensibles les attaques dont 
Geoffroy le poursuivait dans le 
Journal de l'Empire I Jeune encore, 
Talma avait fréquenté les classes du 
collège Mazarin. Là, il avdit pu con- 
naître le célèbre professeur de rhé- 
torique sous la redoutable férule 
duquel il se trouvait ainsi placé. 
Sans égard pour ces souvenirs, qui 
du reste n'inspiraient à Geoffroy 
aucune cle'mence, perdant tout sen- 
timent de modération à la lecture 
d'un article dans lequel il trouvait 
que le droit de la critique était 
poussé contre lui au delà de toutes 
les bornes, il se fit un soir (9 dé- 
cembre 1812) ouvrir la loge où le 
prince de b critique assistait tran- 
quillement au spectacle, et se porta 
sur lui à des violences que ne pou- 
vait justifier une injustice même 
outrée. Cette incartade fit grand 
bruit. Talma plus tard se l'est beau- 
coup reprochde; elle aurait pu lui 
faire perdre la bienveillance du pu- 
blic , si elle n'avait été presque 
excusée à l'avance par suite du peu 
de sympathie qu'inspirait le sévère 
Geoftroy, et par le retentissement 
des amères censures dont la critique 
accablait le comédien. Geoffroy se 
vengea dans son journal par un bon 
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article, moitié plaisant, moitié sé- 
rieux. Il [déclara que pour l'avenir 
il abandonnait le tragédien aux flat- 
teurs, et que ne pouvant plus, par 
honneur, dire ni bien ni mal de son 
talent, il garderait sur [son compte 
le plus profond silence. Cet engage- 
ment, il faut le dire, ne fut qu'im- 
parfaitement tenu. 

Profondément reconnaissant pour 
les bontés de l'empereur, dont les 
libéralités avaient plus d'une fois mis 
de l'ordre dans ses affaires, Talma lui 
écrivit à Fontainebleau, lors de son 
abdication , une lettre qui toucha le 
cœur de Napoléon, au moment oii tout 
l'abandonnait, les hommes et la for- 
tune : « Votre lettre ne m'étonna 
point, mon pauvre Talma, lui dit-il 
à une de ses réceptions pendant les 
Cent'Jours ; vous étiez malheureux 
en me l'écrivant, mais le sort a de 
beaux retours *, je vous apporte la 
réponse moi-même. Je sais, conti- 
nua-t-il, que Louis X Vlll vous a bien 
reçu.Votts devez être flatté de son suf- 
frage ; c'est un homme d'esprit, qui 
doit s'y connaître; il a vu Lekain.» 
Si, dans sa jeunesse, Talma avait 
montré trop de vivacité, un esprit 
inquiet, on doit reconnaître que 
le reste de sa vie fut un démenti 
donné à ses premières années. Rien 
de plus doux , de plus sociable que 
son caractère. Il apportait dans la so- 
ciété une grande aménité de mœurs, 
une rare distinction de manières : 
en descendant du théâtre il en dé- 
pouillait les habitudes; jamais ar- 
tiste ne poia moins. Il était géné- 
reux, compatissant, un peu feible, 
un peu jouet de ses minuties, crain- 
tif sur le prestige qui l'entourait, 
d'humeur facilement rieuse, adora- 
teur passionné de la nature, et met- 
tant son bonheur, appliquant toute 
sa fortune à rembellissement de la 
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maisoi) de cAmp^pe qu'il poas^it 
à Brunoy. 

I^e 13 juin 18^6, après trente-neuf 
4ns non interrompes de succès « i| 

Jarut pour la dernière foi^ en public 
ans le rôle de Charles VI, Quoique 
d'une constitution robuste, Taluia 
portait en lui , par suite d'Mn vice 
întérienr de conrormation « le germe 
d'une affection d^entr^iljes qui de- 
puis quelque temps lui abusait d^ 
^ vives souffrances. Après une trorn- 
peuse convalescence^ le mal repi^rut 
avec plus de violence et @t biepldt 
de rapides progrès. Pendant tout le 
cours de sa maladie , le public de- 
mandait chaque soir des nouvelles 
de sa santé. Quant à lui, sans soup- 
çon sur la gravité de son état, il 
s'occupait des rôles par lesquels il 
comptait reparaître sur la scènç^ et 
entretenait ses amis, ses camarades 
admis auprès de son lit, de ses id(^es 
sur la vérité théâtrale. C'est ainsi 
que, le 19 octobre 1826, à onze heu- 
res trente- cinq minutes du ipatin , 
mourut C(^ grand acteur, en pronon- 
çant quelques paroles entrecoupées, 
parmi lesquelles on distingua : % Vol- 
taire !*.. Comme Voltaire î... » 

Ses funérailles eurent lieu le 2i 
octobre, au milieu d'un immense 
concours de peuple. Pairs; députés, 
magistrats, gens de lettres, artistes 
et artisans, presque toutes les classes 
de la société, on peut le dire, étaient 
représentées à ce deuil . Aux portes du 
cimetière du Père-Lachaise le corps 
fut enlevé du char funèbre par des 
jeunes gens qui mirent plus d'une 
heure, tant était grande la foule qui 
encombrait le cimetière, à franchir 
je court espace qui les séparait du 
lieu où avait été creusée la tombe. Là 
son camarade Lafon, MM. Jouyet Ar- 
iiault, au nom de la Comédie-Fran-^ 
çaise et de tous les écrivains drama- 
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tiques I lui «dr^K^t W sm^^pe 
adieu, Lagri^titnde ppUliq^e li|i \§h 
yé une statue de mt^rbre* Qnti â iie 
«QuscriptioB ï, laquelle U CotiéfHf- 
Français^ cpptribuA paur dou^mâte 
francs, cette statue, e|^^uÉ^||r 
David (d'Angers), est devenue I^^M^ 
priété des sociétaires du Thâtot- 
Français; elle est fiujourd'hai idi- 
guée dans une salle ba^se 4u PiUi' 
Soyal. Ne serait- elle p^ uitfiix 
placée à Versailles, daus le moiée 
consacré à toutes les gloire^l dft k 
France? « Un des malheurs de 91- 
tre firt, a dit Talma à la preiailir 
page des réflexions sur l'art UidW 
qu'il a écrites en tête des méoMinfs 
de teks^in , c'est qu'il meurt Mir 
ainsi dire i^vec nous \ tandis queii^ 
les autres artistes laissent des V#- 
nuM^ents dans leurs ouvrages, li|||- 
lent de l'acteur, quapd il a quIttOa 
«cène, n'existe plus que par le fflv- 
venir de ceux qui Tont tu ft flih 
tendu (1). » Il appartenait saiis^ovte 
à un tel acteur d'expriiper oc$ te- 
gftîtSi et de 9e plaindre de riii|gri- 
tituda de son art. Cette ingr«ti|||le 
est réelle; il semble qu'elle es| b 
conipeusation des succès et det y- 
plaudissements que, plus dirfOlQ* 
ment que tout autre artiste, l^fh 
médjen a recueillis de son vÎTimi 

Talma, dont letalenti par tiSMÎ- 
vilége qui p'a été accordé ^*à Wt 
n'fivait jamais été (tins brillant f|^ 
cette époque de la vie oh il f 0pih 
tume de décliner, prévoy^ tms 
doute qu'il en offrirait lui-méfMt W 
exemple, Vingt-six ans nous s^|||* 
rent l peine du jour où, pleia 4^ 
force, il faisait la gloire de la solve 
française^ et combien déj^, duM k 



(1) Qu9lquêi rêfi^xhiu §nr ftàtim ff «r 
l'art theèiraif placées eu tète dm Mimmm 
de Lekain. Paris, Pouthîeu, i8a5, ia>8*. 
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moQfde iRéme des artistes, rei^ptr^- 
t-QB d^jnçrédules au^ récits des émo- 
tions profondes que son gé^ie faisait 
naître! Aqssi est-ce un Revoir, pour 
cij^ux qui ont yu cet illustre acteur» 
de protester p^r leur téffioignage 
ao^tre les fausses appréciations dont 
son incoiqp^rat)!^ talent est déjà 
l'objet 1 11 ne faut pas manquer à 1^ 
recopn^S^ai^ce qu'op lui doit pour 
les jQ^|ssaQçe^ imniatérielles si ra* 
vissantes que son talent nous a fait 
éproviver.Ces jouissances, ce ne sont 
pas l^s illusions ou l'eptraînenient 
de la jeunesse qui Içs ont créées; 
(shaque jour npus en sentqns la réa- 
lité confirmée p^r Ja réflexion, par 
Texpérience et par l^ pratique de 
ï\xi auxquelles elles fMr^nt dues. 
(i*f^ ce qui nous autorise à affirmer 
q(ie )a supériorité de Talma dans 
son art fut non relative h Tépoque 
çf^ il s'est produit, mais absolue. 
Ignore-t-on d'ailleurs qu'au temps de 
T<|lma cpmme au temps ^e Lekain, le 
Th^tre-Fr^qçais était peuplé d'ar- 
tistes célèbres, et que tous, si^ns es:- 
ception, s'inclinèrent devant l'un et 
r^utr^ de ces maîtres de la Sfcène? 
Le talent de Talma fut tel qu'|l 
semblera toujours, Ji ceux qui l'oqt 
vi* et entendu, qu'il avait inveï|téup 
nouvel art dans l'art dramatique, ou 
qu'il avait développé en epx un sens 
particulier poujr l'apprécier. La na- 
îurç l'avait , \{ est vrai , adqairable- 
ment doué, sous tous les rapports, 
pour la profession qu'il devait il- 
lustrer. Sans être très-élevée, ^à 
taille était bien prise , simple et no- 
ble ; tout en lui portait le cachet de 
la distinction ; sa tête avait un ca- 
ractère ferme et prononcé; son œil, 
d'un bleu de mer, tendre ou terri- 
ble, était toujours expressif; ses jam- 
bes nerveuses étaient légèrement ar- 
quées; ii avait le cou robuste, la 



physioBomiç QU)i>ile. Menaçait- il? 
^pn regard devepait eftrayant; sa 
voij( vigoureuse, particulièrement 
belle et profonde , était une esclava 
assouplie qui jamais m sci p^mit le 
moindre éoart Q^ ina gt entendre un 
son douteux ; il l^ nifiniait aveq UB« 
habileté $urpreim)te, et nn tremblf* 
jhent de la j^l^be, dont il ^vait çmr 
tracté l'babitvde . ajoiitaj^ i^ lefi 
vibrations. Il parlait peu , k ^^Q\^^ 
qu'il ne fût question de fion #9(9 Vkr 
quel il ne pouvait s'empêcher de ra|^ 
porter ce qi^'i} voyaj^, c^ qu'ij ^h^ 
tendait, tout pe qui se f^i^ài^ i^utOMf 
de lui. « Dans une circonstance d<^ 
fna vie, dit-i|, pu j'éprpqvai |ip chv 
grin profond (la mort d'uufi de ses 
soeurs), la passion du thé|ltfe était 
telle en moi , qu'accablé d^UQ^ duu* 
leur bien réelle, au milieu ^s l^ir- 
mes que je versais, je fis malgré ippî 
une observation rapj^e e\ f^gitiivf 
sur l'altératiup de fna vpix et sur 
une certaine vibration spasn^iflu^ 
qu'elle conlf-f^ctait dai)S le^ pl^r^; 
^t, je le dis non sani^ <jMeiqii^ honte, 
je pensai m^chinj^leiD^nt k m'en serr 
Vir ^u liesoiti (1). ? 

^Q^ csprii auUivé pa? |^étud«. |^r 
l«^ fr^u^qt^tipn des artistes |fs ffim 
ijélèbrfi?, des esprits les pipa distin- 
gués, ne pQURut qu'un huti Ifr perr 
fection de son art, et jamais artiste, 
dans npe carrière 4i|s«i longue, ne 
(ît plus d'efforts pQpr U possédai. 
Extrêmement sensible k |a critiqmiy 
ce qu'il pe prouva qpe trop, jl 
eut du mpins le ipérite, tout en les 
maudissent, de profiter des obser- 
vations de ses censeurs. Népomo- 
cène Lemercier, qui avait pu sui- 
vre la marche progre^ive de son 
talent depuis se3 débuts mqu^h U 

(0 Bèjif^mi fur Mfff>, p. LXHI et 
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création de son dernier rôle, a 
laissé sur ce grand acteur une étude 
remarquable , où il a divisé en trois 
périodes très distinctes les phases 
successives de sa manière de jouer. 
« D'abord impétueux » irrégulier , 
dit - il , il se livrait à sa fougue , 
et la richesse de ses organes four- 
nissait à son ardeur des ressources 
inépuisables , sans qu'il en abusât 
par aucune emphase, par aucun luxe 
déclamatoire. Cependant, moins pro- 
pre à la pitié qu'à la terreur, il lais- 
sait à désirer dans son jeu trop frap- 
pant une vérité plus noble et mieux 
choisie. • Ajoutons que ce fut de 
Mole et non de Monvel, comme l'a 
dit Lemercier, et d'un habile ac- 
teur nommé Dorival, jouant au 
Théfttre-Frauçais un emploi secon- 
daire, qu'il apprit le secret de maî- 
triser toutes les inflexions de sa 
voix, et de jouer sans fatigue physi- 
que les rôles en apparence les plus 
pénibles. Dans sa seconde manière, 
il modéra ses transports, modlQa 
son maintien, régla ses accents sur 
un diapason inférieur, et, de peur du 
moindre égarement, il atténua sa 
vigueur première, et cessa d'entraîner 
tout par elle. Ce jeu plus étudié, 
plus savant, plus juste, mais moins 
fort, moins vif, et restreint en quel- 
ques hautes parties, lui fit èontrac- 
ter dans ses tâtonnements une cer- 
toine monotonie de diction que 
Geoffroy lui reprochait si sévère- 
ment, en l'exagérant, et dont il sut 
toutefois dégager son talent dans 
les dix dernières années de sa vie. 
Une maladie nerveuse, dont les mé- 
decins triomphèrent, fut l'époque du 
développement complet dç ses fa- 
cultés dramatiques et de la troisième 
période de sa manière, aussi juste 
que forte, épurée, agrandie, et par- 
venue au comble' de la perfection 
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théâtrale. «A ce moment, dît encoïc 
Lemercier, complètement maître de 
son talent, il ne inesura plus tes ef- 
fets sur la crainte des défullttiees 
de sa vigueur première ou dPapiès 
la retenue systématique quMl t^HÉH 
si longtemps imposée. Sa dieta 
acquit plus de fermeté , plu ie 
force, plus de largeur, plus de fan- 
chise et d'éclat ; et le dernier ef- 
fort de son art ftat d'en bannir U 
vaine et pesante déclamation, et ie 
parler la tragédie d'un ton consffli- 
ment simple, toujours noble et i 
vent terrible ou sublime. Nul ; 
ne sut mieux que lui prononeèrct 
détacher les mots , ponctua ta 
phrases élégamment et faireJaiBr 
le sentiment vrai des paroles. An 
ne posséda peut-être mieux le i 
de se transformer^ de s'isoler 
scène, de s'y laisser comme 
par les frénésies, de s'y conceaticr 
ou de s'élancer hors de lui-même» Je 
produire idéalement et de rejeter, 
pour ainsi dire, hors de sa peftomie 
les fantômes imaginaires, de se met- 
tre en face des spectres, des fîiries, 
afin de s'en épouvanter , de les in- 
terroger^ de leur répondre ainsi fA 
des êtrjss réels que ses accents eties 
gestes rendaient presque visiMet 
aux spectateurs. Le théâtre le féné» 
trait d'une chaleur brûlante et M 
devenait un trépied. On frémiwiiî 
de voir les filles d'enfer iaaÊÊm 
d'Oreste pâlissant, quand il lear'ie* 
mandait : 

Pour qui lont ces lerpenta qui >iflient sur *•• HMil 

On palpitait à l'apparition fanCasIi- 
que du père d'Hamlel* poussant SMi 
fils à poignarder sa mère; et si 
pitié pour elle arrachait des saa|^ots 
lorsque, tombant à genoux devait 
l'ombre paternelle, il s'écriait : 

Qrleef Je lais Mm Sis. 

• Il faudrait être lui pour doater 
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une si paissante expression à oe 
simple hémistiche. Partout sa vire 
inspiration ajontait ses créations 
propres à celles des muses tragiques : 
son g^ie inventait ainsi que le leur 
et rirai isait de sublimité; Tacteur 
était poète lui-même en prêtant ses 
accents à nos poêles : car il donnait 
comme eux de la réalité aux plus 
chimériques images (1 ). » 

A ce portrait, si ressemblant» nous 
joindrons l'appréciation qu'a faite 
de ce grand acteur un grand écri- 
vain. «Qu^était Talma? dit Chateau- 
briand dans les Mémoires à'outre- 
totnèe : lui, son siècle et le temps 
antique. 11 avait les passions pro- 
fondes et concentrées de l'amour 
de la patrie; elles sortaient de son 
sein par explosiou. Il avait l'inspi- 
ration funeste, le dérangement de 
génie de la révolution à travers la- 
quelle il avait passé. Les terribles 
spectacles dont il fut environné se 
répétaient dans son talent avec les 
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accents lamentables et lointains des 
chœurs de Sophocle et d'Euripidei. 
Sa grâce, qui n'était point la grâce 
convenue, vous saisissait comme le 
malheur. La noire ambition, le re- 
mords, la jalousie, la mélancdie de 
rame, la douleur physique, la folie 
par les dieux et Tadversité, le deuil 
humain; voilà ce qu'il sayait. Sa 
seule entrée en scène, le seul son de 
sa voix étaient puissamment tragi- 
ques. La souffrance et la pensée se 
mêlaient sur son front, respiraient 
dans son immobilité, ses poses, ses 
gestes, ses pas. Grec^ il arrivait, 
pantelant et funèbre, des ruines 
d'Argos, immortel Oreste, tour- 
menté qu'il était depuis trois mille 
ans par les Buménides ; Françaiê , 
il venait des solitudes de Saint- 
Denis, où les Parques de 1793 
avaient coupé le fil de la rie tombale 
des rois. Tout entier triste, atten- 
dant quelque chose d'inconnu, mais 
d'arrêté dans l'injuste ciel, il mar-- 
cbait, esclave de la destinée, inexo- 



(f) Dans cette esquisse fidèle des talents 
de Talma , RI. Reignier ne s'est pas flatté 
4'avoir fait un tableau complet. Cependant, 
puisqu'il a eru devoir y mentionner les ef- 
fets obtenus par le grand auteur dans quel* 
qaea-nns de ses rôles, nous essayerons de 
remplir cette lacnne en rappelant la supé- 
riorité arec laquelle il jouait ceux de Né- 
ron, d'OEdipe, de Maulius, trois créations 
dont te souTenir suffirait à lui seul pour 
rendre à jamais impérissable dans les fastes 
de l'art dramatique la gloire attachée à son 
nom. On se rappelle particulièrement la 
majesté imiiosante de son entrée dans le 
premier de ces personnages > et la profon* 
denr de sa pantomime dans sa grande scène 
avec Agrippine. On ne saurait oublier l'im* 
pression saisissante qu'il produisait dans la 
fameuse scène de la double confidence en- 
tre Œdipe et Jocaste, impression dont ma- 
demoiselle Ducbesnols pouvait, à juste titre, 
s'attribuer une partie pour 'l'art admiralile 
qu'elle mettait à le seconder. Enfin les 
liommes de goût de plus en plus rares 
auxquels il a été donné de voir et d'ap- 
plaudir Talma dans Manlius, se sourien- 
drost toujours de U savante conventration 



de son débit, et de l'harmonieuse et antique 
correction de ses poses, de l'intellisence de 
son jeu muet, et surtout de la venté si pé- 
nétrante de son intonation lorsqu'il pro- 
nonçait le célèbre Qu'en dit'tuf du qna> 
trième acte de cette tragédie. Parmi les 
rôles qui, après ceux que nous venons de 
citer, ont le plus contribué à sa renommée, 
nous rappellerons encore Macbeth, Othello; 
Oreste dans Iphigéniê en Taurides Phft- 
ran, dans Abufar $ Mérode, dans Maiianne ; 
Nicodème, Cinna; Joad et Abner, dans 
JthtUief Marigny , dans tes Templiers; 
Achille, dans tphiginie ; Courcy, dans 
Gabrielle de Vêrgy f etc. Mais ces derniers 
rôles, par leur caractère ouvert et chevale- 
resque, convenaient moins au genre de son 
talent, essentiellement sombre et pathéti^ 
que. Talma avait aussi, à plusieurs reprises, 
abordé la comédie, mais jamais avec suc- 
cès. Dans la Partie de chatte d^ Senti ir, où 
il a figuré très-rarement d'ailleurs, ce grand 
artiste trouvait le secret d'être médiocre et 

Eresque ridicule. Cependant il a laissé de 
eaux souvenirs dans le rôle de Danville, 
de l'EcoU d$s ViêUmrds. Mt. . ,^ 
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télma A ekdôH eu !k bonne for- 
hkûè d« s« toi<> âlgnement âl^prlclé 
p«lr M"^ de Staël. Rien de plus juste, 
rtfeii de p!iis Vrai que les pages te- 
iJNàfqUables qu^elle lui a consacrées 
dans son livre àè VAUemàgne. Elle 
a eu taî^n de le citer comme im 
tttodèlede haHiës^ et de mesure, de 
naturel él de dignité, comme un af- 
tlsle * ayatît feû réubir Pâudâce qui 
tait ^o^tlr de la route comntttne, au 
tfttt dtt bon goût quil iàiporte tant 
dé coiiîserter lorsque l'originalité du 
talétll n*en souffre pas. • Le goût fut 
en ehet ta qualité peut-être la plus 
distfnéttvé, la plus élevée du taleht 
▼îgôUtf U^ de Taima, et t'oti h'à pbs pu 
mieux retidrie compte dé «a toianière 
dfe dire qu'fen là caractijrisant comme 
un^artistiqùiè combinaison de Sbaks- 
peàfe et de Racine. 

On possède un asSez g^and nom- 
bté de poHraits de Talma, repro- 
duite par la gravure et par la litho- 
giuphie; aucun ne donne une idée 
exacte de l'énergie de ses traits. Dans 
le nombre^ il faut toutefois distin^ 
Çtter celui qu^ott YOit datts te foyef 
dé la Comédie-Française, peint par 
M. Picot quatre ans avant la mort 
de Talma, et gravé par Lignon. Ce 
portrait est d'une grande ressem- 
blance ) on doit seulement regretteî^ 
q^ le pefntre,èt) donnant à son mo- 
dèle bn costume de théâtre, n'ait pas 
dierché à animer sa figure des pas^ 
^ions quMl y portait. L'esquisse lais- 
sée par Gérard a plus d'expression et 
ll^eM pas moins ressemblantei la co-^ 
Jlé llthographiée qu'en a faite Bazin 
jeune est peut-être, en ce genre, ce 
qu'il y a de plus satisftdsaiit. Ce petit 
portrait est devenu rat-e. Notons en- 
eore un dessin lithographie signé 
AmUM M. R., et qui dottnede Talma, 
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Ctt habit dé Vttle, Hftë \A€it m 

Voici 1k liste de ses it\ei bèàveaux 
durant toute sa carrière tbAlràle -* 
Cléandre, dabà la Stune ipMk, 
com. Sa. T., Ûubîèi»es(«iuillcti1l8); 
^!e chévaliét* THiliih, dans Lançai 
etVivianneyCotn., André MarvillB 
(là sept. 1^88) ;-^ le comte d'Or- 
sange, dans le Prééôthptuéuûc, com. 
5 a. V., Fabre d'Églantiiie (T jaiir. 
1789); — le garçon Anglais, dans ki 
Deux Paffes, S a. p., l>eÉfede(6 miw 
lt89); — le chevalier de Sabras, 
dans Rayrhond F, comfa dé twlwtse, 
com., Sedaine (M sept. 1789); — 
Charles IX, dans Charleê /J, tfiç. 
5 a. V., Chénier (i bot. 1780);- 
Juân, dans lé Paysan ma^Utixi, 
dn, Colldt d'Herbois (7 déc. 1789); 
—d'Harcourt, dans le Béveil d'Épi- 
niéniâe à Paris, com., Flins des Oli- 
viers (!«' janv. 17W) ; — le comte 
d'Amplâfce, dans VBonnête criminei, 
dl-., Fenouillot de Falbaire(4 jaav. 
1790);— Dorvigny, dans le Comte de 
Comminges, dr., DarnaudBaculard 
(14 mai 1790);— J.-J. Rousseau, dans 
U Jmtmaliste des ombres ûu Mmm 
(sax champs Èlysées^ Aude (14 Jmll. 
1^90);- Henri VIlï, dans Hsnri fin, 
tru Chénier (2T avril 1791);— le 
Citnbre, danis Matius Û Jlfmdffiiet, 
tr., Arnault (19 mai 1791);— Cléry, 
dans l'Intrigue épiêtolaire , co«., 
Fabre d^Églantine (15 juin 1791);- 
Jean, dans Jean Sans-TertSy fr.| 
Diicis<S8 juin I79i);---Lasàlle^diat 
Jean Calas, tr., Chénier (6 jnillei 
1791); — - le prince époux de Ztilai- 
ma, dans ilèdéiazl^ et ZuMms» tr.> 
André Murville (3 octobre 1791); — 
Alonzo, dans la Vengeance^ tr.| Ds- 
maniani (29 nov. 1791) ; ^ Monvalt 
dans MHanie, dr., La Harpe (7 àéc 
1^91);— Fulvius Fiaccus« dans CoXêi 
éFmesAus, tr. , Ohéoier (T ^tiiir 
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ITte); ~ Othello, dans le Maure àt 
1^«fi|fe, tr,y ftucis (26 nov. 1792);— 
l>€linan<!e, dans Fénelon, tr., Ché- 
nter (9 février 1793); — Mutius Scé- 
irala» éans Mutiuê Scévota, tr., Luce 
de Laucival {t% juillet 1793); — Né- 
ron, dans Êpicharis et Néron, tr/., 
Legouvé (3 février 1794); — Timo- 
léoo, dans Timoléon^ tr., Chénier 
(il septembre 1794); —Servilius, 
dans Quintus Ctncinnatus, tr.^ Âr- 
nault (3i décembre 1794); — Pha- 
Fân, dam Âbufar, Ducis(12 avril 
1795);— Quintus Fabius, dans Quin- 
tus f&biuSf tr., Legouvé (31 juillet 
1795) ; — Dorlis, dans les Artisteê^ 
Com.^Collind'Barleville (9 novembre 
1796); — Junîus, dans Junius ou le 
Proscrit, tr., Monvel fils (3 avril 
1 797);— Égislhe, dans Âgamemnon^ 
tr,, Leknercier (25 avril 1797); — Ka^ 
leb, dans Falkland^ àr., Laya (26 
mai 1797); — Moncassin, dans le$ 
Vénitiens, tr., Arnault (15 octobre 
1798); — thaulas,.daiis Ophif, tr., 
Lunercier (22 décembre 1798); — 
iStéocUt dans Êtéocîe et Polyniçs^ 
tr., Legouvé (19 octobre 1799); — 
Pinto, dans Ptnio, com», Lemercier 
(2l mars 1800); — Montmorency, 
dans Montmorency, tr., Carrion de 
Misas (1*" juin 1800); — Thésée, dans 
Thésée^ tr., Mazoyer (25 novembre 
1800); ~ Pliœdor, dans Phœdor et 
iraidixmtr,tr«,Ducis(24 avril 1801); 

— don Pèdre, dans le Roi et le La- 
boureur^ tr^, ArnauU (5 juin 1802); 

— Ororèze, dans Isu^e et Orovèsie, 
tr., Lemercier (23 décembre 1802); 
•^ Shakspeare, dans Shakspeare 
umouTium^ com., Alex. Duval (2 jan- 
vier 1804);— Ulysse, dans Polyœéne^ 
tr^ Aignan (14 janvier 1804); — He- 
rald, dans QuUlaume le Conquérant ^ 
dr., Alex. Duval (4 février 1804); — 
Cfrus, dans Cyrus, tr,, Chénier (8 
décembre 1804);— Marigny, dans les 
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Templiers, tr., Hayikouard (24 mai 
1805); ~ Henri iV, dans la Mort de 
Benri If, tr.^ Legouvé (25 juin 
1806); — Omasis, datis Omasis^ tr.^ 
Baour-Lormian (10 septembre 1806); 

— Pyrrhus, dans Pyrrhus, tt.. Le 
Hoè (28 février 1807); — PlaUte, 
dans Piaule ou la Comédie latine, 
com., Lemercier (20 janvier 1808);-— 
Hector, dans Hector^ tr., Luce de 
Lancival (l«' février 1809);— le duc 
de Guise, dans les États de Blois, 
tr.. Raynouard (22 juin 1810); — 
Manomet, dans Mahomet II, tr., 
Baour-Lormian (9 mars 1811); — 
Tippoo-Saeb, dans tippoo-Saeh^ tr., 
Jouy (27 janvier 1813); — Ninus II, 
dans Ninus 11^ tr.. Briffant (19 avril 
1813);— Duguesclin, dans la Ran- 
çon de Duguesclin, com. hér., Ar-- 
nault (18 mars 1814) ; — Ulysse, 
dans Ulysse, tr., Lebrun (28 avril 
1814) ; — Rutland, dans Arthur de 
Bretagne, ir., (3 février 1816); — 
Germanicus, dans Germanicus, tr., 
Arnault (22 mars 1817); — Leyces- 
ter» dans Marie Stuart, tr., Lebrun 
(6 mars 1820); — Clovis, dans Clo- 
^ti, tr., Viennet (19 octobre 1820); 

— Jean de Bourgogne , dans Jean 
de Bourgogne, tr.. Forment (4 dé- 
cembre 1820)^ -^ Sylla, dans Sylla^ 
tr., Jouy (27 décembre 1821); — Ré- 
gulus, dans Régulus, tr., Lucien^ 
Arnault (5 juin 1822); — Oreste, 
dansClytemnestre, tr., Soumet (& no- 
vembre 1822); — ébrotn, dans le 
Maire au Palais, tr., Ancelot (16 
avril 1823);— Danville, dans TÊcole 
des Vieillards, com., Casimir Dela- 
vigne (6 décembre 1823); — Gloces- 
ter, dans Jane Shore^ tr., Lemercier 
(l**^ avril 1824);— le Cid, dans le Cid 
d'Andalousie^ tr., Lebrun (1« mars 
1825); — Àbiatas, dans la Clémence 
de J>avid, tr., Draparnaiid (7 juin 
1825); — Bélisaire, dans Bélisaire, 
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tr., Jouy (Î8 juin 18Î5) ; — Léoni- 
das, dans Léonidas, tr.» Pichat (16 
novembre 1825); — Charles VI, 
daDS Charki Vi, tr., Delaville (6 
mars 1826). R— g— a. 

TALMOND (Henbiettb-Louisb- 
Fbançoisb d'âbgouges, princesse 
de), issue d'une ancienne femille de 
robe et d'épée, et héritière d'une 
grande fortune, fut mariée très- 
jeune k Tun des quatre fils du duc 
de La Trémoille, le prince de Tal- 
mond) remarquable par sa beauté et 
que sa valeur a placé au premier 
rang des défenseurs de la monar- 
chie. Il était frère de Fabbé de La 
Trémoilie, l'une des victimes immo- 
lées par la révolution sur l'échafaud 
dressé à la barrière du Trône. Ses 
vertus, ses exploits, sa fin digne 
d'une vie glorieuse sont gravés dans 
la mémoire de tous les Français. Ar- 
rêté une première fois du côté de 
Laval, il dut la vie à la présence 
d'esprit et au dévouement de sa 
femme, qui parvint à le faire sortir 
des prisons d'Angers. Libre alors de 
partir pour l'Angleterre ou de re- 
tourner dans la Vendée : « Tout mon 
«sang est pour mon Roi, dit-il, et je 
• le verserai jusqu'à la dernière 
« goutte. » Il tint parole, et soixante- 
huit combats, à la tête de la cavale- 
rie vendéenne, ne lui laissèrent que 
le sang que bientôt il répandit sur 
l'échafaud. Pendant cette terrible 
lutte, madame de Talmond, loin de 
son mari, en soutenait une autre 
bien fiûte pour mettre à Tépreuve son 
courage et sa tendresse. Obligée de 
se soustraire aux fureurs révolution- 
naires et essuyant tout ce que les per- 
sécutions, la fuite, la nécessité de se 
cacher ont de plus difficile et de 
plus pénible pour une femme, oh la 
vit oublier sa propre sûreté, conso- 
ler l'abbé de La Trémoille dans sa 
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prison, et s'efforcer de l'arracher à 
la mort en employant toutes les nu* 
sources de son dévouement* Ce te 
en vain ! Peu après et à peine'|g#& 
24 ans, son fils unique n'en ayuttaèe 
6, elle perdit son mari, condiûtfclV» 
chafaud à la fleur de l'âge. Cm ttlt 
comment mourut ce héros de la CMe 
royaliste {voy. Talhoud, XHT» 
448); et l'histoire ne doit pas < 
ces belles paroles dites à ses 1 
reaux : « Les révolutionnaires liit 

• leur métier; les royalistes fontlw 

• devoir... » L'âme de la princesscle 
Talmond était digne de si grtift 
souvenirs et du nom qu'elle pcnfA 
Il lui restait un fils, et elle se fOM 
tout entière à cet objet chéri^Tto 
fut alors que, tantôt marchaQde,1tt(- 
tôt servante, tantôt paysanne tes 
un village du Jura, elle ptahM 
à la frontière de Suisse. Soa kit 
était de conserver à son fils FIM- 
tage paternel, et elle ne paunH 
l'atteindre qu'en prenant des ftê- 
cautiens pleines de difficultés, |t«r 
éviter l'inscription sur la liÂe les 
émigrés. Enfin elle put se fixer fils 
de Genève, dans un asile obscor; prii 
elle revint dans ses foyers lon(il 
le calme fut rétabli, et se oobhm 
tout entière à l'éducation de oeléi» 
faut ^chéri ; mais le despotisoM -fb 
cette époque vint lui susciter d^Mttrik 
alarmes , et mettre à une nonvïMi 
épreuve l'énergie de son caraeMlÉi 
Ses amis persécutés connurent m^ 
core toute la chaleur de son dëisi 
ment, et ce penchant à rendre Mt* 
vice, qui était comme ^inné chez éÊ^ 
Combien de fois Pouché ne la tîMI 
pas venir réclamer l'adoueisseaM 
du sort d'un prisonnier, la révae^ 
tion d'un exil ! Au moment oà «i 
brevet de sous-lieutenant lui enlt» 
vait son enfant uniqiie, le seul i#» 
jeton de la famille des La TrémoUk^ 
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elle courait au Temple arracher le 
comte Auguste de LarochejaqQelein 
à une arbitraire et cruelle détention. 
II arait refusé une nomination d'au- 
diteur au conseil d'État ; il accepta 
nnesous-lieutenance de carabiniers^ 
ainsi que Tarait fait son ami le 
prince Léopold de Talmond. On con- 
çoit quelles durent être les alarmes 
d'une mère en présence de ces guerres 
hoaiicides qui moissonnaient la fleur 
de la population ! La santé de cet ob- 
jet de sa constante sollicitude ayant 
beaucoup souffert par les fatigues 
de la campagne de Russie, elle ob- 
tint son rappel, et eut un éclair 
de bonheur en l'unissant à M"« de 
Duras. Mais le coup fatal était porté, 
et l'état du jeune prince, devenu 
plus fâcheux, ne laissa plus d'espoir 
au moment de la seconde restaura- 
tion en 1815. M"* de Talmond per- 
dit tout ce qui l'attachait à la vie, 
ce fils qui lui avait coûté tant de 
sacrifices ! Ce ne fut qu'en consa- 
crant son existence au bonheur des 
autres qu'elle put surmonter-sa dou- 
leur. Dès ce;moment,eIle se voua uni- 
quement à la bienfaisance. Sa maison 
pouvait être regardée comme un tem- 
ple consacré aux affections de famille 
et à Famitié, comme un asile ouvert 
au malheur. Une telle vie devait être 
couronnée par une fin chrétienne, 
et par ce seul mot nous avons ex- 
primé tout ce qu'il y eut de résigna- 
tion dans les plus cruelles souffran- 
ces, de calme et de sérénité en pré- 
sence de la mort. La princesse de 
Talmond mourut en 1836 sans laisser 
de postérité, et cette illustre famille, 
près de s'éteindre, n'eut plus d'es- 
poir qu'en une autre branche, qui 
elle-même était près de subir le 
même sort! K. 

TALOCHON ou TALâCHom Yoy. 
tusàn (le père), LXUI, 333. 
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TALON (Antoine -Ombb)» avo- 
cat-général, né, vers 1740, de l'une 
des familles les plus illustres de la 
magistrature française (1) {voy. Ta- 
LO}i Denis et Orner, XL, IV, 452 et 
saiv.), était lieutenant civil ou avo- 
cat-général au Châtelet lorsque sur- 
vint la révolution de 1789. Dans les 
circonstances difficiles où se trouva 
alors ce tribunal, les fonctions de 
Talon le forcèrent souvent à se pro- 
noncer dans des affaires délicates, 
notamment la procédure qu'il pour- 
suivit si courageusement contre les 
auteurs de l'attentat des 5 et 6 oct., 
et le procès de Favras qui le rendit 
dépositaire de secrets importants. 
Dans ces deux circonstances, il fit son 
devoir de magistrat intègre et coura^ 
geux, mais il ne fut pas soutenu par 
le pouvoir royal déjà sans force, et 
sans moyens de se défendre lui- 
même. Mécontent avec raison d'avoir 
vu repousser sa demande présentée à 
l'Assemblée nationale contre les in- 
stigateurs du complot d'octobre, que 
l'instruction du procès avait si bien 
dévoilés, et voyant qu'il n'y avait plus 
rien de possible dans ses fonctions 
pour un gouvernement qui s'écroulait 
par sa faiblesse et son impéritie, il 
donna sa démission. Resté néan- 
moins fort attaché à la monarchie, et 
ne désespérant pas de la sauver, il 
continuaà servir le roi partons les 
moyens qui étaient en son pouvoir; 
mais ce fut presque toujours en secret 
et quelquefois sans que ce prince lui- 
même en eût connaissance; car on 
sait que dès ce temps-là Louis XVI 
redoutait par-dessus tout l'excès de 
zèle des royalistes, et qu'il était 

(t) Cest par erreur que, dans' la Dodce 
de Denis Talon, au tome XLIY, page 455, 
on a élevé des doutes sur Porigine de Vavo- 
cat général de 1790, et affirmé qu'il n'appar- 
teiuiit pas à rillastre famille du XY II* siècle. 
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péHatAè, cdmAe H l^à Ait dflbs son 
t«ètatn(Btit, tfxt podr lui Ce télé étàtt 
dangereux. L^audace du parti téro- 
lutiontoaire augmentant par rimpu- 
iiitë,t^av(k!at-gënéral du Chàtelétfut 
dénoncé pàlf Camille Desmouiins et 
Dnssaulciioy; et tl dut paraître dom- 
ine accusé devant Un tribunal où il 
arait si dignement siégé comme 
magistrat. Mais l'accusation était si 
peu fbndée, si ridicule, que, même 
à Cette époque de démence, elle 
n^éut aucun résultat^ et dans la 
même année Talon fut nommé dé- 
puté ^uppléaht de Chartres à l'As- 
semblée nationale, où il ne siégea 
jamais. Compromis encore Tannée 
suivante dans le trop fameux voya- 
ge de Varennes, il fut décrété d'ar- 
re&tÀtion, puis mis en liberté après 
l'acceptation de la constitution par 
Louis XVI, comme tous céUx qut 
avaient eu quelque part à cette mal- 
heureuse affaire. Toujours f6rt lié 
a¥ec tous ceux qui défendaient sin- 
cèiiementla cause du toi, cherchant à 
lui rattacher ses plus redoutables en- 
nemis, il eut de fréquents rapports 
dans les premiek^ mois de 1790 aveC 
le Comte de Lamark, et il concourut 
ttès activement avec cet ami de Mira- 
beau à faire entrer le grand orateur 
dànk les intérêts de la monarchie. 
Ifai^ le député d'Aix ne lui par- 
donna jamais sa participation au 
décret de prise de corps lancé par 
les jugps du Châtelet contre lui et 
le duc d^Drléans. On sait que, ^ans 
une de sei philippique^ contre ces 
jdges , «il déclara hautement à la 
tfibune 4u*il les poursuivrait jus- 
qu'au iùtnbeau. Il n^avait pas ou- 
blié cet homidde vœu lorsque, ré- 
concilié avec la cour et le parti 
royaliste, il se livra, dans sa cor- 
reipondanee avec Louis XVI, à de 
viotentes et grossières invectives 
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contre l'avocat-générai du Chitdet 
qu*ii savait bien être un bomM 
d'honneur et un très digne flMgis^ 
trat, ce qui pour lui était ua Mtre 
motif de haine et d^envie. Oatait 

ÎuUl fut alors question de nooMT 
alun garde du sceau privé, et fie 
c^était le projet du roi, qui avait a 
lui beaucoup de confiance; maistii- 
leyrand et Mirabeau , qui avaiot 
alors avec ce prince des rappurb 
très suivis, n*oublièreut rien oe ce 
qui était en leur pouvoir pour A 
opposer, comme on le voit dans la 
Correspondance du grand oraktr 
f-écemment publiée ; mais ce qgitm 
ne voit pas dans cette corresfpt- 
dance, où tant d'autres rétittiees 
doivent être remarquées, c'est qntk 
roi avait réellement en Talon ope 
ekttême confiance, ce dont il lai 
donna un honorable témoignage par 
le présent de son portrait avec cette 
inscription : Donné par U rai à 
U. Talon, U 7 septemkn 1791. 
Ainsi, longtemps après la moit de 
« Mirabeau, et lorsqu'il n'était plus n 
des magistrats du Châtelet, Taloi 
était encore un des plus fidèles et des 
plus zélés serviteurs de Louis XVl; 
et ce prince le reconnaissait f^ 
un témoignage honorable que bmu 
avons vu et respectueusemeot toi- 
ché! L'ancien avocat-général entes- 
core, k cette époque, avec Lapoctii 
Bertrand - Moleville et Terrier dt 
Monciel (jooy. ce nom dans ce vo* 
lume) une grande part aux opén- 
tions les plus importantes du m 
constitutionnel, toujours obligé de 
se défendre contre les andactemec 
attaques du parti révolutiooiaiie. 
(uési ainsi au'il tai compromis daM 
lès papier» de la fameuse armoire di 
fer, puis décrété d'accusation apièi 
la révolution du to août. Dans M 
papiers s'était trouvée une lettre H' 
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elle il recomoiaiidait Tireiiunt 
BBonvilie^ ce qui otusa «lors U flet» 
Hutiou d< celui-ci. Asseï heureux 
pur échapper à rarrestation. Talon 
tiut caché pendant quelques mois^ 
Ék réussit à passer en Amérique, d'où 
B ne revint qu'après la chute du geu- 
f ernement de la terreur. Compromis 
de nouveau en 1S04 dans une conspi- 
rition royaliste, il fut arrêté et trans- 
porté aux îles Saiote-Marguerite, oh 
soh fils eut assee de courage et de 
déroneoient pour le suivre et rester 
dëtenu avec lui pendant plusieurs 
années (voy. l'article suivant). Par-' 
venu à un âge très-avancé sous le 
gouvernement impérial, et ses facul- 
tés intellectuelles s'étant fort affai- 
blies, sa famille fit prononcer son in- 
terdiction, n'ayant que oe moyen de 
retirer des mains peu sûres aux- 
quelles il l'avait confiée une somme 
d'argent considérable» 11 mourut à 
Grez, près de Tournan (Seine-et- 
Marne), le 18 août 1811. Ainsi il 
n'eut pas le bonheur de voir rétablir 
le trône dont il avait si bien défendu 
la cause, et pour lequel son fils 
combattit si glorieusement encore 
dans le mois de juillet 1830 (2) (voy. 
la notice suivante). M^d j. 

TALON (le général vicomte Mat- 



Ci) n est «flMz enriewx d« Hppftidiek^ Mi 
drâi éréneiaettls doal oa ne peut pas <loa« 
lir aajourd*bai qa« celai dé 1789 n'ait été 
^o« (^émiète tefatatité de la «itfolpii^atioÉ 
iaitée de c»U* qai, dawt lièelék Mipara^ 
▼ant avait renversé les Stuarta, et devait reg> 
Verser et anéantir en j^rance la branche atnée 
des Boarbona. H esfc sartoat biea digne de 
renarqae qae ce aoit à la laéoie faraïUe, an 

J ère et an fils, que la monarchie ait dû les 
érniers elTorh qui ont été faits pour sa 
«éteté et son salut. On ponrralt faire beaik^ 
coap d*autre!t rapprochements sar cea deax 
événements et snr le caractère de« deux 
tois qoi ne surent pas les empêcher, sur 
Louis XVt «t'ui était à la ffaasro à Mou- 
doo, lorsane la colonne des brigands oai 
devaient régorget lai et tonte sa famille 
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THIBU-CLA»B-DBtlVB), tté à Ptrîi, 

le 20 novembre 1788 , appartenait 
à l'une des familles les plus illustres 
du nariement dé Paris. Le nom de ses 
ancêtres Omer et Denys Talon est in^ 
séparable des souvenirs glorieux de la 
magistrature française.AuxiIiaires in- 
tégres et vénérés des souverains, et 
des ministres qui ont porté si haut 
pendant le dix-septième siècle l'hon- 
neur du nom français dans les travaux 
de la législation, de l'administration, 
des réK>rmcs judiciaires, * modèles 
ad même temps de Péloquence kier- 
vèûse et fleurie qui prépara tout k 
là fois l'école de ^léchier et celle de 
Bossuet, Omer et Denys Talon gar- 
dent un rang considérable à côté des 
Pasquier et des d'Aguesseau. La ré- 
volution, dont leur petit-fils était 
destiné à voir toutes les phases, jeta 
celui-ci hors de ta carrière hérédi- 
taire de isà maison et lui fit prendre 
le parli des armes. Il y porta Tesprit 
de loyauté incorruptible et de dé- 
vouement absolu au devoir, que^ 
Sous la toge« ses prédécesseurs 
avaient conservé si intact. Capitaine 
à 22 ans, Denys Talon fit avec dis- 
tinction ses premières armes en Ita- 
lie, et fut, en ld08, appelé sur d'au- 
tres champs de bataille, où les ser- 
vices avaient moins d'éclat, ou plus 
aa'ailleurs l'abnégation et l'énergie 
étaient nécessaires. Il fit, en Espagne 



était déjà saè le pont de Sèrreti «t aôa 
frère Charles X quiioaait tranquillement 
ail wisk à ^aint-CIood lorsque 6é}k. Û . 
pôûtàh, dé sa fenêtre^ ettteadre lét eris de 
fa révolte et Voir la fumée de ses canons. 
Il nVst pas moins cnnenx de remarquer que 
M, daus ces dénx eirconstabcè's, ee xateni le 
pktt et te filé Tkdoii qtd déployèrent le filns 
de zèle et de oOnrage pour soutenir et Ten|^r 
le pouvoir royal, ce furent aussi, daus ces 
deux Dccaèions, le ptre et le fill d*uue autre 
Tamille qui IVireat las eliefft ^t tes secrets 
moteurs de TinsiirractioB destinée à le ren- 
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et en Portugal, les campagnes de 
1808, 1809, 1810 et 1811. La dé- 
coration de la Légion -d'Honneur 
devint pour lut le prix d'une con- 
duite brillante aux affaires de Mon- 
buey et d*Alcazinas (1810). De Pé- 
tat-major du général Sainte-Croix, 
il était passé dans celui du général 
Walther; mais, à cette distance de 
l'œil du maître de qui dépendaient 
toutes les grâces, Tavancement du 
capitaine Talon fut lent, et, quels que 
fussent son zèle et sa valeur, ce ne 
futqu'en 1812, après la fatale retraite 
de Russie, qu'il reçut un brevet de 
chef d'escadron. Pendant toute Tan- 
née 1813, il partagea les derniers 
triomphes de l'armée encore si juste- 
ment appelée Grande, et, au terme 
deia campagne de Saxe, reçut comme 
récompense de sa conduite à Baut- 
zen et à Leipzig, la croix d'officier 
de la Légion-d'Honneur (28 novem- 
bre 1813). Il servit avec le même 
zèle pendant la campagne de France, 
aux côtés du général Dessoles; enfin 
il paya, jusqu'au dernier jour, son tri- 
but à une cause que la France mili- 
taire avait adoptée, et qu'en ouvrant 
son cœur à l'intelligence de ce qui 
se passait dans le monde, il s'était 
accoutumé à considérer comme insé- 
parable du pays. 

La restauration de la maison de 
Bourbon, accomplie en avril 1814, 
ouvrait à Denys Talon des perspec- 
tives nouvelles. Il devenait le sujet 
de princes dont ses alenx avaient 
été les conseillers, et dont son père 
avait si vainement tenté de venger 
les injures, de poursuivre les in- 
sultes. Il devenait le soutien d'une 
cause à laquelle son nom lui défen- 
dait de faillir. Denys Talon fut du 
nombre des officiers de l'armée qui 
s'efforcèrent deconser ver à la France, 
en le donnant aux Bourbons, un bon 
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i*tablissement militaire, et qui i 

sirent dans ce patriotiqae 

Plein de modération et de itf^ iti- 
pectueux pour le passé, préHfiÊiét 
l'avenir, bienveillant poarkl|^- 
sonnçs, et rigoureux seulemcrtitts 
l'application de ces lois qd Mla 
solidité de la profession milHItetB 
maintenant la discipline et 
sant l'esprit de corps, il aidaij 
manière utile à la transformatitde 
la maison militaire du roi en mm^é- 
pinière de bons officiers, à F^ 
nisation de cette garde royale M 
les traditions, encore vivantes to 
notre armée, n^ trouvent plai,il- 
jourd*hui que les passions softtcrf- 
mées,que reconnaissance et Mo- 
dération. Placé dans la co^l|iâe 
des grenadiers achevai de laMtoi 
du roi, il y fut un des lieutenaill ie 
l'illustre Louis de La Rochijllftt- 
lein. L'année suivante, iq»càniil 
loyal de Gand, il reçut la ttiirde 
Saint-Louis, et prit, en s^pfiatK 
1815 ; le commandement deainas- 
siersde Berry, dont on rétaUBsaitJe 
régiment. Le 15 juin 1816, Il Miio- 
mu au commandement des IiMen 
de la garde. Élevé au grade «feiVé- 
chal de camp le 22 août 181 1, 4 « 
rang de commandeur de la Ltti- 
d'Honneur le 18 mai 1820, kghé* 
rai Talon prit en décembre tmk 
commandement de la seconda ki- 
gade de la première divisioailli 
garde royale. Il le conserva jup^ 
la chute du régime monarchiqiitai* 
quel il avait consacré son épéà ir«c 
la franchise décisive et la calaakv- 
diesse qu'il mettait à toutes seiai- 
tions. Pendant les trois jonrnéaiaé- 
fastes de juillet, il suppléa par loi 
énergie à l'insuffisance des m^ 
de défense, à i'imprévoyanoei 1 k 
fatale confusion qui, dans l'espriUi 
commandant en chef, paralysa kié- 
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iensè en disséminant la répression. 
Le 29 jniltet 1830 vit le général Talon 
tirer pour la dernière fois Tépée. Ce- 
pendant il suivit le roi à Rambouil- 
let, et ne le quitta qu'à Cherbourg, 
lorsque ce prince s'éloigna pour la 
dernière fois du rivagis français. Re* 
yenà à Paris encore dans toute la vi> 
gueur de Tâge, le vicomte Talon su- 
bit la loi commune du licenciement, 
étendue à tout le corps d'élite dont 
il était un des chefs. Il demanda sa 
retraite, l'obtint, et se consacra tout 
entier à l'éducation des trois fils que , 
lui avait donnés, dans l'union la plus 
heureuse, sa seconde femme, Gabri- 
elle, princesse de Beauvau.Les soins 
âe la vie agricole, l'emploi généreux 
d'une fortune proportionnée à son 
rang, l'estîme de tous, et le témoi- 
gnage d'une conscience quinerecon- 
connaissait aucune négligence dans 
l'accomplissement du devoir, lui 
adoucirent .les longues années d'un 
repos prématuré, et le consolèrent 
du sacrifice d'une belle carrière. 
Mais son courage ne fut point à 
l'épreuve d'une autre perte, inatten- 
due presque autant que cruelle, qui 
vint le frapper, quand, à l'entrée seu- 
lement de la vieillesse,^ sa sœur uni- 
que, la comtesse du Cayla, mourut au 
commencement de 1852. Le général 
Talon se voyait privé de l'amie la 
plus judicieuse comme la plus tendre, 
dont une intimité de cinquante ans 
lui avait, plus qu'à toute autre per- 
sonne, fait apprécier l'esprit gra- 
cieux et solide, la bienveillance ac- 
tive et le charme conciliateur. La 
séparation ne devait pas être longue. 
Dès les premiers mois de l'hiver de 
1852/ le général Talon sentit ses 
forcesdécroître ; et une nâaladie dou- 
loureuse, supportée avec la plus 
^tranquille résignation, le conduisit, 
sans lui dérober un seul instant la 
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netteté de ses pensées et la fermeté 
de son esprit, à une mort digne d'un 
soldat chrétien qui sentait dans ses 
veines le sang de magistrats héroï- 
ques, et qui savait ne l'avoir point 
transmis en vain à ses fils. Le géné- 
ral Talon mourut à Paris, le 7 mars 
1853. A. G. 

TALOT (Mioicl-Lguis), adjudant 
général et député à la Convention na- 
tionale, né à Cholet, le 23 août 1755. 
Ayant travaillé au barreau dès sa jeu* 
nesse, il fut, en 1784, n^réé au tri* 
bunal de commerce d'Angers. On le 
nomma, au commencement de la ré- 
volution, dont il avait adopté les 
principes avec beaucoup d'ardeur, 
l'un des commandants de .bataillon 
et chef d'artillerie dans ta garde 
nationale de cette ville, puis mem- 
bre du conseil général du départe- 
ment de Maine-et-Loire, et juge du 
tribunal de première instance. Il ser- 
vit dans l'armée républicaine qui fut 
opposée à celle desVendéens. Nommé 
en 1792 député suppléant à la Con- 
vention nationale,il n'entra dans cette 
assemblée qu'après le procès de Louis 
XYI. Il en devint secrétaire au mois 
de janvier 1795, fut envoyé quelques 
mois après à l'armée de Sambre-et- 
Meuse, où il fut présent au siège de 
Luxembourg, dont il signa la capi- 
tulation. Talot s'éleva , le 12 août 
1795, contre les assemblées des sec- 
tions de Paris, qu'il accusa d'être di« 
rigées par des intrigants, et dont il 
provoqua la clôture. Il défendit en- 
suite le fameux Drouet contre De- 
fermont, rappela ses services rendus 
à la révolution, notamment l'arresta- 
tion de Louis XVI à Varennes. Ce 
fut ainsi qu'il le fit maintenir sur la 
liste des deux tiers de convention* 
nelsqui durent former le nouveau 
Corps législatif. Il sollicita ensuite 
la création d'un conseil de guerre 
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pour i\jg€r Us çi^oiwn» çl 1^ éwi^ ri^s 
qui seraient arrêtés à Parisj puis f^l 
envoyé dans le Pas-de-Calais popr y 
organiser les autorités et faire pwpir 
Ie3 auteurs d'ççri^s sédjtieu]^ e^ de 
cpiupiots royali^t^. Il appaisa lef 
(troubles qui se Qianifestajei^t daps ce 
département, et sut, par la féru^eté 
quHI montra | la tête d« 4eu:¥ régi- 
ments, mériter Testime de^ ins^rg^ 
eux-mêmes, De reto^rà Paris, au pio? 
ment o^ la Convention terminait aa 
session, ayant apprit que le général 
Menou,son ancien compagnon d>r- 
nies, est en jugement par sMite des 
événements du iSTen^énfiiaire, il se 
rend au conaeil de guerre, et défend 
l'accusé avQç tant de chaleur qu'|| le 
fait acquitter. Le lendemain l'as^sem-- 
blée électorale de Paris Tappela au 
conseil des Cinq-Cents. Le 12 janvier 
1706, Taiot défendit le projet qui as- 
treignait le$ représentants au ser- 
ment de haine à la royauté: parla 
en faveur des patriotes fugitifs de la 
Vendée; provoqua la peine de dépor- 
tation contre les déprédateurs des 
mandats; fit décréter que le canip 
de Grenelle avait bien inérité de la 
patrie, pour avoir repoussé le rassem- 
blement qui s'y était porté ; et défen- 
dit, le 12 avril, les répnblicains (l^ 
midi , où les massacres continuaient 
ii se multiplier. Ce fut dans cette 
séance, irès^prageuse, qu'il en yint 
à des voies de i^it contre un de se^ 
poUèguea. II s'oppQsa sans succès, le 
18 septembre, à l'introduction d'une 
plus grande sévérité flans le code pé- 
iial militaire ; fit. le $0 octobre, unç 
sortie contre les journalistes, qu'il 
traita de prédicatei^'S séditieux ; et 
appela de nouveau^ le 6 février 1797^ 
Tattentiou du conseil sur ceux qui 
prêchaient la royauté. Peu de jours 
après^ il combattit Dqmolardr qui at - 
laquait le Directoire pour avoir fait 




onéripr «ne 4tsee»te a» Irlafiifi^ 
plaignit, le Ç août, ^e ce qpe fon 
transfji>rmait la commission |m in- 
specteur? ^^ comité des T^^^fK^ 
et de salut publiç;rcprocba|i"^ 
4'ayoi.r destitifé Bonaparte ^ 
séi^a; s'éleva contre les ^rv\C 
sentes par piche^rf^, »ur la 
des troupes et lesdangeradi 
législatif. Enfin il déclama flisTc 
contre les journalistes du ppr^f^ 
liste ; fut nommé membre de ^|in* 
mission provisoire des inspe^lfs, 
aussitôt après le 18 fructidor (Vlîfl' 
'1797); et appuya le lepdemi^i' 
verses mesures de violence, gri- 
ment des visites domiciliaires, MJlil 
parla encore contre les jouroiaiM 
contre les émigrés, etc. 11 futâ|fe- 
crétaire-' Le 22, il gt nu éloge ^ 
que du général ppnaparte^ ^ t^ 
sion de 1(1 proposition deflltÉi^ 
(le lui accorder 300,000 frt II ftftt* 
suite fixer par une loi rene^a|||0|' 
stitutionnelle du Çprps l^îÉifii 
présenta up plaq d'orgai^^iot le 
sa garde, et a'opposa au projet ptt^^ 
quel le Directoire se rendait 9)11^ 
des élections. Talpt fut, à cette.èo- 
que, de nouveau appelé aux foaw 
législatives; et, le 23 sept. srilipt, 
élu secrétaire, Qe fqt sur ^V9^ 
sition que la veuve (|u généndEUïe 
obtint i^ne papsiout La ferw* 
Directoire, qu'il traita de despptivc, 
le jeta ensuite dans Toppoçilioiiit 
reprocha à Leeointe-Puyravamvp 
opinion cpqtfe |a liberté ie laffPt 
et lui rappela qp'U ^^ pouvptfti^ 
toujours être le pfçeureur-^fl 
syndic^ PireetoirP'l\ pritai||ii|f|f 
grande part h la jourp^ du^mjr 
rial, et çontrlbqa k l'expulsa ff 
Treilhard, Laréveillère et MerlilW 
étaient devenus des ariitoeraUf^p 
oligarques, et que le parti déuMM^- 
tlque renversa. On le vit 
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faire Féloge de la sociëtë 4u Manège, 
on ce parti se réunissait. A la séance 
extraordinaire du 19 brumaire, ^ 
Salift-Oloud^il prot^ta contre la no- 
minatioo de Bonuparte au commande- 
ment des troupes qui entouraient le 
Corps législatif; puis 11 exhorta ses 
collègues ëpouyantésà retourner à 
Paris, revêtus de leurs costumes, et it 
décréter qne les troupes qui se trou- 
YMent rassemblées Ikisaient partie de 
leur garde, ce qu'aucun d'eux n'o^a 
proposer. Feu de jours après, Talot Ait 
renfermé à la Conciergerie, d'où Ber- 
nadette obtint sa sortie. 11 devait être 
détenu dans la Charente-Inférieure, 
mais cette mesure n'eut pas lieu. 
\yant continné de manifester haute- 
ment ses sentiments contre la révolu- 
tion du 18 brumaire, il fut Inscrit sur 
la lû(te des déportés, lors de l'explo- 
sion du S nivôse; mais échappa aux 
arrestations. Découvert par la suite, 
il fat transportée l'île de Rhé, et ob- 
tînt, après quatorze mo.s de déten- 
tion, la permission de rester en sur- 
veillance dans son pays, où il vécut 
rétiré, du traitement de réforme at- 
tribué à son grade d'adjudant- com- 
mandant, et n'acceptant aucune des 
constitutions qui furent établies. En 
1809, il pt partie de l'armée destinée 
à repousser, sous les ordres de Ber- 
nadottè, les Anglais qui s'étaient em- 
parés de l'Ile de Walcheren, et servit 
en qualité de chef d'état- major de la 
division qui occupait l'tle de Cad- 
saud. Ayant été réforme lors de la 
réunion de cette armée à celle d'An- 
vers, il rentra de nouveau dans ses 
foyets, où il vécut en ikmille,et mou- 
rwlle 12 juin 1828, B-p. 

TAMARA (le comte de ), général 
russe, né dans l'Ukraine, mais Grec 
d'origine, étudia et voyagea avec 
fruit; résida longt<*«nps à Téflls, vi- 
sita luus les pays situés >entre la met 
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Npire et la Caspienne, dont il par- 
lait les langues et eonpaissait les 
usuges. Instruit dans la littérature 
ancienne et moderne, mais général 
médiocre^ il fût employé dans la di- 
plomatie, et envoyé à Constanti 
nople par Catherine II, en qualité de 
ministre de Russie, chargé secrète- 
ment de faire révolter les Grecs de 
l'Archipel, les Albanais et autres 
sujets de la Porte, le long du golfe 
Adriatique. Il se rendit à Venise et 
k B agisse dans cette vue, et répandit 
quelques sommes d*argent sans suc- 
cès. Après la paix d'Yassi, il revint 
à Pétersbourg, où étant prévenu de 
dilapidations, il cherchf^ à se discul- 
per , en accusant de rapines çt de 
trahison les aventuriers qu'il avait 
employés dans ses missions. Ce pro- 
cès finit par sa disgrâce. Paul !•% 
devenu empereur, le nomma son em- 
bassadeur à Constantinople;, et c'est 
à lui qu'on dut alors l'étrange al- 
liance des} Russes avec les musuU 
mans. Le comte de Tamara était con- 
nu par sa haine poqr la France ; et 
jamais, assure- 1- on, les Français 
nVurent d'ennemi plus ardent à 
Constantinuple. Bn septembre 1802, 
il fut remplacé dans cette résidence 
par M. Italinski, et vécut dans la 
retraite où il mourut en 180S. 6— y. 
TAMBURINI (PiBRBE), profes- 
seur à l'université de Pavie, était né 
en 1787 à Breseta ^ où il étudia la 
philosophie et la théologie. Jeune . 
encore, il fut chargé de professer les 
mêmes sciences dans le séminaire de 
sa patrie, auquel il resta attaché pen- 
dant douze années. Sa réputation 
littéraire parvint bientôt à Rome, et 
le cardinal Marescaischi l'attira dans 
cette ville, du consentement de Clé- 
ment XIV. Il occupa pendant six ans 
la place de directeur des ëtnd<^ an 
collège d'Irlande ; mai» loin de cbaH- 
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ger sa manière de penser, qui n'é- 
tait point d'accord avec les doctrines 
de la cour romaine, il parut se raffer- 
mir de plus en plus dans les maximes 
opposées. L'impératrice Marie-Thé- 
rèse sentit néanmoins l'utilité qu'elle 
pourrait retirer de ses lumières, et 
le nomma professeur de théologie à 
l'université de Pavie, où il donna 
ses leçons pendant dix-huit ans, avec 
un talent et une éloquence qui lui 
attirèrent de nombreux auditeurs» 
Ami et collègue du célèbre Zola, ils 
associèrent leurs projets et leurs re- 
cherches littéraires. Autant l'un était 
versé dans tous les genres d'érudi- 
tion, autant l'autre excellait par la 
pénétration de son esprit. Nous avons 
le fruit des longues études et des le- 
çons du professeur Tamburini, dans 
les ouvrages qu'il a publiés. Tous 
sont empreints de l'esprit qu'on ap- 
pelle en France les doctrines gallica- 
nes. En 1797, les réformes politi- 
ques s'étendant aux écoles, il fut 
nommé professeur de droit naturel 
et de philosophie morale. Admira- 
teur des droits de l'homme, mais 
aussi de ses devoirs, il eut le cou- 
rage de marquer les bornes de la 
vraie liberté, que dépassaient sou- 
vent l'ignorance et le fanatisme. Au 
milieu de tant d'opinions discor- 
dantes et mal déterminées, il ne mé- 
nagea ni les prégujés des anciens, ni 
les égarements des nouveaux réfor- 
mateurs. Quoiqu'il fût plutôt théolo- 
gien que philosophe , il se montra 
toujours modeste et tolérant dans 
son cours de droit naturel, comipe 
dans ses ouvrages sur les mêmes 
matières. On distingue surtout le 
Discours préliminaire où il a re- 
tracé avec autant de vérité que de 
précision, l'histoire des principaux 
systèmes de philosophie. Les ré- 
formes trop fréquentes qui se sac- 
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cédèrent dans les universités dlti- 
talie amenèrent l'abbé Tamboriaià 
Brescia, où il fût chargé d'orfUMer 
et de diriger le Lycée pendant doil 
années. Il reprit ensuite ses pe- 
mières fonctions dans l'univôtité 
de Pavie» et continua son cout^ 
droit naturel pendant dix-huit m. 
Déclaré pour la seconde fois profes- 
seur émérite, l'empereur Fraq^ 
le nomma directeur et présidentdei 
études politico-légales dans la mine 
université. La liste de ses onvngies 
excéderait de beaucoup les limitei 
assignées à cet article. Nous devMS 
remarquer que, dans sa longue ne 
de 90 ans, il fût toujours l'ami as 
homn^es, et surtout des mattn- 
reux, le protecteur des lettres d 4e 
ceux qui les cultivent. Doué dtae 
humeur gaie et d'une aimable fraa- 
chise , il se fît respecter et aûser 
par ses collègues et ses élèves. Os 
en ont donné une dernière pfeore 
en pleurant sa perte et en hoDorant 
ses funérailles. Le 16 mars lS27,timt 
le corps des professeurs, suivi d^ 
nombre imposant des écoliers dern- 
niversité, accompagna le convd à 
l'église de Saint-François, où lepi»- 
fesseur de statistique, ZuradeBi* 
prononça l'éloge funèbre de son col- 
lègue. L'Athénée de Brescia a dé- 
cidé d'élever un buste en mulfe 
à la mémoire de l'illustre cîtoyai 
auquel cette ville s'honore d'aiw 
donné naissance. On a annoncé fB^ 
semblable hommage lui serait olert 
par l'université de Pavie. G.— fi— t. 
TAimSIER (PiBRBE), tradnctsv 
et poète, né à Tournus, dans la pi*- 
mière moitié du XVP siècle, dciiit 
le jour à un simple tailleur oocoa- 
turier, comme dit l'abbé PapiOoi 
dans sa Bibliothèque des auteurs é 
Bourgogne. A l'étude des belles-let- 
tres, il joi^it celle de la jurispn* 
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dence,«t devint proenreiir aapar- 
lement de Paris. H fut ensuite prési- 
dent à Télection du Maçonnais, et 
mourut le 4 janvier 1591. C'était un 
homme d'esprit, très instruit, d'une 
probité rare, aimé et estimé des sa- 
vants de son temps. Nous avons de 
lui; I. Prières ehresiiennes eteatho' 
liques (en vers). Lyon, Ben. Rigaiid, 
1586, in-16. H. Méditations desaint 
Augustin (aussi en vers). Lyon, J. 
Pillehotte, 1587, in-12. Dans son 
épître dédicatoire à François de La- 
rochefoucauld, évêqqe de Clermont, 
H seigneur de Tournus, Tamisier 
nous apprend qu'il a traduit cet ou- 
vrage « pendant que les trois fléaux 
de l'ire de Dieu, la peste, la guerre 
et la famine affligeoient le pauvre 
pays de Masconnois, mesme la ville 
de Tournns. • « Lés Méditations^ 
dit M. Viollet le Duc, sont en qua*^ 
« rante-un chapitres, composés 
« d'un plus ou moins grand nombre 
« de sizains en vers de dix syllabes, 

• écrits d'une manière simple et fort 

• correcte, n>ais qui n'offrent rien 

• de remarquable comme poésie. 

• Néanmoins ce peut être encore 

• une bonne lecture pour des âmes 

• dévotes.» {Bihlioth.poét.,p.29i.) 
111. Anthologie, ou recueil des plus 
leaux épigrammes grecê, mis en 
vers français, sur la version latine 
de plusieurs doctes personnages, 
avec les opuscules de PhocylidCi etc. 
Lyon, Pillehotte, 1589, petit in-8, et 
1617, titre rafraîchi ; seconde édit., 
Lyon, 1039, in-12. On recherche 
encore ce recueil, non-seulement 
parce qu'il est peu commun, mais 
parce qu'aucun autre n'offre en 
français, soit en vers soit en prose, 
un nombre aussi considérable d'épi- 
grammes tirées de l'Anthologie (l). 
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( f ) De tons les auteurs qui se sont exerces 
I.X»III. 



Il en contient sept cent soixante, 
huit, traduites d'après soiiante- 
deux auteurs latins, interprètes eux- 
mêmes de cent deux auteurs grecs 
(sans les anonymes). Tamisier donne 
la liste des uns et 'des autres au 
commencement du volume, et k la 
fin upe Table des noms propres et 
choses plus remarquables contenues 
en ces épigrammes^ « pour réparer, 
dit-il, la confusion qui règne entre 
elles, n'ayant suivi ni la distinction 
des livres de l'Anthologie, ni des 
chapitres et rubriques d'icelle. • 
L'abbé Goujet remarque que le style 
de Tamisier a beaucoup vieilli, que 
sa version est souvent dure et plate, 
et qu'on rencontre dans ses vers 
des bâillements, des hiatus^ etc., 
mais il ajoute que leur tour n'est pas 
mauvais pour l'époque, que les rimes 
en sont communément exactes, et 
qu'ils ont en général de la facilité 
et du naturel. Nous dirons de plus 
que Tamisier, bien qu'il ne sût pas 
le grec, avait le sentiment des beau- 
tés de ces petites pièces, que ceux 
qui les recueillirent nommèrent des 
fleurs. S'il n'a pu reproduire toute 
la grâce et toute la fraîcheur de ces 

sar VAnthologie, La Mesnardière et Sablier 
(voy. ces noms, XXXllI, 4^5, et XXXIX, 
436), sont ceux qui, croyons-nous, ont tra- 
duit ou imité en yors français, la suite la 
plus nombreuse d*épigrammes choisies dans 
Tantique collection. N'ayant pas sons la 
main les œuvres du premier, nous nepoo- 
vous dire à combien de pièces se monte son 
contingent; mais il ne dépasse guère, si 
même il Végale, la part du second, laquelle 
se borne à cent cinquante-neuf. Les vers de 
ces deux écrivains sont d'une grande fai- 
blesse ; ceux de Sablier toutefois valent 
mieux que ceux de La Mesnardière. Nous 
ne connaissons personne qui ait traduit en 
prose autant d'épigraromes anciennes que 
M. Ernest Falconuet. Sa version, aussi élé« 
gante que fidèle, en contient deux cents. 
Elle se trouve à la fin du volume qui a pour 
titre: lyriqutt grecs traduits, etc. Paris, 
Lefèvre, 184a, in-12. 
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A«iif«t iéjik m peu ief^m tous 
d'autres mains, il ne les a pas du 
WHïkt entièrement décolorée», et il 
a su leur conserver un certain par-» 
fum d*antiquité, qu'on n'y reconnaît 
passansquelque plaisir (3), Usopus* 
culesqui suivent les épigrammes, 
et qui ont les ntémes qualités et les 
wtaies défanU, sont ; IV» Préceptes 
et cMeignemerUs de bien vivre, faicte 
par Pkocylide (sur la version de 
Henri Estienne, et les suivantes sur 
celle de divers auteurs). Y. Instruc^ 
tionê de Nàumache (Naumacbus) 
ime filles d marier. Yi. Vers dorés 
dePythagore.Yll. U4mitiéea^l4ede 
Cyte Théodore Prodrome (vqy, ce 
nom, XL\,29b).\l\hElégiedfiSQ- 
ion alléguéepar Démosthène^ des ef^ 
feets qui causent la ruyne et Véver- 
sion des royaumes^ répuWques et 
citez, Tamisier, comme il le dit lui- 
même, n'entreprit sa traduction des 
plus belles épigrammes de TAntho- 
logie que par forme d'exercice r^ 
créatif et sans aucune intention de 
Uk mettre en lumière. Il commença 
cet agréable travail pendant les ven- 
danges, au château de Champ-Gre-* 
non, appartenant à son bon ami 
M. de Rymon , alors procureur du 



(a) Voici deax de ses traductions, prisés 
éu hasard ; elles dooneront uue idée de sa 
manière et de son style : 

O'mm frkr* «1 é*tM0 êmar f «j étoititt èorgmtê, 

« Aeon n'avait <|u*un ail, et un œil Léonelle, 
EtTun et l'autre ettoieot excelleuta en beauté: 
4eon, baille i ta Mnir la demie clarté; 
Tu «eraa Cupidon, elle Vénua la belle. • 

(Voy. à Part, de JinàuE An althéi, IV, g, 
sa Jolie épigramme latine sur le même su" 
jet; Muratori avait raison delà croire tra- 
duite du grée.) 

fgaaf 
«l'airoeroia beaueoup mieux eaire éa maina dSiii bri* 
Qu'es maina d'un médeeiii ; ear l'un m rawaiin 
* e prendac mo» argent, «I ne me ?a tuant ; 
L'autre prend mou arpeul, cl »i m'eale la vie.* 
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roy au MMva 4e jr^ieoniioîs^ 
jurisconsulte distingué, diérisMit 
les lettres et ceux qui Ivs cvllivint. 
Charmé des premiera essais éc soi 
ami, il rengagea à oontimier, lui 
fournit les livres nécessaiies, et 
le détermina à publier sa venise, 
dont Tamisier ne manqua pai4e bi 
adresser rhommage. IX. Cantifm 
tirés de VÊcriture sainte^ des Pem 
mes^et des Pr(^hétieSf imprisiéi es 
1590; nous ne savons en quel tot 
ni eu quel format. Nous ne les cas- 
naissons que par la citation qu'es 
fait M, F. Ragon, inspecteur gésé- 
rarde l'Université, dans rinlém- 
sante Notice qui précède son reaM^ 
quable JSssai de poésies bibU^ 
(Paris, L. Colas, 1899, in-iS). «Ili 
forment, dit-il, un recueil wopotsM 
de plus de mille petites stropbei ée 
six vers de dix syllabes. • Cereeidl 
de cantiques est sans doute la mèmt 
chose qu'une Paraphrase des Psmh 
me«, mentionnée sans aucun détail 
par l'abbé Papillon. X. La sacrée 
poésie et histoire évangélique is hr 
venous^ mise du latin en verefroa- 
pots, avec sommaires sur ckaem 
chapitre. Lyon, Rigaud, 1591, pet. 
in$, fig. en bois, yimpressioa de 
cette traduction (la seule que Poi 
possède de Juvencus) n'était pis 
terminée lorsque Tamisier moaint* 
SpncousiUf Claude Paulmier, chs- 



(3) EumatiueUMiilttieK de fkymm 9^ 
cupa ensuite d'autres places, el moarUea 
lôiHt nous ignorons à quel Age. U a paU>« 
les deux ouvrages suivants, qui ne soat pu 
sans mérite et qa'on rtchercfae eocort, sur- 
tout le second : i* Traicti de la juritii^it^ 
rojrale, et des cas ro/muls et prii^Uèges /MeSr 
(priocipaiement pour le Charolius). ftris, 
J. Rieher, lôig^pet.in-S. a« TraielèàmHp 
et Comté de CharoUois^ et les droiu d* Ma*** 
rainetè que la couronne de France a cM dr 
tout temps sur ieeux. Même année et mlM 
format. De Rymon composa ce dernier tniM 
à la demande de Loui.i XllI, 
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noiae dt MAoon, se chargta du soin 
de rédltioD sous le titre de P^tri 
Tamtiêêrii umbra. 11 ajouU au vo- 
lume l'éloge du défunt, et une foule 
de vers grecs, latins et français of- 
ferts à sa mémoire par ses nombreux 
amis. Ceux-ci ne faisaient que ren- 
dre à Tamisier ce qu'il avaitfait pour 
beaucoup de ses contemporains, en 
décorant leurs eéurres de ses poésies. 
Le seul ouvrage intitulé De J'ort- 
gifu d$$ Bowrguignom (4) contient 
six odes de notre auteur. Papillon 
indique quatre ou cinq autres livres 
renfermant des vers du poète de 
Tournus. Nous en connaissons un 
plus grand nombre, mais nous nous 
dispenserons de les citer, parce que 
cela n'aurait aucune utilité. Nous 
terminerons en disant que Tamisier 
sacrifia à la mode^de son temps, en 
s'amusant quelquefois à des baga- 
telles difficiles, par exemple à la 
composition de vers que Ton nom- 
mait rapportés, et que le seigneur 
Des Accords, Etienne Tabourot, te- 
nait pour une gentille irwention. kn 
chapitre 13 du t*" livre de ses Bù 
garrwres , ce dernier a inséré un 
sonnet en ce genre, de la façon de 
Tamisier. C'est une espèce d'impré- 
cation lancée contre un de ces li- 
gueurs effrénés qui désolaient alors 
la France. Tabourot présente ce son- 
net, rapporté^ dit-il à sa manière, 
depiuU la fin jusqu'au commence- 
ment, comme tin des mieux faits et 
des plus laborieux qu'on sçauroit 
trouver. Un second sonnet, de la 
même facture et de la même main, 
à la louange de Marcel Palingène(5) 

(4) Par Pierre de Sarât-Jnlien (voy. ce 
nom, XXXIX, 600). Ce fnt àla soUicitatioa 
de Tamisier que SaintJulien écri?it ses Jn^ 
tiquilês de l'abbaye et ville de Tournus, qoi 
font partie da vol. de V Origine des BeurguU 
gnons, 

(5) Aateur du poème célèbre intitalé: 
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etde 8<^n imitateur Soévtle de Sainte- 
Marthe, se lit à la page 58 du tomt 
VU de la Bibliothèque française de 
Goujet. Philippon de la Madelaine, 
qui a transcrit le premier de ces son • 
nets dans son Dictionnaire portatif 
des poètes français, pa lui est pas 
aussi favorable que le seigneur Des 
Accords. Peut-être a-t^ll raison en 
cela ; mais il a tort de traiter par 
trop cavalièrement Tamisier, dans 
le reste de l'article très écourté qu'il 
lui a accordé. B.«-*i..~ tf. 

TANCO ( Vasco Du2), le premier 
qui« à ce que l'on croit, ait composé 
des tragédies en langue espagnole(l), 
était né k Fregenal, dans l'Estrama- 
dure, un peu avant la fin du XV* siè- 
cle. On ignore les détails de sa vie 
et l'époque précise de sa mort, Mo- 
ratin la place vers 1560. C'est dans 
sa jeunesse que DIaz Tanco écrivit 
trois pièces tirées de l'Écriture 
sainte et dont on ne connaît que les 
titres ( Tragedia de Absalon, Ira- 
gedia de Aman, tragedia de Jo- 
nata). Moutiuno et Vélasquez en 
ajoutent une quatrième, intitulée 
Saul, U paraît que ces pièces n'ont 
pas été imprimées, ou que les édi- 



ZHtiaeutvitm, etc. Soq véritable nmi^ était, 
ditfOD, Pier Aogdo ManzolH i suivaot qoel* 
qaes bibliographes, il l'aurait déguisé sous 
celai de Mmreellus Paiingenims, qui, avee la 
terminaison italienne (Marcello Ppliageaio} 
eu est une sorte d'anagramme (voy. Man- 
dolli, XXVI, 549). Le nom latin que, dans 
cette supposition, le poète se serait doané, 
ainsi qne celni de sa vilio natale (Stallata)» 
sont désignés, comme on sait, par les lettre* 
initiales des vingt-neuf premiers vers du 
premier livre de son poème. En lisant co 
poèoie, nottf avons aussi remarqué que Ica 
initiales des neuf premiers vers du septièmt 
livre {Libra), forment encore le prénom 
Mareellus» 

(1) Fernand Perei de Oliva, cpatempc»* 
rain de Diaz Tanco, a aussi fait parler l'es- 
pagnol à la muse tragique, mais seulement 
dans des traductioBs de pièces de l'anuie» 
théâtre greo. ( Vog. Oliya XXXI, 673. ) 
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lions en sont entièrement perdues. 
Voici les antres productions de 
Tanco : I. Libro intUulado Pâli- 
noâa^ de la nephanâa y fiera na- 
tion de los Turcos^ y de se inganoio 
arte y cruel modo di guerrear, etc. 
Orense (en Galice), 1554 9 pet. in- 
fol. goth. Pour le déyeloppement du 
titre et la description de ce vol. 
peu commun , voyez le Manuel du 
libraire^ au mot Diaz. L'aufcur a 
dédié au fils de Charles Quint, le 
prince Philippe (depuis Philippe 11), 
alors âgé de 20 ans, ce livre qui 
n'est guère qu'une compilation de 
ce que Paul Jove, André Gambini 
et autres avaient publié sur les Ot- 
tomans. II. Jardin del aima cris* 
tiana. Valladolid, 1562. On ne dit 
pas chez quel imprimeur ni en quel 
format. C'est dans cet ouvrage, as- 
sure-t-on, que Tanco rappelle ses 
tragédies. III. Los veinfe Iriumfos. 
lY. Sobre los iitulos de dignidades 
temporales y mayorazgoz de Es- 
pana. Ces deux derniers articles 
sont cités par Moratin dans ses Ori- 
gènes del teairo espanoL Nous ne 
savons s'ils ont vu le jour, ni quel 
est le sujet du premier. B. — 1.— u. 
TANZIO (Bnbico Antoihe de) dit 
le Tanzio d'Àllagna, petit village 
près du mont Rose, dans la vallée de 
laSesia, naquit en l'an 1574. Le surr 
nom de Tanzio n'est, dans le patois 
du pays, que celui d'Antoine, pour 
. le distinguer de ses deux frères 
Jean et Melchior, lesquels se don», 
nèrent aussi à la peinture, mais lui 
furent très-inférieurs. Enrico Tan- 
zio reçut à Rome sa première édu- 
cation. Retourné en Lombardie, il 
fut un des plus célèbres peintres de 
son siècle» et mérita d'être com- 
paré à Paul Véronèse par l'histo- 
rien Scaramozza, aux frères Carloni 
par Cotta. L'historien délia Valle 
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dans ses Noies aux Vies de f asori, 
ainsi que lé comte Nuvanâo-Yilla 
dans son Traité de la pràtfurv, 
appellent le Tanzio l'un dosmeil* 
leurs peintres de son temps. lUns 
la ville de Novare, à l'église de 
Saint -Craudence, on admire les 
peintures du Tanzio, la chapelle de 
l'Ange gardien , vis-à-yis de celle 
peinte par le Morozzoni, qu'il sur- 
passa en dessin et couleurs. L'abbé 
Lanzi parlant de Tanzio, Histoin 
de la peinture^ fait un grand cas du 
tableau dit la bataille de Sennaehé- 
ribf qu'on trouve dans la même 
église. Tanzio voulant laisser in 
sanctuaire deVurallo, dit leSaero 
monte^ au chef-lieu de sa vallée, m 
souvenir de son talent, peignit trois 
chapelles, savoir celle dile d'J7^ 
rode^ celle de PHajle,ei dans la cha- 
pelle XXVI1« son portrait, dans le- 
quel il est habillé en mendiant. Cet 
ouvrage fut l'un de ses derniers, car 
il mourut en l'an 1644. Dansles^glî- 
ses de la Paix et de Saint-Antoiae,à 
Milan , on trouve des tableaux de Tan- 
zio qui surpassent ceux de Carlooi 
de Gènes {Voy. tome VU, p. 15&). 
Les galeries de Vienne, de Venise, 
de Naples, et celle de Bura à Milafl 
possèdent des chefs-d'œuvre de ee 
peintre dont le portirait fut publié 
avec sa biographie dans l'ffiitotrf 
des lettres et des arts du Vereellais* 
G.-g.-i. 
TAPIE (Jacques de La ), poète 
français, né à Aurillac, ou du moiis 
près de cette ville, florissait vers le 
milieu du XVP siècle. Lacroix do 
Maine l'a entièrement passé sons Sh 
Ienc2« Duverdier ne cite de La Ti^ 
que l'ouvrage suivant, sans doooer 
le moindre renseignement sur l'au- 
teur (1) : Chants royaux sur Uf 

(i) L'abbé Ooujet, daas ta BH^ioihi^ 
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triomphes du roi daupkin (Fran- 
çois II) et la reine d^Escoat (Mam 
Stuart). Paris, Olivier de Harsy, 
in-8*; volume rare qui ne figure dans 
aucun des modernes catalogues de 
vente que nous avons pu consulter. 
Le poète d'Aurillac a encore publié ; 
Préceptes nuptiaux de Plutarque, 
nouvellement traduictz et faicls en 
rithme francoyse. Paris, Richard 
Breton, 1559, pet. in-8°. Ce livret 
de 5 et 32 feuillets, imprimé en ca- 
ractères de cit7f(tÏ0, est peu commun. 
Il n'a été vendu que 2 livres 8 sous 
chez le duc de La Yallière, mais il 
serait plus cher maintenant. L'inté- 
ressant traité dont il renferme la 
traduction en vers avait été traduit 
en prose, dès 1535, par Jean Lodé 
{voy. ce nom, LXII, 58, et le Manuel 
du libraire^ III, 785 ). B.— 1.— u. 
TAPUN (ViLLîAMS), célèbre 
vétérinaire anglais, a fait foire de 
grands progrès à cette science dans 
les dernières années du X VllI® siècle. 
Chargé de soigner les écuries des 
plus opulentes maisons d'Angleterre, 
il dirigea plus particulièrement ses 
soins vers les équipages de chasse. 
D'un caractère entier et très-vain, il 
se fit beaucoup d'ennemis, et finit par 
être atteint dans les derniers temps de 
sa vie d'une complète aliénation men- 
tale. II mourut en 1807, à l'âge d'en- 
viron cinquante ans. Ses ouvrages 
sont : I. Dissertation sur l'écurie du 
gentleman, ou Nouveau système de 
ferrure, 1788, 2 vol. in-8\ On trouva 
que ce livre était de beaucoup supé- 
rieur à tous ceux qui l'avaient pré- 
cédé sur la même matière ; mais on 
fut généralement choqué du ton de 
supériorité tranchant que l'auteur 



fratitaùt^ n*a pas même, nous croyons, nom- 
mé La Tapie. 
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y prit à l'égard de ses devanciers. 
W.Obseriûations pratiques sur des 
blessures faites aux chevaux par des 
épines, sur les tendons piqués , sur U 
traittmenty avec des instructions sur 
la manière de les traiter et guérir, 
l790,in-8». m. Compendiumou Traité 
delà ferrure pratique et expérimen- 
tale, 1795, in-8». Toujours occupé 
de^ soigner les chevaux de chasse, 
Taplin était devenu lui-même un 
habile chasseur, et il a publié plu- 
sieurs écrits sur ce genre d'amu- 
sement si recherché dans les trois 
royaumes : IV. Observations sur l'état 
du gibier en Jngletere, 1772, in-80; 
V. Dictionnaire de la chasse, in-8<>, 
1804. Yl. Quelques Morceaux déta- 
chés insérés dans le Magasin du 
chasseur, particulièrement des des- 
criptions de chasse royale dans la 
forêt de Windsor, in-8o. Taplin est 
aussi considéré comme l'éditeur du 
Cabinet du chasseur, 2 vol. in-8% où 
se, trouvent de bonnes descriptions 
de la race canine. Z. 

TARABOTTI (Arcangela), reli- 
gieuse du couvent de Sainte-Anne, à 
Venise, était née en cette ville, dans 
la première moitié du XVIV siècle. 
Nous regrettons de n'avoir pu nous 
procurer aucun renseignement sur le 
compte d'une personne qui paraît 
avoir été fort spirituelle et fort in- 
struite. Elle est auteur de deux ou- 
vrages, dont l'un ne nous est connu 
que par son titre ainsi rapporté par 
Haym : Difesa délie donne , contra 
Orazio Plata. Norimberga, 1651, 
in-16. Plata, à l'imitation d'Acida- 
lius {voy. ce nom), ou peut-être en 
le traduisant, avait donné au public: 
Discorso piacevole che le donne 
non sieno delta specie degli uomi- 
ni. Lione, 1647, aussi in-16. L'autre 
ouvrage d'Arcangela a paru sous le 
pseudonyme de Galerana Baratot- 
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ti (1). 11 est intitulé i Lu iemplicità 
ingannata. Leida , Oio. Sambix , 
1654, pet. ifi-12. Ce joli volome de 
12 feaillets préliminaires, titre com- 
pris, et de 307 pages, imprimé par 
les EIxevier, est tout à fait digne de 
la collection de ces célèbres impri- 
meurs^ aussi il est très-recherché 
et ne se rencontre pas racilemenf. 
L'ourrage curieux qu'il renferme 
nVst point un roman, comme le dit, 
sûrement par Inadrertance, le pre- 
mier de nos bibliographes (2). C'est 
une déclamation contre les parents 
qui forcent leurs filles k se faire re- 
ligieuses, et en même temps une 
apologie du beau sexe, un vrai plai- 
doyer pour les femme» contre les 
bomnies. CVst à Dieu {a Dio) qu'Ar- 
cangeta a dédié son livre, dont la 
pensée est résumée par ces deux vers 
plae^ au commencement : 

« La dWozion forzata 
Al Signore noo è grata. » 

11 ne faut y chercher ni un plan bien 
suivi^ ni un ordre bien régulier dans 
la disposition des deux sujets, qu'elle 
mène de front avec une certaine 
adresse, mais sans éviter les répé* 
titions un peu trop fréquentes. A 
cela près, il est intéressant, écrit 
avec chaleur et quelquefois avec élo- 
quence ; il respire la candeur et la 
franchise; en un mot, on le lit 
d'un bout à l'autre avec plaisir. Ar-^ 
cangela avait une grande érudi- 
tion, bien qu'elle dise être jeune et 
n'avoir étudié que pour son agré- 
ment. Elle cite à propos les auteurs 
SAcrés et profanes* anciens et mo^ 
derpes, la Bible, saint Jérôme, saint 
Ambroise, saint Augustin, Aristote, 

(i) Le premier, ai Ton eq croit Hayra, 
était 8oi|s celui de Giilcrama Barcinotti. 
' <a) Voyes U Manuel du iArûiré^ un mot 
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Platon, Cieéron, Horace, Virgile, 
Pétrarque, le Dante, le Tasse, r A- 
rjoste et beaucoup d'antres. Elle 
oite aussi presque toutes les femmes 
qui, dans les différents ftges, se sont 
fait un nom par leurs vertns, lear 
courage, leur esprit, leur science et 
leur talent. Ce qu'elle dit des coq- 
vents est très*hardi pour Tépoqae 
oii elle vivait, pour le pays qu'elle 
habitait, et surtout dans la bouche 
d'une religieuse. C'est pourquoi, 
outre le déguisement de son nom, 
pour mieux se cacher encore, elle 
se dit séculière et déclare ne savoir 
que par ouï-dire et par des relatioas 
ce qui se passe dans les cloîtres 
(p. 59). Elle promettait (p. S07) un 
antre ouvrage, dans lequel elle df- 
vait peindre avec plus de détail les 
tourments et le désespoir des infor- 
tunées qu'on fait entrer malgré elles 
dans ces prisons que la religieuse 
de Sainle*Anne compare souvent i 
l'enfer* Nous ne savons pas à elle 
a tenu parole. B. — ^1.-hi. 

TARBÉ des Sablons (Sêsas- 
tien-Andrs), ancien maire de Melus, 
membre du conseil général du dé- 
partement de Seine-et-Biarne, puis 
chef de division à l'administraiion 
des douanes, naquit à Sens, le 19 sep- 
tembre 1762, d'une famille hono- 
rable et dont plusieurs membres 
appartiennent à l'histoire (uoy . Tab- 
9É XLIY, 524). Reçu avocat an par- 
lement de Paris, il rédigea de 1782 
à 1790 VÀlfnanach hûtorique en 
diocèse de Sens, qu'avait fondé son 
père, et publia en 1787, à la suite 
d'une nouvelle é<Jilion in-i"» de U 
Coutume de Sen$, des DétaiU bitto- 
riques sur le haillage de Sens (0ict 
des Anonymes, n» 2648). Quelque 
temps après, il quitta sa ville natale 
pour venir- s'établir h Melun et y 
fonder une imprimerie. Momié 
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maire de cette ville à la fin de Tan- 
née 1792, à Une époque où tous les 
esprits étaient en feu et tontes les 
passions soulevées, il se Gt remar- 
quer par la sagesse de son adminis- 
tration, par son humanité et la gé- 
nérosité de son caractère. On a si- 
gnalé dans l'article Bailly les efforts 
Inutiles qu^il avait faits pour le sous- 
traire à la mort ( voy, Baillt, 1II| 
238). Cet infortuné avait depuis plu- 
sieurs mois fait faire à la municipa- 
lité de Melun la déclaration de son 
projet dé venir y fixer sa rési- 
dence, lorsquMl y vint effectivement. 
A la première visité qu'il fit au maire, 
celui-ci lui déclara qu'il ne le voyait 
pas arriver sans inquiétude )lans une 
ville où se trouvait depuis plusieurs 
jours un détachement de l'armée ré« 
volutionnaire ; et, en effet, dès le 
lendemain, il reparut chez Tarbé en 
lui disant: • Citoyen maire, on m'ar- 
rête.— Faites vous conduire à la mai- 
son commune, lui répondit le maire ; 
j'y vais sur vos pas. » Arrivé au 
lieu des séances, le maire fit con- 
voquer le conseil général, le co- 
mité révolutionnaire , et tenir les 
portes ouvertes. « Quel est , dit-il 
alors, celui qui a arrêté Bailly^ 
— C'est moi, dit un jeun* soldat. — 
Par quel ordre? — Je n'en avals 
aucun ; j'ai entendu dire hier k là 
société populaire que Bailly était 
arrivé, et qu'on ferait bien de l'arrê- 
ter. Je l'aï arrêté de moi-même. — 
Vous avez eu tort 5 la force atmée 
ne doit agir qu'en vertu de réquisi- 
tion ou par ordre de l'autorité ci- 
vile. Bailly, quoique votre arresta- 
tion soit illégale, voyons si vos 
papiers sont en règle et si vous 
vous êtes conformé aux lois. Votre 
passeport, votre certificat de rési- 
dence...» Et ces pièces, déposées sur 
le bureau par Bailly, passèrent de 
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main en main sous les yeux de tous 
les membres de l'Ajssemblée. « Vous 
venez fixer votre domicile à Melun, 
ajouta le maire. En avez-vous fait la 
déclaration? — Il y a plusieurs mois. 
— Greffier, apportez-le registre des 
déclarations, et, si celle du citoyen 
Bailly s'y trouve, donnez-en lecture.» 
Et le greffier lut la déclaration, qui 
se trouva en règle. Cet interro- 
gatoire et ces vérifications terminés, 
la municipalité voulut rendre Bailly 
à la liberté; mais le peuple était 
ameuté, et, pour satisfaire ces fu- 
rieux, il fallut le retenir en prison 
chez lui jusqu'à ce que, de Paris, on 
eût décidé de son sort. On sait quel 
fut le dénouement de ce drame san- 
glant... Conduit datis les prisons dé 
Paris, Bailly fut condamné à mort 
par le tribunal révolutionnaire, et 
exécuté le 12 nov. 1793. Plus heu- 
reux quelque temps auparavant, 
Tarbé, alors simple officier munici- 
pal de Melun, avait contribué, en 
favorisant une évasion, à sauver la 
vie d'Adrien Duport, arrêté dans la 
même villeàla suitedu iOaoût 1792. 
Pour prix de cette noble et généreuse 
conduite, Tarbé fut jeté lui-même en 
prison, et if ne dut son salut qu'à la 
révolution du 9 thermidor. Réîldu 
alors à la liberté, il consacra ses loi- 
sirs à un Manuel pratique et élé- 
mentaire des poids et mesures, le. 
premier qui ait été publié sur la ma- 
. tière, et le seul pendant longtemps 
en possession de la faveur publique , 
publié en 179G. Ce manuel a eu un 
très-grand nombre d'éditions, et il 
n*a pas peu contribué k répandre et 
populariser en France le système 
décimal que Gattey a ensuite com- 
plété et perfectionné (t)oy. GAttEt, 
LXV, 169^. Entré en 1804 dans la car- 
rîère administrative , Tarbé otcU- 
pa successivement, dans plusieurs 
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branches de l'administration des fi- 
nances, des postes importants ; et il 
mourat à Paris le 17 mai 1837, à 
l'âge de 75 ans, laissant après lui 
la réputation d'un homme aussi dis- 
tingué par rétendue de ses con- 
naissances que par la générosité de 
son caractère. En 1816 Louis XVIII 
lui conféra la croix de la Légion- 
d'Ho^neur et des lettres d'anoblis- 
sement, ainsi qu'à ses deux frères 
Tarbé de Yeauxclair et Tarbé de 
Saint-Hardouin. D.— S— E. 

TARBÉ des Sablons (âdolphe- 
Pibbbe), fils du précédent, avocat- 
général à la Cour de cassation , na- 
quit à Melun, le 6 janvier 1796, et 
entra fort jeune dans la carrière de 
la magistrature, où il obtint un 
avancement rapide. Nommé substi- 
tut du procureur du roi à Châlons- 
sur -Marne, puis à Reims et à YersaiU 
les, il le fut à Mantes, et enfin à Paris. 
Bellart, qui avait été à même de l'ap- 
précier, écrivait à sa mère, en lui 
annonçant cette bonne nouvelle : 

• Je ne vous fais pas de compli- 
«ment, j'attends le vôtre; car, de 

• nous deux, je suis celui à qui cela 

• fait le plus de plaisir. • Il porta 
pour la première fois la parole dans 
un procès politique qui avait excité 
à un assez haut *de gré l'attention 
publique. Un prêtre, célèbre dès lors 
par ses écrits et la ferveur de son 
zèle, Lamennais, pi us célèbre encore 
depuis par ses variations politiques et 
religieuses, avait publié contre l'Uni- 
versité, une lettredont les termes peu 
mesurés éveillèrent l'attention du mi- 
nistère public. Des poursuites furent 
dirigées contre l'éditeur responsable, 
et le jeune substitut, chargé de sou* 
tenir la prévention, le fit avec au- 
tant de convenance que de fermeté, 
montrant ainsi qu'il savait conci- 
lier les égards dus au caractère du 
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prêtre et au talent de l'écrivain aite 
les devoirs de sa charge et les inté- 
rêts de la société. C'était surtout dans 
la discussion des affaires civiles qie 
Tarbé brillait par la sûreté de Kmfii- 
gement et la netteté de son argoia»- 
tation. S'il n'avait pas cette éloquenee 
qui séduit et qui entraîne, il avuitt 
langage ferme et mesuré quiconvivt 
à l'organe du ministère public Bi 
1826 , il fut nommé substitut à h 
cour royale, et appelé en cette ^ 
lité à faire, outre le service intériev 
du parquet, le service plus importât 
encore des audiences civiles et dett 
cour d'assises. Dans les premios 
temps de son exercice 'comme nb- 
stitut à la cour royale, il eut Ptf- 
casion de faire voir comment il ow- 
prenait [les droits et les devoirs da 
ministère public. Une ordonuaiee 
royale du 24 juillet 1816 proDOOçiit 
une peine correctionnelle enin 
tout détenteur d'armes de guarse. 
Pendant dix ans cette ordoMMifc 
avait été exécutée sans contestation. 
Tarbé, chargé de soutenir l'a^ 
interjeté par le procureur-génénil, 
d'un jugement qui avait refusé de 
l'appliquer à une espèce partie 
lière, n'hésita pas à reconnaître fie 
cette ordonnance était inconstte- 
tionnelle ; qu'une peine correctiat' 
nelle ne pouvait être portée qu6|ar 
une loi, et que les premiers j«|^ 
avaient avec raison prononcé Tae- 
quittement. A peu près li la mÊm 
époque, il fit preuve de ia mémeiih 
dépendance, en refusant, contrain- 
ment à une opinion assez répantei 
d'attribuer l'autorité de la loi à «i 
avis du conseil d'État , rendn dw 
une espèce particulière, par voieiRft- 
terprétatioii, en vertu de la loi do 
16 septembre 1807. Cette impartia- 
lité, cette dignité que Tarbé appo^ 
tait dans l'exercice de son ministèii, 
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lui avaienicoacilié l'estime de tous les 
partis, et , quand vint la révolutiou 
de 1830, tout le monde le vit avec 
plaisir conserver ses fonctions. Il 
reçut à cette époque un avancement 
dû à l'ancienneté et à la distinction 
de ses services, et fut nommé avocat- 
général à la cour royale de Paris. U 
occupait en cette qualité lé siège du 
ministère public à la cour d'assises 
lorsque, la mémoire de Bellart, dont 
il avait été l'élève, ayant été, de la 
part de l'un des membres du barreau, 
l'objet d'attaques passionnées, il prit 
sa défense et saisit l'occasion d'ac- 
quitter publiquement une dette de 
reconnaissance, à une époque où 
ce courage pouvait lui nuire. Le 
16 avril 1832, bien^ qu'il n'eût en- 
core que 36 ans, il fut nommé avo- 
cat-général à la cour de cassation. 
En cette qualité, il porta la parole 
pendant huit années , d'abord à la 
chambre des requêtes, puis à la cham- 
bre criminelle , enfin à la chambre 
civile. Son genre de talent s'a- 
daptait merveilleusement à la nature 
des questions que la cour de cassa- 
tion est appelée à résoudre. Esprit 
fin et délié, il faisait, avec une saga- 
cité et une sûreté d'appréciation re- 
marquables, la part du fait qui rentre 
dans le domaine souverain des juges 
du fond, et la part du droit dont la 
connaissance peut seule appartenir à 
la cour. Dans l'affaire des héritiers 
du prince de Soubise contre le do- 
maine, il traita la question de souve- 
raineté qui ressortait du procès avec 
une profondeur, yne érudition , qui 
entraînèrent la cassation de l'arrêt. 
U concourut à la préparation des or- 
donnances des 17 avril et 16 juin 1839 
sur le système décimal, et donna à 
cette occasion une nouvelle édition 
du Manuel des poids et mesures pur 
blié par sou père. Au milieu de ces 
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occupations, il dirigea un ouvrage 
important sur les attributions et la 
procédure de la cour de cassation, 
qu'il fit paraître en 1816, sous ce ti- 
tre : Recueil des lois et règlements à 
l'usage de la eour de cassation» con- 
tenant, indépendamment de ces lois, 
une introduction qui forme à elle 
seule un traité sur la matière, et des 
commentaires pleins de remarques 
judicieuses. L'impression de cet ou- 
vrage était à peine achevée, lorsqu'il 
futh'appé d'une attaque de paralysie, 
qui devait en peu d'années le con- 
duire au tombeau. Ne pouvant plus 
exercer ses fonctions, il renonça de 
lui-même à la parole, et fut nommé, 
le 15 mars 1841, conseillera la cour. 
Mais il ne devait survivre que peu de 
temps au coup qui l'avait frappé; 
le to janvier 1844, une nouvelle at- 
taque l'enleva subitement. D— s—b. 
TARCHI (Angelo)» compositeur 
de musique dramatique, né à Naples 
enl7$9, entra fort jeune au Conser- 
vatoire délia Pietà de Tarchini, et 
fut ensuite chef des élèves sous les 
célèbres professeurs Sala et Taran- 
tino. Lorsqu'il eut atteint sa vingt- 
qnatrièine année, âge prescrit par les 
statuts, il devint maître lui-même. 
En 1781, il fit exécuter par les élè- 
ves du Conservatoire son premier 
ouvrage, l'iirc/itieilo, opéra buffa qui 
mérita d'être représenté à Caserte 
devant le roi Ferdinand lY. En 1783» 
il donna, au Théâtre-Neuf de Naples, 
la Caecia di Enrieo IV, opéra buffa, 
qui fut très-applaudi; puis, au théâtre 
del Fondo, un intermède et trois opé- 
ras qui eurent du succès. U travailla 
enfin pour son propre compte, et ses 
ouvrages se succédèrent rapidement. 
11 composa pour le théâtre de,Gapra« 
nica, à Rome, le dueFratelli Pappa- 
mosca, et, en 1784, pour celui de 
Valle, l'intermède de Don Fallo- 
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fia; en 17S5, à Mifan, pour celui de 
là CMohiana, Topera flérift VÀie-^ 
mira; à Turin, Àriana e Baeto; en 
1786, à Tenise, Ifigenia in Tau-- 
ride; à Milan, VÀriaraie; à Florence, 
^blio; k Mantoae, Arminie) à 
Crema, Demofoonte: en 1787, à Tu- 
rin , il THonfo ai Clelia: à Venise , 
Paolo e Virginia; à Mantoue ilr^a- 
serse; en 1788, h Rome, le Due ri- 
vait, opéra bi)f^\ Mandate, qui eut 
un irèa-grand succès^ à Milan, t'( 
Cùntê ai Saldagna; à Padoue, An- 
tiôeo; en 1789, à Londres, le Diser" 
imr et Aletianàro nelV Indie, deux 
ouvrages qui furent très -goûtés; à 
Mottza, près de Mitan, la spazza 
Catnmina, opéra bufif^; en 1790, à 
Venise, VApoteose d'Ereolê; k Vi* 
eenee, VEzio; à Turin, Giulio Sa- 
hinô; k Milan, Adrasto; en 179Î, à 
Mantoue, Isaeeo, oratorio; à Milan , la 
Mûrie ai Neroue; k Florence, Ester, 
oratorio. Tarchi soutenait ainsi di* 
gnement en Italie la haute réputation 
de Pécole napolitaine, dont il était 
sorti , lorsque les événements de la 
guerre et les révolutions de sa patrie 
l'oMigèrent à é'en éloigner, il vint en 
France en 1797 avec son ami Deila 
Maria, qui comme lui y était hono^ 
rablement connn. Tous les deux, 
patronnés par les mêmes person^ 
nés, et surtout par le célèbre Carat, 
obtinrent beaucoup de succès. On 
avait déjà joué en 1790, au théâ^ 
tre de Monsieur, un opéra bufik de 
sa composition, Don Chiseiottê, ou 
il Cataliêre errante. Dès son arrivée, 
il composa pour la première fois, en 
1797, de la musique sur des paroles 
françaises ; mais le pe,u de connais- 
sance qu'il avait de notre langue et 
surtout de notre prosodie lui opposa 
toujours des obstacles quil aurait pu 
surmonter si les auteurs dramati-» 
ques avee lesquels il travaillait, le 



le vif omte de Ségur, Dupaly, Le Pré- 
vôt d*f ray, et surtout Alexandre Di* 
val (qui, dans la préface de deux de 
ses opéras -comiques, lui reproche 
assez durement son ignorance), cas- 
sent mis à iMnstruire la même com- 
plaisance que Marmontel avait But 
pour Piccini. Tarchi fut particufii- 
rement aidé, pour obtenir des poè- 
mes de l'Opéra -Comique, par le s^ 
mainier perpétuel Oamérani, sM 
compatriote. 11 se 6 1 ensuite conilt- 
tre de Martin et d*Elleviou. Ce dcr* 
nier, qui, depuis le Priionnier^nM 
un grand succès par son jeu et- 
traînant autant qu'élégant , contti^ 
bua puissamment au succès du A- 
briolet jaurie^ et encore plus àoetaf 
du Trente et quarante, opéra où Mr- 
tin,déjà si en faveur, le secondait f« 
son bel organe et fit admirer ledùr* 
mant duo de : 

Porte à ton maître ce portrait 

Oh ces deux virtuoses luttifeat de 
talent et de belle voix. Les vieux iM* 
teurs ne peuvent oublier VêégÊÊ^ 
ce, la désinvolture milllaire fiW- 
leviou apportait dans le rôle dn Ah 
pitaine de hussards, et Martin diM 
celui de valet Ce succès de taroM 
lui valut la bonne fortune du mu* 
scritd*Emmanuel Dupaty {i^As^sfp 
en auberge), opéra en trois actes joi^ 
à la fin 1799, et la musique du toth 
positeur italien concourut bcai icsip 
an succès. La pièce était d'aiMMrs 
jouée atec un ensemble complet par 
Chenard , madame Saint- Aubin et 
Ëllevion. Bien que cet opéra lit 
quelque parenté avec ie ùmimf 
ou les deux Postés, comédie, tsi* 
paty sut en faire six opéras à éuS" 
gement, à travestissement, des plu 
agréablement traités. Tarchi bM 
alors plus qu*à compter des tÊféê 
an théfttre et dans (es sdons. Dii^ 
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rt *iim fucilîtë très-grande pour trou* 
ver dPhenretises mélodies, on le rit 
écrire dans des soirées la musique 
rî^ deux rbmances dont le poète Châ- 
xet lui iaisait les paroles en dix 
minutes. Ces improvisations étaient 
alors fort à la mode. Garât, le célè- 
bre chanteur en vogue par son rare 
talent d^exéculion et la grande repu- 
t ation qu'il se fit aux concerts de Fey- 
d«au et à ceux de la rue deCléry, con- 
tribua également à produire et à faire 
estimer te talent de Tarchi, lequel 
donna successivement aux th^tres 
Favart et Peydeau six opéras-comi- 
qneâ, le Cabriolet Jaune; le Trente 
et Quarante ; Aurore de Gueman ; 
une Aventure de Sainte-Poix; Ai- 
totphe et Alha, ou A quoi tient la 
faneur t en 2 actes, 1 802. Le deuxième 
et le quatrième de ces ouvrages eu- 
rent beaucoup de succès; mais la 
chute complète du dernier, dont le 
poème était du même auteur que 
le Cabriolet jaune , qui avait peu 
réossi , dégoàta Tarchi des composi- 
tions dramatiques. C'est à l'embar- 
ras, à la gène qu'il éprouvait, qu'on 
doit sans doute attribuer un certain 
décousu d'idées qu'on remarque dans 
sa musique, et que l'art des chan- 
teors ne peut pas aisément déguiser. 
Ses chants, quoique vifs, comiques 
et souvent spirituels, ne coulent pas 
toujours de source, et n'oflPirent point 
une mélodie agréablement phrasée. 
Il se borna, dans les dernières an- 
nées de sa vie> à donner des leçons 
de chant. En professant la méthode 
du Conservatoire d*Naples II se fit 
une réputation, et l'on peut citer par- 
mi ses élèves , madame Duret-Saint- 
Anbin. Tarchi mourut à Paris, le 19 
août 1S14. Il avait exécuté à Ifaples 
des messes et des vêpres à quatre , 
cinq et six voix ; mais nous ne pen- 
sons pas que sa musique religieuse 



ait j%mais été entendue k Paris. E. 
TARDIEU (ÀLexANDiB), célèbre 
graveur, né à Paris , en 1745, était 
membre de l'Académie des beaux- 
arts, ainsi que son oncle et grand 
.oncle, dont il soutint honorable- 
ment la réputation. Comme Berwic 
et Will, dont il pétait l'élève, il iTat- 
tacha plus particulièrement à imiter 
Nanteuil et Edelink, cherchant sur- 
tout à rendre la manière de chacun 
dé ses modèles. Ainsi Ton reconnaît 
aisément Vandick dans son portrait 
du comte Arundel, Raphaël dans son 
êaint Michel^ et le Dominicain dans 
son saint Jérôme, parce qu'on y re- 
trouve toute la pureté de dessin et de 
couleur de ces grands mattres. 11 ne 
manqua qu'une seule voix à Alexan- 
dre Tardieu en 1791 pour le grand 
prix de gravure, qui fut donné à Ber- 
wic. Ses principaux ouvrages sont : 
I. Deux portraits de Voltaire, d'a- 
près PArgillîère. IL Deux portraits 
de Henri IV, dont l'un en buste et 
Pautre en pied. 111. Un portrait eu 
direûteur Barras. IV. Vn portrait de 
la reine Marie-Antoinette. V. Un 
portrait de la reine de Prusse , d'a- 
prèsmadameLebmn. VI. Unpùrtrait 
en pied de l'empereur Nap&lêùn, pour 
son sacre, d'après Isabey. VII. Beau-* 
coup de portraits et vignettes pour 
les œuvres de Voltaire, de Delille, 
le musée Robillard, etc. Comme l'un 
des meilleurs mattres de l'ancienne 
école , A. Tardieu a formé lui-même 
un grand nombre d'élèves. Il est 
mort à Paris en 1844. t. 

TARDIEU (ANTOmE-fRANÇOIS), 

delà même famille que le précédent, 
fut comme lui un graveur célèbre, 
mais dans un genre différent, celui 
delà géographie. 11 naquit à Paris, 
le 17 février 1757, et entra de très- 
bonne heure dans la carrière des 
arts. Il f^t d'irtH>rd appelé Tafdim 
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ii0r£«lrapait«,parce qu'il habitait ce 
quarlier. Nommé par erreur Pwrre 
pans sa jeunesse, il signa ses ou- 
vrages P,'F. rardieu/mais plus tard 
il reprit son prénom véritable. Ses 
premiers travaux; furent exécutés à 
Malines pour la carte des Pays-Bas 
de Ferrari. Un fini précieux distingue 
particulièrement son burin. Il mou- 
rut à Paris, le 4 janvier 1822, lais- 
sant deux fils, qui comme lui ont 
cultivé la gravure avec succès. Ses 
principaux ouvrages sont : I. Les 
cartes marines de VÀtlas du com- 
merce. II. Huit plans in-fojio des ca- 
pitales de l'Europe, qui font partie 
de l'Atlas de Mentelle. III. Plusieurs 
plans du Voyage pittoresque de la 
Grèce, deChoiseuil-Gouffier. IV. Les 
paiatinats de CracovU, Plock, JA- 
blin et Sandomir, gravés pour Sta- 
nislas-Auguste, ouvrage estimé. 
V. Atlas in-folio pour une édition 
du Voyage d'Ânacharsis. VI. Une 
carte du Hartz pour un ouvrage de 
minéralogie par Héron de Ville- 
fosse. VIL Atlas du voyage de Pérou 
aux terres australes. VlU. Atlas des 
guerres des Français en Italie, d'a- 
près Lapie. IX. Une grande parte de 
la Turquie d'Europe, en six feuilles. 
— Tardien (Baptiste), aussi graveur 
en géographie, mourut, ainsi que sa 
femme, dans le mois de déc. 1837, 
par un suicide dont on a cru voir la 
cause dans quelques pertes que leur 
avait fait essuyer une entreprise de 
bains à vapeur qu'ils avaient formée 
récemment. M^d j. 

TARENTE (le prince de) , né en 
France vers 1760, d'une famille na- 
politaine dont l'origine remontait^ 
au delà du XIV* siècle. Entré fort 
jeune dans la carrière des armes, il 
était colonel au commencement de la 
révolution de 1789. Forcé d'émigrer 
dès le commencement, il se rendit 
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dans les Étals de Maples, où tkh- 
mille possédait encore de gniii 
biens. LeroiFerdinand^vrafudit- 
mis dans son armée, il y fwnMoa 
dait une division en 1798, taptt 
ce royaume fut envahi par f oîiâe 
française, sous les ordres de ChM*. 
pionnet. Sa conduite dans cellMP- 
casiott fut loin de mériter les et 
ges de son souverain ; et voici Hu- 
ment ce prince en parla dam m 
espèce de rapport qu'il fit à UcAk, 
en présence de son conseil, qudfMi 
jours après la défaite : • ... lÉ 
voici un fait plus grave et me 
exemple. Dans l'action prèi k 
Calvi contre les troupes da^t- 
néral français Macdonald, r«Éat- 
garde napolitaine était covpii- 
dée par un officier général, ti- 
gré français d'une très-giiBAe 
famille, le prince de Tanitet 
qui, comme vous savez, était es- 
tré à mon service. Eh bieO|,49S- 
sitôt que les Français fureotàfor- 
tée d'un engagement avec Hi il 
dépeignit à ses troupes, .avefilcs 
couleurs les plus exagérées, k^ 
ger qui les menaçait ; il fut le F^ 
mier à leur inspirer de lafnfcv; 
et finit par les exhorter à sep^ 
faire une inutile résistance. Ou*'* 
vait pas encore brûlé une asMtt; 
officiers et soldats murmuni'^i 
plusieurs voulaient se battieiJVi^ 
le coup était porté : le ààfidtt 
ayant été provoqué par leféiW 
lui-même, il fut impossible di ral- 
lier la troupe. Une partie se readit 
Le reste, se ^voyant abandow^' 
chercha son salut dans U M^ 
Le général qui l'a séduit! oa 
trahie est allé se réfugier ea Tos- 
cane ; on lui suppose le desseii 
de s'embarquer à Livouroe j^ 
passer dans les pays étraiigetf> " 
L'ordre a déj^ été donné ptf ^ 
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reine, dit le marquis de Gallo qui 
se troaYait présent, de Tarrêter 
à la réquisition de notre rainisk 
treen Toscane. » Selon le récit de 
auteur des Mémoires d'un homme 
'Ètaty le prince de Tarente fut en 
ffet arrêté le 16 décembre 1798, à 
lorence, et conduit prisonnier dans 
ne forteresse, à la réquisition du 
linistredes Deux-Siciles.Rendu plus 
ird à la liberté , sur la demande de 
a famille, il se réfugia en Russie, où 
I mourut obscurément dans les pre- 
îières années de ce siècle. — Ce fut 
on épouse (née Châtillon) qui, dans 
îs massacres de sept. lT92,fit preuve 
'un dévouement à la reine Marie- An* 
}inette, si héroïque, et qui contraste 
i malheureusement avec ce que 
ous venons de raconter du prince 
eTarente. Voici comment un histo- 
ien de cette époque a parlé de ce su- 
lime courage : « La princesse de Ta- 
rente se sauva elle-même par l'hé- 
roïsme de sa vertu. Depuis deux 
jours et deux nuits , elle attendait 
la mort au milieu des victimes 
qu'on égorgeait sans relâche. EnOn 
on ramène devant l'affreux tribu- 
nal, qui siégeait dans le milieu de 
la rue entouré de cadavres san- 
glants. Dans un aussi affreux mo- 
ment, il ne tenait encore qu'à elle 
de se sauver; elle n'avait qu'un mot 
k dire contre la reine, et ce mot lui 
fut demandé avec la plus vive in- 
stance par les bourreaux eux-mê- 
mes, qui semblaient vouloir lui 
faire grâce et n'en trouvaient pas 
d'autre moyen; ce qui a été expri- 
mé si énergiquement par le poète 
I Delille : 

Tarente, que te veut cet assassin farouche ? 
A trahir ton amie il veut forcer ta houche. 

. Mais ni promesses ni menaces ne 
. peuvent ébranler son courage, sa 
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• fidélité. On veut qu^elle confirme 

• par son témoignage les calomnies 
« dont on se servait pour immoler 

• la reine \ loin de là, elle réfute, 
« au péril de sa vie, tous ces men- 
« songes avec une admirable pré- 
« sence d'esprit. Les juges -bour- 
« reaux eux-mêmes s'étonnent de 
«son courage; ils admirent celle. 
« qu'ils allaient égorger... et ils or- 
« donnent qu'on la reconduise en pri- 
« son. A ces mots, la voix de la prin- 

• cesse s'exalte ; elle demande la 
«mort ou la liberté à l'instant 
« même ; et les spectateurs (on sait 
« ce qu'étaient ces spectateurs!) la 

• ramènent en triomphe chez elle! 
« Quelques-uns des assassins eux- 
« mêmes se réunirent à l'escorte, 
« puis, pour nous servir de leur lan* 

• gage, ils vinrent reprendre leur 

• ùwrage, • Ainsi fut sauvée cette 
héroïque princesse. On conçoit que, 
dès que cela fut possible, elle se 
h&ta de quitter la France. C'est en 
Russie qu'elle se réfugia, et elle y fut 
parfaitement accueillie par l'impéra- 
trice Catherine, puis par l'excellente 
épouse de Paul I«, la mère des em- 
pereurs Alexandre et Nicolas, si bien 
faite pour apprécier un aussi beau 
caractère. La princesse de Tarente 
mourut en 1814 à Saint Pétersbourg, 
où elle s'était fait un grand nombre 
d'amis ^t d'admirateurs. M— Dj. 

TARGA (LÉONARD), médecin ita- 
lien célèbre pas l'étude des œuvres 
de Celse , à laquelle il consacra sa^ 
vie presque tout entière. L'édition 
qu'il en a publiée sous le titre de : 
Celsi opéra ex recognitione Leonarâi 
Targuœ, Padoue, 1769, 2 vol. in-8% 
est supérieure à toutes les autres. 
Celle de Vérone, 2 vol. in- 4% est 
faite avec plus de luxe et de plus 
amples notes ou prolégomènes; maie 
le texte en est moins soigné. Les 
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«lifrniers éditeurs d« Hollmdf^ ont 
préfet la preintère^ eoMliMrée a«* 
jottrd'hni oomme le monnaieRt le 
plus pariait de l'antiqQité médicale. 
Targa, qui était néà Véroneen 1790, 
fit ses études à Padoue , sous la di- 
rection du célèbre Morgagni , et it y 
remplit une cliaire pendant quelques 
années ; mais la faiblesse de sa santé 
l'obligea d'y renoncer, et elle le força 
également d'en refuser une autre à 
l'université de Pavie. Né à Vérone, 
en 17S0, Targa y mourut en 1815. Il 
joignait à la science médicale un 
goût particulier poor les médailles} 
et il en a laissé une très-belle collec- 
tion. Z. 

TARNOWSKY (Jian), arobofê- 
que de Guesne, fut secrétaire d'É- 
tat et directeur de la cbancelterle 
sous le roi Etienne Bathory, et 
pendant onse ans vice -chancelier 
sous Sigismond 111 , qu'il accompa* 
gna en Suède, quand ce prince, 
après la mort de sos père, alla pren- 
dre possesion de ce royaume (1602). 
Après avoir rempli ees hautes fonc- 
tions, il fût élevé k Tévéché de Pp* 
sen (1597), puis à celui de Cujavia 
(1000), et enfin à l'arohevé^ de 
Guesne (1604). Le roi ayant formé 
le dessein épouser en secondes 
noces la princesse Constance, fille 
de l'archiduc Charles et propre sœur 
de sa première femme , les sénateurs 
et surtout le grand chancelier Jean 
Zamoyski désapprouvèrent haute- 
ment cette union comme illégitime. 
On accusa Tarchevéque d'en avoir 
suggéré ridée au roi, ou au moins 
d'être en cela d'accord avec ce prince, 
afin de conserver ses bonnes gf&ees. 
On assurait même qu'il devait se ren- 
dre à Vienne pour y chercher la nou- 
velle reine. Le primat, instruit de 
ces bruits, écrivit au roi des lettres 
dans lesquelles il lui représenta avec 
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wie graHté respectnense (|uei Im9 
cette unij)B ferait à la #€ire iu ni 
et combien elle compromettriif la 
tranquillité du royaume. 11 aewat 
(1004) âgé de einquante-qM^ ms 
et cinq mois après avoir re^kfd- 
lium du pape dément YIIL 6*v. 
TARRÉGA (FBAicasco), doeliv 
en théologie et chanoine de Vakiee 
en Espagne, à la fin du X Vl« sièels. 11 
acquit une place fort dbtÎBgoéepinM 
les écrivains qui inondaient aioitb 
péninsule. Inférieur snnsascoirdeafe 
au grand Lopei de Véga soos le lap* 
port de l'originalité et de la riehaw 
de l'imagination, Tarrégase ressn- 
mande par une grande habileté éms 
l'arrangement de ses intrigoesetpar 
l'art d'enchaîner l'attention d« spec- 
tateur. Son chef-d'oNivre est U Em- 
migm fenùrahU» pièce dont Cem»' 
tes fait nieutioB honorable dans^ 
Qukh&tU. Héroïsme chevalsreifWi 
combat judiciaire, événements an- 
prévus, sentiments pompeix arri- 
més en termes sonores , tett cela 
se trouve dans cette oompeeities 
qui obtint et qni devait obtenir, 
dans le pays du Cid, le pins br^fanl 
succès. Neuf autres pièces de 1^ 
réga se rencontrent dans le rare re- 
cueil des vingt-quatre eomedîet 4t 
dêotr^poetoê ratmarês de VakÊm 
(V* paHîe, Valence, i60a; rénpii- 
mëeenl609àBarcelonn«,età Madrii 
en 1014; a* partie. Valence, lillQ. 
En voici les titres : Ei prméo 4$ fê- 
leneia ; d Msfoi» fmdi§o ; W Ctno 
de Rodai; Ui per$e§m4a AwaUm: 
la Sondre leal d$ los mtemiammét 
Navarra; la$ iuiH€ê troemiai y 
torneo venturoso; el cerc0 iêN* 
via ; la (otdadon de la orim 4e 
JV. fenora; la Duquesa consUMOf. 
L'avaut-dernière de ces pièces rts- 
ferme, au milieu de bien des ait» 
vagances, des beautés véritaMn* 
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£lle « pour béroa un brigMid férpce, 
Pedro Armëngol, qui se convertit 
soud^io, cbercht i expier ses fautas 
passée») et se rend à Alger pour y 
délivrer des captifs. Il y trouve sa 
sœur qui a abjuré la foi, qui est de* 
venue la maîtresse du dey, et il la 
ramène au giron de TÉglise. Us 
Maures vont le faire périr dans les 
supplices; mais la sainte Vierge le 
délivre miraculeusement. Il revient 
en Espagne, accompagné d'une foule 
d'esclaves dont il a brisé les fers, et 
il fonde, sous la protection du roi 
d'Aragon, Tordre .de Notre-Dame ou 
de la Rédemption. On devine sans 
peine à quelle vogue était réservée 
une œuvre de ce genre, qui flattait si 
bien les idéesalors régnantes au delà 
des Pyrénées, torenzo Garcion dans 
son Àrte del ingenio^ indique deux 
autres pièces de cet écrivain, la gai- 
larda Irène ei el Principe constantp^ 
S9US doute demeurées inédites, ainsi 
que beaucoup d'autres compositions 
des dramaturges castillans de cette 
époque. On n'a aucun renseignement 
précissur la vie de Tarréga, et nulau^ 
leur français, à ce que nous croyons 
du moins, ne lui a consacré une seule 
ligne. C— B— T. 

TARRIBLE (^ban-pominiqub- 
Léonard). I^'un des jurisconsultes 
les plus célèbres de notre époque, 
né à Aucb en 1753, fit s-3S études 
dans cette ville et y fut reçu avocat. 
Retiré à la campagne, il ne donna 
d'abord que des consultations, et fit 
partie de l'assemblée provinciale de 
la généralité d'Aucb. Ce fut dans 
ci'lte position que le trouva la ré- 
volution, dont ses habitudes et sa 
profession ne pouvaient manquer 
de lui faire embrasser la cause. Il 
ne l'adopta néanmoins qu'avec ré- 
serve et modération. Nommé d'abord 
commissaire du rui par ie tribunal 
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criminel du Gers, il fut eniuite un 

des administrateurs de ce départe- 
ment, puis accusateur public» et 
enfin président du tribunal criminel* 
S'étaut montré favorable à la révo- 
lution du IS brumaire, il fut appelât 
au tribunat, et aussitôt attaché à 
la section de législation* En cette 
qualité, il eut une grande part à la 
rédaction du code civil, principale- 
ment en ce qui est relatif à la législa- 
tion hypothécaire. Après la suppres- 
sion du tribunal en 1807, il fut 
nommé conseiller-maître à la cour 
des comptes, et il a occupé cette 
place jusqu'à sa mort le 27 jan- 
vier 1821. Tarrible avait concouru 
aux Annales du notariat, particu- 
lièrement pour ce qui concerne la 
tutelle et les servitudes , dont il a 
publié séparément une partie sous 
le titre de Manuel des Juges de 
paix, Paris» 1806, in-8^ C*étaitsan$ 
contredit un des jurisconsultes les 
plus habiles de notre temps pour la 
partie hypothécaire; et l'on sait que 
Merlin a adopté plusieurs de ses ar- 
ticles sur cette matière dans son 
Répertoire de jurisprudence, entre 
autres les mots Hypothèque, Expro- 
priatton forcée^ Inscription hypo* 
thécaire. Saisie immobilière^ Ra- 
diation, Transcriptiorh^ etc. Tarrible 
a encore publié uneLettreàSi^JouS' 
selin, au sujet de la demande en cas- 
sation dû sieur Lomme, contre les 
frères Joannis, Paris, 1816. in-4\ Z. 
TARTIER (Adribn Le), docteur 
en médecine, d'une ancienne famille 
de Troyes, dont plusieurs membres 
avaient occupé les premières places 
dans cette ville, étaii probablement 
né en 1584. Il exerçait sa profession 
à Chaumont en Bassigny. L'époque 
de sa naissance et celle de sa mort 
nous sont inconnues. Il a laissé un 
petit ouvrage curieux et recherché , 
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publié seulement avec les initiales 
de son nom, et dëj'à rare da temps 
de Guy-Patin, qui dit ne Tavoir ja- 
mais vu (1). Il a pour titre : Prome^ 
nadei T^nianières de A. L. T. M. C. 
(Ces deux, dernières lettres signi- 
fient médecin champenois.) Paris, 
Gnill. Chaudière, 1586, in-16. Ces 
promenades offrent soixante-dix dis- 
cussions sur des sujets de médecine, 
traités, dit Grosley, avec un ton de 
légèreté et de gaîté étranger aux 
médecins d^alors. Chacune de ces 
discussions est adressée à des sei- 
gneurs fixés en Champagne soit par 
des charges, soit par leurs titres ; 
à des amis de l'auteur, à des dames 
de sa connaissance, à des médecins 
ou chirurgiens regnicoles ou ita- 
liens. La Croix du Maine donne en- 
core à Le Tartier une traduction du 
traité de Guill. Poste], De univer- 
sitate, dédié à Jean Le Voyer, père 
du vicomte de Paulmy; mais elle ne 
paraît pas avoir été imprimée. — 
Tartier {Yves Le), frère d'Adrien, 
était doyen de la cathédrale de Saint- 
Étienne, de Troyes. Les Guises lui 
avaient procuré cette place; aussi 
leur fut-il dévoué jusqu'à sacrifier 
sa vie pour eux. One telle recon- 
naissance a certainement son beau 
côté; mais il ne faut pas qu'elle 
soit aveugle, passionnée, et qu'elle 
aille jusqu'à faire oublier ce qu'on 
doit à son roi et à sa patrie. Le Tar- 
tier donna dans cet excès. En 1587, 
dans la chaire d'où l'on venait d'ex- 
pulser le trop fameux P. Bourgoin, il 
tonna contre les partisans que Hen- 
ri III avait à Troyes, et appela sur 

(i) Gai-Paliu,dans une de ses lettres au 
médecin Belin, dit qu'il a appris de M. de 
Bourbon que Le Tartier quitta Troyes et 
s'en aUa à Séd^n, où U est mmt hoguenot. 
On ne trouve rien ailleurs qui puisse con« 
firmrr cette assertion. 
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eux les vengeances populaires, jor 
un sermon où il prit pour tfxte: 
Jnterfkite! interficiie! U ^m- 
neur, M. de Dinteville, se mienti 
de le faire solennelleme?it relater 
dans la même chaire par le P. BUi- 
seau, gardien des Cordeliets. Qiund 
la ligue eut éclaté, le doyen de Saint- 
Etienne devint le chef dn conseil de 
M. deChevreuse^ qui commaDdiiti 
Troyes pour elle. 11 était en mkt 
temps grand vicaire de l'évêque et 
premier échevin. A ces titres, ilfot 
un des députés envoyés par les ec- 
clésiastiques du bariliage aux seconds 
états de Blois, en lëss. Le cardinal 
de Lorraine le fit nommer secrétain 
du clergé de cette assemblée, elle 
doyen en rédigea le procès-Tcrbal 
dans l'intérêt de la maison de Lor- 
raine. Cette pièce est restée manu- 
scrite, mais Théod.GodcfroyenapD- 
blié des fragments dans son anm- 
niai français. La nuitdu3oct.l5W, 
les troupes navarroises ayant péné- 
tré dans Troyes, on de leurs (ebtoas 
marcha vers le cloître Saint-Élienne. 
Le Tartier, éveillé par le tocsin et 
par les cris tumultueux des habi- 
tants, prit les armes, et, àlatêtedcî 
chanoines casqués et cuirassés, aprf^ 
avoir barricadé l'entrée du cloltrfi 
fit une décharge générale. Les Na- 
varrois ripostèrent, et le doyen, at- 
teint d'une balle et blessé à mort* 
fut porté chez un chirurgien où il 
expira. Voyez les Mémoires sarles 
Troyens célèbres, par Grosley. Sui- 
vant Lacroix du Maine, le doyen de 
Saint- Etienne a traduit en français 
la Vie et passion de nuidamS^i^^ 
Tanche, recueillie drunelégenit^ 
saints^ écrite en latin par W^ 
Arnoul, ancien chanoine de Troï«** 
Elle est imprimée (2) dans le 3* toi 

(a) En i64r, le médednBeUo, riir*«» 
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de VBiêiairedeB «otnlf, publiée à 
Paris, en 1579, par Jacques Tigeon 
et autres. B.— l.— u* 

TASCHER (Pibbbe-JbaN'Âlexan* 
DDE, comte de), pair de France, né 
en 1745, était issu d'une branche ca- 
dette de la famille Taschef de La Pa- 
gcrie, à laquelle appartenait l'im- 
pératrice Joséphine, première femme 
fie Napoléon (1). Sntré dès Tâge de 
douze ans dans la carrière militaire, 
il fit ses premières armes à la ba« 
taille de-Berghen (1759) que le duc 
de Broglie gagna sur le prince Fer- 
linand de Brunswick. Après avoir 
fait jusqu'en 17^3 toutes les campa- 
gnes de cette guerre de eept ans, le 
^omte deTascher fut nommé pre- 
diier capitaine au régiment de Pen-> 
hièvre-dragons, et reçut la croix de 
ilâint-Louis. En 1785 il quitta le ser- 
vice et vivait dans la retraite lors- 
|ue la révolution commença. Sans 



i note précédente, envoya, de Troyes, où 
I demeurait, à Gay-Patin, qui les lai avait 
^mandés, quelques reoseignemeats sur L« 
artiffr. Il y joignit un manuscrit d^Adrien, 
ootenant une espèce de manuel médical. 
hns sa lettre de remercîment, Gui s'ex- 
rime ainsi à l'égard de ce manuscrit : « Pour 
sa médicologU^ c'est dommage qu'elle 
n'est parafite. Si Dieu nous donn:iit la 
paix et que les imprimeurs enToulussent 
imprimer quelque chose, on en , pourrait 
extraire quelques-uns des meilleurs cha- 
pitres, et en faire mu bon petit livre ;, mais 
il faudrait un peu en réformer le lan* 
gage, etc. » Gui-Patin n'a pas plus exécuté 
; projet qae bien d^autres qu'il avait 
rmés. 

(i) C'est par erreur qu'a l'article de l'im- 
>ratrice Joséphine {^ojr, LXVIII, Saa) on 
t dite fille d'un capitaine de port dans la 
ariiie royale ; celui-ci était son oncle, Ro- 
frt-Margaerite, baron de Tascher, com- 
iindaut du port de la Martinique, duquel 
t issue Stéphanie, qui épousa sous l'era- 
re le prince d'Areiiberg. Le père de José- 
liue était Joseph Gaspard de Tascher, sei- 
leur de La Pagerie, capitaine de dragons 
chevalier de Saint-Louis, marié le 8 no- 
mbre 176c à la Martinique, avec Koie« 
aire d« Tergès de Sanois» 

iwxui. 
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adopter aucun des principes non-» 
veaux, il n'émigra point et se mon- 
tra dans tontes les circonstances fort 
opposé aux excès et à tous les désor* 
dres. On le vit même, dans le mois 
de septembre 1792, se mettre à la 
tête d'un corps de volontaires à che- 
val de la ville d'Orléans pour repous* 
ser les assassins envoyés de Paris 
atjn de massacrer les prisonniers de 
la haute-cour nationale. {Voy. Léo* 
NABD BouBDON, LIX, 112 et Four- 
nier, LXIV, 381.) Un pareil fait, à 
cette époque, pouvait lui coûter la vie; 
cependant il fut assez heurenx pour 
se soustraire au danger, et vécut re- 
tiré à la campagne jusqu'à la chute 
de Robespierre. Au commencement de 
l'empire, M. de Tascher, recommandé 
par son nom, ses anciens services et sa 
cousine l'impératrice Joséphine, de- 
vint sénateur, officier de la Légion** 
d'Honneur, puis il présida en 1809 le 
collège électoral de la Dordogne. La 
restauration l'appela le 4 juin iSlé, 
à la chambre des pairs. Il ne siégea 
point dans celle des cent jours , et 
reprit naturellement sa place après 
le second retour des Bourbons. Le 
comte de Tascher mourut dans son 
château de Prouvay, le 3 sept. 1822, 
laissant la pairie à son fils aîné» Jean- 
Samuel - Ferdinand, •— Son second 
fils , Henriy parvint au grade de gé^ 
néral et fut aide de camp du roi Jo- 
seph. — Ses deux frères, Charles- 
François^ seigneur de Contre^ei Phi- 
libert -Lmis- Alexandre, chevalier 
de Tascher, furent , l'un comme lui 
capitaine aux dragons de Penthièvre, 
l'autre député au corps législatif en 
1810. — Charles -- Alexandre 'Amé- 
4és de Tascher, auditeur au conseil 
d'État eu 1809 et maire de la ville 
du Mans en 1812, était le fils de ce 
dernier.— Deux fils du comte Pierre- 
JMlexandre, ions deux militaires, 
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périrent daos Ift déplorable retratle 
de Moscou, ea 1812. Leur frère aîoé« 
Ferdinand de Tascheb, qui se trou- 
vait alors en Allemagne, et qui ac- 
courut pour les secourir, n'arrira à 
Berlin qu'au moment où l'aîné ex- 
pirait, après aroir fait, par un froid 
de 37 degrés, 300 lieues à pied, et 
portant sur ses épaules pendant plu- 
sieurs jours son frère qui, ayant les 
pieds gelés, ne ponyait marqhec, et 

finit par expirer dans ses bras. Vive* pour les en expulser, et cooliftuide 
ment touché de tant de souffrances, servir en Hollapde jusqu'à la r^ 
le comte Ferdinand de Tascher, au- nion de ce pays à la Franee eo lliO- 
jourd'hui Tatné de la famille, qui Nomtné alors général de diTisioo, 
avait" TU mourir l'aîné de ses deux il fut employé à organiser ]f&^ 
frères , alla porter à Paris cette taillons de gardes nationiles ptf 



taille de Rananii^, ce qui loi d' 
rita le grade de chef de bnpde. 
B«Tenu en France, il se dlitiDgiu 
encore dans plusieurs oecuioDS, 
notamment à la bataille dMer- 
litz. Ëtanf ensuite passé ausenkc 
de Hollaride, il fut colonel gésénl 
de la garde du roi Louis. Lors de 
l'invasion de l'île de Wiichereu 
par les Anglais en 1809, iloofltn 
beaucoup de valeur et d'habileté 



triste nouvelle à une tendre mère 
qu'il fut chargé de consoler. Voulant 
laisser dans l'histoire un monument 
de toutes ces douleurs, il fit im- 
primer en 1814, sous ce titre : 
Oraiêon funèbre de Maurice de Tas 
cher y capitaine légionnaire au dou- 
zième régimmt de chaseeurs d che- 
val^ et d'Eugène de Tatcher^ litu^ 
tenant au quatrième régiment d'ar- 
tillerie légère^ tous deux morte dane 
la retraite de Moecow, l'un à 37 
aney l'autre d 20, par leur frère le 
haron Ferdinand de Taic/ier, audi- 
teur au coneeil d'État^ une relation 
fort touchante des malheurs de sa 
famille. Nous pensons que ce récit 
doit être considéré comme un des 
épisodes les p^us remarquables de 
cette retraite désastreuse. M.—d j. 
TARAIRE ( J.-Jacquss), général 
français, né vers 1770, entra au ser- 
vice dans un des bataillons de vo- 
lontaires nationaut créés en 1791, et 
fit avec distinction les premières 
campagues des guerres de la révo- 
lution , ce qui lui valut un rapide 
avancement. Il commandait un ba- 
'laillon, lorsqu'il partit en 1798 pour 
rÉgypte, où il se distingua à la ba- 



lesquels on essaya eo igtSdefea- 

placer les immenses perles bito 

dans la retraite de Moscou. BolSH> 

Taraire se soumit au gouveraesjcat 

de la restauraliout et fut créccben* 

lier de Saint-Louis, puis inscrit dtfs 

la liste des généraux en aclinl^ 

Ayant été nommé membre de la 

chambre des députés en l8Wi F 

le département de la Charente, ïln< 

put y siéger à cause d'un îJc« ^ 

forme reconnu par la mijoriW' ^ 

n'est qu'en 1820 qu'élu de nou»f«"' 

il fut admis. Il prit la parole es p» 

sieurs occasions, notaDaroeouan^ 

ladiscussion sur la loi d'élection, p" 

il se prononça contre Icpcoi^''* 

ministère. Il avait dejàpu^^**^ 

cette matière un écrit esses rennj- 

quable, sous ce tiUe ; Dt te/'^f * 

^ottvernemenl ois des rafpent^^/^ 

doit atoir avec leur Mtm^^'^^ 

constitution. Après cette jcssiod' 

général Taraira ne futpoinl«^'; 

et il retourna dans son déparie"^^ 

où il passa dans la retraite l«d«^ 

nières années de sa vie etœo»^ 

vers t850 

TASCHEREAU de Far^t» ^ 
Auguste), révolutionnaire fort tf" 
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té, et auquel cepeadant on semble 
avoir fait peu d'attention, ne dçit pai 
être confondu avec M. Jules Tasche- 
rean, aujourd'hni Tun des oonsexva- 
teurs de la Bibliothèque impériale. 
Kë en 1762 dans une des provinces 
méridionales^ dont il avait conservé 
l'accent, et où il avait eu pour con- 
disciple et pour ami le Cameux Bar 
rère de Vieusac,Paul- AngusteTasche- 
reau de Fargues se livra au commerce 
maritime, et il était devenu un arma- 
teur opulent, lorsque survint la révo- 
lution. Tout semblait se réunir pour 
loi en faire adopter les principes; 
mais les événements de la guerre lui 
firent essuyer de grandes pertes, et 
il te hâta d'accourir à Paris pour les 
réparer. Ses premiers hommages, dès 
son arrivée, furent pour la société des 
Jacobins, alors dans toute sa splen- 
deur (1791). Sans éloquence, mais 
doué de cette assurance, de cette ver- 
bosité gasconne qui fit le succès de 
tant d'orateurs de ce temps-là, il pa- 
rut souvent à la tribune et fut parti- 
culièrement distingué par le grand 
maître Robespierre, à qui il per- 
suada facilement, par d'hyperboli- 
ques flatteries, d'abord qu'il était le 
plus grand homme de son siècle, ce 
dont il ne doutait pas, ensuite qu'il 
ne saurait mieux faire que de l'adop- 
ter pour un de ses gardes, de ses 
séides qne le public appelait ses gar- 
des-du-corps, et dont les fonctions 
consistaient principalement à aller 
chercher chaque matin à son domi- 
cile de la rue Saint Honoré, le dic- 
tateur ou le nouveau roi de la démo- 
cratie, pour le mener à la Conven- 
tion nationale^ et, après avoir assisté 
à la séance dans les tribunes dont 
ils dirigeaient les opinions et les cla- 
meurs par tous les moyens en leur 
pouvoir, de le conduire à la société 
des Jacobins, dont ils faisaient eux- 
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mêmes essentiellement partie, puis 
de le ramener chez loi. T&scbereao 
continua de remplir avec le plus 
grand tèle ces graves fonctions jus- 
qu'à la mort de Louis X¥I; où l'an- 
cien ambassadekir en Espagne, Bour- 
going, ayantidû'oé(jler ta place à un 
homme qui méiritàt mieux que lui la 
confiance du nouveau gouvernement, 
il fut envoyé à Madrid avec le même 
titre ; mais il n'y resta que peu de 
temps. La guerre ayant bientôt écla- 
té, il fut poursuivi jusque dans l'hô- 
tel de l'ambassade p;ir la populace 
de cette capitale, et ne put se sauver 
qu'en sautant par la fenêtre. Bevenu 
à Paris, il reprit ses habitudes au- 
près de Maximilien, et continua de 
veiller à sa sûreté avec le plus grand 
zèle jusqu'à ta catastrophe du 9 ther- 
midor, où fut définitivement reuversf» 
Robespierre, et où commencèrent les 
infortunes de Taschereaul Arrêté c« 
jour là eu uiéiiie temps queMaximi» 
lien et ses complices, ce fut area 
beaucoup de peine qu'il échappa à 
leur sort. Il ne recouvra la liberté 
que quelques mois plus tard, et, 
toujours fidèle à ses premiers prin- 
cipes, il ne se sépara pas de la fiu> 
tion qu'on appelait queue de Robe$' 
pierre. On le trouve mêlé dans toutes 
les tentatives, dans tous les complots 
de ce parti, d'abord à l'atiaque du 
camp de Grenellis , en 1796, puis à 
la conspiration de Babœuf. En 1799, 
il figurait encore dans la société da 
Manège, et fut arrêté et renfermé 
daus la pfison du Temple , comme au- 
teur d'une apologie de Robespierre, 
ce qui fut bientôt reconnu pour une 
calomnie, attendu qu'il y avait dans 
la composition de cet écrit , quoique 
fort mauvais sous tous les rapports, 
plus d'esprit que n'en avait jamais 
eu Tasfihsreau. Ce n'éUit pas en effet 
un homme savant, ni un profond po- 
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litîquc, mais ce n'était pas non plus 
un homme dëpour?u d'intelligence, 
ni un homme cruel ou cupide comme 
la plupart des auteurs de nos révo- 
lutions. Les rapports dont il fut 
souvent Tintermédiaire entre Ro> 
bespierre et Fouquet-Tainville ont 
fait penser qu'il avait été juré du tri- 
banal révofutionnaire; mais nous ne 
l'avons trouvé sur aucune liste, et 
Ton sait qu'il a rendu service à beau- 
coup de gens compromis, qui plus 
tard, selon une de ses lettres auto- 
graphes qui est sous nos yeux, ne lui 
<mt pas donné des preuves de recon-^ 
naissance « lorsqu'ils auraient pu le 
faire. De ce nombre, nous citerons 
la famille Lagrange qu'il eut le bon- 
heur de soustraire à l'échafaud. Il 
subit à l'ftge de soixante-cinq ans, 
dans un cachot pestilentiel, une lon- 
gue détention; et fut ensuite exilé 
pendant sept ans, sans autre inter- 
ruption que celle du temps qu'exi- 
gea son transport d'un lieu à un au* 
tre! Et ce transport s'opérait chaque 
fois qu'on pouvait supposer qu'il 
oommençait à se plaire dans l'endroit 
où on l'avait d'abord envoyé. Il ne 
recouvra la liberté qu'en 1812, et le 
premier usage qu'il en fit fut de pu- 
blier, sous le titre d'Ode à la vérité, 
une attaque très-vive et certaine- 
ment très- courageuse contre le gou- 
vernement impérial, qui était alors 
tout-puissant. On doit penser qu'il 
ne dut son salut qu'à la médiocrité 
de ses vers et à l'obscurité dans la- 
quelle il était tombé. 11 sWrangea 
assez bien en 1814 et surtout en 
1815 de cette restauration des Bour- 
bons qui, sous les auspices de Fouché 
et de Talleyrand {voy. ce nom dans 
ce volume], payait une pension à la 
sœur de Robespierre, à celle de Ma- 
rat, et protégeait plus réellement, 
comme l'on sait, les hommes de ce 
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parti que ses pins anciens défetf- 
'seurs.Taschêreau mourut du Ao- 
léra à Paris, le 17 avril 1832. te 
publications sont : I. ÊpUredênsS- 
milien Robespierre aux enfers, f$!à^ 
1795, in-8''. II. Le GoutoernemestiÊ' 
poléonien, ode à la Vérité^ Pirti, 
1812, in-8*. III. De la néeessHii^ 
rapprochement sincère et rédfmfis 
entre les républicains et lesrafÊKs- 
tes, Paris, 1815, in-8». IV. Oéi 
la clémence politique et réeiprefÊS, 
1815; in 8*. M— ij. 

TXSSm-Montcourt (PiEWfrlB- 
gustin-Charles), né à Orléans nti 
1770, de l'une des familles de tK^ 
ville les plus honorables, etfifa 
le plus souffert des calamitéiiie 
la révolution, était, en septeiÉR 
1792 , officier de la garde natioMft^ 
et fut un de ceux qui concoortfert 
avec le plus d'énergie, sous les^ 
dres de Tascher, leur commurint 
{voy. ce mot dans ce volume);lca* 
pêcher que les murs d'OriéiBi •« 
fussent souillés par l'égorgotteÉto 
prisonniers delà haute-cour, toMB 
l'étaient dans le même momeottttx 
des prisons de Paris , à l'instlg^ 
de la trop fameuse commune, fi 
voulant que ces massacres sMhi^ 
dissent sur tons les points, eiil)i 
des assassips dans divers eaMb 
et plus particulièrement à OilMl 
{voy. Léonard Bourdon, UX,lft 
et FouRNiEB,LXty, 38t). lUNi 
sait que ces misérables, n'ayatf|èl 
trouvé assez de complices daBfiîte 
ville, imaginèrent de transférerai 
prisonniers à Versailles, oùilfaf|to 
facile à leurs confrères de Paril* 
venir les assister dans cette l 



opération {voy. Brissac, 6U).€Mt 
résistance à des assassins duS'V^ 
pareil temps doit à jamais homtt 
dansl'histoire la citéde JeanneMil. 
et surtout le commandant TanlV' 
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MaiSvles moteurs de i(ms[ees crimes, 
et surtout Léonard Bourdon, ne le lui ' 
pardonnèrent pas. Ayant été nommé 
député à la Convention nationale par 
ce même département, il s'y fit en- 
voyer comme représentant du peuple 
avec tout pouvoir, dans le mois de 
mars 1793, au moment où se manifes- 
taient les premiers symptômes de l'in- 
surrection vendéenne. On sait cooi- ' 
bien fut grande alors l'épouvante des 
hommes qui déjà avaient commis tant 
de crimes et qui ont ensuite appelé 
réaction ce qui n'en eût été que le 
trop juste châtiment. A cette époque, 
ils ne virent d'autres moyens de s'y 
soustraire que de porter eux-mêmes 
la terreur et la dévastation dans tou- 
tes les contrées dont ils avaient à 
redouter les vengeances. De là cet af- 
freux régime de saug et d'épouvante 
qui a si long • temps désolé notre 
malheureuse patrie ! La mission de 
Bourdon n'avait d'autre objet en ap- 
parence que de presser la réquisi- 
tion d'hommes qui! ne s'agissait pas 
seulement de faire marcher contre 
les Vendéens, mais d'éloigner de ces 
contrées, de peur qu'ils ne fussent 
tentés de se réunir au drapeau 
royal. Comme il n'y avait encore au • 
caoe loi de réquisition ni de cons- 
cription, on conçoit que la terreur 
seule fut capable d'un pareil résul- 
tat dans le département du Loiret. 
Léonard était d'autant plus propre à 
remplir cette mission que, doué d'une 
férocité naturelle et qui l'avait fait 
surnommer U Léopard, il avait à 
exercer dans ce malheureux pays de 
terribles vengeances. Arrivé dans 
cette ville vers la fin de février 1793, 
ir y forma plusieurs sociétés de du- 
bistes, et se réunit avec eux dans une 
orgie , d'où étant sorti dans l'état 
d'ivresse le plus complet, il préten- 
dit avoir été attaqué par uue band€ 
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d*aristoarai€s armés de poiqnardiy 
qui avaient frappé de plusieurs 
coups le représentant du peuple; 
ce qui forma la base d'un horrible 
complot contre la république. Qua- 
rante citoyens des plus respecta- 
bles furent arrêtés et envoyés au 
tribunal révolutionnaire de Paris, 
pour y être jugés. Au nombre de ces 
victimes fut Tassin-Montcourt,que, 
dans sa déposition le représentant 
du peuple, désigna particulièrement 
comme le premier qui s'était offert 
d sa vue lorsqu'il fut attaqué, in- 
sulté sur la place delà commune, dé- 
clarant même gu'ti l'avait fixé plus 
particulièrement que les autres... 
Cette dénonciation était un véritable 
arrêt de mort ; et ce fut en vain que 
Tassin nia toutes les circonstances 
d'un fait dont Bourdon était le seul 
témoin. 11 fut condamné et exécuté le 
jour même (mai 1793) à sept heures 
du soir, ainsi que huit autres victimes 
du même complot. Cette affaire fit 
une vive impression partout et sur- 
tout à Orléans. Ce fut un des premiers 
faits de cet horrible système de ter- 
reur qui a si long-temps pesé sur la 
France. Il donna lieu dans la Con- 
vention nationale à de vives discus- 
sions « où Marat et Thuriot parlèrent 
avec fureur pour la condamnation et 
firent mettre Orléans en état de siège. 
Quelques jours auparavant une dé* 
putation de cette ville, admise à lu 
barre, avait déposé, dans la seule 
intention de sauver ces malheureux, 
une somme de 150,000 francs pro- 
venant d'une collecte par les habi- 
tants de toutes les classes, de tou- 
tes les opinions, qui s'intéressaient 
également aux prisonniers, et sur- 
tout à la famille Tassin. Le jour de la 
condamnation, qui fut aussi celui de 
rexécutioui les législateurs furent 
témoins du spectacle le plus déchi- 
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nntqu'iU eosient jamais pu voir; les 
pères, les femmes, les enfants des 
condamnés, à la barre, poussant des 
eris, des gémissements et demandant 
grftce!.*. Les sœurs de Léonard Bour- 
don elles-mêmes s'étaient .réunies à 
cette lamentable députation, et ce 
ne furent pas elles qui répandirent 
le moins de larmes t Un de ces mal- 
beureux demandait à mourir pour 
son cousin, père de dii-neuf enfants, 
dont quatre étaient à la frontière 
combattant pour la république! Rien 
ne put fléchir les impitoyables lé- 
gislateurs! Après avoir entendu pen- 
dant uqe beure avec une cruelle im- 
passibilité ces gémissements et ces 
pleurs, le député Gaston demanda 
froidement l'expulsion des pétition- 
naires; et uU inipitoyable ordre du 
jour mit fin à cette scène déplora- 
ble I M— D j. 

TATHAN (William), ancien co- 
lonel au service d'Aménque,puis sur- 
intendant général des chantiers de 
Londres, naquit en 1752 à Hutton, 
dans le comté de Gumberland , dont 
son père était recteur. Après avoir 
reçu une bonne éducation sous le 
quaker Ashburner, le jeune Taiham 
fut envoyé cbercber fortune en Amé- 
rique, où il suivit quelque temps la 
carrière du commerce ; mais à l'épo- 
que de la guerre de la révolution, il 
sejoignitauxinsurgésetfut nommé 
adjudant des forces militaires du nou- 
veau district deWashington.En 1777, 
ses services furent récompensés par 
la place de quartier^maître au fort 
Williams sous iegéuéral Sévier, et la 
même année il, fut un des commis- 
saires nommés pour traiter avec les 
Indiens Cherotres. Après avoir servi 
dans divers emplois civils et niNitai- 
res, il se décida à suivre la carrière du 
barreau, et fut reçu avocat eu 1784. 
Deux ans après, il contribua à la fon- 
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dation de la ville de Lemberton, dus 
la Caroline du Nord, et rendit de 
grands services dans cet Ëtaf, en 
améliorant sa navigation intérieure. 
En 1787, il fut élu membre deli lé- 
gislature de la Caroline, et la même 
année lieutenant- colonel daus la 
division de Lafayette. L'année sui- 
vante il visita l'Angleterre, où il fat 
bien accueilli , malgré la part adiré 
qu'il avait prise à ta guerre d'Améri- 
que. En 1789 il retourna en Virgi- 
nie , ou il fut chargé de visiter les 
frontières du Midi êi du llord. 11 
publia ensuite, à Philadelphie, les 
détails de son expédition. En 17I^S, 
il se rendit eu Espagne avec une 
mission qui avait pour but de ter- 
miner à l'amiable les discussluasqui 
s'étaient élevées au sujet des limites 
de l'Amérique et des provinces espa- 
gnoles. Après être resté trois mon 
dans ce royaume , il reçut une in- 
vitation fort polie d'en sortir, et se 
rendit à Londres où il fut iafilé, 
en 1801, à se charger de la sur- 
intendance des chantiers de Vfap- 
ping. L'année suivante il résigna cet 
emploi, et retourna en Virginie,oail 
mourut en 1830. Pendant son séjour 
en Angleterre Tatham avait publié:!. 
Remarques eur les eanauxinUriem. 
le Petit système de navigaii^mM' 
rieure et les divers Msaga du pio» 
incliné, in-4o, 1708. II. Économie fo- 
litique de la navigation tnlértciiri, 
de l'irrigation , des saignées, 4Pit 
des réflexions sur la mnUtiplkeAiw 
des ressources commerciales, ia-4*. 
1709, m. C^nnnunications sur i'e- 
grieuUure et le commerce dn ÈisU- 
Unis d'Amérique, comme iuppiésstËt 
àun rapport fait par WUliamStri^ 
land, in-8*, 1800. IV. Autre volunc 
sur le même sujet, avec des obsem- 
lions sur le commerce de l'Espape, 
in-8% 1800. y. Essai tolortfviit 
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pratique $ur la calture et le eom- 
mereedutahae^ io-S*, 1800. VI. Re- 
marquée auwiliaireê eurun eeeai eur 
les avantages comparés des bceufe 
pour le labourage en poncurrence 
avec les chevaux^ in-8*, 1800. VII. 
Irrigation nationale ou méthodes 
diverses d'arroser les prairies, in-^ , 
1801. Cet ouvrage a été traduit en 
1803 sous ce titre : Traité général 
d'irrigation^ contenant diverses mér 
thodes d'arroser les prés et les jar^ 
dins, la manière de conduire la prai- 
rie pour la récolte du foin, avec les 
moyens d'augmenter ses revenus, en 
faisant usage de Veau d'une manière 
utile à l'agriculture^ au commerce et 
fnéme aux besointl de la viCj, avec 
huit plauches représentant diverses 
machines pour élever et conduire 
reaii, 1 vol. in-8». VIU Rapport sur 
certaine empêchements et obstacles 
dans la navigation de la Tamise, 
in-8% 1803. IX. Navigation et con* 
servation (conservancy) de la Ta-- 
mise, io-8^, 1803. Il a aussi inséré 
divers ariicles dans les magasins du 
mois, monthly , philosophiques et 
comoierciaux. D— s— z- 

TATTl (Jacqubs.) Voy. Sa«- 
VïHO. XL, 3*4. 

TAUENTXIEN — Wittewberg, 

( FBBDÉBIC-BotBSLAS-ClIIINABWBL , 

comte de), général prussien, né à 

Pofzd^im en 1766, était le fils d'un 

général d'infanterie qui s'était dis- 

tingué dans la guerre de sept ans, 

notamment aux sièges de Breslaw, 

et de Schv^eidnitz. Après avoir 

fait «es études à Berlin, il entra 

coDicne porte-drapeau dans le corps 

des gendarmes ea 1775, puis comme 

officier dans le régiment du prince 

Henri, qui eu lit um de ses aides-de- 

oamp, et remM»ena avec lui dins la 

guerre de la succession de Bavière 

eo %7n. Rwté ensuite sans activité 
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comme ce prince dans la guerre 
de 1703 contre les Français, il fut 
envoyé l'année suivante à Saint- 
Pétersbourg, par son gendre Haug- 
witz(l) devenu premier ministre, 
afin d'y régler avec l'impératrice 
Catherine U le partage de la Pologne. 
C'était une mission difficile dans de 
pareilles circonstances, et Tauent- 
zien eut beaucoup de peine à calmer 
les mécontentements que la retraite 
des Prussiens en Champagne avait 
causés au cabinet russe H y parvint 
cependant, et resta à Saint-Péters- 
bourg jusqu'à la mort de laczarine. 
Revenu à Berlin en 1796, il y fut 
nommé général-major et grand-crois: 
de l'Aigle rouge. Ce fut dans celle 
position que le trouva la guerre 
de 1606, qui devait être si funeste à 
la Prusse. Chargé du commaudement 
de Tavant- garde, sous les ordres du 
prince de Hohenloe, il soutint avec 
beaucoup de valeur les premières 
attaques, et se distingua encore à la 
bat.^ille dléna, où il fut blessé assez 
grièvement pour être forcé de rester 
longtemps inactif. Ayant été créé 
lieutenant-général, il reprit les ar- 
mes en 1813, et commanda le qua- 
trième corps de l'armée prussienne 
à l'aile gauche, sous les ordres de 
Bulow. Attaque le 28 août à Gros- 
Beeren, par le général Bertrand, il 
le repoussa; mais il fut lui-même 
repoussé quelques jours après à 
Leyda , puis kDrnnevitz et à Dessau, 
où il soutint pendant plusieurs jours 
une lutte acharnée contre le maré- 
chal Ney. S'étant ensuite emparé de 
Torgau et de Wittemberg, il força 
le général Lemarrois à évacuer la 
place de Magdebourg. Ces opérations 
firent beaucoup d'honneur jau gêné- 



(i) Le tomle Haugwit* «vail époii»é U 
m» 4a général Taueuuiea. 
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rai Tauentzien, et son souverain l'en 
récompensa par le titre de comte 
avec le surnom de Yittemberg et la 
grande croix de Tordre de ter qu'il 
venait d'instituer. Suivant la règle, 
cette décoration ne peut être ac- 
cordée qu'à un général en chef, qui 
a gagné une bataille décisive, ou qui 
a pris ou défendu une place impor- 
tante. En 1815, Tauentzien fut chargé 
de commander le 6°>' corps de l'ar- 
mée prussienne, qui ne put entrer en 
France qu'à la fin d'août, et il le 
conduisît au fond de la Bretagne, 
où, se trouvant en présence de 
quelques troupes royalistes, il eut 
avec leurs chefs des rapports très 
honorables pour les uns et les autres, 
et fit ainsi ses adieux au général 
DesoI-de-6risolIes : «Veuillez, mon 

• général, être l'intçrprète de tous 
« les sentiments d'admiration dont 

• je suis pénétré pour l'armée royale. 
« du Morbihan (que, j'ose le dire, 
« l'Europe partage) près de MM. les 

• officiers avec lesquels je regrette 
« de- n'avoir pas eu le bonheur de 
« faire connaissance, comme avec de 

• bravés militaires, toujours guidés 
« par l'honneur et ne combattant 
« que pour la bonne cause et leur 
« souverain légitime. » , Le comte de 
Tauentzien, fut ensuite chargé de 
différentes missions politiques à 
Londres, à Paris et à Hanovre, puis 
nommé général en chef du 3"^ corps 
de l'armée prussienne. 11 mourut à 
Berlin le 30 février 1824. M dj. 

TAULES (Jean de), connu dans 
le monde sous le nom de Chevalier^ 
sans que l'on sache précisément ce 
que furent son origine et ses moyens 
(l'existence. Ce qui est sûr, c'est 
qu'il naquit e(i 1725, on ne sait dans 
quel lieu, et qu'il mourut en 1800 à 
Paris. 11 entra fort jeune dans les 
gendarmes du roi, où U ne resta que 
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peu detemps,etsuiviteDsui(ecoauft 

secrétaire, M. de Beaùteville qui fol 

envoyé de France à Genèfe eolTW» 

Il paraît que dès-lors taules tvmt 

écrit sur divers sujets, et que ate 

il s'était mis en correspondre 

avec Voltaire. Arrivé dans le voiri- 

nage de Ferney, il s'empressa te 

reprendre cette correspondance tlfà 

roulait principalement sur le tÀk 

de Louis XIV, sur le te$tamMfth 

litique du cardinal de RicheUmfit 

sur le Masque de Fer. Le dienfier 

de Taules ne resta que peu de teapi 

à Genève. Nommé capitaine de èi* 

gons en 1768, il fut envoyé troiuit 

plus tard en Pologne, afin d'y ftf^ 

riser la cause de l'indépendance,|R 

soutenait alors le ministère fram^ 

Mais il paraît que M. de Ch<M 

fut peu satisfait de ses opér^iBii 

dans ce pays, car il ne tarda pua 

l'y remplacer par Dumouriez. &eà 

alors que le mobile chevalier &t*^ 

voyécommeconsulgénéraldefImMS 

en Syrie, où il ne resta égaleaeitfR 

très-peu de temps. Cependant Ut 

raconté qu'en 1779 il y fut asrt|g^ 

dans la ville de Seyde par ioB 

mille Turcs « et qu'il y courut It 

grands dangers. Rappelé bieillt 

pour cause de santé, a-t-il dit, il# 

eut retiré dans la société de qiÊh 

qucs gens de lettres, plus partiaili' 

remeut de Thomas et de Marmeilri< 

H est probable que, sans adopter 

avec beaucoup d'ardeur les prM* 

pes de la révolution, il s*en sMili 

d'abord partisan, mais que bienUl 

il fut effrayé des dangers persenuli 

qu'il pourrait y courir et qull-a 

tint à l'écart. 11 mourut à Ml, 

dans les derniers mois de HM* 

Ses écrits publiés sont ; I. âtm* 

dotes sur le roi de Prusse^ impmi 

en (796 sous le nom de Thomas» si 

dans les Opuscules philoêoplUim 



Digitized 



by Google 



TAU 

ii littéraires de cet auteur, à qui 
Tauiès en avait confié le manuscrit. 
Mais Thomas avait trop de pro))ité 
pour s'attribuer ainsi un ouvrage qui 
ne lui appartenait pas. C'est par un 
tort de son éditeur qu'il fut joint à 
ses œuvres. On y trouve une relation 
curieuse de la captivité du grand Fré- 
déric et du supplice de son ami le 
jeune Katt. It. V Homme au Masque 
de fer ^ mémoire historique où l'on ré- 
fute les différentes opinions relatives 
à ce personnage mystérieux, où l'on 
démontre quHl fitt une victime des 
Jésuites; suivi (Ttine correspond 
dance inédite de M. de Taules avec 
Voltaire^ sur le siècle de Louis XIV^ 
le testament du cardinal de Riche- 
lieu^ 1825 in-8°. De tous les récits fa- 
buleux auxquels a donné lieu ce 
mystérieux personnage, celui-lÀ n'est 
pas le moins remarquable ; et il est 
iliriicile de ne pas sourire de pitié 
lorsqu'il y est dit sérieusement qu'il 
l'était autre qu'un patriarche des 
Vrméniens schismatiques qui fut en- 
evé par les Jésuites; opinion que 
Fautes soutient également dans un 
)uvrage posthume intitulé : III. Du 
Hasque de fer, ou Réfutation de rou- 
lage de Roux-Fasillac, intitulé 
Recherches historiques sur le Mas- 
me de fer, et réfutation de l'ouvrage 
le Delort qui n'est ^ue le dévelop- 
ornent de Rouœ-FasillaCj 1825 « 
n-80. (Voy. Lord Doweb, LXII, 565.) 

• M.-DJ. 

TAONAY ( Nicolas - Antoine ) , 
eintre, né à Paris, en 1768; se voua 
le bonne heure à la carrière des 
rts; et, pour s'y perfectionner, 
oyagea successivement en Suisse, 
n Italie et dans le nouveau monde, 
iommé membre de l'Institut à sa 
réation, en 1796, il en était un des 
uyeus lorsqu'il mourut en 1830, peu 
e temps après son retour du Brésil, 
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où, sur tafoi de brillantes promesses, 
qui furent loin de se réaliser, il était 
allé avec toute sa famille, et d'où il 
revint après un trop long et malheu- 
reux séjour, ne rapportant, a dit sou 
panégyriste, que la représentation 
dans de magnifiques dessins des tré- 
sors naturels du nouveau monde. 
Sa détresse, dans ces contrées loin- 
taines, avait été si grande qu'il s'é- 
tait vu obligé, ne pouvant y trouver 
des acheteurs pour ses productions, 
de les envoyer en France, où trois de 
ses tableaux, envoyés à ses amis, 
furent achetés par la Société d'en- 
couragement des arts qu'avait fondée 
le duc de Berri. Revenu à Paris en 
1829 avec son épouse , Taunay y 
mourut le 20 mars 1830. Ses obsè- 
ques se firent avec beaucoup de so- 
lennité et en présence d'un grand 
concours d'artistes. Son Eloge fut 
prononcé par le célèbre Gros et im- 
primé aux frais de l'Institut. « Pas- 

• sionné pour les beautés si variées 
« de la nature, a dit son panégyriste, 

• Taunay sut les traduire dans tou- 
«tes ses compositions... Dançi'un 
« de ces tableaux, dont l'un est tiré 
•« de la touchante histoire de Tobie, 

• il a réuni le genre noble du Pous- 
« sin à la suave harmonie du Lor- 
« rain. » — Son fils, qui l'avait suivi 
au Brésil pour professer la sculpture, 
et qui est mort à Rio-Janeiro, le 7 
mai 1824, était un sculpteur fort ha- 
bile. Il a exécuté dans ce pays un 
buste très estimé du Camoëns. Les 
ouvrages les plus remarquables qu'il 
ait faits à Paris sont un buste de Ducis 
et une statue en pied du général 
Lasallc. P.— *s. 

TACPIN (le baron), général fran- 
çais, né à Paris on 1772, entra comme 
sous-officier en 1791 dans l'un des 
premiers bataillons de volontaires 
nationaux qui furent créés dans' le 
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défiartement de U Seioe, et, après 
«voir fait aux armées du Nord et d'Al- 
lemagne toutes les campagnes des 
premières guerres, parvint au grade 
de colonel du 108« régiment d'infan- 
terie, qu'il commandait en 1805 à la 
grande Armée sous les ordres de Tem- 
pereur. Ce fut à la tête de cette 
troupe qu'il se distingua particulier 
rement au premier combat que les 
Français sioutinrent àDiernstein avec 
un seul corps d'armée (celui du duc de 
Trévise)contrerarn|ée russe tout en- 
tière, qui fut contrainte à la retraite. 
Le colonel Taupin ne déploya pas 
noins de valeur à Austerlitz sous les 
yeux de l'empereur, qui lui donna de 
sa main» sur le champ de bataille, la 
croix de commandant de la Légion- 
d'Honneur. Il fît avec la même dis- 
tinction dans les années suivantes 
(1806 et 1807) la guerre contre la 
Prusse, et y mérita le grade de géné- 
ral de brigade* étant alors passé en 
Espagne sous les ordres du mare- 
ehal Soult, il fut nommée général de 
division et fit en cette qualité les 
campagnes de Portugal et d'Anda- 
lousie, puis la malheureuse retraite 
de 1814^ouil soutint encore digne- 
ment les armes de la France, à la ba- 
taille de Yittoria et à celle d'Orthez, 
^fin è Toulouse, où il devait mourir 
glorieusement le il avril, lorsque 
partout les armes étaient déposées 
et qu'à Paris la paix était solennelle* 
ment proclamée dès le l*' du même 
mois. La question de savoir si les 
chefs des deux armées en étaient pré- 
venus a donné lieu à beaucoup de 
controverses, et nous n'oserions pro- 
noncer sur ce point avant de l'avoir 
bien examinée, comme nous nous 
proposons de le faire pour les notices 
SouLT etWELLiNOTON auxquelles elle 
appartient essentiellement. Ce qui 
n'est que trop réei« c'est que le brave 



TAV 

Taupin périt victime de cette déplt- 
rable erreur. Chargé parlemarécW 
Soult du commandement d'un ooifi 
d'infanterie (environ trois miUsh» 
mes) destiué à garder plusiema m- 
doutes dans la position du Lei||jl 
avait été attaqué par un corps dM0M 
de beaucoup supérieur, et s'Ah 
laissé emporter par son ardeur mH^ 
relie en sortant des retranchiiftirt! 
où il était chargé de se défeià». 
Il repoussa d'abord cette prewèie 
attaqu'S mais bientôt entouré ftw* 
câblé par le nombre, il fut fti|p< 
mortellement d'une balte, de ïUm 
nière peut-être qui ait été tirésàV 
cette guerre si longue, où il •Jiékâ 
lui^gtemps combattu,et qui était IP^ 
minée depuis dix jours ! M-^^ 
TA VEAU (Louis JosEVH) HA, 
avant la révolution de 178i« m 
habitant de la basse tionmlm 
fort paisible et fort estimé, tt.en 
adopta les principes av^unenévr 
dont on ne le soupçonnait pss Ofs- 
ble, et fut nommé en coniépfliee 
député à la Convention nationaken 
1792,parledépartrmentduCaMlt 
Dans le procès du roi, il se | 
ÇA pour l'appel au peuple, ; 
un retour funeste, il vota en ces M*' 
mes sur la peine à infliger. • Wm 

• avons déclaré à l'unanimité MPi 

• convaincu, du cçime de bautttt- 
" hison. Ce crime mérite la <M|I; 
« mais après l'avoir prononQée»i|f- 

• dons-le comme otage et SM^p- 

• dons l'exécution jusqu'au iM0Bt 
« où les ennemis tenteraiest Wt 

• invasion sur notre territoire* ft* 
« opinion n'a de force que ^fft^ 

• qu'elle est indivisible (1). • ^ 



(c) Par uoe des bUarreries du i 
de i8i6quiavuit présenté U loi d*aH. 
les votes de c'ette espèce qui éuAett W- 
meUeiDeot indivisibles et qui péeH^ 
récllemeot ii*a?oir eu d'autre bi»t q«t4ip 
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puis ce moment Tayeaa se montra 
fort modère, et noussaronsque ploa 
d'nne fois II se repentit d'avoir ainsi 
voté. Le 2 df^ceiiibre 1794 il parla 
contre les commissions executive», 
dont il demanda la suppression, les 
accusant de dilapidation , et d'être 
organisées monarchiquement. Garât 
ayant ensaite été attaqué par André 
Dumont sur sa participation aux 
massacres de septembre 1792, il re- 
poussa par les mêmes motifs des 
plaintes de ce genre dirigées con- 
tre Robert Lindet. Il se plaignit en- 
suite du mauvais esprit des tribu«- 
nés, qu'il dit être inspirées par des 
intriganti royalisteê. Compromis 
quelques Jours après dans la cor- 
respondance de ragent royaliste Le- 
maftrc, il s'en inquiéta peu, et pour 
lui cette affaire n'eut point de suite. 
Après la session con?entionnelleilre* 
fusad'être député de Saint-Domingue 
et fut nommé messager d'Etat au 
Tribunal , puis au Corps législatif 
après la suppression de ce corps. Il 
occupait encore cet emploi en 1816, 
lorsqu'il fut exilé par suite de la loi 
contre les régicides. Il était mort 
dans l'étranger lorsque la révolu* 
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gner du temps et pur là de sauver le mal- 
heureux roi, leablaient devoir être excep* 
Ces de l'exil, et tous ceux qui se trouvaieQf 
dans ce cas réclamèrent vivement à cet 
égard. DeSèze fut consulté; et l'on ne peut 
nier qu'aucun avis, sur ane pareille ques- 
tion, ne fût moins récusable que celui de 
nUustre défenseur. Il déclara positivement 
que la loi d'uxil ne leur était point applica- 
ble. Nous avons eu l'Occasion d'en causer 
avec lui à cette époque, et de l'entendre 
s'exprimer sur cela d'une manière très éner- 
gique. Mais rien ne put faire revenir de 
leur décision les ministres de Louis XV IH, 
|ui, accusant le parti royaliste des riguearf 
Je cette loi, semblaient vouloir se ^e^vir 
de ce moyen pour, le dépopulariser, à pen 
près cooune dans le même temps, pour faire 
croire à 1» terreur de i8i6, ils envoyaient à 
l'écbafaud le malheureux Plaignièrcs (voy. 
Plaignièret, LUVII). 
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tion de 1830 lui eût permis de ren- 
trer en France.— Taveau {Philippe ' 
nomaS'Jaequemin) ecclésiastique 
aussi distingué par son savoir que 
par sa piété, était, avant la révolu- 
tion de 1789, abbé d'Héberville en 
Normandie. Il entra ensuite dans la 
carrière de l'enseignement e4 fut 
avec son confrère Picard l'un des di- 
recteurs du collège du Havre, puis 
député par le clergé de cette» ville à 
l'assemblée g<^nérale qui se tint à 
Caudebec. Forcé de s'expatrier par 
suite de la persécution révolution- 
naire, il se réfugia en Angleterre où 
il fut chargé de plusieurs éducations 
particulières, et mourut le 19 avril 
1798 à Ghichester, dans le comté de 
Susses, exilé comme le convention- 
nel avec lequel il n'avait, au reste, 
de commun que le nom et la contrée 
où il était né. L'abbé Taveau a pu- 
blié: I. VAbeille^ ou Lettres à me 
pieuse citoyenne, 1794, 1796 , in-8. 
II. Compendium des règles et déli- 
eatessesde la langue française A197, 
in-8, imprimé en Angleterre. 111. Rè- 
gles générales sur la prononciation 
française^ 179Ô, ibid. -M.— dj. 
TAVIEL (le baron) lieutenant- 
général d'artillerie, né à Saint-Omer 
en 1767, se destina de bonne heure 
à la carrière des armes et 6t ses pre- 
mières études à l'école de Brienne, 
où il fat le condisciple de Napoléon. 
Nommé lieutenant en 1782, il était 
capitaine quand la révolution com- 
mença et fit en cette qualité les 
premières campagnes de ce temps- 
là, dans les armées du Nord et du 
Bhin. Devenu chef dé bataillon, il 
commanda l'artillerie d'un corps 
d'armée dans les campagnes d'Espa- 
gne et de Portugal en 1809 et 1810. 
Etant passé à la grande armée l'an- 
née suivante, il commanda Fartilte- 
ri€ du 4* corps dans la malheureuse 
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campagne de Russie, puis aux ba- 
tailles de Leipzig, de Lutzeu et de 
Bautzenen 1813. Dans la campagne 
des Cen(s*Jours en 1815, il eut le 
commandement du siège de Bel fort. 
Mis à la retraite sous le gouverne- 
ment de la restauration, par le mi* 
nistre de la guerre de Clermont- 
Tonnerre, il fut replacé dans le ca- 
dre de réserve après la révolution 
de 1830, mais jouit peu de cet avan- 
tage, étant mort dans le mois de dé- 
cembre 1831. M— Dj. 

TAXIS. Voyez Tock, XLVI,348. 

TAYLQR (James), célèbre mé- 
canicien, (né à Cumnoch, en 1757, 
s'occupa, dès sa jeunesse, des moyens 
d'utiliser pour tous les moyens de 
transport et surtout pour la naviga- 
tion, le puissant véhicule de la va* 
peuf . Ses premiers essais datent de 
1788, et précèdent par conséquent, 
de plusieurs années ceux de Fulton 
(voy. ce nom XVI, 172). Ce fut en 
1788 que, conjointement avec Miller, 
Taylor Gt sur le lac Dalswintôn^ la 
première expérience des bateaux à 
vapeur. Cet essai ayant réussi, il le 
renouvela l'année suivante sur le ca- 
nal de Forth et de Clyde, en faisant 
usage cette fois d'un bâtiment et 
d'une machine de plus grande di- 
mension. Cette seconde expérience 
fut également couronnée de succès, 
le bateau employé en cette occasion, 
ayant fait sept milles à l'heure; mais 
comme il arriva plus tard à Fulton 
et comme il' arrive trop souvent aux 
premiers auteurs des inventions les 
plus utiles, le manque d'argent ou 
de protecteurs assez puissants l'ar- 
rêta au début de sa carrière, et il 
mourut presque ignoré à Cumnoch, 
le 18 septembre 1825, lorsque Ful- 
ton et Bell avaient déjà recueilli une 
grande partie des honneurs et des 
avantages de ses longsiravaus. M.nj. 



TCUERD ATOFF (FoyXHTCUir 
BATOV, au Suppl. LXI, 69). 

TCHÉREPANOF (NiciPKOu)» 
professeur d'histoire et de géogra- 
phie à l'université de Moscou, était 
né à Wiatka en 1762 et mourat m 
1823 à Moscou, après avoir eonsacié 
à l'enseignement sa vie tout entête, 
et rempli des missions scieotiiqut 
d'une haute importance. Il avût pi* 
blié en langue russe : I. Duer^tim 
des peuples du monde les plus eéU- 
bref par leur origine, leur propaga- 
tion et leur langue. Moscou, 1796, 
1 vol. in»8^. 11. Atlas de géogrofkk 
ancienne y traduit du français., UL 
Histoire universelle ^ andenm.d 
moderne^ traduit de rallemand et 
Scbraek. IV. Histoire univérsdUyé 
Vusage de l'institut de Sainte-Cê^ 
ikerine^ traduit du français, Xal* 
cou, 1812, in-8". G— T. 

. iCHGHELOVSKI (le nuder)^ 
l'un des exemples de longévité les 
plus remarquables qu'o£&e 
siècle. Né en 1787, il entra laî 
vice comme enseigne en 1762, < 
l'année où Catherine II comaMifa 
de régner, et fit en Allemagna bs 
campagnes de la guerre de sept a«l 
contre les Prussiens. Il accompagiBa 
ensuite le prince Dolgorouki dans la 
conquête de la Crimée, où il fut bit 
prisonnier par les Turcs et emaeaé 
comme galérien dans l'Archipel^oùS 
resta quatre ans avant d'être raciut^ 
Revenu dans sa patrie, il y obtiaftls 
grade de lieutenant et accomplira 
l'impératrice dans le fameux voyagi 
en Tauride, qui fut le premier pis 
de la Russie, comme le disait Calha^ 
rine elle-même, sur la route de Wf* 
zance. Jeune encore , doué d'une MÎe 
figure, et danseur habile, il fixa sir 
lui durant un bal les regards diÊJh 
mes de l'impératrice, qui lui dont 
en souvenir une tabatière d'or;Mii 
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des fét«s d'an autre genre Taiipelè- 
rent bientôt vers le Danube,, où l'ai- 
gle noire luttait contre le croissant. 
Là, sMtant signalé par sa braYOure à 
la prise d'Otchakof, il fat fait capi* 
taine, et obtint an sabre d'honneur. 
Il revint à la cour, où sa beauté et ses 
manières distinguées lui valurent les 
faveurs de plusieurs grandes dames, 
et surtout d'une princesse polonaise 
dontPoterokinétaitamoureuz.II s'at- 
tira ainsi l'aversion du puissant mi- 
nistre, qui, sous prétexte d'une négli- . 
gence dans ses devoirs militaires, le 
fit UH jour dégrader et l'expédia 
chargé de chaînes en Sibérie, où le 
malheureux Tchérepatof resta oublié 
jusqu'en 1842, malgré de nombreu- 
ses réelaïnations. Étant parvenu à 
cette époque à intéresser le czar Ni- 
colas en sa faveur, il fot rendu à la 
liberté et réintégré dans le grade 
de capitaine. I>és)rant alors expri- 
mer personnellement sa reconnais- 
sance à son libérateur, il se mit en 
route et arriva à Pétersbonrg en 
1843, accompagné et soutenu par un 
de ses fils. L'empereur lui accorda 
plusieurs audiences et le pr^enta à 
l'impératrice et à ses enfants, qui 
s'entretinrent longuement avec le 
centenaire des mœurs de l'ancien 
régime russe. Puis le czar le pro- 
nmt au grade de major, et lui accorda 
son traitement arriéré. Enfin , com- 
blé de présents par la famille impé- 
riale et tons les courtisans , l'heu- 
reux vieillard s'en retourna à Ir- 
koustsk, capitale de la Sibérie, où il 
avait vécu cinquante-deux ans pri- 
sonnier , où il avait laissé une fa- 
mille nombreuse, et dont il ne pou- 
vait plus se séparer. H y vécut en- 
core plusieurs années entouré d'amis 
et de parents qui le chérissaient. Z. 
TCHIAMTGHTAN ou CHIAM- 
€»AN (Michel), historien arménien. 
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né à Constantinople en 1738, était 
destiné à la pro/ession de joaillier, et 
ne put s'adonner qu'un peu tard à la 
culttfre des lettres. H ne fut, en con- 
séquence, admis qu'avec beaucoup de 
peine dans la congr^tion armé- 
nienne établie à Venise. Mais l'ardenr 
et les dispositions dont il était doué 
lui firent réparer le temps perdu, sur* 
tout dans l'étude de l'arménien que 
bientôt il fut chargé d'enseigner lui- 
même. Cependant il ne savait pas 
le latin, et cette lacune dans son 
éducation lui fut toujours très-fft- 
cheuse. Après un séjour de quarante 
ans dans la communauté des Micke- 
teristes de Venise, qui l'avait adopté, 
il y éprouva quelques désagréments 
et se vit obligé de retourner à Cons- 
tantinople, où il! vécut encore vingt- 
cinq ans, et où il est mort le 30 no- 
vembre 1823. Son ouvrage le plus 
important est VHiiioire d'Artnénie^ 
écrite en lan^e arménienne, quMl 
publia en 1784, 1786, 3 vol. in-4* de 
plus de mille page< chacun. Bien 
que ce soit une compilation un peu 
diffuse et dans laquelle Tchiamtchian 
a été aidé par beaucoup de collabora- 
teurs, il y manque des parties essen- 
tielles, surtout dans l'histoire. C'est 
néanmoins nue production utile et 
qui offre sur les traditions asiatiques 
des renseignements jusqu'alors igno- 
rés. Il en a été publié un abrégé à Ve- 
nise en 1811 in-S**. Ce qui est relatif à 
la dynastie des Roupiniens a été donné 
par l'abbé Sestini dans sa correspon- 
dance numismatique publiée àVenise 
en 1779. On a encore de Tchiamt- 
chian : I. un Commentaire sur les 
psaumes^ en 10 vol. in 8^ II. Oranê* 
maire arménienne, Venise, 177», 
in-4*. 111. Un grand nombre de livres 
sur la théologie ou des matières as* 
cétiqnes. Le Journal asiatique^ 
4« ann., contient sur le père Tchiamt- 
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ehidn une notiez An laquelle nous 
avons extrait ces détails. 

TCHISTIAKOF (Maxime), mé- 
eanieieo russe, ne dans le gouver- 
nement de Ferme vers 1 760, n'était 
qu'un simple paysan de cette con- 
trée. Il annonça dès sa plus tendre 
jeunesse un goût décidé pour les 
sciences mécaniques , s'attacha sur 
tout 11 la construction des serrures, 
des soufflets de forge et de tous les 
instruments du même genre. Un ma- 
riage qu'i I contracta à l'âge de dil-sept 
ans, avec la fille d'un serrurier, ne fit 
qu'accroître son désir de se distin- 
guer par quelque invention dans 
l'horlogerie. Après avoir pris des 
leçons de Stipan«Sabakin, horloger 
attaché aux fabriques de M. Démi- 
dofi^, et s'être pénétré de tous les 
principes de son art, il fit successi- 
vement plusieurs modèles en bois» 
un tour en fer et difidrentes autres 
machines, afin d'accélérer la confec- 
tion des horloges qu'on lui comman- 
dait de tous côtés. Il se procura ainsi 
tous les instruments nécessaires, et, 
en 1809, M. Hermès» gouverneur ci- 
vil de Ferme, le désigna pour avoir 
soin de l'horloge du tribunal de cette 
ville. L'esprit toujours occupé de 
nouvelles découvertes, à peine eut- 
il entendu parler de l'invention des 
kaléidoscopes, qu'il se mit à l'ouvra- 
ge, et en fabriqua sans le secours 
d'aucun maître une quantité consi- 
dérable, qu^il vendit à raison d'un 
rouble et au-des$ous.C*est à lui qu'on 
dut le perfectionnement des machi- 
nes et décorations au Ihéfttre de la 
Tille de Ferme. Bn 1821, M. Ma- 
mouischef, directeur de ta mine im- 
périale de Blagdodat, lui ayant confié 
deux jeunes garçons, pour apprendre 
l'an de l'horlogerie, il en fit en peu 
de temps de très-habiles ouvriers. 



T<^istialof mourut à Perme va» 
18S0. 1. 

TCHITCH AEOFF (l'amiral), gé- 
néral russe, né vers 1750, entra kit 
jeune dans la marine» sans poursela 
renoncer au servioe de terre, el H 
ses premières armes dans la BaStifie 
contre les Suédois^ dans la guerresà 
Gustave 111, avec de faibles moyens* 
obtint de grands succès et porta ses 
armes victorieuses jusqu'aux poites 
de Saint-Fétersbourg. Tchitchahoff 
y eut beaucoup de part, et» aprèsia 
mort de ce prince. Il commanda «ih 
core long -temps avec succès ne 
flotte russe dans la Baltique. Loiip» 
toutes les opérations de guem 0fr* 
ritime cessèrent de ce côté, Tchi* 
chakofr passa dans l'armée de îÊtm, 
et il ne déploya pas moins de vakar 
dans les guerres d'Allemagne» It 
1812, il commanda one divisios de 
l'armée du Danube, jbous tes «ères 
de Koutousoff {voy, ce nom, t. m» 
5S8), qu'il remplaça après Upaif de 
Bucharest, venue si à propss peur 
rendre cette armée disponible wth 
tre l'invasion de l'armée fnnçiisii 
Tchitohakoff fut chargé de la Mk 
duire en Lithuanie, où il arrivasi 
moment où Napoléon, ne oondidttft 
plus, que des débris , manquait et 
tout et n'avait même plus d'à 
rie ni d'équipages de pont» 
donnés sur la route, faute de d» 
vaux qui pusssent les traîner. 9W 
ainsi qu'il allait être forcé de iBa* 
yerser plusieurs fleuves, eatstié 
par trois armées ennemies dovtiMS 
seule était plus forte que la sieaiSt 
et qui pouvaient à chaque iasisil 
se réunir pour l'accabler. Oe M 
d.ins cette position qu'il ooasetta 
tout le calme, toute la présenestfas* 
prit qu'exigeaient Unt de pérISi 
C'est certainement le plus beao mh 
ment de sa rie militaire. IM^ m 
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plus idèles serviteurs treablaienl 
pour sa destinée et parlaient à côté 
de lui de capitulation, de prison 
d'État; luUméme prononça ï plu* 
sieurs reprises le nom de Pultawai 
avec lequel sa position avait tant de 
ressemblance».. Mais, arec cette 
triste pensée, il n'oublia pas un seul 
des moyens %vâ lui restaient. Pour 
lui» ce qu'il y avait de plus funeste 
était de tomber dans les mains de 
ses ennemis. Voulant éviter à tout 
prix un pareil sort, il songea surtout 
à tout ce qui pouf ait tromper Tchit- 
chakoff, qui, posté sur la rive droite 
de la Bérésina, après avpir détruit 
le pont de Borisow,. n'était occupé 
que de surveiller tous les passages 
qui pouyaient encore rester à l'ar* 
mëe française. Napoléon le devina 
sans peine, et ayant vu au premier 
coup d'œil que pour lui il n'y avait 
pas d'autre ressource que de con~ 
struire un pont devant le village de 
Wesselovo, il employa tous .les 
moyens de le tromper par de faus- 
ses démonstrations, et parvint à lui 
persuader que c'était au-dessous de 
Borisow qu'il allait tenter le pas- 
sage. Le général russe porta alors 
toutes ses forces sur ce point, tandis 
que le pont se construisait réelle- 
ment , avec des efforts inouïs , de- 
vant le Yillage de Wesselovo {voy. 
Napoléon, t. LXV), et déjà ce 
frêle édifice s'était écroulé jusqu'à 
trois fois, et chaque fois il avait été 
relevé avec de nouveaux efforts. 
Déjà le corps des ducs de Bellune et 
de Reggio avaient traversé le fleuve 
et marchaient contre lui, quand il 
reconnut son erreur. Mais il n'était 
plus temps ; sa troupe fut défaite, et 
MapoiéoU) s'étant lui-même porté sur 
la rive droite, échappa à l'un des plus 
grands périls qu'il ait courus en sa 
vie. ïchitchakoff a dit, pour se dis- 
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culper, qu'il n'avait rrçu df Koutou* 
soff que des ordres incohérents et 
contradictoires, ce qui est assez pro- 
bable^ puisque le général en chef n'at« 
tendait de succès que du froid^ de la 
gelée ; et que d'ailleurs il ne pardon- 
nait pas àTcbitchakoff de l'avoir rem* 
placé dans le commandement de l'ar- 
mée du Danube. Ce dernier n'essuya 
d'ailleurs aucune disgrâce après cet 
^énemeut, et il eut encore une 
grande part aux succès si faciles d^ 
Tarmée russe dans la retraite^ puis 
dans les campagnes de Saxe et de 
France, ^n 1813 et 1814. Une quitta 
le service que quelques années plijS 
tard) à cause de son âge avancé, et 
mourut vers 1830. M— n j. 

T£DALDI- FORES (Charles), 
l'un des poètes italiens les plus dis- 
tingués de notre époque, était né 
à Crémone, le 8 octobre 1793, dans 
une famille dépourvue de biens.Ayant 
eu le bonheur d'être adopté, à sa nais- 
sance, par le jésuite André Forês^ 
aussi distingué par son savoir que par 
ses rares vertus, il reçut une très- 
bonne éducation. André Fores était un 
de ces religieux qui, lors de la des-, 
truction de leur ordre, en Espagne et 
eu Portugal, furent déportéset si in* 
humainement jetés sur les rivages de 
l'Italie. Arrivé à Crémone, Fores ne 
possédait au monde que sa soutane et 
son bréviaire. Lorsqu'il mourut, en 
1817, il laissa au jeune Tedaldl, au- 
quel il fit prendre son nom» une 
fortune honorable acquise par ,ses 
travaux et ses économies. Il joignait 
à un esprit fin, persuasif, à une par- 
faite connaissance des hommes et 
des affaires, l'étude des sciences qu'il 
avait long-temps professées ; et il 
se plut à employer toutes ses facul- 
tés pour former le cœur et déveiop* 
per l'intelligence de l'enfant qu'il 
avait vu naître dans sa maison ; car 
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il afait recnêtlU le père et la mère 
de TedalfU. Pleio de reconnaissance 
pour son père adoptif, Fenfant ré* 
pondit à ses bienfaits par des efforts 
soutenus pour s'en rendre digne. 
Il égala ses espérances par ses pro* 
grès dans les lettres, et les dépassa 
mênie par le développement d'une 
âme élevée, par une sensibilité pro* 
fonde, par une pureté de sentiments 
moraux et une rigidité de principes, 
une richesse d'imagination qui pré- 
parèrent en lui les germes d'un poète 
et, ce qui était mieux encore, d'un 
véritable homme de bien, d'un 
hommequi fut béni et estimé de tous 
ceux qui le connurent. Cependant 
l'abbé Fores ne garda pas toujours 
son élève sous ses yeux ; il l'envoya 
d'abord dans un collège de Bavière, 
où le jeune homme se livra peut- 
être trop aux impressions de l'imagi- 
nation rêveuse des Allemands, dont 
il apprit la langue. Il passa ensuite 
à l'université de Bologne, où il fut 
reçu docteur en droit. Eu 1814 il 
alla étudier là jurisprudence à Milan. 
Ce fut durant ce séjour de deux ans 
qu'il fit dans cette capitale, que le 
jeune poète abandonna complète- 
ment l'étude des lois, afin de se li- 
vrer à son goût décidé pour les vers. 
Il débuta par Canace, qui fit à peine 
pressentir ce qu'il pouvait faire plus 
tard ; mais cette tragédie fut suivie 
de plusieurs poèmes, dans lesquels 
on le vit déployer en même temps 
beaucoup de goût, de l'harmonie, 
une grande connaissance des anciens, 
et surtout une profonde sensibilité. 
Le premier de ces poèmes. Alla gra- 
iitudine, était l'expression de sa re- 
connaissance envers le digne reli- 
gieux, son bienfaiteur, qui se faisait 
appeler son oncle* Ce ne fut cepen- 
dant que quelques années plus tard, 
qu'on vit progressivement Carlo Te^ 
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daldi s'élever dans les tragëdîes'de 
Bondelmonte^ ûe Béatrice Temiatk 
ûeFieschi e Porta, de maiière i 
promettre, pour un avenir qe^ n*a 
pas atteint, plus de talents et) de 
snceès encore. Puisant desinsplta- 
tions dans l'histoire de sa patrie, 
qu'il avait étudiée en antîqailrect 
en poète, à l'aide d'une vaste érvcfi* 
tipn, mats'bien plus encore à Taide 
d'une âme tendre, élevée, entbot» 
siaste, il se proposait non-senlanent 
de faire revivre les scènes divenei 
de l'antique Italie, d'être an pantra 
fidèle des mœurs et des temps fi 
ne sont plus, mais^de nous hsfÉe 
comprendre en pénétrant l'esprftde 
ses lecteurs par des émotions,- da 
sentiments profonds , qui , dans Je 
cœur humain, sont toujours lesnê* 
mes. Il s'attacha également an sfS. 
tème appelé romafitt9U«,qui n'estp» 
aussi étranger à l'Italie qu'à laFraaee, 
puisque des chefs de cette éosk 
prétendent trouver leurs premiers 
modèles dans le Dante, l'Arioste et 
même le Tasse. Moins aigris parla 
controverse, ils se sont moins jetés 
dans les extrêmes, et ne sont jaauâ 
tombés dans la bizarrerie. TedaNI* 
Fores se dégagea non-seulementde 
la [rigueur des unités, importée de 
France en Italie, et exagérée par AI* 
fiéri , mais il n'adopta, il ne copia 
aucun modèle étranger, quoique 
trouve dans sa manière des rappoitt 
frappants avec celle de Schiilil^ 
Dans Bondelmonte^ il peignit l'aiti-^ 
que et ausjière liberté de Fioreace 
au temps de ses premiers troubka 
civils; dans Béatrice Tenda^ il ai 
sous nos yeux la cour soupçonnev* 
et sombre du ducdeMilan, PhilifP»* 
Marie Yisconti, qui courbait sons te 
joug du pouvoir absolu les façtioai 
lombardes et les èondottiéri de IV 
talie; dans les Fieêéhie Jhria^i 
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représente l'aristocratie hantaine, 
intrigante et voluptueuse de Gêne, 
lorsque les rertus avaient disparu de 
cette république , mais lorsque la 
grandeur de caractère y brillait en- 
core. Et, dans chacune de ces tragé- 
dies, Tedaldi-Fores créa des carac- 
tères de femmes, avec cette pureté, 
cette délicatesse, vrai feu sacré des 
vestales, que ces êtres privilégiés 
conservent sur la terre, dans le 
temps même -oi!i nos passions et nos 
crimes travaillent à dégrader Tes* 
pèce humaine. Le snccès de ces tra- 
gédies fut contesté ; on devait s'y at- 
tendre, d'après la controverse litté- 
raire à laquelle ils se rattachaient: 
ils suffirent cependant pour fixer sur 
lui les regards des hommes qui ho- 
norent le plus l'Italie. Il s'était en- 
tre autres uni d'une tendre amitié à 
Manzoni, et ce fut pour revoir ce 
poète, ce romancier illustre, qu'il 
rint à Milan, à la fin de décembre 
1829. Son imagination y fut frappée 
le ce qu'on lui raconta sur la mort, 
récente, à l'auberge, d'un philoso- 
phe, d'un philantrohpe, de Dumont 
]u'il aimait sans le connaître person- 
lellemeht. Il se fit conduire au lieu 
)ù les gens de l'auberge l'assurèrent 
fu'il était enseveli. C'était une er- 
reur ; le corps de Dumont avait été 
amené à Genève. Etonné de n'y 
)oint voir de pierre sépulcrale, il 
ordonna qu'on lui préparât un mo- 
lument, après avoir toutefois écrit à 
Genève pour s'assurer de l'agrément 
le la famille du philosophe genevois. 
Aais il n'eut pas le temps de rece- 
roir la réponse à sa lettre ; atteint 
ui-même à l'auberge, de la même 
Daladie dont était mort celui qu'il 
egrettait, et soigné comme lui, loin 
le sa famille, par un seul ami, il 
nourut comme lui, de la gangrène 
lans les entrailles, à Milan, le 29 

LXXXIII. 
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déc. 1829, et la pierre qu'il avait pré- 
parée pour Dumont le recouvrit bien- 
tôt lui-même. Sa mère, dont il faisait 
toute la gloire et l'espérance, seule 
entre ses parents, lui survécut de 
quelques années. S. S. r. ' 

TBDEllAT(PiBBBB). Savant ma- 
thématicien, né à Saint-Geniez (A- 
veyron), le 6 avril 1746, fit ses étu- 
des au collège de Bodez, et vint les 
achever à Paris. Entraîné par son goût 
pour les sciences exactes , il s'y livra 
d'une manière toute spéciale, et fit pa- 
raître quelques mémoires qui semblè- 
rent luidonnerdesdroitsà l'Académie 
des sciences. Il y obtint même quel- 
ques voix dans plusieurs nomina- 
tions, mais la révolution, qui amena 
la suppression de tous les corps sa- , 
vauts, l'ayant forcé de quitter ^ 
France, il se réfugia en Allemagne, 
et il habita pendant deux ans la ville 
de Heidelberg, où il trouva quelques 
savants capables de l'apprécier, et 
qui le firent agréger k l'université 
de leur ville, célèbre depuis long- 
temps. Revenu à Paris lorsque les 
plus grands orages de la révolu- 
tion furent passas, Tedenat y re- 
trouva la plupart de ses anciens 
amis, et concourut avec eux à la 
création de l'École normale, oti il fut 
nommé chef des conférences mathé- 
matiques, alors placées sous la direc- 
tion des Laplace, des Lagrange, etc. 
Plus tard on l'appela à la chaire des 
mathématiques de Rodez, et ce fut 
popr cette école qu'il composa son 
Cours élémentaire de .mathémaii* 
ques, 4 vol. in-S"*, dont la seconde 
édition est de 1801. Enfin il fut 
nommé associé non résidant de la 
quatrième classe de l'Institut; et, 
après avoir été successivement pro- 
viseur de lycée et recteur de l'acadé- 
mie de Nîmes, il reçut le titre de rec- 
teur honoraire avec sa pension, ef 
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ftll4 habiter SÛBt-Gcnk», sa patrie^ 
où il mourut en décembre 1832. Ou- 
tre son Courf élémifutaire indiqué ci- 
dessus, Tedenat avait publie : L Le- 
fORS degéométrU^ vol. in-S». 11. Le-' 
fofis éUmentaireê d^arUhmitiq%êe et 
d'algèbre. Rodez, 1799, in- S». UL 
ifegoM élémetUairei de maihimati' 
ques, 2 vol. in-8MS21. IV. Logique 
élémentaire, Nîmes, 1818, in 8. V. 
Précis de géométrie appliq%iée à Var- 
pmtage. Budez, 1801, in-8<>. VI. 
Plusieurs Mémoires insérés dans ceux 
derinstitutet divers journaux scien- 
tifiques. M — w. 

TEDBSCfll (Antomo), littérateur 
vénitien du XV* siècle. Se trouvant 
à Florence en prison pour dettes, il 
employa les tristes loisirs que lui 
laissait sa captivité à faire passer en 
langue italienne le roman de Merlin. 
Cette Historia diviea in VI Hbri et 
accompagnée de moite prophétie, fut 
imprimée pour la première fois à 
Venise en 1480 in-folio et réimpri- 
mée à Florence en 1485. Elle re« 
parut en 1S07, en 1516, en 1529, eu 
1539,enl554.Cesédiiiuus multipliées 
sont unepreuvesans répliquedela vo- 
gue éclatante qu'obtenaient les mer- 
veilleux récits relatifs au vieil encban- 
leur britannique. Les bibliographes 
italiens ont établi que Thonneur de 
cette version revenait à Tedeschi et 
non à un certain messer Zorzi que 
nomment les frontispices des édi- 
tions les plus anciennes. Elle fut 
exécutée sur des manuscrits, et il est 
digne de remarque que Téditiou de 
Venise précéda de dix-huit ans ta 
première édition française. Celle-ci 
sortit en 1498 des presses de Vérard 
à paris, et la même année on impri- 
mait à Burgos une histoire delsabia 
Merlin, con susprofecias, vol. in-fol. 
de 106 feuillets, devenu tellement 
rare qu^on n'en connaît qu'un seul 
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exemplaire ; e^etloelittqiia conserve 
ja bibliothèque de Madrid* 

B— »— T. 
TEBLUNCK(Les),iuiiiUehoUM- 
daise qui s'est distingua par sm lile 
ardent pour le ealvinisme devt elle 
faisait profession* Nous ne dira» 
que quelques mots de chacnn de sis 
qiuitre principaux membres, rei^ 
voyant aux Mémoires littéreàfu de 
l'abbé Paquot (V, 247 et suiv.) pow 
les titres des nombreux ouvrigies 
dus à laplumedesdcux premiers. Ces 
ouvrages sont tous écrits en fiaaaod. 
— Tkblumqi {Etald) naquit à Zi^ 
rickzée, vers 1570. Il étudia la juii- 
prudf née et se fit recevoir docteir 
en droit. Eu 1598 et en 1602 il fil 
bourgmestre de sa ville natale. 
Nommé, le 22 novembre 1603, tréift» 
rier général de Zélande, il excrfs 
cette charge jusqu'à sa mort, armée 
en 1629. Ses productions sont m 
nombre de 20, et portent la plupait 
des titres singuliers, comme; ^4^1 
de la béte. ou Marque éviéetUe es 
V Antéchrist iSalamitkt on Bsaaàkrt 
de la Paix: Amos^ et» le fêifmâ 
â^Israel; Bileam (Balaam) , o« b 
Papiste aveugle, etc., etc* — T» 
LiNCi^ {Guillauwie)y frère d'Evald, ai 
à Zierikzée, en 1580,^ s'appliqua lia 
théologie et au droit» vint prendrete 
bonnet de docteur en cette dcnîèlt 
faculté en 1603 , à Poitiers ; voyages 
ensuite tant en France qu'en An|d^ 
terre ; puis, étant retourné tt^ 
lande, s'exerça à la prédicati^, et, 
après avoir été ministre dans deax 
villages, le devint à Middelboarf »eà 
il mourut le S avril 1629» la aim 
année que son frère. Plus fécond «ih 
core que celui-ci, il a publié il A* 
vrages, et Paquot assure qirïl m 
avait fait environ 120 autres deasih 
rés manuscrits. Plusieurs de ceapca* 
ductions imprimée soat^ aîAsi ^ 
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ocUtt A'Bvald,des d^UBMlma vU- 
leateii contre les catholiques, et elles 
se font aussi remarquer par des titres 
bizarres, tels que : Baume de Gileaê 
(Gëlaad) pour guérir la plaie d$ 
Sion; U Glaive nengeur qui plaide 
la eauêe de Dieu ( un glaive qui 
plaide! ); Amertume ealutaire pour 
U chrétien friand; Étoile polaire de 
vraie piété; la Serpette de l'e$' 
prit* etc., etc. Les portraits des deux 
frères ont été graves, et ils ornent 
quelques volumes de leurs œuvres. 
^TbbluiicIl {Maximilien), fils de 
Guillaume, vit le jour à Middelbourg, 
Ters 1618. S'ëtant destiné au minis- 
tère, il l'exerça d'abord à Zierikzée, 
ensuite à Middelbourg, et mourut en 
cette ville Tan 1653. On n'a de lui 
qfie deux ouvrages, dont le second a 
pour titre : Traité o4 Von démontre 
qu'il n^eitpas permis à un magistrat 
':hrétien de souffrir t dans le ressort 
de sa Juridiction^ les superstitions 
0iles idolâtries des papistes. Amster- 
dam, 1648,in-12 (en flamand). Deux 
satires du célèbre poète Vondel sont 
dirigées contre ce livre séditieui.^ 
Teelunck {Jean), autre fils dé Guil- 
laume, remplit les fonctions de mi« 
IMStre dans différentes églises, et ter- 
mina sa carrière à Leuwarde^en 1673. 
Il u'a laissé qu'un seul ouvrage en 
S part.» in- 12, intitulées : Jésus-^ 
Christ^ la Ftgfi^ féconde^ etc.— Tbel- 
U^cK {Cornélie)i sur laquelle Paquot 
ne donne aucuns détails, appartenait 
à la famille des précédents. Cette 
dame est auteur d'une Profession de 
foi en flamand^ imprimée pour la 
cinquième fois en 1625. B*-l— u. 
TEGRim (NicoLO), citoyen de 
I^cquea, occupa dans sa patrie un 
rangdistingué^et fut souvent chargé 
de missions diplomatiques impor- 
tantes. Il mourut en 1527, laissant 
un ouvrage intéressant et d'une belle 
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ktî»i(^. U Ftia Caeiruedi CeMre^ 
cani. dueis Lueentis, imprimée pour 
la prenûère fois à Modène eu 149^ 
reparut à Paris en ISiiL Muratori l'a 
comprise dans le t. XVI de son grand 
recoeil des Rerum itaUearum s^rip- 
tore». 11 en eiûste deux traductions 
italiennes. Tune de Giuslo Gonpt- 
gni, Luecm^ 1H6, in-4* \ l'autre df 
G. Dati, ïmca, nex in•4^ Cette 
dernière est accompagnée d'une |Nré- 
face qui réunit tous les renseigne- 
ments épars relatifs à l'auteur, et 
de notes qui attestent une connais- 
sance approfondie de l'histoire des 
républiques italiennes au fnoyen- 
ftge. B— w— T. 

TEIGNMOUTH (JoHN Shobi, 
baron), pair d'Irlande, président de 
la société anglaise de la Bible, des- 
cendait de l'ancienne famille de 
Shore, dans le comté de Derbyi où il 
possédait les grands biens de st% an- 
cêtres. Né le 8 octobre 1751, il se 
rendit de bonne heure dans rindc, 
et y entra au service de la compa- 
gnie. U se lia intimement avec Has- 
tings, et occupa plusieurs emplois 
importants. En 1786 , il fut nommé 
membre du conseil suprême du fort 
William, dans le Bengale, et, en 
1792, successeur du comte de Corn« 
wallis, gouverneur général de l'Inde; 
place qu'il occupa jusqu'à Ta fin de 
mars 1798. Il avait depuis quelques 
années été créé baronnet, et le 24 
octobre 1797, pair d'Irlande avec le 
titre de baron. Le baron Teignmôuth 
était l'ami de cceur de sir William 
John, et il lui succéda dans la pré- 
sidence de la société asiatique. U 
prononça pendant l'exercice de ses 
fonctions un éloge de son prédé- 
cesseur qui fut imprimé avec quel- 
ques autres essais de sa composi- 
tion, parfaitement éeriCs, dans les 
Mémoires de ce corps savant. Locd 
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Teigomouth institua , «n* 1803 , la 
société anglaise et étrangère de la 
Bible, dont il a toujours défendu la 
cause arec une grande chaleur. Il fut 
ensuite un des commissaires pour les 
affaires deTlnde, puis conseiller pri- 
Té, et mourut en 1884. Il a publié : 1. 
Uémoiret mr la vie^ le$ éeriis et la 
cùrrespandance de $ir William Jo» 
nes^ in-4% 1809. II. OEuvret de sir 
William Jones, avec la vie de Vau* 
teur, 13 vol. in-8% 1807. III. Lettre 
au révéreniJVordstoorth, docteur en 
théologie, au sujet de la. société de la 
Bible, ^in-8% 1810. IV. Considéra- 
tions nir les résultats de communi- 
quer la connaissance du christia- 
nisme auxhabitants de Vlnde^ in-8% 
1811. D-s— z. 

TEIL (BsBifAUD Du), et non Du- 
tUeil) avocat au parlement de Paris, 
vers le milieu du XVII* siècle, s*est 
fait connaître par les traductions 
suivantes : I. Des dix neuf grandes 
Dfclamafton< (faussement attribuées 
à Quintilien). Paris, Loyson, 1658, 
in-4*. Nous n'avons en notre langue 
que cette version de ces pièces. H. 
de trois des principaux traités de 
chimie , ou plutôt d'alchimie, de 
Glauber {voy. ce nom, XVII, 497), 
savoir : Furni novi philosophid 
(le reste du titre est en allemand 
comme tout l'ouvrage; il en est de 
même des deux autres); 0/nm mt- 
nerale, etc.; De medicinâ univer- 
sali^ sive auro potabili vero, etc. ; 
imprimées à Paris, en 1059, chacune 
en un vol. in-8<». La seconde a été 
réimprimée dans cette ville et à 
Bruxelles, en 1674. Pour leurs titres 
français, consultez le Man, du libr.^ 



{i) Les adeptes payaient assez cher au- 
trefois ces ▼ertioos de Du Teil. La det» 
•nption du nouvtaux fourntaux phitotophU 
9MCf, eîc , s'est Tendue 29 fr, ches Gaignat. 



TEI 

II, 416. (1) III. Les vies des douss 
Césars^ par Suétone. Paris , 1661, 
in-4<>; nouvelle édit.; Amsterdam, 
Louis et Dan. Elzevier, 1663, petil 
in-12. M. Brunet dit qu'il est fort 
douteux que ce vol., quoique pasa- 
blement imprimé, l'ait été chez Itt 
Elzevier; il le croit une des produc- 
tions /les presses de Rouen. Le sa- 
vant rédacteur de Tarticle Suétone 
(XLIV, 147) cite une 3« édit, Paris, 
1670, in-12, et De Bure (BiMs- 
graph. instrtict., n** 4941), en men- 
tionne une 4*, Amsterdam, 1699, 
même format, la seule dont parlent 
La Harpe (préface de sa tradœtîoB 
de VHistoire des empereurs) et 
Ferri de Saint- Constant (Jhili- 
ments , etc.)* Ce dernier trouve la 
traduction de Du Teil remplie de 
contre-sens et d'expressions suran- 
nées. Elle n'en eut pas moins dais 
le temps beaucoup de succès, parée 
qu'elle était supérieure aux trcns M 
quatre précédentes. Vingt ans avait 
sa publication, on avait mis an jow 
une pièce de théâtre intitulée : ViMr 
justice punie (ou la Virginie ro- 
maine); tragédie en 5 actes, pv 
M. Du Teil (dédiée au duc de Sdlt- 
Simon). Paris, Ant* de SommaviMf 
1641, in-4^ Cette pièce, qui ctf 
rare, et dans laquelle, suivant I. 
Paul Lacroix, on rencontre çà etià 
quelques beaux vers, serait-elle ài 
traducteur de Suétone ou d'an de 
ses parents? Nous faisons la bAm 
question relativement à un vol. de 
poésies donné au))ublic sous ce ti* 
tre ! Recueil de diverses pièces es 
sieur Jfu THl^ consistant enpoèÊith 
stances, sonnets, épigrammes, fw- 
deaux^ madrigals (sic), etc., snsc 
un traité des règles de la fMk 
françoise^ et de la manière de hsê 
composer en vers sur divers n^sis, 
Paris, J.-B. Loyson, 1653/in-lS. 
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Voici le jugement que* M. Viollet- 
le-Duc porte de ce recueil, à la 
page 476 du Catalogue de sa Biblio- 
thèque poétique (2) : « Ce petit vo- 
« lume^ peu commun, est recherché 

• de certains amateurs par la raison 

• qui m'empêche de faire connaître 

• ce qu'il contient de meilleur. Je 

• ne sais ce que c'était que le sieur 

• Du Teil; j'apprends par ses poé- 
« sies qu'il avait été attaché à Fa- 
« mirai duc de Brézé, et qu'il avait 
m voyagé en Espagne. Il écrivait cor- 
« rectement et faisait assez bien les 
m vers. Ses observations sur la poé- 

• sic, fort abrégées, sont claires et 
« judicieuses. » Que Bernard Du Teil 
soit l'auteur de la Tragédie et du 
Recueil de diverses pièces^ ou que 
ces productions appartiennent à un 
ou k deux de ses parents ou homo- 
nymes, ces écrivains ne sont pas les 
premiers de leur nom qui aient es- 
sayé de cultiver les muses. L'abbé 
Goujet {Bihlioth, franc,, XIV, 314) 
nomme un Jean Du Teil , de Tours, 
qui versifiait en 1603 ; et Lacroix du 
Maine un Honoré Du Teil, né à Ma- 
nosque et florissant en 1584, lequel 
avait composé plusieurs sonnets, 
dont quelques-uns adressés à notre 
ancien bibliothécaire. Malgré les élo- 
ges que celui-ci leur donne, on voit, 
par les denxqui figurent à la fin de 
sa Bibliothèque, que le Provençal 
Do Teil avait vainement imploré 

la faveor de U muse aimable, 

Ponr façonner nn vers bravement compasséf 

elle ne l'avait pas doué du savoir de 
bien dire. B— l— o. 

(2) En ciunt ce Catalogue à l'art. Selyb 
(LXXXII), on a, par distraction, ren- 
Toyé à un n* 1644 qui n'existe pat. lise» : 

Gige 366. Le chiffre 1644, <>«<« <>« 1<^ P»" 
icatièo du livre dont il s'agit en cet en- 
droit, est lui-même une faute d'impression 
dani le catalogat : il fallait 161 4- 
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TEISSIfiR ( Guillaume - FbrdI' , 
nand). Voy. Teyssibr» dans ce vo- 
lume. 

TEISSIER (baron de Margue- 

rtl^e).F02^.MABGUERITTB,XXVll.a9). 

TÉLÉRI. Foy. Tbkéli, XLV, 102,. 
notes. 

TEI.LEZ (Éléonorb), reine de 
Portugal, XLV, 111. Voy. Bléonobe 
Tellez, XIII, 9. 

TEMPO (ANTONIO da), littérateur 
italien, était juge à Padioue dans le 
XIV* siècle, comme l'apprend un 
petit livre, rare et curieux, qu'il 
avait composé dès 1332, et qui 
est intitulé : De rithmis vulgari- 
hus^ videlieet de sonetis:debalatis: 
de eantionibus eœtensis : de roton- 
dellis : de marUirialilnu: de servent 
tesiiSf et de motilms eonfectis. Te- 
9utiis^ per Simonem de Luere^ 20 
jumt, 1500 , in-8% goth. Cet ou- 
vrage, dont Ginguené ne dit mot, 
est, à ce que l'on croit, le premier 
traité qui ait paru sur la poétique 
italienne. « Il est écrit en latin, mais 
les exemples sont en italien. Ces 
exemples sont fort nombreux, et on 
pourrait en extraire des pièces de 
vers très-singulières. Crescimbeni 
{Istoria, l, 19 ) a signalé la bizar- 
rerie des Sonetti de ce poète, qui ne 
ressemblent en rien à ceux que. d'au- 
tres poètes ont composés. Ce livre, 
qui n'a jamais été réimprimé et dans 
lequel les personnes qui s'occupent 
de l'ancienne poésie italienne trou-, 
veront à faire une ample moisson de 
faits curieux , contient des pièces 
bilingues (n'i6), en français et en 
iulien; à ce titre, il mérite l'atten- 
tion des bibliophiles français. A la 
fin, il y a des acrostiches et d'autres 
compositions bizarres dans les- 
quelles un même mot appartient à 
deux vers qui se succèdent. Ceux 

qui étudient l'histoire de la musi- 
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qM verrofft «nsêi émns «e IWre r«x- 
I^katioil d\iB grtnd nombre de 
mots employés par les anciens ma- 
sieieos. IPoor pkis de détails» consul- 
tez la noie intéressante qui est jointe 
au n* t949 da Cmtaloguê de la bi- 
bliothèque de M\ V**. Paris, Sil* 
v«8tre et Jamiet» 1847« in-8*. (Test 
de là ^[«« noms avons tiré ce qui 
précède. — Parmi les aateurs de ces 
étranges et t)irbares commentaires 
(bmb^nri t 9mim oomniMifi*), pour 
nous «ertirdes expressions de Oam* 
ba (!)• ipsi touillèrent (imbratta* 
temo) les éditions du dmwoniere de 
P^art|ne qui parurent à la fin du 
Xf* niècle et «« conmèneemeiit du 
XV^« on rèOMrqne un Antonio dà 
Tempo. 6efe «motilioM, iouvent 
réimprimées, foraient à elles seules 
le Tolnme, qui, à oe qu'il paraît, se 
Tendait séparément <l), de fédition 
in-t* donnée en t4T7 è Tenise par 
Smifeams de SiliptanHê («oy. le 
HameldeM. Brunet). Ce conmen- 
titeur est-H le même personnage 
qne celui dont il rient d^reques* 
Honf La parinite ressemblance de 
nom et de prénom nous le ferait 
croire. Uantcur de Tespèce de poé- 
tique ce«i posée en 13«2 était «on- 
teniqKM*«n de Pétrarrqne et peut -être 
plus jeune que Ini de deux ou trois 
Muées, «yant pu écrire son livre à 
Pige de vingt-cinq ou vingt-six ans. 
n «valtpumurai voir Piltotre amant 
deUiire I Aiqua on à Padoue, et, 
90^ qu*ii M ait survécu ou quM soit 
mon nvant lui, rten n'empédM qu^il 

{i^ Sêtiê di tnti diiin^m^ art. Pttrana, 
•(a) C««t probablement ce second vo- 
Imm ^e Bayai aimmicB «moibc «a oa- 
^aga antiiTaineat ^Uttinct, sons le litM 4le 
Cammmti topra i toMUi, eatuoni « trioni d^l 
^•frafM, wmp ê ito pcr Amomt^-dÀ Tmipo. Ve» 
iImw I47?4 tO'4!< ''«Ww^aoa imUma^àéi^ 
1Im40 MUam ito-8*», U, W). 
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aitlnistédeft notes sur les «uvrentjte- 
liennes du grand poète . B^l^-«. 
TÉNAé ou TEINA » roi #OCn- 
hiU, est le premier souveraài de 
cette Ile intéressante snr lequel «n 
ait obtenu quelques détails préôi, 
car les plus anciennes trtditàoan 
n*ont observé que le nom de Tas* 
roamanahouni, Ttin des ancêtres de 
la familk r^nante, et elles rappor- 
tent seulement, qu'il vivait en des 
temps reeuiés. Téoné eut tiois fils, 
Oamnio, Whappay ou Otej et Ton- 
taba. Suivant Pusage anfiqiie, ce 
sourerein perdit le pouvoir el ssb 
nom le Jour de le naissance desn 
premier fils; plus tard Whappayeat 
en partage les «listrids d« Nûrdet 
de PBst appelés Téporionou; Tua* 
taha devint dief d'Àttaimnrou et 
Wahéadoua; un de leurs psvenls 
gouverna la petite péninsnk.ëel^ 
carabou, tandis qtte Ttie eatière re* 
connaissait Tautorité d'Oamnio , 
mari de la célèbre Obérée Ténaé 
porta le nom de Pemaré dans les 
dernières années de sa vie. nMÔs il 
n'a point été placé sous ce nom dos 
la listie des rois, et Pomaré 1* ne 
fut que soQ petit-fils. Ténaé ne prit 
ancune paît aux diaaenaionB^ agn 
tèrent les règnes de ses sucées- 
seurs; on ne connaît pas d^une ma- 
nière exacte Pépoque de sa moH» 

TBNNEVAillI (GvtUMHn-diii- 

déb), philologue allemand ^ né en 
1761, à Klenbrembach« près dlr- 
furt, terminales études h Poniver- 
sité d'iéna où li devint hii-mftne 
un des professeurs les plus dfslin- 
gués. Réunissant de profondes csn- 
naissances à un esprit médititf et 
scri^teur, il porta le flambeau d'une 
saine critique dans toutes les parties 
de la philosophie, spécialement cefle 
des Grecf , et compléta. 



Digitized 



by Google 



TEP 

«teetos trâ^ramc d« trndi^r, et Tie- 
fienumi , 4% Lesskiç et ée WytMi- 
hâfà^ émti il a?ait été le dliMiple* Il 
répMidit M «oaTisaii font sur la doo- 
iriit 4e RlaU^i. U traduetioD qnHl 
4oiiM et \*Hi9$ùir€ eompetrée 4m 
êyUnm 4ê phil^êophiê, relative- 
«eut «nue prmeipee 4ee eofunaieion 
«es hmnakiês, par et Géraado, et les 
ttotef dont ii t'a aeeonpagaée prou- 
T«iit qttil ne s'est pas .lirré à des 
préventioaaeittiiMives. O^ renarqve 
surlotU daas «es écrits une tendance 
éclectique et beaneoop de fidélité, 
d'ciaditude dana l'exposition des 
opinioii^des plntosoplies qui 4mi élé 
i'obiet de ses fsachercbes. fies prin- 
cipaux «itvnifes sont iî. De f imw- 
tUmetmum sit meàjecium aliquod 
nekisqw eegtiesei fwsîl; 
^iMHkim dnWa €OtUra 
K9Mi$^e9U9mtk[mJéat^t79»,iu 4*. 
H* Aoetrfnas «< i^jpmlMt d«a 4iiei 
fki ds Soerate emr IHmmMrUUUé 4e 
Vûm, tbid. 1791, in^a*.. IIL .Vys- 
tèméeU pàilasofàta de P/a^m , 
Liipnf;, I19i^l705, in-W%, 4 yel. 
IT. rrwtlé 4tf doiïlfiir €Niefi«» sur 
l'sRfiiMlMisiie hmmim. On préfère 
eeltt tvMtaietloB à celle de Jaeob. 
V. BkMfe d» la iNbstotopMa, Uip- 
fig, i8 vol., 17W-WJ0, !»-••. G*t 
envrage, qui est k plus ooosidéM- 
bkde fauleur, n'a pasdiéaebcvéi li 
s'arrête au début de la philosophie 
scholastiqae. TeunemaM est mort 
ea 1823. it ait «a des collaboratears 
de (a tfaxefts HUéraire é^iénm et du 
téperteiM de «e iowMl, publié par 
Etseli pour les amiées i7ft6-tôM. ^ 
MIL Cottsisi et VigwerootdouAé une 
tradoetimi de son Mwmd4ê tpkilo 
aop^, 2 nfiol. St— T. 

TBPLOffV («BifiOHiB-NiooulB- 
nrai), sabrant rosse, éteU séualeur, 
«iievAlierdeâaioé-AiezftBdre^evsky, 
et flBàoibve^e i'àeàdéttie des soien- 
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ces. Mé vers 1790, il fit ses peemières 
dtudes au sémioaire fondé par le 
fameux Phéoplaioe Provoko^tch, 
archéologue de Novgorod, et fateo- 
suite instituteur, puis employé à 
l'Académie des sciences pour la ré- 
daction du Cahinet d^hisîoire neiia- 
rtUe, s'appliquent de préférence à 
l'étude de la botanique, dont il reçut 
des leçons du célèbre professeur An- 
man. Mommé en 1741 membre ad- 
joint de l'Académie, il donna bien- 
tôt lui-même des leçons de phi- 
losophie morale, puis fut chargé 
d'aocompagaer dans ses voyages, 
comme gouverneur, le jeune comte 
Basumowski , qui , pins tard, dcTuit 
teuir un rang si distingué dans la 
dip4omatie. Teploff acquit dans ces 
voyages, qui iurèreatl^lnsieurs an- 
nées, des connaissances très-variées, 
etson illustre élère,qni y gagna beaa- 
eoup également, fut nommé k son 
retour président de l'Académie im- 
périale des sciences. C'est sous ses 
anspices que Teploff, après avoir 
travaillé avec beaucoup d'activjté à 
régler et coordonner toutes les par- 
ties de eet établissement, fut kii- 
même admis au nombre de ses mem- 
bres honomires. U moumt la ao mars 
tTTn. fies prindpaux ouvrages sont : 
f . Nirtieee €<meeman$ ki pkiloêophie 
emginéreil, 1 rol.in-«^,1751.iI.I«- 
slruoftona âeenlUê.i vol. Pélers- 
bonrg, 17&1.111. Reùueil deéiverêes 
ehanemey avec iamueifueé treir 
noidp. IV. flf^fi^oda 4eplafiU$ 4e éi- 
^eereee espêeeê Hr^t^éree 4e tabetc 
4ant la i^tUe Rweie, ouvrage que 
l'impératrice Catherine U accueillit 
très-favorablement et dont elle fit 
distribuer un grand nombre d'/exem- 
platres dans tout son empire. Teploff 
était encore un très-grand latiniste, 
0t ii a laissé dans ce genre piUisieurs 
ouvM#M qui n'ont t>as été publiés, 
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entre autres une traduptiwi latine 
des satires du prince Cantinier, dont 
il est question dans les Mémoires de 
l'Académie de Saint-Pétersbourg, 
ainsi qu'une géographie de l'empire 

russe* ur—Y» 

TERGIER (Clauub- Augustin 
de) (1), né le 8 nov. 1752, à Philip- 
pcviile. Sa famille éUit originaire du 
canton de Fribourg, en Suisse. Dé- 
cidé à suivre, comme son père, la 
carrière militaire, C. de Tercier en- 
tra comme volontaire dans le régi- 
ment de Normandie en 1770. Nommé 
sous-lieutenant au régiment provin- 
cial de Lille, en 1771, il passa, vers la 
fin de l'année suivante, lieutenant 
dans le régiment de la Martinique, 
et s'embarqua sur la frégate la Bous- 
aole^ commandée par le comte de Sil- 
lan. Arrivé dans cette colonie, dont 
le comte de Rozières était gouver- 
neur, il y trouva pour colonel le 
comte de Sablonnet, qui s'occupait 
activement de l'organisation de son 
régiment tout nouvellement formé. 
Après deux ans de séjour au fort 
royal, Tercier fut nommé capitaine 
dans le même corps le 1«' sept. 1774; 
et il convient localement, dans ses 
curieux mémoires autographes (2), 
qu'il fut redevable de cet avancement 
à la mort de plusieurs officiers cau- 
sée par l'insalubrité du climat, et par 
le renvoi en France d'un certain nom- 
bre qui avaient pris parti dans 
une querelle survenue entre le lieu- 
tenant-colonel et le major. La guerre 
qui éclata entre la France et l'Angle- 
terre, dans le courant de 1778, l'arra- 



(i) Cet officier avait adopté pour nom 
de gaerre celui d'Adolphe ^ que Tautenr de 
la courte notice qui lui a été consacrée dans 
la Biogr»phit deê hommes vîponts (tome Y, 
{lage 437) prît à tort ponr son prénom. 

(a) Ce manuscrit eit composé de six par- 
tie» formant on in— !<> de 33 7 pages. 
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cha aux charmes de la vie créole à la- 
quelle il dut de rencontrer quelque 
fois dans le monde la femme admira- 
ble qu'une étrange destinée devait 
porter sur le trdne impérial de FraiH 
ce. Ce ne fut pas sans regretéquele 
jeune officier la vit alors s'embarquer 
pour venir épouser en France le tî- 
comte de Beauharnais, dont le père 
avait été gouverneur des îles du 
Vent. Les mémoires de Tercier ren- 
ferment d^intéressants détails sur les 
événements militaires auxquels il 
prit part sous les ordres du comte 
d'Ëstaing et du marquis de Bouille, 
tels que les sièges de Saint^Lueie»de 
la Dominique, de Saint-Vincei^ et 
de la Grenade. Tout en rendant jw- 
tice à la bravoure du comte d'Ës- 
taing, Tercier juge sévèrement sa 
conduite pendant ces différentes eas- 
pagnes; tandis qu'il donne les phis 
grands éloges au marquis deBoûiUé 
et à Lamotte-Piquet. < Ce brave ma- 
rin, âgé de 70 ans, dit notre histo- 
rien, avait encore l'activité cl U 
témérité d'un jeune homme. E»- 
nuyé de rester oisif dans le port,il 
se décida, en attendant l'arrivée 
d'une escadre qui lui était aiuiea- 
cée, à faire une cwisièreavec son 
escadrille; et je devais servir sur 
son vaisseau avec ma compagnie 
de grenadiers. L'ayant reneonlié 
chez M. le marquis de Bouille, je 
lui témoignai la satisEactioa qne 
j'avais ,d'être employé sur 
bord. — Ah! ah! me dit-il, 
sieur, c'est vous qui dcvei 
garnison sur mon vaisseau?— *Ori, 
général. —Eh bien , je vous doMe 
ma parole que les b... ne me [Mt^ 
dront pas. — J'en suis peraïadé, 
général. — Oh I répliqua-t-U, e'cst 
que je. me ferai plutôt sauter qm 
d'être leur prisonnier. Ainsi, vojtl 
si cela vous convient. — Trè»4wfc 
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» général, lui répondis-je, pnîsque 
« j'anrai l'honneur de sauter avec 
m TOUS. Maàs cette espérance ne se 
« réalisa pas, car ma destination fut 
« changée, et je montai à bord du 
« Fm^^tir, yaissean de 64 canons. 
« Notre croisière dura six semaines, 
s et fit beaucoup de tort au com- 

• merce anglais. » Le récit de cette 
guerre maritime offre d'autant plus 
dHntérét qu'il est entremêlé de ré- 
flexions politiques heureusement 
amenées. Ainsi, à propos d'un ren- 
fort de douze vaisseaux de ligne que 
le comte d'Bstaing reçut après la 
prise de Saint- Vincent, Tercier ajou- 
te : • Il lui arriva en même temps 
« plusieurs régiments, à la suite des- 
« quels se trouvaient différents sei- 
m gneurs de la cour qui rapportèrent 
« ensuite d'Amérique tous les prin- 

• cipes révolutionnaires qui depuis 

• ont bouleversé le monde. C'étaient 
« les Noailles, les Dillon, les La- 
«"ûiyette, etc. » La paix de 1783 ra- 
mena Terder dans sa famille. Me 
voulant pas perdre le fruit de ses 
neuf années de service, il entra dans 
la maison du roi, et quand le li- 
cenciement de 1790 l'atteignit, il 
se dirigea vers Obblentz. C'est alors 
qu'arrivé à la fin de la première par- 
tie de ses mémoires, il s'écrie dou- 
loureusement : « Maintenant ma vie 
m va prendre une teinte plus sombre ; 
m les plaisirs, le bonheut' et lessenti- 

• nients affectueux ne seront plus hé- 
« las ! mon partage. «Juste apprécia- 
teur de toutes les médiocrités qui se 
pressaient autour des princes, il était 
loin de soupçonner que ses lettres pas- 
sai^it j à chaque courrier, des mains 
de sa tante dans celles de Louis XVI, 
par l'intermédiaire de M. Prieur, qui 
était attaché particulièrement à la 
chambre du niaiheureux monarque. 
Ainsi le neveu jonait, sans le savoir. 
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le rôle de son oncle, qui, chargé par 
Louis XV de missions secrètes dans 
les cours étrangères, correspondait 
directement avec le roi à l'insu de 
ses minisires. Placé dans la légion 
de Damas, Tercier fit, comme offi- 
cier, les campagnes de 1793, 1794 et 
1795. Les vicissitudes plus ou moins 
dramatiques qu'il éprouva à cette 
époque de sa vie militaire tiennent 
nécessairement une large place dans 
les pages de l'histoire consacrées 
aux malheureux émigrés qùi,Jrefou- 
lés de contrée en contrée, à la suite 
des armées étrangères, trouvèrent en- 
fin quelque repos dans l'électoral 
de Hanovre. Mais ce repos ne fut pas 
de longue durée ; car, la funeste expé- 
dition de Quiberon ayant été résolue 
par le cabinet britannique, la légion 
de Damas et les autres corps d'émi- 
grés furent transportés des rives 
de l'Elbe sur les côtes de laBre* 
tagne , où Tercier, comme le jeune 
et malheureux Sombreuil, ne voulut 
pas quitter ses compagnons d'armes, 
malgré les avis d*un négociant an- 
glais qu'il consulta au sujet du dé- 
barquement sur la presqu'île de Qui- 
beron, et qui, avec son phlegme bri- 
tannique, lui jeta ces paroles prophé- 
tiques à travers les fumées de sa pipe : 
Itis a very had expédition (mau- 
vaise|expédition).«Les vents, qui fu- 
■ rent contraires pendant la traver- 

• sée le long des côtes de Normandie, 
< ajoute le narrateur , semblaient 

> d'accord avec le triste pi'ésage de 
•Tl'Anglais, pour nous repousser 
« d'une terre qui devait bientôt nous 

> engloutir, et j'ai cru les entendre 

• nous soupirer ce vers Virgile : 

Beu! fUgecrudOes terras , fUge Uiius avarum. 

En effet, au moment où la légion de 
Damas débarquait sur la plage de 
Quiberon, une attaque faite par le 
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comte d'BerfiUy, avec plus dt btr- 
Youre que de prudence, eoptre un 
ennemi fortement retranché fut le 
prélude des malheurs qui devaient 
suivre et que M. deTercier, attribue 
à rimperitie et à la fuite honteuse 
de Puisaye au moment le plus cri- 
tique de cette affreuse journée» qui 
se termina par une capitulation que 
la convention ne voulut pas tenir. 
Dès que ce barbare décret fut rendu, 
les massacres juridiques commen- 
cèrent sous le commandement du 
l^nérat Le Moine, qui ne cessa de 
stimuler et d*accuser tes lenteurs 
des huit commissions militaires éta- 
blies à Aurai, à Vannes, à Quiberon 
et à Loiient. • Pourquoi perdre tant 
m de temps? disait-il aux juges. Vous 
m n^avez que trois questions à faire 
« aux brigands : leur âge , leur 
« pays, ta cause de leur présence 
• dans lerassembiement, • Indignés 
du rôle qu*on voulait leur faire 
jouer , beaucoup d*officier$ refu- 
sèrent de participer li ces préten- 
dus jugements, et beaucoup de sol- 
dats hésitaient à les exécuter!... 
Terder, près de voir arriver son 
tour, ima^na une fable qui le sauTa : 
ce fut de dire aux jnges que, né 
dans le pays de Liège, tm il faisait 
le commerce, ses afbires l'avaient 
Ibrçé de ^embarqéer k Hambourg 
sur la flotte anglaise, dans la persua- 
sion qu'elle faisait voile pour la Bel- 
gique, et que, trompé par les Anglais, 
il s'^aH trouvé ainsi malgré lui 
dans le rassemblemma de Quiberon. 
€e réert, quoique assez mal conçu, 
fut soutenu avec tant de calme et 
de présence d'esprit quMl réussit 
d'abord, et que Tereier lut traitrféré 
à AuEai,, ok ceux qui avaiem obtenu 
des sursis devaientêtre jugés de nou- 
veau. Mais Le Moine avait rem- 
j^lacé comme trop humain le préai- 



dent de la cMunisiion par w an- 
cien procureur nommé MaUet, 
bomme fin, adroit et ruië. ipH jm« 
tifia le mauvftis vouloir de son gd- 
jséml par les interrogations ea^ikii- 
ses qu'il avait soin d'adresser nax 
prévenus. Il demanda à M«daTer- 
cier un récit exact de toutes ses ac- 
tions, année par ann^. Mais le pri- 
sonnier ne se laissa pas intimider, 
et, pendant deux heures que ducs 
son interrogatoire, il réponfit à 
toutes les questions avec lasl 4t 
précision et de yraisembAaiaot fril 
fut décjar^ prisonnier de gneirest 
dut être transféré à Heims pair y 
rester jusqu'à son ëchange* Maigsé 
celte etpèct d'acqttilteaient«ipiel- 
qnes dames d'Aurai, qui s'inlém- 
saient vi vendent au sort des ^mm- 
niers, lui conseillèrent de ne pis 
aller àfiennasetde prendrekiûle 
iiwasrtôt qu'il en trouvenait Feeca- 
lion. En eSet, arrivé à Viin« eu 
ridait le général LemsMS# cet 
homme féroce s'emporta conta k 
décision des juges, et fit aetlse en 
prison te soi-disant n^ociant bfiip> 
alin de faire reviser spn juppist 
par un autre cesseil 4e guesft.lliîf 
quelques habitante de la ville sVtHit 
iniéraiséi an sort de M. de Temir, 
il parFÎnt i tromper la viflilmif 
des soldats cbait^és de le cardmw A 
s'étant réfugié successiiFementdvtf 
deux maisons différentoi^ en Je A 
passer daAS un villa^ 4e kdMrinn 
royaliste commandée par 6eai§es 
. Cadottdai, Avec leqiieJ il se lia dans 
la suite d'uue manière touit pedi* 
cnlière» Xercier pensait «kn à l»* 
joindre l'escadre ai^laise pev ee 
n^nir aux débris de la Upom de 
Damas, quand des circonstances ît* 
d^ea4^1^ ^^ sa volonté, et dast 
le$ piquants détails sont ffipfjgift 
dans la quaîrième partie ^esssii^ 
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■KÂres, 1*0iitratiièreiit aa nilicB des 
loyaux habitants do Maine et de 
fAiyovi. Simple volontaire an di^ot 
de cette nonvetle carrière militaire, 
il obtint bientôt la opnfiance de ses 
compagnons d^armes. Tfous ne le 
suivrons pas & travers les différentes 
[ïbases de cette autre gaerre, qoi fe 
Bit de nouTean en contact avec le 
comte de Puisaye, avqnel le gonver- 
aanent anglais avait conservé le 
commandement «n chef tfes insurgés 
de la Bretagne, malgré le désastre 
de Qoiberon, ou plutôt à cause de ce 
désastre, dont il avait été la princi- 
pale cause, comme Tercier l'a fait 
Connattre. Bu effet le cabinet de 
Londres, dans cette occasion comtne 
toujours, ymahi tine double partie 
apvec la réroluticii française. Ainsi, 
après avoir acheté pour six mîHicns, 
Hvrés aux régiddes de la Conveu- 
tiwi par rintermédiaire du duc d'Or- 
léatts, la têle de Louis XVI, afin de 
TWger les marchacids anglais des 
fiertés ffU'ils éprouvèrent par Fé- 
mancipatiou des cokmies américin* 
■eS) ce cabinet madiiavéliqne cnlre- 
Miait la guerre civile dans aes pro- 
TÎuces de Tcuest, en y jetant altcr- 
Btrtivement des dmigrés, des armes, 
dès muulttons, de Tor altéré, «t 
nsdme des ballots de faux assignats, 
cemflie nous rapprennent les md- 
flltires de Tercier, «i^ avec la peu* 
sde perfide de «e pas laisser les voy»- 
Ustes arriver à la complète réûs- 
sMe de leurs espérances. Un Bourbon 
pevivait seul déjouer cette foneste 
combinaison politique, si fatale à la 
cause royale ; aussi Louis de Frotté, 
ceninandttfrt les insurgés de la ffor- 
flMudîe et du BaS^Maine, écrrvait'>il 
àM.deTereier le? avril 1196 r • Si 
« les royalistes ne se réunissent pas 
«^ous à un centre et sous une même 
'• MiterM^s^ «€ nous orient pas wi 
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• prince , on nt peut répondra de 
« Hen. • Mais le cabinet anglais nt 
voulut jamais consentir à en laisser 
pénétrer un dans les provinces in- 
surgées* Ainsi , peu de mois après 
Texp^fîtiOn de Quiberon , M. le 
comte d'Artois ne put jamais quitter 
les paragf s de Y*f1e*Dien,et plus tard 
encore on f'empécha de se jeter nu 
milieu des fidèles Bretons, malgré 
toutes les instances de l'béro^Sque 
Oeorges, comme nous avons été à 
même de le reconnaître par les Ict* 
très «tftographes du prince qui sont 
passées sous nos yeux. Se souvenant 
trop des révélatioas imites par Som- 
breuil à ses compagnons d'infortune 
avant d*allerà la ovort, aiu sujet de 
l'étrange conduite tenue par M. de 
Piiisaye, sur la plage de Quiberon, 
Tercier ne pot se décider à servir de 
nonvean soos ses ordres; et il gagna 
le quartier général de Scepaux, qui 
connaandait l*amiée royale du Maine 
st de t'I^njoo , heureux d'échapper 
mosi è la vengeance de llionnne 
des Anglais, qui voulait le faire fe- 
siller, sans autre forme de procès, 
comme séditieux et jetant l'alarme 
dans la Bretagne, parce qu^il avait 
fait connaître aux officiers de son 
état -major les dernières révo- 
lutions. D*après le plan qu'il s'est 
tracé dans ses mémoires, Tercier 
entre dans les plus grands détails 
snr la guerre, civile à laquelle il prit 
pwtdatts les années 17^5, 1796, 179T 
et t79S comme chef de division sous 
MM. de Scé[>mix, de Rocheeotte et de 
Bourmont. Dans la bonne comme 
dans la mauvaise fortune, Ténergie 
de son caractère ne se démentit ja« 
mais. Ce caractère de fer, que rien ne 
put faire ployer, lui fit un grand nom- 
bre d'ennemis; mats il lui acquit d'un 
HUtrecOté d^onorablesièmoignagcSy 
ceux surtout du loyal et courageux 
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Georges Cadoudal, qai, sachant ap- 
précier ce que valait pour le parti 
royaliste une âme aussi vigoureuse* 
ment trempée, ne manqua pas de 
rappeler à Paris en 1803, afin de le 
faire concourir au complot dont il 
devait être victime. Arrêté comme 
la plupart des conjurés, Tercier fut' 
enfermé au Temple, où sa détention 
se prolongea jusqu^à ce que Fouché, 
vaincu par les sollicitations d'un de 
ses anciens élèves, gentilhomme 
poitevin, qiii s'intéressait vivement 
au chef de sa province, plaça le con- 
fident de Georges Cadoudal sous la 
surveillance de la nmnicipalité d'A-f 
miens, lieu de son domicile ; et c'est 
là qu'il résida pendant toute la durée 
du gouvernement impérial. Les évé- 
nements de 1814 et 1815 lui rendi- 
rent toute sa liberté. En 1820, il fut 
député par la ville d'Amiens pour 
assister au baptême du |duc de Bor- 
deaux. Nous pensons que ce fut toute 
sa participation au triomphe de la 
monarchie. Vainement il sollicita 
alors le grade de lieutenant -général^ 
qu'il eût obtenu depuis long-temps 
et que le roi lui-même n'eût pas 
manqué de lui donner s'il eût servi 
sous les drapeaux de ses ennemis ! 
Ce brave homme est mort en 1823, à 
Amiens, au sein de sa famille, qui 
garde précieusement, sans pouvoir les 
publier, parce que telle a été sa der- 
nière volonté, les Mémoires où nous 
avons puisé les principaux faits de 
cette notice. « Ces feuilles, a-t-il dit 
« rn terminant , ne sont pas desti«- 
« nées à Fimpression ; ceux qui les 
« liront verront qu'elles sont écrites 
«avec trop de vérité pour les li* 
« vrerà la censure du public. Je me 
« ferais de nouveaux ennemis, parce- 
< qu'on n'aime pas la vérité, surtout 
• quand elle blesse l'amour-propre.* 
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* TERENTIANUS HA13R|]&, 

poète latiu, vivait au commeDceaMMit 
du second siècle de notre ère; il «m 
apprend lui-même qu'il était m&r 
naire de l'Afrique et contempmia 
du poète lyrique Sulpice-SévèBt«-tt 
a laissé un poème intitulé : Jh UM^ 
ri$^ êyllahU.pedihui et metrii* (JÙA 
une théorie de la métrique et dfria 
prosodie romaine; on y trouve dtt 



renseignements utiles sur des | 
obscurs d'un sujet qui présenleilH 
eore des difficultés sérieuses. L'éK» 
tion princeps de cet ouvrage vttle 
jour à Milan, che^ Ulrich ScinziMB» 
1er, en li97, petit in-folio. EUejlt 
extrêmement rare, quoique réifl|K» 
mée à Venise en 1503, et en iMà 
Paris. L. Santen avait entreprit lie 
donner de Terentianus Mauros Êm 
édition critique, qui, interrooyve 
par sa mort, fut achevée par 0^. 
Lennep et publiée à Utrecht entftti 
elle forme un in-4'' de près de fit 
pages. Les critiques allemands 10^ 
reproché aux longs commentaiceiie 
Santen d'être trpp prolixes et de b» 
pas toucher aux véritables difficoltis 
du texte. Une édition nouvelle «I 
moins étendue, publiée à Berlia c» 
1836, parC. Lachmann, aété,dik 
part de juges très-compétents» M- 
jet d'appréciations favorables* ht 
poème De litteriê figure dans leMft^ 
cueils de Qutschins (GraMmtMêB 
lai. auctoret^ pag. 2383-2450) el 4» 
Maittaire {Corpus poet. laiva., t fit 
p. 1247 et suiv.)* J*-F. Reinen attt 
paraître à Lengon, en 1796, une Cmt^ 
mentatio de TerentiatM Marniv^^-* 
C'est par erreur qu'un article a élé 
consacré au même personnage api 
le nomdeMaurus, tome LXXIII,| 
337. Les deux notices doivent ] 
moins être confrontées. B— 4|t-«T« 
TEREROSCmarquisdeSAK-Cam- 
tobal), sçigneur mexicain, ^tail fis* 
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cadet du comte de R^Ia. Lt fortune 
de cette maison opulente était le ré- 
sultat de l^exploitàtiondu riche filon 
de la mine mexicaine près de^Bed* 
maca.' Le comte de Régla fît con- 
struire à la Havane, à ses frais, en 
bois d'acajou et de cèdre (eedrillœ)^ 
deux Taîsseaux de ligne de la pre- 
mière grandeur^ dont il fit hommage 
au roi d'Espagne Charles III. Son 
fils , le marquis de San-ChristobaU 
dont il est ici question, fut connu en 
France sous le nom de Tereros. Il 
préféra toujours rinstruclion que lui 
procurait le séjour de Paris à une 
grande fortune dont il ne pouvait 
jouir qu'en résidant à Mexico même. 
Ce savant modeste se distingua en 
France par ses connaissances en phy- 
sique et en physiologie, et il y mou- 
rut peu de temps avant la révolu- 
tion de 1789. 6--P. 

TERNAIJX (GuiLLAUMB-Loms) , 
célèbre manufacturier, né à Sedan, 
en 1763, était fils d'un fabricant de 
draps qui, forcé de s'éloigner par des 
revers de fortune, l'avait chargé, à 
peine âgé de seize ans, de conduire 
sa fabrique. Quel que fût son peu 
d'expérience, il s'acquitta pendant 
plusieurs années de cette tâche diffi- 
cile avec beaucoup d'intelligence, et 
réussit à rendre l'activité et la for- 
tune à un établissement tombé dans 
le plus fâcheux discrédit. Plus tard, 
il a attribué ce succès à l'espèce d'ou- 
bli, de désuétude, dans lequel le gou- 
vernement de ce temps-là avait laissé 
tomber l'institution des maîtrises ou 
jurandes, et à cause de cela il s'est 
toujours montré fort opposé à leur 
rétablissement. Ne voulant pas pro- 
noncer d'après un cas particulier sur 
une question aussi délicate, nous ai- 
mons mieux faire honneur à l'intel- 
ligence du jeune Ternaux des succès 
qu'il obtint dans cette occasion. Ak*- 
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rivé ainsi à la fortune par le mépris 
de quelques anciennes lois, il était 
tout naturel qu'il se montrât parti- 
san de la révolution qui les renversa 
toutes en 1789. Cependant il ne se 
montra pas d'abord très-exalté, et, 
toujours fort occupé de ses intérêts 
commerciaux, il sembla avoir prévu, 
dans une brochure qu'il publia en 
1790^ sous le titre de : Vœux d'un 
patriote sur ht astignatê, toutes les 
conséquences de ce malheureux sys- 
tème, au moment où il venait d'être 
établi; et dès lors, profitant pour lui- 
même de son habile prévoyance, il 
ne garda que le moins qu'il put de 
papier-monnaie dans sa caisse, et 
s'efforça toujours de le convertir en 
marchandises d'une valeur plus cer- 
taine. Il ne mit pas moins de soins 
à se soustraire aux désastreuses 
lois du maximum et des réquisitions 
qui pesèrent surtout si durement sur 
les départements frontières; et c'est 
ainsi qu'il conserva son opulence, 
que même il l'augmenta, dans un mo- 
ment où tant d'autres perdirent en- 
tièrement la leur. Mais il n'échappa 
pas aussi heureusement à toutes les 
calamités de la révolution. Les évé- 
nements ayant fait de lui en 1790 un 
officier municipal, il se vit forcé en 
en 1792, lorsque l'Assemblée natio- 
nale envoya des commissaires à Se- 
dan pour y arrêter Lafayette, de si- 
gner l'ordre de leur arrestation que 
donna le génénal en chef. 11 n'en fal- 
lait pas davantage alors pour le per- 
dre, et l'on sait que la plupart de ses 
collègues, traduits au tribunal révo- 
lutionnaire , à PariS) quelques mois 
plus tard, y périrent sur l'échafaud. 
Mais, toujours prévoyant, Ternaux 
avait pris la fuite, et il s'était réfu- 
gié en Allemagne, lorsqu'on vint 
pour lui faire subir le même sort. 11 
ne rentra en France qu'après la chute 
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fvr^voyanee» il avait sagemeat fait 
passer U i^lus grande partie de sa 
fettune daas Télrangt^r > où il coati- 
aua à faire le criauni^rce, et que d'un 
autre côté il étudia avec beaucoup de 
soiii, en Allemague et en Angleterre^ 
lea meillenrea méthodes de fabrica- 
tîoa. il re?i»t riche de nouvelles coq- 
naissances et d*am capital qui avait 
ainsi peu souffert des malheurs de la 
révolution. Ce fut alors qu'il 4onna à 
son ancienne fabrique de nouveaux 
développements, qu'il en créa de 
nouvelles sur divers points, et qu'il y 
introduisit d'autres méthodes, sur- 
tout dans la manutention des laines, 
Jusqu'alors si négligée, si éloignée de 
ce qui se faisait ailleurs. Ses plus 
grands efforts tendirent longtemps à 
uue imitation fort imparfaite sans 
doute, mais qui eut toutefois un grand 
succès, des èimeux chyles de cache- 
mire qu'il poussa aussi loin que Fe 
permit Ja qualité des laines euro- 
péennes. Voulant ensuite faire da- 
vantage» il conçut le projet de natu- 
ralisée en France les chèvres du 
Thibet «dont]usque-fà le poi l avait été 
exclusivement employé à ce$ tissus^ 
et ne craignit pas de former lui 
seul» à ses frais^ une entreprise que 
n'eussent pas osée certains gouverne- 
ments, et qui devait avoir pour l^in- 
dustrie française de si grands résul- 
tats ! Ce fut pour cela que M. Joubert, 
l'un des employés de la Bibliothèque 
du roi 9 très-versé dans les langues 
orientales» n4t envoyé par luii grands 
frais dans le Thibet, et qu'il y réunit 
un troupeau de 1,500 de ces animaux, 
dont 256 seulement arrivèrent en 
France, et purent se multiplier dans 
quelques département du rnidi, oi!i le 
eroisement des races a amené de très- 
heureux résultats, sans que Ternaux 
y ait rien gagné pour son propre 



comfitn. U 0» gagna pas davanUp 
un peu plus tard dans une iiàvtiriiit 
non moins utile de fosses soslir* 
raiues qu'il fît creuser dans, ta Miê 
son de campagne de Saint-OMI, 
pour la conservation des graiit I 
très-peu de frais et pour ont In^ 
gue durée, non plus que ponr m 
moyen de conserver la Mmle il 
pommes de terre. On poorrait tjfHh 
ter à toutes ces inventions làim 
celle d^uD grand nombre de macUlM 
propres à apprêter^ & perfectii 



des tissus de tous les genres^ etfrf 
ne contribuèrent pas moins 4 M 
faire une grande fortune qu^l y^pv^ 
lariser son nom. Ce fut dans Vedmê 
ment de cette prospérité qae,|fir 
son malheur et celui des siens-^ttu 
jeta dans la politique, dont il n'imil 
pas les plus simples notions. Lcmii 
mières épreuves qu'il en avait fldirt 
en 1793 et 1793 auraient éd^^mi 
toujours l'en tenir éloigné. Haiflin 
fausses doctrines de 1789 avalent fÎP 
nétré trop avant dans son eiprît««« 
après en avoir été l'une des |ie- 
mières victimes» il revint de fetl 
avec les mêmes illusions, les mÊmf9 
errements, et ce fut ainsi qn'il aVp» 
posa tant qu'il le put au rétabfiHH 
ment du système monarchique,^}^ 
vota ouvertement contre lec 
contre le consulat à vie et 
l'empire. Napoléon Tavaiti 
protégé dans toutes les cir 
et après l'avoir apprécié il 
fait vice-président de son con 
manufactures. L'ayant rencostef «a 
jour dans une de ses fabriques fiM 
était allé visiterj i( lui dît avce mi9 
extrême bienveillance : « Oa MIS 
« rencontre donc partout H. fir- 
• naux !.... » Et le lendpmainttW 
envoya fa croix de fa Légion ( 
neur. Louis XVffI le traita ^ 
être encore mieux, puiaqi*!! le < 
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tMuran el le plu^ loi^Mirs ea |mf«- 
mière ligne dans les looetioi» com- 
foercMiles* Le prince 4et mérinos» 
coBMne o« l'avait noainië, fat si re- 
GOQiMÛssaiit de cette fa?eor« et û se 
crut tellenient engage avec la royauté 
des Bourbons qu'il les suivit à Gamd, 
em IM&f et ne revint qu'avec eux au 
me»» de juillet* On pense bieii que 
Louis X Vlll, ramenant avec lui la ré* 
^olotioB et son système, n'oublia pas 
MU Taroattz,qfii rentra le même jour 
dans la capitale. Comme nous l'avons 
i}it»06 n'était pas un profond politi- 
que, et quand il vit la plupart de ses 
confrères» de ses amis de la banque et 
da coBunerce se jeter dans l'opposi- 
tîoD, et se montrer dans toutes les 
ooeasions fort opposés au gouverne* 
meut royal, il ne comprit pas que 
celte oppoiitiou n'était qu'un jeu, 
uBe comédie dont le dénouemeàt de- 
vait lui être aussi funeste qn'à la mo- 
narchie elle-même 1 Enchanté d'une 
aussi belle recrue, le parti libéral 
raecueillit avec beaucoup d'empres* 
seoaeiit, et le fit consentir en 18S0, 
après l'ordonnance de dissolution, à. 
être député de Paris, ce qu'il avait 
refosédu ministère l'année précé* 
dente. ï>hs lors, irrévocablement lié 
au parti de Topposilion, on le vit 
toujours voter avec l'extrême gau- 
che. 19'ayant rien de ce qu'il lui eût 
fallu pour briller à la tribune, il y 
parut rarenieot et ne fut jamais ni 
prësideot ni secrétaire. Une seule 
fuis cependant, dans la séance du 10 
juillet 1821, il parla avec une éner- 
gie, une violence dont on ne le soup- 
çauuait pas capable , quand il crut 
voir dans un acte ministériel (ce qui 
était une erreur) l'intention de faire 
considérer le commerce comme une 
dérogation k la noblesse. Alors, se 
rapeiant que hii-méme venait d'être 
ennobli; il déclara hautement qu'il 
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resoeeerait plnldt é lenoMessaque 
de voir ses enfants cosdaiiifiés à Ùm 
nobles. Ternauz ne parut guère qM 
cette fuis à la tribune^ mais il eee-* 
tinua à être un des chefs les plus 
actifs de cette opposition qui devait 
renverser la monarcbie^ et d«iiit le 
comité directeur tint souvent ses 
séances sous sa présidence et dane 
son domicile. Dans la révolutioa de 
iS30,il futundesmanuiacturiersqui* 
domièrent le signal de l'attaque e»- 
renvoyant leurs ouvriers > pour tes 
forcer de se réunir à la révolté. Os s 
dit que,quaad on annonça œ isit mx 
ministres, qui ne l'avaient pas prévU: 
plus que beaucoup d'autres, ML 
d'Haussez dit en riant ; < Eien n'y 
manquera; la journée aura aussi son 
CcUilina-Mirinos! 11 y avait bieu 
dans ce mot quelque chose de vrai; 
mais ce Catilina de nouvelle espèce fut 
loin de rencontrer un Cicéron^ et 
M. d'Haussez et ses collègues furent 
obligés de s'enfuir, de lui céder Ut 
place. Cependant cette révolution de 
1830, qu'il avait désirée, à laquelle il 
avait concouru de toutes ses facultés^ 
fui loin de lui être profitable. Tout 
entier à la politique depuis quelque 
temps, il s'occupait peu de son com- 
merce, et d'ivi autre côté il avait tant 
dépensé pour se populariser, pour 
augmenter ses partisans, qu'au mo- 
ment du triomphe de cette cause^ 
dont fort mal à propos il avait fiiit la 
sienne, sa fortune presque tout en- 
tière avait disparu ; et les gens pour 
lesquels il avait tout sacrifié étaient 
peu disposés à l'en dédommager. 
Comme Lafitte, dont la destinée avait 
tant de ressemblance avec la sienne, 
il dut être tenté plusieurs fois de se 
repentir de ce qu'il avait fait, d'en 
demander pardon à Die^ et aux 
hommet, Maii^, aimant mieux con- 
centrer son chagrin, il vécut tout k 
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fait retire dans sa maiion de Saint- 
Ouen, où il moumt le 8 avril 18S3. 
Ses obsèques furent magnifiques, et 
Ton y remarqua sans en être étonne 
tous les chefs du parti libéral. 
MM. Augustin Périer, Georges La- 
fayette et Rousseau portaient les 
coins du poêle. Un grand nombre 
d*ouYriers y étaient accourus. Les 
teinturiers qui y étaient Tenus en 
corps portaient un.drapeau voilé de 
crêpes avec cette rascriptiou : Les 
teinturiGTs françait au grand manu- 
facturier Temaux. M— dj. 

TERNAY (Charlbs-Gabbibld'Ar. 
8AC,marqui8de), né le 2 juillet 1771» 
au château deTernay, près Laudon, 
fils uniqued'une famille opulente, fut 
élevé à Paris de la manière la plus 
brillante et avec le but d^eutrer dans 
la carrière des armes, où il était ap- 
pelé à marcher sur les traces de son 
oncle, l'undes officiers les plus dis- 
tingués de la marine française. Après 
avoir terminé ses premières étude», il 
entra à l'École militaire en 1787, et 
y fit des progrès tellement rapides 
qu'il en sortit en 1790 avec un bre- 
vet de capitaine de cavalerie. Ne 
regardant pas ses études comme ter- 
minées, il alla les compléter à l'uni- 
versité de Gottingue, où il se per- 
fectionna dans la langue et la litté- 
rature allemande, et où il se lia in- 
timement avec le duc de Sussex, 
sixième fils du roi d'Angleterre (voy. 
SussBX dans ce vol.). 11 allait pren- 
dre rang dans l'armée française, lors- 
que la révolution vint changer tous 
les projets et toutes les destinées. 
Son père, ayant été nommé député 
de la noblesse d'Anjou aux états gé- 
néraux, et s'étant réuni dans cette 
assemblée aux plus zélés défen- 
seurs de la monarchie, se rendit à 
Cobléntz auprès des princes émigrés, 
et y fit venir son jeune fils, qui fut 
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nommé sous-lieutenant de la 8« eoM- 
pagnie^'ordpunance. Ce fut en cette 
qualité qu'il fit, sous les ordres es 
duc de Brunswick, la campagne de 
1792, qui devait avoir de si grands 
résultats et qui en eut de si défb- 
rablesCootVDcMOUBifiZ) LXlII).QiMi- 
que fort bien placé pour voir les 
événements de cette époque, il m a 
peu parlé dans ses écrits, ceque noos 
regrettons sincèrement pour rbii- 
toire. Après la dissolution de ramée 
des princes, le jeune Ternay fit par- 
tie de la garnison de Mf ëstricht, aoes 
les ordres du marquis d'AuUchanp, 
et il se distingua dans plusieurs ior* 
lies. Quand le prince de Gobouig eut 
forcé Miranda à lever ce si^e, il le 
suivit, fut témoin de la bataille de 
Nerwinde , où il observa avec hem» 
coup ^e soin et d'intelligence les mou- 
vements des deux armées. Le coiye 
duduc de Bourbon, auquel ilétaitat- 
taché, ayant été licencié l'année sn- 
vante, il se rendit en Angleterre, oè 
il trouva son père et sa mère qui ve* 
naient de s'y réfugier. Mais, dansui 
moment où toute l'Europe sembbtf 
en proie aux agitations de la goeire, 
il était difficile qu'un jeune guerrier 
pût se livrer long-temps au bontar 
de la famille. Ayant sollicité eto^ 
tenu, en 1795, son admission aoscr* 
vice de la Grande-Bretagne, il M 
attaché comme capitaine à l'éHi- 
major du généra] Doyie, qui, après 
une'courte apparition sur les côfesde 
Bretagne, et un séjour de qudfues 
semaines à l'Ile-Dieu, au moment de 
l'expédition . de Quiberon, ramcM 
paisiblement au rivage britanniqnc 
le comte d'Artois, depuis GhariesX, 
qui y était venu dans l'intentisa de 
se réunir à l'armée de Gharette. Os 
conçoit que, dans une pareille cam- 
pagne , Ternay eut peu d'occasids 
de se perfectionner dans la pratifie 
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de la guerre, et Ton ne doit pas s'é- 
tonner que oe soit alors qu'il ait em- 
ployé ses loisirs toujours studieux à 
tradoire l'histoire de la guerre de 
sept ans, dont Tempelhoff venait de 
faire paraître les dernières livrai- 
st>ns. Ce général, à qui il fit part de 
son projet, en lui envoyant les pre*- 
mières pages de sa traduction, en fut 
extrêmement flatté, et il lui écrivit, 
le 13 mai 1795 : < Que sa traduction 

• était aussi bonne qu'il pouvait le 

• désirer, et qu'il fallait qu'il enten- 
< dît bien la langue allemande pour 
«avoir pu la rendre aussi bien en 
« Français. > Et il ajoutait à eet 
éloge : et Que sa description de la ba- 
il taille de Prague était de beaucoup 

• supérieure à la sienne.» Puis il lui 
témoignait l'impatience la plus ex- 
trême de voir son travail achevé. 
Mais, sous ce rapport» les espérances 
de Tempelhoff furent complètement 
déçues. Ternay acheva son travail, 
et il allait l'envoyr à Berlin, lorisqu'il 
lui fut dérobé sansqu^il ait jamais pu 
le retrouver ni le refaire; ce qui est 
très-nialheureux, puisque Jominin'eu 
a donné qu'une analyse incomplète. 
Le marquis de Ternay fut consolé de 
cette perte, à laquelle toutefois il 
parut fort sensible, par un avance- 
ment très-rapide, si l'on considère 
que ce fut dans l'armée anglaise. En 
1797, il devint major, et c^est en 
cette qualité que le roi d'Angleterre 
l'envoya à la reine de Portugal dona 
Maria, qui lui avait demandé un offi- 
cier de confiance et de capacité. Cette 
princesse le fit colonel à son arrivée, 
et Padjoignit à un autre Français, 
l'illustregénéral de La Rozière {voir 
ce nom XXXIX , 212), qu'il avait 
connu à Coblentz, et duquel il reçut 
encore de très-bonnes leçons. La reine 
de Portugal l'avait nommé quartier- 

. maître général de ses armées. Il fut 

LXXXIU. 
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très-satisfoit dé recevoir comme son 
adjoint le marquis de Ternay, et ce 
fut sous la direction de ce vétéran de 
la tactique militaire que le jeune of- 
ficier reconnut et fortifia, en 1799 et 
1800, les frontières des Algarves, 
alors menacées par les Espagnols qui 
venaient de s'allier à la république 
française. Il consacra dix ans à des 
tavaux topographiques très-utiles 
tant dans la province de Beyra que 
dans celle de Traos-Montes-de-Minho. 
Ce qu'il y a de fâcheux , c'est que les 
plans et dessins de ses cartes sem- 
blent être perdus pour toujours; car 
on ne pense pas qu'ils aient été con- 
servés dans les archives du Portugal 
ni transportés dans celles du BrésiL 
Ce fut au milieu de travaux qui sem- 
blaient devoir absorber son activité 
tout entière que le jeune Ternay com- 
posa le grand ouvrage de tactique 
qu'il a laissé. Après dix ansde veilles, 
cet ouvrage était à peine terminé en 
1807, quand une armée française, sous 
les ordres de Junot, envahit le Por- 
tugal. Le marquis defernay était alors 
aide-de-camp du lieutenant-général 
Miranda, commandant àThomar, lors- 
que le général Avril lui écrivit dans 
les termes les plus flatteurs pour l'en- 
gager à rentrer dans sa patrie, où il lui 
garantissait un très-bon accueil. Se 
regardant comme engagé par l'hon- 
neur et la reconnaissance au service 
anglais, Ternay n'accepta point cette 
proposition; mais, d'un autre côté, ne 
voulant plus combattre contre des 
Français, il demanda son rappel en 
Angleterre. « Je suis bien à plaindre, 
« écrivait-il au duc de Sussex son 
« ami, d'être obligé de penser à m'é- 
« loigner d'un payjj où j'ai trouvé 
« pendant dix ans paix et honneur; 
» mais s'il est des circonstances ou 
« il faut savoir renoncer à la vie, il 
« faut aussi savoir renoncer au pain 
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• poar ooBser?er ta propre ettinia. • 
Sa demande ne fut point aceoeillie, 
et il se Tit oblige de rester en Por- 
togal, où il fit les campagnes de 1808 
et 1809 en qualité de qnartier-mat- 
tre général. II gagna de pins en plus 
la eonfianee de l'armée; mais sa ma- 
nière d'enyisager et de oonduire les 
opérations de la guerre ne fàt pas 
toujours approuvée de Tétat-ma^r 
anglais. La règle qu'il s'était faite de 
ne pas se mesurer a?ec des forces éga- 
les, de ne pas foire des pointes hasar- 
deuses, enfin sa méthode de calculer 
toutes les chances plutdten géomètre 
qu'en général audaeieux, et surtout sa 
confiance en layaleur française, qu'il 
ne craignit jamais d^exprimer haute- 
ment, le signalèrent comme trop cir- 
conspect On n'accusa point son 
courage, il en a?ait donné des 
preuves en vingt occasions, surtout 
à Ivora; mais sa prudence fut taxée 
de trop de circonspection, et ses 
<^inions« qu'il manifesta peut- 
être avec trop de franchise, en pré- 
sence du maréchal Beresford , qui 
commandait en chef, décidèrent oie 
général à lui envoyer une invitation 
de s'éloigner de son armée. Employé 
depuis cette époque (1810) par la ré- 
gence de Portugal h des travaux ci- 
vils de topographie, il eut tout le 
temps d'achever son traité de tacti- 
que. Mais il n'était pas dans sa des- 
tinée de jouir du succès que cet xm- 
▼rage devait obtenir. La contention 
d'esprit à laquelle il se livra réagit 
e& liii d*une manière fâcheuise sur le 
système nerveux, et une maladie gra- 
jêf survenue à la suite d'une course 
pânble qu'il fit à pied de Lisbonne 
àTavira, aggrava son mal. Cependant 
il continuait ses travaux géodésiques 
dans l'Aiem-Tejo, lorsqu'il y mourut, 
le 9 juillet 1813 à l'âge de 43 ans. Il 
est bien sAr que, quoique forqé de s'é- 
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lolgner, le marquis deTemay n^âait 
point tombé en disgrâce, p nla yw , 
même après son dépari de Panfc 
anglaise en 1810, on le nonma m^ 
lonel, et que peu de temps < 
mort il fut créé brigadier, ee « 
adoucir ses derniers moments, 1 
cruels sans doute, si loin de I 
lorsque sa mère» qui était renMaii 
France depuis 1802, l'^ttendaili»» 
puis long-temps! Ce n'est fAt 
1814, lorsque rien ne se fut op 
son retour, que cette 
dame apprit la mort de son fils* Aftf% 
tout entière à sa douleur» elle nuAir 
cupa plus que de remplir ses âîr^ 
nières volontés, et, en premifeitl** 
gne de ces volontés, se tromnil h 
publication de son grand 
pour lequel, après beaucoup dftl 
et de recherches, elle trouva 
Koch, l'un de nos écrivains i 
les plus distingués, un édiles t 
à-fait digue de cette bonoraMs 1 
che. Ce fut sous ses auspices i 
ses soins que cet ouvrage 
1832 sous ce titre : Traité ds tmfir 
que, repu, corrigé et augmeeMjf/t 
Fréd.Koeh, lieutenmt-colom i Jt ' 
tat-tnajor. % vol. in-8%aveeallviir 
fol. On a encore du même un iMs 
ouvrage posthume : De la déftmjm 
Statt par ks poettions fimiftii^ 
revu, corrigé sur le mmù i fH -^l 
Vauteur, par AI. Mazé, profmMt^ 
vol. in- 8% Paris, 1830. M^]^ 
T£aEADE(OLivinaM Iktim 
sieur de La) était, dans les pit» 
mières années du XVll^ siècle»0Mftr 
mandeur de l'ordre des HoapifiJOT 
du Saint-Esprit, appelé df ^ 
lier eu France, et in Smeeia^ «ftj 
lie. Cet ordre, institué (t) 
soulageaient des malades eil 



(0 Eu 1 198, par Guy, qaatriè«*iliA 
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vres,se composait de dfux sortes de 
membres. Les uns faisaient profes- 
sion solennelle de religion suivaient 
la règle de saint Augustin etse quali- 
fiaient chanoines réguliers; les autres 
étaient laïques^ ne faisaient que des 
vœux simples et se prétendaient 
chevaliers militaires (S). Olivier était 
du nombre de ces derniers. Le géné- 
ral ou grand -maître de l'ordre, alors 
résidant à Rome, le nomma, le 4 sep- 
tembre 1617, vicaire et yisitear gé- 
néral dans les royaumes de France et 
de Navarre, à la charge de faire pro- 
fession dans Tannée. En 1619 et en 
1621 , les papes Papi Y et Gré- 
goire XV ayant rétabli un général 
Je l'ordre à Montpellier, sons la dé- 
pendance toutefois de celui de Rome, 
La Terrade obtint cette dignité et 
)rit le titre pompeux û'Àrchi-hospi' 
■alier général et grand maître de 
'ordre, milice et religion du Saint-- 
Esprit. En 1625, Urbain Vlll, à la 
trière de Louis XIIl, rendit le gêné- 
al de France tout à fait indépendant 
le celui de Rome. Alors Olivier, re- 
gardant son ordre comme un ordre 
nilitaire, se mit à créer des cheva- 
iers purement laïques, et dont plu- 
neurs même étaient mariés; mais 
1 fut troublé dans l'exercice de ses 
)rérogatives par un certain Nicolas 
vautier (3), qui, se disant comnian- 
leur général de Montpellier, fît pa- 
eillement force chevaliers. La Ter- 
ade le poursuivit et parvint à le 
aire déclarer apostat de l'ordre des 
apucins, et enfermer dans les pri- 



(2) f^of, Helyot, Histoire dei ordre» mo- 
attiquts, II, 196 et saiT. (Édit. <le I7X4)* 

(3) Oo a de ce personuage : Âhrégi do 
histoire des Frères hospitaliers de l'ordre 
u Saint-Esprit. Paris, i653, in-ra; lÏTre 
éfuté par le suivant 1 Leboudier deVinMO' 
int opposé à la javeline infâme de Nicolas 
autier, ou Réponse à son Abrégé^ etc., par 
licolaa do PlÛBevanx, iii-i« (BclyM). 
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sons de Tinquisilion. Lui-même, oq 
ne sait podrqnoi, y fut détenu à son 
tour. On Ignore comment il s'en tiri^ 
et ce qu'il devint jusqu'à sa mort, 
dont la date précise est inconnue* 
On doit à sa plume : 1. Diteourt de 
l'ordre militaire et religieux du 
Saint-Esprit, contenant une ample 
deecriptiondeionétablissementitie.f 
sans indication de lieu, 16»9,iii'4% 
dédié à la reine douairière Marie de 
«Médicis, que l'auteur nomme la res- 
tauratrice de cet ordre. On peut voir 
les détails curieux que donne le 
P. Helyot, tant sur cet ouvrage que 
sur tout ce qui concerne l'ordre du 
Saint-Esprit de Montpellier, dont 
les vicissitudes, surtout en France, 
ont été assez singulières, et qui a fini, 
croydns-oous, par être réuni à ceux 
de Saint^Lazare et du Mont-Carmel. 
Nous dirons seulement que La Tern 
rade, ne trouvant pas la fin du XII* 
sièle une époque suffisamment re-» 
culée pour y placer convenablement 
le berceau de son ordre, le reporte 
de son autorité privée , près de celui 
du christianisme même, en lui assi- 
gnant Sainte-Marthe pour fondatrice, 
et son frère Lazare pour premier gé« 
néral ou grand maîtret IL Le pour- 
traict raecourey de momeigneur 
l'émUuntissime cardinal de Gri" 
maldi, en verê françoie* Paria, Ant. 
Estienne, 16i3, in-S». Ce volume, 
peu commun, renferme des odes, 
des stances, des quatrains, etc, 
B— L— u. 
TERRIER DE MONGIEL, l'un 
des derniers ministres de Louis XVI, 
était né vers 1760, en Franche-Com- 
té, d'une famille^ noble et très-e8ti« 
mée. Elevé avec le plus grand soin, 
et appelé par sa naissance, aux pre- 
mières fonctions de la robe , il aebe* 
vait s^s études dans la capitale lors- 
que la révolution cooiiuença. Eieo 
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qif il ne i>rtt aucune part aux évé- 
nements, il fot bientôt remarqué 
par sou esprit, la droiture de ses 
opinions et nommé ministre de 
Louis XVI, devenu roi constitution- 
nel, dans les circonstances les plus 
difHciies^ lorsque tout annonçait 
que cette ombre de la monarchie al- 
jaii bientôt disparaître. 11 fallait cer- 
tainement UD grand courage et un 
entier dévouement poui; accepter, à 
cetteépoque, de pareil les fonction», et« 
le sacriûce était d'autant plus grand 
que ce fut le ministre de Tintéricur, 
Roland, qu'il remplaça, et que cet 
homme avait tellement abusé de la 
bonté de Louis XVI, que oe prince 
sVtait vu forcé de le renvoyer, après 
en avoir essuyé de véritables in- 
sultes. Le parti républicain en était 
alors venu à Taudace la plus extrême, 
ft rassemblée nationale presque 
fout entière Tappuyait ouvertement. 
Chaque jour on y entendait les at- 
taques, les plaintes les plus indécen- 
tes contre les ministres, contre le 
roi lui-même. Terrier de Monciel ne 
fut point intimidé par ces effrayants 
symptômes de décadence, et le jour 
même où il rendait à l'assemblée un 
compte qui lui avait été demandé 
dans des vues d'hostilité manifes- 
tes, il lui dénonça une affiche très- 
audacieuse qui venait d'être posée 
sur les murs du faubourg Saint- An- 
toine (1) et dans laquelle l'assem- 
blée elle-même était ouvertement in- 

(i) Pour qae Poo puisse croire à la vérité 
ûc faits aussi extraordiuaires, il est néceso 
saire d*en donner le texte littérnlemenf, d'a- 
près les journaux et le Moniteur lui^ménie. 
«* Les hommes du i4 juillet se lèvent pour 
« la serondo fois et viennent vous déuoncer 
« un roi indigne d'occuper plus longtemps 
•c le trône. ?lous demandons que le glaive 
«< frappe sa tête. Si vous vous refusez à nos 
•« vœux, nos bras sont levés, et nous frappe- 
« ronsfes trattres partout où nous let troii« 
• veronSy mém« parmi vons.\.. • 
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juriée et menacée. Ce rapport fit 
d'autant plus d'impression quèb 
sûreté des législateurs paraiasait 
compromise, et que le ministre lai 
déclara franchement que la pd)\ica- 
tion de son décret qui défendait tes 
rassemblement^^ était restée sans ré« 
sultats, que , dès le lendemain me 
foule nombreuse devait se préses^ 
ter à la barre, puis se rendre aw 
Tuileries, afin de forcer le roi à de- 
mander la suspension de son «ilB 
sur les décrets de circonstance. Ter^ 
rier de Monciel déploya encore bflUK 
coup d'énergie dans d'autres iii- 
cussions, notamment dans celleqra 
eut lieu relativement à la fsnsse 
pétition des vingt mille contre les 
attentats du 20 juin, et l'arrêté éi 
département de la Somme sur k 
même objet. Pour bien juger de ce 
qu'était alors la position des DÔ- 
nistres du roi devant cette démocn- 
tique assemblée, il faudrait 1 ire dsat 
les journaux du temps toutes les îa-- 
terpellations, toutes les oatrage»- 
tes questions qui furent fautes à 
Terrier de Monciel, sur de^actesqae 
n'interdisait aucune loi , sur .ém 
faits dont le parti ultra-révolatOTH 
naire le rendait si indignement its- 
ponsable. On voulut même fiHI 
répondît de l'impression da dov 
nier de ces actes qui avait été kte 
par l'imprimerie royale, et Poa esî- 
gea qu'il répondît à l'instant nftM 
sur ce fait par oui on par no»; p«b 
on ordonna encore par undécreiqve 
le directeur de cette imprimerie Hl 
mandé à la barre sur-le-cham^! Bt 
c'était dans une séance du mois 4e 
juillet 1792, peu de jours avait It 
catastrophe du 10 août qui devait 
renverser définitivement la Booar- 
chie de Louis XYI, que les légîsli- 
feurs se livraient k d'aussi pnéfillii 
d'aussi indécentesdisoossiofisJTcr» 
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rjer de Monciel tint ferme ; il ne 
léih le terrain que pied à pied, et 
*onpeut dire sans exagération que, 
;i tout le monde, à cette époque, eût 
ait son devoir avec autant de fer- 
meté et de courage, la royauté serait 
xstée debout. Mais, dans l'intérêt 
iièincdu roi, les ministres les plus 
lubiles et les plus dévoués, ceux qui 
'laignaient le moins de résister à 
'orage étaient ceux qui pouvaient 
e moins de temps conserver leurs 
Périlleuses fonctions. M. de Monciel 
le put pas y tenir plus d'un mois, 
H au bout de ce temps, il dut céder 
à place, pour ne pas compromettre 
le faible monarque par un excès de 
^èle. Mais il ne renonça pas entière- 
inent à le servir, ce prince lui ayant 
dit lui-même qu'il ne le verrait 
s'cioigner qu'avec peine. Alors il 
Ht partie d'un comité de servi- 
teurs iidéles, qui eurent de fré- 
quentes réunions aux Tuileries, où 
ils ne venaient que la nuit et se re- 
tiraient de même, beaucoup moins 
par crainte des dangers qu'ils pou- 
vaient courir personnellement, ^que 
pur ceux qu'ils auraient pu Jaire 
conrir au roi. On sait que ce dé- 
vouement fut trop malheureusement 
sans résultats ; mais il ne faut pas en 
accuser les amis de Terrier de Mon- 
ciel que nous nommerons du moins, 
pour que leur mémoire reste honorée 
dans la postérité. C'étaient Bertrand- 
Molleville, Talon, Malouet, Mont- 
inorin, de Clermont-Tonnerre, etc. 
Ce furent les derniers conseillers du 
malheur ; la catastrophe du 10 août 
put seule les disperser, et plusieurs 
tn furent victimes. Quant à Terrier 
de Monciel, après avoir été témoin 
dumasaacre des Tuileries, il errait 
fugitif ^ans les rues de Paris, ne sa- 
<2haQt au se réfugier, lorsqu'il se rap- 
pela qo'il avait, pendant qu'il était 
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ministre, donné à Bernardin de 
Saint-Pierre le bel eutploi de direc- 
teur du Jardin des Plantes, et ne 
douta point qu'un homme qui avait 
écrit de si beUes pages sur la bien- 
faisance, sur l'humanité, ne saisît 
avec empressement cette occasion 
dé lui témoigner sa reconnaissance. 
Dans cette conviction, il se dirigea 
vers la belle habitation où l'auteur 
de la Chaumière indienne avait rem - 
placé le grand Buffon : mais quel fut 
son étonnement, lorsqu'après lui 
avoir raconté, avec toute l'émotion 
qu'il ressentait encore, les horreurs 
dont il avait été témoin, il n'en re- 
çut que ces froides paroles : « Je 

• n'ai pas trouvé que la journée 

• d'hier fût si mauvaise ; le soleil a 

• été très-heau... » Le pauvre Ter- 
rier de Monciel qui nous a raconté 

^ long-temps plus tard cette curieuse 
anecdote, disait . qu'étonné , épou- 
vanté du calme, du sang-froid que 
montra dans un pareil moment l'au- 
teur de si beaux romans, il s'é- 
tait hâté de sortir pour aller cher* 
cher un asile ailleurs, et que Ber- 
nardin de Saint-Pierre ne fit rien 
pour l'en empêcher !.,. Heureuse- 
ment le digne ministre de Louis XVI 
trouva un asile plus sûr chez des 
gens qui ne lui devaient rien , et qui 
ne parlaient pas de vertu et de 
bienfaisance avec tant de faste et 
d'emphase que le philanthropique 
auteur des Études de la nature. 
Après s'être caché quelques jours 
dans Paris, Terrier de Monciel ga- 
gna enfin la Franche-Comté, puis 
l'Allemagne, et il ne revint dans sa 
patrie qu'après la chute de Robes- 
pierre. Depuis, il n'avait pas cessé 
d'habiter sa propriété alans le voisi- 
nage de Besançon, lorsque l'inva- 
sion de 18li l'obligea de s'en éloi- 
gner pour ftlier demander aux chefs 

Digitized byCj OOQ le 



Ait 



TER 



des armées alliées quelques adou- 
cissements au fléau des réquisitions, 
des contributions que son départe- 
ment supportait. Sa mission, sous ce 
rapport, eut peu de résultats ; mais 
elle lui fournit une occasion de ser- 
vir bien utilement la famille de l'in- 
fortuné roi pour lequel il s'était si 
courageusement dévoué en 1792. En- 
core plein du même zèle, il s^adressa 
d^abord aui généraux autrichiens 
qui occupaient ]aTranche-€omté; 
puis aux Russes et à l'empereur 
Alexandre lui-même, qui, sans le re- 
pousser, ne lui dit rien de décisif. 
Alors il- se rendit auprès de Mon- 
sieur, comte d'Artois, qui venait 
d'arriver à N^ncy; et il lui fit aisé- 
ment comprendre de quelle impor- 
tance pouvaient être ses services 
daus un pareil moment. Dès lors, il 
ne le quitta plus jusqu'à son arrivée 
dans la capitale, où ce prince le lo- 
gea auprès de lui dans le château des 
Tuileries, le considérant avec raison 
comme son ministre et son meil- 
leur conseiller. Mais il n'en fut pas 
ainsi après l'arrivée de Louis XVIII^ 
qui amena d'autres conseillers, et qui 
d'ailleurs s'était placé sous le pou- 
voir délai leyrand et du parti révo- 
lutionnaire, auquel Terrier de Mon- 
ciel n'avait jamai> appartenu. Il re- 
tourna sans hésiter dans ses terres 
de Franche-Comté, et) tout en dé- 
plorant pour la France les inévitables 
conséquences d'une restauration mo- 
narchique aussi mai commencée, il 
trouva encore quelques jours de 
paix et de bonheur, jusqu'à sa mort 
vers 1830. M.— dj. 

TERUCa (Jean-Baptiste), gen- 
tilhomine né à Sienne, fut profes- 
seur de droit civil dans l'université 
de cette ville et membre de Pacadé- 
mie des JntronaiL Outre la juris- 
prudence, il cultiva avec succès la 
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poésie italienne, et devint t r è s - lia - 
bile dans les lettres grecques et lu- 
tines. Il mourut en 1747, dans m 
âge peu avancé. On lui doit r f./l 
Pluto di Âristofane, commeMiYri- 
ma grèco^italiana^ in verH^ em Wk- 
notazioni daWahate GiuêeppêWlÊ' 
Mont. Stamperia Monckiaaas ^ 
Firenze, 1751, in-4», de Ylli et tSS 
pages. Ce volume est dédié par Pé* 
diteur à i'abbé Giutio Frandikn-Hi- 
viani, auditeur général \ Skne, 
pour Sa Majesté impériale le irisai 
duc de Toscane. II. Le NuffOi»^ 0t^ 
cùtnmedia seconda^ etc., mètÊeéÊt" 
teur, même imprimeur, 1754, iii-4% 
de 193 pages, plus trois pofttr SU^ 
loge di detti proverbiali, ete« te 
deux volumes se trouvent ordiaai- 
rement réunis. Au bi^ du titre de 
chacun, on lit :[1 istanza ^Wk^- 
eenzio Pazzini^Curli, in Sitm. 
L'abbé Fabiani promettait f^- 
sieurs autres pièces d'Aristopèase, 
traduites par Teruqci, et, à tirage 
193 de la comédie des Nuéett m. t 
mis cette réclame : Segue la iOM- 
média delU RaHoeehie, fCons i 
vons si elle a été publiée : et i 
connaissons que le PlutU9 et to 
Vuées. Haym n'indique même ^Ê^t 
la première de ces pièces, et e'M la 
seule qui soit citée dans le ca trieg e e 
de Soleinne. Avant Temod^ AHi- 
tophane n'avait pas été tradttiteB 
vers italiens ) et Ton ne c onuai a wit 
dans cette langue que la manvaise 
traduction en prose de BartoloaM* et 
Pietro Rositini, faite sur la vettfoB 
latine d'Andréa Divo Justinopoli* 
tano. Ce ne fut qii'en 1751, ^«t le 
pèreCarmeli,interprète estimSdVi- 
ripide , s'occupa d'AristophaM ea 
même temps que Terucci, pais|ne 
son Plutus en vers toscans paroi la 
même année que celoi de soi 
ourrent siennois. Les deux 
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aiuniaeltei la mort empMia eelui«*ci 
de mettre la dernière main^ ont été 
fort améliorées par l'éditeur (1). 11 
enapc^li le style, et sans altérer la 
force comique, a Toilé les passages 
licencieux que Terueci avait rendus 
trop fidèlement. 11 a aussi coor- 
donné les notes du traducteur et en 
a ajouté de nou?e1leSé Les unes et 
les autres sont empruntées en 
grande partie à madame Dacier, et à 
d'autres aiiteuri français. Dans son 
second volume de décembre 17ft5, 
pages 148 à 174, le Journal ÉtrafUr 
y«r, alors rédigé par Fréron, a con- 
sacré au PZutiM de Terueci un arti- 
cle dans lequel on fait une longue 
analyse de la pièce d'Aristophane, 
et où l'on compare quelques mor-^ 
ceauxde la traduction de madame Da- 
cier aux morceaux correspondants 
de la traducéion italienne. L'arti- 
cle est ainsi terminé : • Beaucoup 
plus littéral que madame Dacier, 
IL Terueci n'est pas moins élégant. 
Sa diction est pure, et son style 
serré et concis lui a serri à conser- 
?er bien des beautés perdues dans la 
traduction française. » G— o—i. 

TBRWBSTEM ( AiioosTili), pein- 
tre, né à U Haye en 1649, manifesta 
presque au sortir, de l'enfance les 
rares dispositions qu'il avait pour 
les arts« Sans maître et sans con- 
seils, on le voyait copiée toutes les 

(x) L*abb« Joseph FabUni, né à Sienne, 

eomineTérucoi,n*a pat été tealemeat tm édi- 

tcttr diatiagaé, mais encor* uo auteur et un 

' traducteur. On connaît de lui : L Storia dette 

Jtadamiê cJufioriiconopnttniêmtnte nellaeA' 

ta ai SkMa. tê Jenrne/ étranger (mal 

1756, p. 197 M iaivOf qn» •» Wt un extrait 

curieux et étendu, ne donne ni la date, al 

le liéti de Vimprmiioii de TouTrage. Il le 

contente de dire que fauteur vivait «neore 

et faisait honneur à l'Académie dat Aeaai. 

U. Distorso di Senofonf sulU rtnditê di 

ÀUHê, etc. Firenxe, Stecchi, 1763, in-S*. 

GediMoarê fait partie de la C^Magrêtë, 

quarts aneUo. (Haym*) 
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estampes qui lui tombaient sous la 
main. U dessina ensuite d'après des 
figures de plâtre, et il parvint même 
à les modeler en cire. 11 essaya en- 
suite de ciseler, et il y réussit d'une 
manière si parfaite, qu'on le chargea 
d'exécuter plusieurs ouvrages ioif* 
portants en or et en argent. Il s'a- 
donna jusqu'à l'âge de vingt ans 
à ce genre d'industrie; mais alors 
il résolut de se livrer à son goût 
pour la peinture. Ses parents s'op- 
posèrent en vain à une résolution 
qui lui faisait abandonner une pro- 
fession exlrémement lucrative pour 
en embrasser une autre où rien n'as* 
sursit qu'il dût réussir. Il parvint à 
vaincre leur opposition, et il entra 
chez Wieling. Ce peintre, au bout 
de dix ans, ayant été appelé à la 
cour de l'électeur de Brandebourgs 
Terwesten passa dans l'école de 
Guillaume Doudins, qui acheva de 
"l'instruire. U se mit alors à voya- 
ger pour perfectionner son talent. 
Parti en 1672, il traversa une partie 
de l'Allemagne et se rendit à Rome, 
où, pendant trois années, il étudia 
les chefs-d'œuvre de Raphaël et de 
l'antique avec l'application la plus 
constante et un véritable fruit. Il 
visita ensuite Venise et copia les ta* 
^ bleaux du Titien et du Tintoret avec 
le uiâme succès. Peu satisfait cepen- 
dant des progrès qu'il avait faits, il 
voulut voir aussi la France et l'An - 
gleterre, et n(f revint dans son pays 
qu'après une absence de six ans. On 
lui demanda de toutes parts de 
grands travaux. U peignit des pla- 
fonds » des galeries, des apparte- 
ments, et entre autres le salon du 
bourgmestre Van Stangetandre, à 
Dut, dans lequel il représenta plu- 
sieurs sujets tirés d^Ovide et fit 
briller toute l'abondance de son 
genre et la facilité de son exécution. 
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Cette faeiiité était vraiment prodi<-^ 
gieuse. Houbraken raconte que, tan- 
dis que Terwesten était occupé de 
fa peinture de ce salon, il alla le vi- 
siter accompagné du peintre de Gil- 
der et du scupteur Henri Hotman. 
Ils trouvèrent l'artiste à l'ouvrage et 
lui proposèrent de l'emmener pro- 
mener avec eux ; sur quoi il les pria 
de lui accorder une heure, fis re- 
vinrent à l'heure dite,et furent émer- 
veillés de voir entièrement ébauché 
un grand ^tableau de trois ou quatre 
ligures qui n'était encore qu'à la craie 
lorsqu'ils l'avaient quitté. Terwes- 
ten ne songeait qu'à son art. Voyant 
l'académie de peinture de La Haye 
tomber en décadence, il fit tant qu'il 
parvint à la maintenir et à lui ren- 
dre toute son activité, en donnant 
lui]- même l'exemple du travail et 
du zèle. Le roi de Prusse, Fré- 
déric I", l'appela à sa cour en 1690, 
l'honora de son estime et le chargea 
de plusieurs travaux. II eut ordre d'é- 
tablir à Berlin une académie de pein- 
ture à l'instar de celle de Paris, en fit 
lui-même les plans et en dirigea la 
construction. Terwesten en fut le 
premier nommé professeur en chef; 
il montra dans cet emploi, qu'on 
ne possédait qu'un certain temps, 
et auquel il fut nommé trois fois, un 
amour pour son art et un attache- 
ment pour ses élèves qui lui attirè- 
rent l'amitié des artistes et l'estime 
des mroistres du roi. Le dépérisse- 
ment de sa santé ne pouvait le dé- 
tourner du travail, et il mourut usé 
par son application, le 21 janvier 
1711. H avait toutes les qualités qui 
font le grand peintre, et il peut être 
<*galé aux plus habiles de ses con- 
temporains par la beauté et la vé- 
rité de ses couleurs, la correction de 
son dessin. ^ Ëlie Tebvesten, frère 
«t vlève du précédent; né à La Haye 



en 1651, peignit avec beaucoup de 
talent les fleurs et les fruits. Ses 
ouvrages furent recherchés, et le 
stathouder l'accueillit à sa ooor de 
la manière la plus distingué^, liait 
Élie voulut aller se perfectionner ei 
Italie. Il se rendit à Rome, où set 
tableaux obtinrent le même succès 
que dans son pays. Il s'y maria, H 
résolut de s'y fixer. L^éleçteor de 
Brandebourg, se confiant dans le j«» 
gement et le goût de ce maître, h 
chargea de lui procurer des plâtrei 
des plus belles statues antiques,' 
pour servir aux études de l'acadéone 
qu'il venait de fonder à Berlin. Éiie • 
acheta en tnême temps pour tt 
prince la collection d'objets d'art 
formée par Belloie, et il la fit tÊr 
caisser avec tant de soin qu'aocoBt 
pièce n'avait soufiert du transport 
lorsqu'elle arriva à Berlin.Ce peântiie 
mourut à Rome en 1724. — Matthîea 
Terwesten, second frère d^Augutt^ 
et son élève, naquit à La Haye 'en 
1670. Après avoir étudié avec sot* 
ces sous son frère, qui s'était pis à 
cultiver ses rares dispositions, il «a- 
tra successivement dans l'école de 
Doudyns et dans celle de Daniel Uf- 
tens, sous lesquels il fit de nouTeatt 
progrès. 11 se distingua bientôt par 
plusieurs beaux ouvrages de sa corn- 
position, entre autres par un ta^ 
bleau représentant Diane au èaiB 
avec ses nymphes, et fut chargé # 
terminer plusieurs plafonds queMft 
frère Augustin avait laissés inpir^ 
faits pour se rendre à la cour et 
Berlin. Matthieu fit ensuite le voyaie 
d'Italie, et séjourna prineipalenoMSl 
à Rome et à Venise, qu'il visita uiftafc 
deux fois. Les études qu'il fit liaBS 
ces deux villes lui furent profitabtat 
sous le rapport du dessin et de la 
couleur ; en revenant dans sa patrie^ 
il fut reçu avec distinction à VieBM 
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par Schoonis^ns, premier peintre de 
l'empereur Léopold. Le même accueil 
Fattendait à Berlin, où Augustin, son 
premier maître, qui dirigeait l'acadé- 
mie de peinture, le reçut avec la ten- 
dresse d'un frère. Il arrira enfin à La 
Haye en 1699, et fut reçu dans la so- 
ciété des peintres le 15 août de la 
même année, et les personnes les plus 
distinguées s'empressèrent d'exercer 
ses pinceaux. Il exécuta un grand 
nombre de tableaux et de plafonds. 
Parmi ces derniers, on vante ceux 
où il a représenté des pastorales, et 
parmi les premiers , on regarde 
comme son chef-d'œuvre la Trans' 
figuratiùny qu'il peignit pour l'é- 
glise des Jansénistes. Tous ces ou- 
vrages montrent un véritable génie 
pour la peinture; on y trouve de la 
correction, une excellente couleur, 
une exécution libre et hardie et une 
composition sage et judicieuse. S'é- 
tant marié en 1710 avec une jeune 
veuve , il en eut cinq enfants, dont 
Taîné cultiva la peinture avec succès. 
Matthieu mourut à La Haye en 1735. 
P— s. 
TESSIER (Alexandre - Henri) 
agriculteur célèbre, naquit à Anger- 
ville, près Étampes, le 16 oct. 1742, 
fils d'un notaire de cette ville, qui, 
père de dix enfants, et dépourvu de 
fortune, ne put leur donner une haute 
éducation. Cependant le génie dont la 
nature avait doué Tessier lui fournit 
des moyens de trouver par lui-même 
cette éducation supérieure dont il sen- 
tit le besoin de bonne heure. Il reçut 
d'abord de son père les premiers élé- 
ments de l'instruction, et vint ensuite 
à Paris, où, ayant obtenu^ par la pro- 
tection de l'archevêque, une bourse 
gratuite au collège de Montaigu, il 
y lit ses humanités de la manière la 
plus distinguée, et obtint des prix 
dans presque toutes ses cl(isses. L^es 
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bourses gratuites accordées par l'ar- 
chevêque étaient ordinairement don- 
nées à des jeunes gens qui se desti - 
naient à l'état ecclésiastique. Tessier 
prit seulement le petit collet; on lui 
donna alors le titre d'abbé, qui a été 
mis en tête de ses anciens ouvrages; 
mais il ne fut jamais ecclésiastique. 
A sa sortie ^u collège, il se livra à 
l'étude des sciences naturelles, et 
surtout à celle de la médecine. H sou- 
tint même plusieurs thèses à la fa- 
culté ; l'une d'elles, qui eut, en An- 
gleterre, les honneurs de la traduc- 
tion , avait p^ur objet VInfluence de 
la douce égalité de l'âmeêur la santé. 
Le conseil hygiénique donné à cette 
occasion par Tessier ne saurait être 
trop répété ; il a fourni par lui-même 
un exemple remarquable de la jus- 
tesse du principe qu'il avait déve- 
loppé dans cet ouvrage ; car il fut 
pendant toute sa vie occupé seule- 
ment à servir son pays, à obliger ses 
semblables. Aucun sentiment ambi- 
tieux ou malveillant ne vint troubler 
la douce égalité de son âme, et il 
ôonserva une santé presque toujours 
inaltérée pendant une existence de 
quatre-vingt-dix-sept années. Il 
obtint tous ses grades à l'école 
de médecine, fut reçu docteur- 
régent, et fit partie de la Société, 
lors de sa formation, en 1776. 11 fut 
chargé ensuite par Necker d'aller 
étudier les maladies causées par 
l'ergot du seigle qui faisait de grands 
ravages en Sologne. A son retour, il 
fit imprimer, dans le premier volume 
des mémoires de la Société de mé- 
decine, le résultat de ses observa- 
tions. Un grand nombre d'autres mé- 
moires, d'agriculture et d'ait vétéri- 
naire, rédigés par lui, furent, vers 
cette époque, publiés dans les mé- 
moires de la Société de médecine 
et dans ceux de l'Académie des sciei\- 

Digitized by. VjOOQIC 



ftte 



TES 



ces, dont il Ait nommé membre 
en t788.* Tetsier avait eu l'occasion 
de faire connaissance avec Malesher» 
bes, et d'obtenir l'estime et Tamitié 
de cet homme si respectable, qui le 
mit en rapport avec d'Angivilliers, 
et lui fit donner la direction de l'éta- 
blissement raral de Rambouillet. Les 
expériences qu'il fit alors inspirèrent 
uu vif intérêt à Louis XVI, qui aimait 
le séjour de Rambouillet, et qui trou- 
vait du charme à s'entretenir avec le 
savant directeur. Cette circonstance 
exerça une grande influence sur la 
vie agricole de celui-ci. Ce fut à Ram- 
bouillet qu'il répéta ses expériences 
sur la culture des prairies artificiel- 
les, et celles comparatives sur toutes 
les variétés de froments français et 
étrangers qu'il put se procurer. Il y 
fit aussi des essais sur un grand nom- 
bre de semences qui lui avaient été 
envoyées de la Chine, des îles Cana- 
ries et de la Morée. Ce fut alors qu'il 
rédigea l'ouvrage sur les maladies 
des grains, dans lequel il fit connaî- 
tre leur origine, les produits qu'on 
en obtient par l'analyse, leurs causes 
et l'influence qu'elles peuvent avoir 
sur la sauté des hommes et sur celle 
des bestiaux, enfin le tort qu'elles 
font au cultivateur, et les meilleurs 
moyens de s'en préserver. H fit im- 
primer à part, en 1785, les résultats 
des expériences qu'il avait faites sous 
les yeux du roi sur la carie du blé , 
m prouva, par des essais multipliés, 
qu'il n'est pas nécessaire de changer 
la semence des blés nouveaux, lî 
sema avec succès des grains de fro- 
men t conservés depuis dix années, et, 
pour démontrer l'inutilité du chan- 
gement 4es semences, il cultiva, pen- 
dant plusieurs années, des blés re- 
cueillis sur le même sol. Mais le plus 
important de ses travaux à Ram- 
bouillet eut pour objet les sages dis- 
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positions qu'il prit pour le beau trea- 
peau de mérinos qui, en 1786« ftit 
envoyé d'Espagne à Loais XVI. D^k 
les avantages de la naturalisation des 
mérinos en France étaient prettei- 
tis; déjà Daubeiiton, appuyé par 
Truditine, avait, dans sa propriété 
de Montbard, élevé des oioutoM 
d'Espagne, comparativement avec 
ceux de Maroc, du Thtbet, d'Angle- 
terre, de Flandre, du Roussi lion, etc. 
MM. de La Tour-d'Aigues, Heurtant- 
Lamerville et de Barbançois avaient 
obtenu des produits avantageai de 
quelques moutons espagnols ëievi^ 
dans leurs propriétés; maisees ré- 
sultats restaient inconnus des afpri» 
culteurs, et ne pouvaient se propiger 
parmi eux, faute d'un nombre siA- 
sant de mérinos de pure race, dont 
la sortie était sévèrement proh&ée 
en Espagne. On peut donc consiié- 
rer l'arrivée d'un magnifique trou- 
peau à Rambouillet comme le prin- 
cipe de cette amélioration, qai de- 
puis s'est si prodigieusement éten- 
due, et l'on doit en rendre griee à 
d'Angivilliers et Tessier, qui ont as- 
suré le succès de cette entreprise,- et 
au prince bienfaisant qui l'a provo- 
quée auprès du roi d'Bspag;ne. Il 
n'est pas inutile de remarquer ^M, 
dès lors, Tessier avait pressenti Âlh 
portance de ne permettre, sont «k 
cun prétexte, l'entrée de rnooM» 
étrangers dans l'établissement i»' 
Rambouillet, et il avait expieieé- 
ment défendu cette introdiitrte^. 
Une longue expérience a justifié li 
prévision; car, quarante ans pins 
tard , on a reconnu qu'il y avait, 
dans ce troupeau, ainsi eoMinré 
sans croisement extérieur , des lu* 
nés qui égalaient en finesse edias 
des bergeries les plus renomsaies 
de la France, de l'Espagne et it 
tous les pays où la race des 
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nos a été le plus attentivement diri- 
gée, et il est resté bien prouvé que 
la bergerie de Rambouillet pouvait, 
eu conservant la taille et la santé de 
ses animaux, produire, sans <;roise- 
uient étraftger, des laines aussi fines 
que les races les plus renommées de 
l'Europe. Cet établissement, avec les 
béliers et les brebis qu'il fournit 
aux propriétaires, d'abord par des 
dons gratuits qui n'eurent que peu 
de succès, ensuite par des ven- 
tes publiques qui en eurent beau- 
coup, et qui se sont répétées tous 
les ans depuis cette époque, ne fut 
pas la seule cause de la propagation 
des mérinos et des métis dans pres- 
que toutes les parties de la France. 
Tessier appréciait combien il serait 
avantageux, d'obtenir des moyens 
plus étendus de propager d'une ma- 
nière rapide cette race précieuse; ce 
fut à ses sollicitations que, dans un 
traitésignéà Bâie,enl795, on inséra, 
comme clause secrète, que l'Espa- 
gne laisserait sortir de son ter- 
ritoire, pour la France, 4,000 bre- 
bis et 1,000 mérinos. Gilbert fut 
chargé d'une première importation 
qui servit à fonder la bergerie 
royale de Perpignan *, il se pro- 
cura en même temps à ses frais 
une partie du troupeau renommé du 
duc de rinfantado, que Tessier 
acheta, lors de la mort prématurée 
du célèbre et malheureux Gilbert, et 
qu'il a entretenu et perfectionné 
jusqu'à ces derniers temps dans le 
domaine qu'il possédait à Bazo- 
ches. Le surplus des 5,000 bêtes à 
laine^ dont la sortie d'Espagne avait 
été autorisée par le traité de Bâie, 
fut successivement introduit aux 
frais du gouvernement, et à ceux de 
diverses compagnies qui ont voulu 
concourir à la prospérité de cette 
utile disposition. Ces importations 
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donnèrent lieu à la formation de plu- 
sieurs bergeries du même genre for* 
mées par le gouvernement, et pour 
lesquelles Tessier désigna les locaux 
les plus avantageux. Cette mission 
l'obligea à parcourir la plupaVt des 
départements. C'est à ses recherches 
qu'on dut les établissements de Pom- 
padour, de Perpignan, d'Arles, d'O- 
ber-Emmel, de Saint-Géran, deCer- 
res,de Palaud et plusieurs autres, qui 
non-seulement fournirent des points 
centraux d'approvisionnement de 
mérinos sur toute la France, mais 
encore favorisèrent la création d'é* 
tablissements particuliers de ce 
genre, par la cession que les con • 
ducteurs étaient autorisés à faire 
de quelques-uns de ces animaux, 
aux agriculteurs qui se trouvaient 
sur leur passage. L'introduction 
des mérinos et le perfectionne- 
ment des laines tiennent sans 
doute une place importante dans 
la vie scientifique de Tessier; mais 
cette occupation, qui lui » mérité la 
reconnaissance de la France agri- 
cole et manufacturière, ne l'a pas 
empêché d'exécuter encore un graud 
nombre d'utiles travaux. Tels fu- 
rent, en médecine humaine et vété- 
rinaire, le traitement de la clavelée, 
la topographie médicale de la Solo- 
gne, ses observations sur la suette 
et sur diverses maladies épidémi- 
ques; en physique végétale, ses no- 
tices sur la force de végétation de 
quelques plantes, sur les maladies 
des grains et l'infiuence qu'elles 
peuvent avoir sur la santé des hom- 
mes et sur celle des bestiaux; en 
économie rurale , ses mémoires 
sur l'importation des girofliers des 
Moluques à l'île de France et à la 
Guyane, sur la culture du coton, sur 
celle du cyprès chauve de la Loui* 
siane dans là tourbe et dans les ma- 
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rais; ses observations sur le be( éta- 
blissement de Fellenbergfà HoFwyl, 
qu'il avait visite d'après l'invitation 
du ministre de Tintërieur; enfin la 
série de questions iqu'il rédigea pour 
connaître l'état de la culture dans 
toutes les parties de la France. Le 
roi avait fait imprimer cet ouvrage, 
qui fut alors très- répandu. Tessier 
publia aussi des mémoires sur l'in- 
fluence que pourraient exercer, sur 
les progrès de l'agriculture, la pro- 
tection du gouvernement et le sé- 
jour prolongé des propriétaires dans 
les campagnes. Cependant la révo- 
lution l'avait obligé à. s'éloigner de 
Rambouillet, où le souvenir des 
. bontés et de l'estime de Louis XVI 
aurait suffi pour le perdre 5 il se ren- 
dit à Pécamp comme médecin de 
l'hôpital militaire. Ce fut pendant 
son séjour dans cette ville qu'il vit 
Georges Cuvicr, dont le nom est de- 
venu si illustre. 11 reconnut ce génie 
naissant, et, jugeant ce qu'il devait 
être un jour, il l'adressa à là Société 
philomathique de Paris, qui la pre- 
mière eut le bqnheur de le recevoir 
dans son sein et de contribuer au 
développement et à l'appréciation 
de ses hautes qualités. En quittant 
Rambouillet, Tessier avait emporté 
la douloureuse pensée que la fe^me 
serait détruite ; heureusement il n'en 
fut pas ainsi : un bureau d'agricul- 
ture fut créé par la Convention. 
Cels, Gilbert, Hnzard, Parmentier, 
Vilmorin, Tessier en firent partie, 
et les établissements agricoles fu- 
rent sauvés et soumis à la direction . 
de ce bureau. Tessier fut nommé 
inspecteur général des bergeries 
nationales. Les missions lointai- 
nes qu'il eut à remplir à cette oc- 
casion, les rapports qu'il eut à ré- 
diger, les mémoires qui lui furent 
demandés, ou ceu:i que ses obsf^r- 
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vations et ses méditations le mirent 
dans le cas de rédiger, le trouvaient 
toujours prêt à se consacrer an bien 
de son pays. Il a publié, depuis cette 
époque, des mémoires sur l'atiUté 
dont les arts et les sciences peuvent 
être à ^l'économie rurale, surTabos 
des défrichemeuts, sur les avantages 
qu'on a retirés des communications 
fréquentes des agronomes entre 
eux ; des instructions sur la culture 
de la betterave et du pavot , sur la 
durée de la gestation dans les fe- 
melles des animaux domestiques. En 
1791, il avait fondé, à l'usage des 
habitants des campagnes, un journal 
qui fut imprimé à l'institution des 
Sourds-Muets, par les élèves de cette 
école. En 1792, il commença la pu- 
blication des Annales de Vagrièul- 
ture, qui, interrompue momentané- 
ment, fut reprise trois ans pins 
tard, et continuée avec le concours 
de Bosc et Huzard fils. Tessier fat, 
pendant cinquante ans, un des ré- 
dacteurs du Journal des Savants; 
il contribua à la partie rurale de 
VEncyclopédie méthodique, an DU- 
tionnaire d'Âgrioj^lture de Rozier, 
et à celui qui a été publié depuis 
par Déterville, au Manuel des tm- 
resj à la collection de mémoires de 
la Société d'agriculture et de ceux 
de l'Académie des sciences, dont il 
fut membre pendant cinquante -cinq 
ans. Les Mémoires de la Société de 
médecine contiennent beaucoup dV 
liclies rédigés par lui, et il a fourni 
d'utiles observations au conseil su- 
périeur d'agriculture, dont il faisait 
partie, et au Bulletin de la Société 
d'encouragement pour Pindostrie 
nationale, dont il a été un des fon- 
dateurs ; il travailla aussi à la rédac- 
tion du Code ruraZ , et fournit 'de 
précieuses notes à la nourelte'édi- 
tipn d'Olivier de Serres, publiée par 
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Huzard. Un grand nombre de Soeié- 
tés départementales d'agriculture et 
d'industrie avaient inscrit son nom 
parmi leurs associés honoraires; des 
Sociétés savantes étrangères imitè- 
rent cet exemple, et, parmi les diplô- 
mes de ce genre conservés dans ses 
cartons, on remarque ceux de Genève, 
de Turin, de Toscane, de Trêves et 
de Moscou. Tessier, après les voya- 
ges qu'il avait faits pour assurer le 
succès des troupeaux mérinos que 
le gouvernement avait voulu placer 
sur différents points pour en facili- 
ter la propagation, avait acheté en 
Brie une propriété alors mal culti- 
vée, et dans laquelle il transporta 
son beau troupeau, qui devint la 
première cause de sa fortune. Il y 
donna l'exemple de la culture en 
grand' des prairies artificielles et 
et d'un assolement bien entendu et 
approprié à la qualité des terres ; il 
fît de nombreuses plantations et en- 
gagea les propriétaires de cette con- 
trée à l^imiter. Ce domaine rural, 
qu'il a fait valoir pendant vingt ans, 
a plus que doublé de valeur par ses 
soins. Les communications pour por- 
ter les denrées de Bazoches au mar- 
ché étaient difficiles^ il consacra une 
somme très-forte à la construction 
d'une route de plus d'un myriamè- 
tre, et il ne craignit pas de s'impo- 
ser de pénibles privations pour do- 
ter le pays de cet avantage. Nommé 
maire de la commune, place qu'il 
conserva jusqu'à sa mort, il y fît 
beaucoup de bien; contribua à la 
fondation d'une' maison d'éducation 
pour les jeunes filles du village; 
consacra à cet établissement une 
rente perpétuelle avec la jouissance 
d'une maison et d'un jardin ; enfin il 
donna un presbytère au curé , et fit 
d'ailleurs dans le pays un bien in- 
calculable par les travaux qu'il re- 
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nouvela tous les ans dans un but 
charitable. Tessier avait conservé, 
dans rage le plus avancé, le souve- 
nir de la littérature classique; il en 
faisait de fréquentes citations et se 
plaisait à répéter les plus beaux pas- 
sages des poètes latins et français, 
notamment des odes d'Horace et des 
fables de La Fontaine. A l'âge de 
quatre-vingt-douze ans, et sur l'in- 
vitation du préfet de Seine-et-Marne, 
il rédigea une instruction sur les 
moyens d'éviter la propagation du 
blé noir qui, cette année, était gé- 
néralement répandu dans les ré- 
coltes. Cette instruction tut pu- 
bliée dans les actes administratifs du 
département. Jnsqu'à ses derniers 
moments, il s'occupait à compléter 
son mémoire sur l'introduction des 
mérinos en France, et sur l'influ/>nce 
de leur propagation. Peu de temps 
avant sa mort, il termina cet ou- 
vrage, dont la Société d'agriculture 
décida l'impression dans ses mé- 
moires. Tessier avait épousé, en 
1802, étant âgé de soixante ans, une 
jeune personne qui en avait à peine 
trente , et à laquelle néanmoins il 
sut inspirer un attachement qui ne 
s'affaiblit point pendant les trente- 
six années de cette union, qui fit le 
bonheur de sa vie. 11 mourut à Paris 
le 25 décembre 1837. B-f— s. 

TESTA (Felice), sculpteur, mort 
en 1826 dans un âge peu avancé} à 
Turin, lieu de sa naissance, avait 
remporté un prix de peinture, et 
continuait à se perfectionner, à 
Rome, dans l'art de Raphaè'l, lorsque 
le goût de la sculpture l'emporta. 
Ses ouvrages originaux les plus es« 
timées des artistes, sont un Persée^ 
une Léda et un Cupidon. Il exécuta 
à Cagliari, le tombeau du comte de 
La Maurienne, et à Sassari, celai du 
duc de Montferrat. On pense que le 
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chagrincontribaabeauconpàabrëger 
sa carrière. Ses talents ne le condui- 
sirent point à la fortune ; le seul hé- 
ritage qu'il ail laisse à ses filles est 
une excellente <<ducation, l'amour 
de la vertu et rexcmple de sa vie. 
Tout entier k son art et aux soins do- 
mestiques, il abandonnait tout le 
reste, comme peu digne de son at- 
tention. Il travaillait au mausolée 
du roi Charles-Emmanuel, lorsque 
la mort vint le frapper presque subi- 
tement. Z. 
TESTE (Antoinb), Tun des révo- 
lutionnaires les plus ardents des 
départements méridionaux, était né 
à Biignols en 1744 d'une famille pro- 
testante. Après des études superfi*- 
cielies dans sa ville natale, il alla se 
faipe recevoir avocat.à Toulouse, et 
revint à Bagnols pour y pratiquer le 
notariat, ce^ qui était alors une car- 
rière bien étroite pour sa jeune ambi- 
tion. On n'en était pas encore è la 
révolution de 1789; mais beaucoup de 
symplôaies se manifestaient, tolé- 
rés qu'ils étaient par la faiblesse ou 
i'iucapactté du pouvoir. Ce fut une 
époque bien favorable au développe- 
ment de toutes les passions, et Teste 
s'y lança avec toute Tardeur de son 
caractère. Dès Tannée 17S3 un le vit 
attaquer avec tant de violence dans 
des espèces de libelles l'intendant 
de la province du Languedoc , que 
deux lettres de cachet furent succes- 
sivement lancées contre lui, et qu'il 
ne parvint à s'y soustraire qu'en se 
réfugiant à Avignon, sous la protec- 
tion du pape, alors souverain de 
cette ville! Les premières crises de 
la révoluiion l'ayant rendu à la li- 
berté, il parut dans les assemblées 
électorales avec la faveur qui ac- 
compagnait alors tous les genres 
d'agressions contre le pouvoir royal. 
Il prit beaucoup de part à la ré- 
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daction des cahiers pour les états 
généraux, et dès ce moment on le 
remarqua au premier rang dans k 
parti de l'insurrection. Il concoorai 
principalement aux événements du 
mois de juin 1790 {voy. Fbohbïit, 
LXIV, 527). En 1793, il fut nommé 
procureur général syndic du départe- 
ment du Gard, et il occupait cette 
place à l'époque de la révolution du 
31 mai, qui assura le triomphe des 
ultra-révolutionnaires à Paris, tan- 
dis que, dans la plupart des départf- 
ments, et surtout dans celui du Gard, 
ce parti fut vaincu par celui qu'on 
appf»lait la faction des fédéralistes oo 
des Girondins. Teste n'hésita pasàsf 
ranger du parti contraire, et il fut 
révoqué de ses fonctions. Mais cftle 
disgrâce dura peu, et le parti de U 
Montagne ou celui de la terrear 
n'ayant pas tardé k triompher dans 
les départements comme à Paris, 
Teste fut réhabilité. Mais par une 
bizarrerie exceptionnelle, fort hono- 
rable, mais bien rare à cette époque, 
il ne voulut pas être l'instrumeot 
aveugle du toutes les proscriptions, 
de tout le régime de sang qui fut la 
conséquence du triomphe de Robes- 
pierre. Dénoncé à cause de cela ai 
terrible comité de sûreté générale, il 
fut destitué, et alla se cacher dans Té- 
tat-major de l'armée dés Alpes, d'oii 
il ne put revenir qu'après la révolu- 
tion du 9 thermidor, qui brisa leseep- 
tre du terrorisme. Alors, sa destinée, 
qui semblait être de vivre dans l'oppo- 
sitiun^ le porta à la défense de ceux- 
là mêmes qui l'avaient persécuté, et 
qui eh ce moment étaient poursuivis 
par la réaction thermidorienne. C'é- 
tait une lutte tout-à»fait inégale daas 
le midi, et Teste fut encore une fois 
obligé de se réfugier à l'armée dtf 
Alpes,d'oùil ne reviut qu'après leU 
vendémiaire, qui assura dei 
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le triomphe de la révolution. Nom- 
m^ alors commissaire du Directoire 
executif près les tribunaux dû dé- 
partement de Vaucluse, il ne tarda 
pas èi êJre dénoncé et poursuivi 
comme détenteur de papiers qui «n- 
tér essaient la sûreté publique; et 
il n'échappa à cette nouvelle persé- 
cution qu'en prouvant qu'il n'avait 
retenu d'autres papiers que la copie 
de ses propres lettres. Teste fiit alors 
élu membre de l'administration dé- 
partementale, etii fut question de le 
porter à l'un des deux conseils lé- 
gislatifs; mais leDirectoire„qui ie re- 
doutait, parvint à l'en écarter par la 
découverte d'un complot vrai ou 
supposé dans lequel il se* trouva 
compromis. Par une sorte de com- 
pensation, on lui offrit aussitôt après 
remploi de commissaire à Malte ; 
mais il le refusa. En sa qualité de 
président de Tadministration de son 
canton, lors de la révolution du 18 
Ji>raiDaire, il manifesta ouvertement 
son opposition^ ce qui lui valut une 
nouvelle destitution.. Ce fut la der- 
nière; il renonça définitivemejit h 
toute espèce d'emploi, efsecontina 
dans ses premières fonctions de no-' 
taire à Bagnols, où il mourut en 1807, 
laissant deux li(s. (Foir ci-après.) 

XESTB(jKAM-BaPTiSTE), célèbre 
avocat, était le second tils du prë- 
cédeut. 11 naquit à Bagnols, le 20 
octobre 1780, et reçut les premiers 
^l^nientsde son éducation sous les 
yetix de son père, puis dans le col* 
l^ge des JosépMsUs, où il resta jus* 
qu'^ l'expulsion de ces religieux en 
^792. Alors parvenu à T&ge de treize 
ans» il passades bancs de l'école sur 
ceux des clubs, dont la France était 
couverte et dont son père était un 
d^s plus ardedts promoteurs. Ce lut 
là, ont dit ses apologistes, qu'U fi m 



rhétorique et quHt exerça sa logi'- 

que, en discutant gravement les plus 
hiutes questions de la morale et de 
la politique ou, suivant l'usage de 
cette époque de délire, en expliquant 
les drotïs de l'homme, la souverain 
neté iu^ple^ etc., la tendresse pa- 
ternelle l'y provoquant, l'y dirigeant 
aux applaudissements des specta- 
teurs ébahis, et qui accouraient 
de toute la contrée, a-t-on dit, pour 
entendre ce prodige. Il était à peine 
âgé de 14 ans lorsqu'il fut un des 
députés de la Société pofmlaire ( le 
club) de Bagnols» à la grande assem- 
blée ou congrès de soixante et qua- 
torze autres clubs qui durent, après 
la révolution du 31 mai 1793, se réu- ' 
nir àValence,pour y assurer le triom- 
phe de la Montagne, alors fort com- 
promis dans les départements méri- 
dionaux. Ce fut là qu'il rencontra 
Dedelay^'Agier , autre révolution- 
naire également très prononcé, mais 
prudent, et qui, l'ayanl distingué, le 
pr^t sous sa protection et lui donna 
des conseils qui lui ont été fort utiles. 
Il l'accompagua alors à Marseille, où 
tous deux firent partie d'une réu- 
nion destinée également à repous- 
ser les entreprises des fédéralistes. 
Lorsque ce parti eut définitivement 
succombé, te jeune Teste et son père 
eurent une grande part aux succès de 
la Montagne; et l'on sait ce que furent 
les conséquences de ces succès; mais 
on sait aussi comment le parti qui 
en avait été victime se vengea par la 
réaction qui suivit la chute de Ro- 
bespierre. En butte à ces cruelles 
représailles, Teste et son fils furent 
à leur tour persécutés, emprisonnés, 
et ils n'échapèrent à un sort plus 
funeste qu'en se réfugiant à l'armée 
d'Italie, où l''un et l'autre furent em- 
ployés dans Tadministration. Reve^ 
nus à Bagnols, après la révolution 
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du 13 Tendëmiaire, où triompha de 
nouveau le parti révolutionnaire, ils 
se flrent rayer de la liste des émi- 
grés, où ils avaient été bien ipjuste- 
meut portés, et le jeune Teste y rem- 
plit pendant quelque temps les fonc- 
tions de secrétaire de la municipa- 
lité, ce qui le mit à même de rendre 
service à quelques honnêtes gens 
alors persécutés. Cette bienfaisance 
fut toujours dans ses goûts et son 
caractère : on lui doit cette justice. 
Mais son père, ne voulant pas le lais- 
ser dans l'obscurité d'un tel emploi, 
renvoya, vers la fin de 1799, à Pa- 
ris, pour y finir ses études de droit 
dans l'académie de législation qui 
venait d'être créée. Ses succès y fu- 
rent si rapides que, reçu avocat à 
Xingt et un ans, il fut nommé, quel- 
ques mois après, professeur adjoint 
de l'école où il venait d'être élève, 
et il y professa réellement, en l'ab- 
sence de M. Peyrault, jusqu'à la sup- 
pression de cette école. Ayant débuté 
dans le même temps au barreau de 
Paris, il s'y fit remarquer au point 
que Cambacérès, qui le protégeait 
spécialement, l'ayant entendu plai- 
der, dit hautement qu'il avait dans 
son débit oratoire des formes dé- 
tnosthéniqueS' Obligé de retourner 
dans son pays, après la mort de son 
père. Teste se fixa à Nîmes, où il se 
fit remarquer pendant plusieurs an- 
nées au premier rang du barreau, et 
se conforiirant très bien au système 
d'abstention et de soumission politi- 
que alors si sévèrement et si habi- 
lement prescrit par le gouverne- ' 
ment impérial. 11 se soumit encore 
très-bien au pouvoir de la restaura- 
lion en 1814; mais dans le mois de 
mars 1815, lorsque le duc d'Angou- 
lême eut traversé le département du 
Gard avec sa petite armée, et que se^ 
progrès sur les rives du Rhône eurent 
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inspiré une grande terreur aux ré- 
volutionnaires de cette contrée, ils 
prirent la résolution d'envoyer àP^ 
ris pour y demander ^u secooff et 
faire connaître à Napoléon , qoi te- 
nait d'y arriver, la position disité- 
partements méridionaux, et partici- 
lièreraent de celui du Gard, où le 
parti de la révolution était eneoR 
très-puissant. Choisi pour rempfir 
cette mission délicate. Teste anifi 
dans la capitale le 24 mars, qoiÉre 
jours après que Napoléon y fof «• 
tré, et sur-le-champ il entaveelû 
de longues conversations, dans les- 
quelles il ne lui fut pas àifêétôde 
faire comprendre la nécessité d^ea- 
voyer de prompts secours aux géné- 
raux Grouchy,Piré et Gilly, qnis^é- 
taient rangés du parti impérial dus 
cette contrée, mais qui avaient deU 
peine à s'y soutenir. Teste, rcrêta 
de pleins pouvoirs, fut chargé de 
leur porter lui-même aussitôt des 
instructions, des ordres, et il mit à 
cette mission tant de zèle et d'acti- 
vité qu'en peu de jours le duc d'An- 
gouiême, accablé par le nombre, Ait 
contraint de signer une capitnlitioa 
dont la dispersion de son année et 
son embarquement pour l'Espagne 
furent la conséquence. NapoUoit 
très-satisfait du zèle que Teste anit 
déployé, le nomma commissaire gé- 
néral de police à Lyon. Arrivé dau 
cette ville au moment où beaaooop 
de troubles et d'agitation s'y maalfti' 
taient, il déploya une grande éner- 
gie et réussit à maintenir Tordre, Jns- 
qu'à ce que la bataille de Waterloo 
y eut rendu sa position encore pha 
difficile. Ses boncitoyens do Gindi 
pendant ce temps, l'avaient noMié 
membre de la chambre des repré- 
sentants ; mais il fut mis dans l'in- 
possilité de se rendre à son poste pir 
une dépêche télégraphique de M* 
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chë, qui redoutait sa présence à i*as- 
sembU^e, où son éloquence et son 
iatimité avec Manuel lui eussent 
donné une grande influence. Obligé 
ainsi de se soumettre aux éyéne- 
nients sans avoir pu les combattre, il 
fut compris dans les listes d'exil qui 
suivirent cette seconde restauration, 
et se réfugia dans le royaume des 
Pays-Bas. 11 est assez curieux de voir 
comment il a raconté lui-même cette 
malheureuse époquede sa vie, dans 
un de ses discours à la chambre des 
députés (Discussion dn projet de loi 
relatif aux réfugiés, séance du 13 
juin 1838). • Je suis arrivé, dit-il, 
chassé par la tempête sur le sol 
étranger, avec 32 francs dans ma 
>-poche; je n'y connaissais per- 
sonne. J'ai, par de longues études, 
acquis quelque droit à me pro- 
duire ; j'ai pu vivre de mon tra- 
vail. Mais que me serait- il arrivé 
si l'on m'avait donné pour rési- 
dence un lieu où je n'aurais pu ni 
consulter, ni plaider? L'exil alors 
pour moi eût été la mort ; et il me 
sera permis, messieurs, même au 
milieu des circonstances où nous 
sommes placés, de rappeler, avec 
le sentiment d*une reconnaissance 
profonde, que, après m'avoir vu 
lui-même, le souverain du pays 
où j'avais pris un asile me serra la 
main et me dit : Choisissez! Je 
TOUS préviens que, dans peu de 
temps, la langue française sera 
abolie dans la Hollande ; vous ne 
pourrez pas y plaider long-temps. 
Allez à Liège, et comptez sur ma 
protection. • Assuré ainsi de la 
fevear du roi Guillaume, on doit 
bien penser que Teste n'hésita pas, 
et qu'aussitôt il se rendit à Liège, où 
les réfugiés, les démocrates de tous 
les pays devinrent bientôt ses clients. 
Mais tous les souverains ne pen- 
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saient pas comme celui des, Pays- 
Bas. Ceux qui avaient signé le 
traité de la sainte alliance, s'étant 
crus insultés dans un journal dé- 
mocratique intitulé le Mercure sur- 
veillant, qui s'imprimait à Liège, 
en demandèrent satisfaction au roi 
Guillaume, qui, en vertu des lois 
constitutionnel! es2qu'il s'était faites, 
ne crut pas pouvoir leur en donner 
d'autre que la faculté de se défendre 
eux-mêmes devant les tribupaux 
de son royaume. Les princes de la 
sainte alliance ayant accepté ce bi- 
zarre moyen de repousser les injures 
d'un journaliste, Teste ne craignit pas 
d'entrer dans cette lutte, et il prit la 
défense du Surveillant , que son cou- 
rage et son éloquence ne purent faire 
triompher. Le journaliste fut coh- 
damné; et cette affaire fit à Teste, com- 
me il devait s'y attendre, de puissants 
ennemis, et l'on pense que ce fut la 
première cause de son expulsion du 
royaume des Pays-Bas, qui;eut lieu peu 
de temps après, et qui ne fut révoquée 
qu'au bout de vingt-deux mois. 11 re- 
vint alors à Liège, et y reprit sa pro- 
fession d'avocat. Mais voyant, quel- 
ques mois après, que l'ordonnance du 
5 septembre 1816, qui avait dissous 
en France la chambre introuvable, 
n'était qu'une réhabilitation du parti 
révolutionnaire, il se hâta d'y re- 
venir, et concourut pendant quel- 
que» mois à Paris, avec Benjamin 
Constant et Jouy, à la rédaction d'un 
journal de l'opposition démocrati- 
que. Il chercha à reprendre sa pro- 
fession d'avocat, mais il éprouva 
beaucoup de difficulté pour se faire 
inscrire uu tableau. Se voyant alors 
appeléà Liège par ledésir deplusieurs 
clients, il se décida à y retourner. Soj:i 
retour dans ce pays fut l'occasion de 
flatteuses manifestations; et il reprit 
sa clientèle avec le même succès. Le 
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roi âuiNatttue, coBtiaiiant ft M trai- 
ter à¥M UM •zUême bfenveil- 
lâttcé, lui €dfkfit la direction de 
^«i àffaiH^ domaniales» et il fut en 
même temps charge de défendre, 
(i5htre les pritifasde Rohaiit M ïw- 
të^êts de la famille d*Orléaiis, qu'il 
m triompher, dans l'importante af- 
faire du duchéde Bouillon^qui fut plai- 
dëe devant les tribunaux de Liège. 
Teste continua ainsi à se trouver trè»- 
bi«B dans cét»ayS4iflNa'dfi tlao, où, 
Vofatit de nouveau en Frane^ le parti 
delà révolution tHomplier^il revint 
I Paris, et f reprit ses oceupations du 
barreau^ où sa' profonde soîenoe du 
droite l'éttergie de son earactère et la 
piriisaiica de saparole lui asiignènnit 
bientftt le premier rang. Il devint 
atoeat du Domaine et du Trésor» fut 
ii#maié députd par le département du 
Oard, et prit une grande part aux ' 
tfiseusstons de la chambre, se mon- 
irani^ dans toutes les oecasionSi favo> 
tabl« aux mesures d'ordre, et les 
«oneiliant habilement avec ses prin* 
fApes essentiellement révolutionnai- 
tÊ»t ee 401 n'était pas toujours facile. 
Fersonne ne connaissait miens que lui 
les lois de la révolution ; personne ne 
savait mieux que lui tirer à propos, de 
ce véritable arsenal dedespolisoie^ce 
qui pottvait encore servir à des temps 
Si ditérents. Une des affaires les 
phis remarquables qu'il eut à soute- 
nir fut celle de Leproux, jeune dé- 
moerateqifi, deveuu magistrats avait 
eôtwervi ses opinions, ses rap- 
ports av«o les sociétés secrètes, et s« 
trouvait compromis dans un complot 
par sa propre correspondance. Teste 
se chargea de sa défense ; mais» fai- 
sant la part des circuustancesy il 
ja'hésita pas k dire, dans la plaidoi- 
rie, ee qu'il pensait du danger de ces 
Msocfations» • Malheur au j^uiie 
ê homme qui, dans un moment d'é- 
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é gàrement, fait pacte avec las ss- 

• ciélés seerèteiJ Dès oè momenti il 
« lenr appartient eorps et &me ; dès 
« ce moment) il dévient leur proie, 
< leur victime... C'est en vain qoe, 
il revenu plus tard d'illusions (a- 
« nesteS, il cherche à répudier nSe 
« alliance impUre. Placé sons le coop 
« de menaces terribles « exposé i 
« voir sa position compromise^ sa 
« famiin dans la deiii^ son avenir 

• perdu, il cède malgré lui à la tca- 
« tatioti de parvenir par de nouveaux 
« aotes de soUmissioAt des révéla- 
« lions qui auraient pour lui lescoa- 
■ séquences les plus funestesi Telle 
« a été la position de Lépreux... - 
Il y avait certainement alors beu- 
ooup de courage à parler ainsi, et ks 
sociétés secrètes ne le pardonnèreot 
ni à l'avocat ni au client qui avaieat 
ainsi révélé leurs terribles secrets : 
tous les deux furent jugés et condam- 
nés à mortl Heureusemeni é'éUii 
par contumace l..» En 1842, Teste fat 
nommé au ministère ^^ travaux 
publics, devenu le plus importait 
par les chemins de fer et d'antres 
opératious qui furent niors com- 
mencées. Il fut ensuite nommé pair 
de France, président de la courte 
cassation, puiscommaudeuret grand 
offîcier de laLégion d'Ûonueur. C'est 
dans cette position que vint l'at- 
teindre une catastro^e aussi fu- 
neste qu'inattendue. On se rappelle 
de combien d'accusations de vénalité 
et de corruption fut marquée' la dix- 
septième année du règue du Louis- 
Philippe; et Ton sait qu'après avoir 
longtemps. servi d'aliment à la polé- 
mique des journaux, ces accuutfl>as 
devinrent le sujet de plusieurs éis- 
cussious dans les chambres, te 4 
mai 1847 M. de Pontois, récenunes: 
créé pair de France, accasa pou- 
tivement lejournalisleGirardiné'i^ 
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voir dit, dans «ne de ses feuilles* qu'il 
arait été vendu an profit d'uBjoarnal 
ministériel {l'Èpoqu$) des promes- 
ses de pairie pour 80 mille francs, 
tandis que son propre journal [la 
Presse) avait essuyé un procès qui 
lui coûtait 170 mille francs. Et il avait 
ajouté à cette récrimination des al- 
légations plus injurieuses encore 
pour le ministère qu'il accusa d'avoir 
yendu publiquement d'autres pro- 
messes de pairie, des titres de no- 
blesse, des croix d'honneur, même le 
souriredes ministres... M. de Pontois 
ayant proposé de demander k la 
ebambre des députés une autorisation 
de poursuivre If. de Girardin qui é^ 
t^t un de ses membres, celui-ci dé- 
clara qu'il n'avait point prétendu in- 
jiolter la nohlê chambre ; mais qu'il 
ne voulait pas, en nommant le pair 
ainsi Orée, attacher au pi lori celui de 
aes membres qui avait acheté si hon- 
lensement son titre? Et il fut dispen- 
sé de toute autre explication !.. Beau- 
ooup de faits analogues furent encore 
révélés à la tribune et dans les jour 
nauxy sans qu'aucune poursuite ni f&- 
oheux résultats en fussent la consé- 
qtience pour les aecnsés fii pour les 
accusateurs^ quels que fussent leur 
fang et leurs fonctions. « Il sem- 
• blait à dit un historien , que la 
« tradition de la fraude en eût légi- 
«timé l'usage.» Mais, au milieu de 
tant de turpitudes^ l'attention pu- 
blique parut se fixer sur l'affaire des 
mines de sel de GouhiénanSy où figu- 
rait en première ligne le malheureux 
Teste, qui, certes, n'était pas le 
plus coupable^ mais qu'on semblait 
avoir choisi pour en faire le bouc 
émissaire de tant d'iniquités. Ce fut 
un procès des actionnaires de cette 
compa^ie industrielle qui donna 
lien à ces révélations. Il y eut pour 
ce procès des mémoires imprimés, et 
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dans l'iMi de eesmémoireii'en lat une 
lettre oà le géDéral de Gnbièrea^ 
qui avait été ministre de la guerre, 
écrivait 'à un de ses coassociés. « H 
« n'y a pas à hésiter sur les moyens 
« de nous créer un appui intéressé 
« dans le sein même du Conseil. J'ai 
« le moyen d'arriver jusqu'à, cet 

• appui; c'est à vous d'aviser aux 

• moyens de Vintértsstr... N'oubliez 
« pas que le gouvernement est dans 
« des mains avides et corrompues, 

• que la Irberté de la presse court 
«risque d'être étranglée sans bruit 

• l'un de ces jours, et que jamais le 
« bon droit n'eut plus besoin de pro- 

• tection.. • Ce fut par de tels raison- 
nements que le général de Cubières 
réussit à se faire remettre par ses co- 
associés une somme de 100,000 fr. 
pour se procurer un appui! Mais il 
se trouva ensuite que, dans leà comj^ 
tes de la société, l'emploi de cette 
somme ne parut pas sufésamment 
justifié. Alors il falhit en venir à des 
explications dans lesctuelles fut posi- 
tivement désigné le ministre testé, 
delui-ci, dans le premier [noment, 
nia toute espèce de partictpatiun k 
cette affaire ^ et cotiiine il n'y avait 
contre lui aucune preuve ni témoi- 
gnage, le général de Cubières resta 
d'abord seul en pr»^sence de l'accusa- 
tion. Deux jours aprè^ (6 mai f SlT), b 
garde- dés-sceaux port» à la chambre 
des pairs une ordonnance royale 
tendant à saisir cette chambre d'une 
accusation de tentative de corrup- 
tion et d'escroquerie contre M. Des* 
pans-Cubières. Ce général, prenant 
la parole en présence de ses col- 
légues, qui allaient devenir ses ju- 

Î;es, déclara que personne plus que 
ni n'était intéressé à ce que toute la 
vérité fût connue ; et qu'ainsi il de- 
mandait que l'affaire fût poursuivie. 
Les débats s'ouvrireût eu consé- 
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qoence le â Juillet, et le BÎéme jour, 
MM. de Cubières et Parmentier furent 
arrêtes et écroués à la prison du 
Luxembourg. Le quatrième accusé, 
Pellaprat, s'y était soustrait par 
la fuite. La Teille, Teste avait dé- 
posé dans les mains du rot sa démis- 
sion de pair et de président de la 
cour de cassation, déclarant qu'il ne 
voulait être protégé que par son in- 
nocence. Dans le premier interroga- 
toire, Cubières, renonçant aux déné- 
gations, déclara, qu'en effet, il avait 
remis la somme indiquée au sieur 
Pellaprat; et celui-ci, par une lettre 
que sa femme envoya au président, 
reconnut qu'en effet il avait reçu et 
remis exactement cette somme, ainsi 
qu'il était dit dans l'accusation ; et, 
ce qui caractérise encore mieux l'é- 
poque, il ajouta qu*en cela il n'avait 
fait que ce qui se pratiquait journel- 
lement dans toutes les parties du 
gouvernement ; qu'ainsi il n'avait pas 
dû croire que par là il se rendait cou- 
pable d'un délit. Comme Teste n'as- 
sista point à cette séance, on a dit 
qu'atterré par de telles déclarations, 
il avait tenté de se suicider. Nous 
avions d'abord quelque peine à croire 
un acte de d^espoir qui n'était ni 
dans sa position, ni dans son carac- 
tère; mais le bruit; qui en courut ne 
fut pas démenti, et voici comment les 
faits ont été racontés dans une notice 
publiée par M. de Saint-Maurice, dont 
les intentions ne peuvent être mal in- 
terprétées. « M. Teste, en renonçant 
« tout à coup à combattre l'accusa- 
« tion, et en retirant loyalement les 
« dénégations précédentes, dans une' 
« lettre adressée de la prison au pré- 

• sidentde la cour des pairs, ferma la 
« bouche à ses avocats, Paillet et De- 

• haut, qui, sur une telle déclaration, 
- renoncèrent eux-mêmes à la paro- 

• le. Dès-lors, dénué df s explications 
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• qu'il comportait peut-être, et bien 
« qu'accompli plusieurs mois après la 
« concession sur la durée et l'étendue 
« de laquelle il n'avait pas exercé 
« d'influence, l'acte qui paraissait 

• avoué tomba sans contre poids sur 
« la tête du principal accusé, qui, en 
« proie au plus profond désespoir, 
« tenta vainement de terminer ses 
« jours, en se tirant à la tempe et 
« dans la région du cœur en même 
« temps deux coups de pistolet. Une 
« de ces armes trompa complète- 
« nient son attente. Le feu de l'aatre 
« ne produisit qu'une contusion àont 
« les suites immédiates purent être 
« promptement conjurées, mais dont 
« les conséquences plus éloignées 

• ne sont pas étrangères andév^elop- 

• pement de raffection à laquelle il 
« a succombé. • On conçoit qu'après 
de tels faits, la défense devint impos- 
sible et qu'il y eut à peine des plai- 
doiries. L'arrêt fut prononcé dans II 
séancedu 17 juillet. Despans-Cnbières 
fut acquitté de l'accusation d'escro- 
querie *, mais, ainsi que Parmentier, 
son associé des mines de Gouhénaos, 
il fut condamné à la dégradation cin- 
que et à dix mille francs d'ameode, 
pour avoir corrompu un miniitn 
d*État Quant à Teste, destiné dès le 
commencement à servir, comme noai 
l'avons dit, de bouc-émissaire dans 
ce déplorable procès, plus malhea- 
reux que s'il ^ût pu mourir, il fot 
condamné à la dégradation, à troisaot 
d'emprisonnement^ à 94 mille francs 
de dédommagement, et à la restitu- 
tion de 100,000 francs. Il a sabi 
cette peine dans toute sa rigoeor. 
Transféré de la prison da Luiem- 
bourg à la Conciergerie, il loi fat 
permis, après la révolution de fé- 
vrier, attendu l'altération de si 
santé, d'être transporté dans bm 
maison de santé à Chaillot, où il relia 
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jusqu'à l'expiration de sa peine. 
Alors il alla habiter nne maison 
qui lui arait été préparée dans le 
voisinage, et c'est là qu'il est mort le 
26 avril 1852. On a dit qu'avant de 
mourir, il s'était vengé de ses per- 
sécuteurs, ou plutôt de ceux qui, pou- 
vant le sauver, ont polisse à sa con- 
damnation, en donnant au nouveau 
gouvernement, après le 2 décembre 
1852, des conseils qui étaient bien 
dans sa profession d'avocat et qui 
du reste lui auraient été bien payés, 
ce qui ne doit pas étonner, si Ton 
pense que sa famille est restée sans 
fortune, et que, s'il est vrai qu'il 
a reçu les 100,000 francs de M. de 
Cubières, il est au moins bien sûr 
que de pareils faits n'étaieoft ni dans 
son caractère ni dans ses habi- 
tudes (1). Tous ceux qui l'ont per- 
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sonnellement connu ne doutent pas 
qu'il n'ait été entraîné dans le torrent 
de corruption alors devenu un sys- 
tème, un moyen de gouvernement, 
et qu'il n'en ait été h. victime beau- 
coup plus que le promoteur. Nous 
terminerons cette notice par un té- 
moignage dont nous garantissons 
l'impartiale exactitude. Pendant que 
Teste était ministre, un de ses amis> 
ayant eu occasion de le voir, pour lui 
demander un renseignement et des 
conseils dans une afl&ire importante 
qu'il avait plaidée comme avocat, 
se présenta dans son cabinet à six 
heures du matin (c'était à cette heure 
qu'il donnait les audiences de cette 
nature). Il était précédé par Pel- 
laprat et le prince de Chimay, son 
gendre, dont il attendit longtemps la 
sortie. Entré dans le cabinet du mi- 



(i) Vo Toolant rien omettre de ce [qoi 
peut éclairer sur les caoses et les vonsé* 
qaences de ce procès qui fut an des .précé- 
dents de la révolution de x 848, et qui doit 
tenir dans l'histoire une très grande place, 
nous en compléterons le récit par quel- 
ques notes que nons a remises un homme 
très digne de foi, et qui fut /bien placé 
pour eu apprécier tons les détails. 

» C'est dans l'exercice de sa profession 
d'avocat» avant iS3g, que Teste forma des 
relations avee Pellaprat et Parmentier. Il 
devint le conseil habituel du premier, qui le 
consulta à plusieurs reprises sur des ques- 
tions litigieuses, où de grands intérêts se 
trouvaient engagés. Le second eut recours 
à lui pour des démêlés judiciaires avec l'É- 
tat, démêlés dont l'issue pouvait être funeste 
«t menaçait d'entraîner sa ruine. H conçut 
alors, du caractère à, la fois obligeant et 
désintéressé de Teste, l'opinion qui plus 
tard fut la cause impulsive da procès des 
mines de Gouhénans. 

. « £n devenant ministre des travaux pu- 
bUcs, Teste avait trouvé le gouvernement 
engagé dans un nouveau système de con- 
cession des mines de sel. Il rencontra, dans 
le nombre des postniants, son ancien client 
Pellaprat, qui, par sa position élevée dans 
le monde, non moins que par ses rapports 
avec lui, avait toute espèce de droits à un 
accueil favorable. Celui-ci s'en prévalut 
poar faire entendre uux actionnaires d'une 



société formée dans le département de la 
Hante-SaAne, pour l'exploitation du gite de 
Gouhénans, et notamment au général Cu- 
bières, ancien ministre de la guerre, que, 
moyennant une part qui lui serait attribuée 
et dont il disposerait, à certaine concur' 
rence, an profit du ministre, leur société 
pourrait être préférée à ses concurrents^ et 
obtenir de bonnes conditions, quant au 
périmètre de la concession sollicitée. Pen- 
dant que se débattait par correspondouce 
avec les actionnaires, dont Purmentier se 
trouvait faire partie, le montantde la somme 
exigée dans ce but par Pellaprat et Cu- 
bières, l'affaire en concession suivait une 
marche régulier^ mais qui, par sa lenteur et 
ses conséquences, ne répondait point aux 
espérances qu'on avait fait concevoir aux 
actionnaires. Alors Parmentier resta profon- 
dément convaincu que Pellaprat et Cnbiè- 
res n'avalent exercé aucune influence sur 
la conduite et les déterminations du minis- 
tre Teste. Ce ne fut que plus de deax mob 
après l'ordonnance de concession, et sans 
aucun lien apparent avec elle, que Pellaprat 
fit, agréer à celui-ci le don d'nne somme 
d'environ cent mille francs. 

« Dans les premiers mois de 1847, ^* Par- 
mentier eut nn procès avec le général Cu- 
bières, et il fit plaider que oe dernier avait 
extorqué à la soeiété des mines de Gouhé- 
nans une somme considérable, sous le pré- 
texte mensonger de remployer à gagner la 
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nistre, la coiiTevsation comm^ii^ 
par te sou venir d'anoieBoes relations 
d'affaires et d'amitié. Sur la question 
qui lui fut faite relativement à sa 
nottTelle position, le ministre répon« 
dit : 4 Je sqis complètement dé^ 
« paysé ; c'est une véritable galère 
9 que mon ministère. Ce n'est' pas le 
w ^avail qui m'ëpouvante, comme 
f vous savez ; mais je vis dans une 
« atmosphère de corruption, et tous 
/ les jturs j'ai à rougir de proposi*- 
« lions qu'on ne oriHQt pas de me 



hienveillance du minUtre. Il produisit des 
lettres ém général, d*où résultait éridcmmeôt 
<|i|4l«e4«riii<>r, crppqt à U «orrnptibilité 
ie» agents dn pouTQÎr, s'^ltriliuaii «ar M. 
Teste un asceodaut indirect, et dont le prin- 
cipe résidait dans les promesses d^argent fai- 
tes par Peilaprat. Qâ sait qno la FrMicA était 
«Iprs ^^téè i^ar un mouTc^cot de réforme pt 
de coalition de tontes les oppositions, qui 
ghercbaiifnt aurtont des oo^^uioiud'ébcaiiler 
et de flétrir Tautorité. Les révélations de M. 
Parmèntier, portées à la trlbnne de la Chani- 
))re des députés, firent édater» dans toutes 
]e4 -régions politiques, one explosion de 
Aofipeons et de plaintes auxquelles il parut 
impossible de résister. C*«5t' dans de telles 
cirtonst.tnces que U Chambre des pairs fut 
saisi# de cette affaire, 4 raison de la qua- 
lité des personnages acttoséa. Teste, appelé 
t'orarae ténioin , ne se cmt pas inattre de 
' son langage. Il recula d'abord devant nue 
dédaraâon qui apratt démenti celui de 
Petlaprat et de Cnbières, entendus l'un et 
Tautre avant lui, et le ministre se défendit 
d'avoir jamais tenté d*influer soit par des 
dons, soit par des promesses; II entra 
dès lors dans un système de dénégations 
dont le succès parut d*abord facile, et aurait 
«auvé, ft^l s'était soutenu, les accusés, Inl- 
ném^ et la considération générale des fone- 
tionnaires publies. On trouve dans ses pré- 
eédenu et dans la francbise habituelle de 
son aaractére de fortes raisons de penser 
qne, ^i\ se plaça de la aorte en deliors de 
la vérité, ce fut piiacipalement dans 1^- 
polr de répondre au de^ir feeret de ««eux 
qui diiigealeat l'instruction de ce giyad 

Î>rocè8. Il ne supposa pas qnW pàt vou- 
oir sértenMmcnt frapparv dafis la personne 
d« denz aQcielis mimstves du roi, ou même 
d^n aeal d'entre fua, m pooaoif dont la 
basa fléchissait déjà viaibUmànl aapuVaf- 
fovtdes partis. Quand a«s aoacaaséa se ti»n- 
vèrant pressés par la roiidsttjrc pabHc entre 



« faite en faee !...• Bt il entra é9m$ ua 
accès dMndignition et [tU^ fureur que 
le visiteur n'attribua rPàfoord qu*à 
des généralités, mais dout, plus 
tard, les débats du procès lui ont 
feit aisément oom prendre la vërilable 
oause. — Son frère aîné, le baroa 
François Ântoiru Tbstb , devenu 
jieutenant-généval , après avoir fui 
glorieusement toptes les guerres 
de la révolutipn et de l'empire, 
vit aujourd'hui dans la rielraite. 

TB^TEPORT (JiAN), domini- 
eain, né à Lyon Ters 1590, élait êk 
d'un sergent royal de cette jiUe, et 
de Remette Argully, qui, par son 



l'f mputa^po fiff (|f Ht d^es«rf|qu«ria et asile 
du (.-rime 4« corruption, il ji^gea probable- 
ment qu'il était trop tard pour revenir snrses 
dénégations |>remières, qu'elles lui ataicst 
fait perdre la i)os>ibiIjté de discuter la cal* 
pabilité du fatt en Ini-méme, et qu'il fallait, 
une fois lancé, fournir jusqu'au bout cette 
triste e* déplorable conrae dana le cbanMi 
de la dissimulation. On peut aus»i penser 
qu'il se jugeait Ini-méme^ et qne, sàr de 
n'avoir pas accepté le don da Pelbpfit 
eomme nn salaire.îl se cropijt aotorisé d'âne 
part à répudier la boute du raartrhé qai lai 
était imputé, de l'autre à ne pas assnascr 
IWieux de la violation dSinseéret qoia'é- 
taitpas le sien. Quoi qu'il en soit, nes'élaat 
ouvert à personne, pas même aux avocats 
qu'il avait pris pour conseils, il vit. apris 
plosirars jours de débats, celui da tes eat^ 
cusés qui s'y était dérobé par la faite. 
Pellaprat, faire arriver font à coup à ses 
juges la preuve du don fait en iS4l aa ad- 
niittre des travaux publics. Il crut dèslars 
impossible de transformer sa défense, et de 
permettre à ses conseils des plaidoirMS qai 
auraieut roulé sur l'inapplicabilité datai oa 
tel article du code pénal. Rentré dans la 
prison de la cour des paira, et cédant anx 
aspirations d'iii^ profond déae<poîv, il se 
livra réellement aiix tentatives de sniaiis 
que IV>n a publiées. On insista eeptndaat 
sur la Continuation de sa préseaceaax délMts 
du ^lendemain | et il n'obtint la facallc de 
«e pas reparaître an banc des fcoaséi qa'ao 
moyen d'nne lettfc qu'il était ■ peine aa 
état de rédiger, et par laquelle fl teconaat 
t'impetsibilité oà il »e tre«va«t decovlradiR 
faeeuaatioa.*» 
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testament du 21 janvier 16H, Uu 
l^^ua une ^omme de trois cents li- 
vres, ce qui lui permit de continuer 
les études qu*ii avait eomméncées h 
Paris. Il reçut la prêtrise la mêmR 
année, et, après avoir soutenu la 
thèse de l'aulique, il fut chargé 
d*enseigner fa philosophie. En 1018, 
il prononça Poraison funèbre d'E- 
tienne Carta, prieur du couvent des 
Dominicains de Lyon. II répondit en 
novembre 1020, de la thèse pro ma- 
jore ordinaria^ à laquelle présida 
Isaac Haber, docteur de Sorbonne, 
qui fut plus tard évêque de Tarbes; 
il y défendit la conclusion suivante: 

• Merito diœerU iaeram ieripiu- 
^rçmeamesêj», quœ partimBiblUs 
m saeris, partim epistolis décréta^ 

• libui summorum Pontificum ^ueri 

• tenus explicant eacram icripUf- 

• ram, partim sacris Conemie 
m eontinetur. > Son opinion souleva 
contre lui PUniversité, qui lui en- 
joignit ^ar décret de se rétracter 
s*il ne voulait pas être privé de tous 
ses grades. Quoique, sur la demande 
des prélats assemblés à Paris, le roi, 
par édit de son conseil privé du 
8 décembre de la même année, eût 
déclaré nul ce décret, et cpjoiquê le 
P. Testefort eût poursuivi les exer* 
ciees de la Faeulté pendant Pann^ 
suivante, de nouveaux troubles 
ayant été soulevés h ce sujet, il prit 
le parti de suspendre le cours de sa 
licence pour revenir dans sa ville 
natale. Le bonnet de docteur lui fut 
accordé au Chapitre de son qrdre 
assemblé à Rome en 1629, et dè^ 
lors, il put eii^eigner publiqueiilsnt 
ia philosophie et la théologie, fin 
1623, ses écoliers firent imprimer à 
leurs frais i^n tr^^lté de phiiQÇiÇkphie 
qu^ii avait composé en vers latins. 
Le P. Tçstefoft se distingua au^^i 
comme oratcMr 4ç h cWie ^ iipricjia 
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t'Avfïiit l'ti tBii, d^instMglisedeson 
rouvfnt; mais depuis ce temps il 
fdt cotistaminent malade^ et mourut 
vers les premiers îoiita de juin 164S. 
C'eft par erreur que le P. Echard à 
mis sa mort en septembre 1644, et 
qu'il ne lui a donné que 40 ans ; car* 
s'il fut ordonné prêtre en 1614, il 
devait avoir alors environ 93 ans. 
On a encore de lui un ouvrage mys- 
tique intitulé Leê Roêes du chapelet 
envùpéei du Paradiez peur êtrejoin* 
tes à nosfteurs de lis; Paris, lêil^ 
in-8*, livre qui, griceà son titre, est 
encore recherché par quelques bi- 
bliomanes. On conserve dans ta 
bibliothèque de Lyon un autre ou* 
vrage de sa composition, lequel est 
peut-être resté inédit, et qui a pour 
titre ? La parfaite image 4^un ^&n 
ffouioerneur, ^usisesur Monseigneur 
d>HalinemÊrt^{^h9olim). Il y a beau* 
coup de citations dans ce panégyri- 
que; les vers latins y sont aussi 
platement traduits que s'ils Peussent 
été par Pabbé de Maroiles. — Parmi 
les imprimeurs lyonnais du 16^ siè- 
cle, figure un Guillaume Testefort 
^ni fut l'éditeur, et probablement 
un des auteurs du Reeueil au fsràg 
de la Cheeauehée de Pasne^ ftiite sa 
la ville de Lyon au mois de se^t. 
1566 , réimprimé à Lyon en 1829 
par les soins de MM. Duples^sT, 
Dreghot du Lut, et Pauteur de cette 
notice. P. r. d. 

TETTl (Scmoif), littérateur du 
16* siècle, que ses connaissances et 
iu)n aimable caractère ne purent 
soustraire à un sort funeste, était 
né à Naples, on ignore en quelle 
année. Aprte avoir lortgteinps 
voyagé dans diverses parties de 
PluUe, pQur découvrir les maiiM- 
«erits greos et latins que pouvaient 
renfermer les btbliethèque^, il vint 
fixer sa demeure à Ilome, o% p4r fa 
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douceur, son humaaité et sa vaste 
ëroditioBytil se fit un grand nombre 
d'amis. Parmi eux on comptait des 
noms illustres, tels qu'Ânnibal Caro, 
Antoine Augustin, Alexandre Picco- 
lomini« Fulvio Orsinî, Gentiiio Del- 
fini, Mari Casali» etc. Ifous ne citons 
que les principaux, en y ajoutant 
Aide Manuccelejeune, qui, suivant 
Colomiès (voy. Colomesiana^ vers 
la fin), a loué Tetti dans son traité 
de l'Orthographe (Orthographiœ 
ratio), BlaUieureusement les quali- 
tés qui faisaient généralement aimer 
le savant napolitain n'étaient pas 
accompagnées de la prudence et de la 
circonspection nécessaires en tout 
temps, mais surtout à Tépoqueoù 
il vivait et dans la ville qu'il habi* 
tait. Une grande liberté de penser, 
jouinte à une extrême confiance qui 
le laissait sans inquiétude sur les 
suites des discours 4u'une insou* 
ciante légèreté lui faisaient hasar- 
der, voilà ce qui le perdit (1). Il 
fut dénoncé, dit de Thon, quod 
maie de numine sentiret. Ce qui n'é* 
tait peut être qu'une opinion er* 
rouée touchant la divinité et n'en* 
traînait pas la négation de son exis- 
tence devint de l'athéisme aux yeux 
d« juges d'un tribunal sévère , 
et le malheureux Tetti fut con* 
damné aux galères comme athée. 
Quel âge avait-il lors de ce triste 
événement? Eut-il à subir sa peine 
le reste de ses jours? Quand mou- 
rut-il ? Ce sont là des qi^estions aux- 
quelles nous ne pouvons répondre. 
Le célèbre historien, qui seul nous 



(x) Le Poggiano, dans nne de ses lettres, 
disait de Tetti : « Que me deinandex<^oaa 
t d^an homme qui n'est pas aassi à courerf 
« qoe son nom semble le dire ? ( Mauvaise 
ta «Unsion an mot MU on uuo , en latin 
m i«efiu. ) Il se porte bien ; il conserve la 
^ sécurité et la liberté qui li|i sont propres.» 
^Ginguené.) r »» 
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a fait connaître l'inf^ortune de Tetti, 
ne dit que ce que nous avons rap- 
porté (2). 11 l'avait appris de Muret, 
qui demeurait à Rome, pendant le 
séjour qu'il y fit lui-même en i&74, 
et il afoute seulement qu'alors on ue 
savait pas si Tetti était encore an 
nombre des vivants, et tune an adhuc 
in vivis eeeet ineertwn erat (vid. 
JacAug.Thuan., in viiasua, Itd.l.y* 
Sans l'aifreuse circonstance qui ar- 
racha Tetti à ses étifdes, nous au- 
rions probablement de lui quelques 
ouvrages importants. Le seul qoi 
ait été publié pendant sa vie est ud 
petit traité intitulé : de ApolMoro, 
que Benedetto Egio, de Spolète, ia- 
sera en 1555 (3), avec beaucoup d'é- 
ioges de l'auteur, dans sa traductioa 
latine d'ApoUodore (voy. le Manuel 
de M. Drunet, dern. édit., 1, 128]* 
Btillet prétend que Tetti avait em- 
ployé plusieurs années à le composer, 
quoiqu'il ne consiste guère qu'en 
deux feuilles ; < mais le public qui l'a 
trouvé bon, continue le même écri* 
vaiû, n'a point cru que ni la petitesse 
du corps, ni la longueur du temps, 
ni même la disgrâce de l'auteur, dât 
lui en faire perdre Testime et Je 
goût. » {Jugem. des Sav., 1, 214, édit. 
in-4<>.) Tetti avait rédigé et il a laissé 
après lui un catalogue des manu* 
scrits qu'il avait découverts dans 
les voyages dont nous avons parlé. 
H feu existait dans diverses biblio- 
thèques, entre autres dans celle 
de Peiresc et des frères Pierre et 
Jacques Dupuy, fils de Claude, sous 
le titre d7fidea: librorwn nùmnÊÀt»- 
rwm.tam Grœeorwn quam LaHno- 

(a) Certains dictionnaires btstoriqacs • 
notamment celui qu'on a mal à propos 
attribué à M. Peignot, avancent fanssement 
qne de Thou a écrit la vie de Tetti. 

(3) On lit z55o à l'art. ApoixoooaK. fii* 
d'Asclépiade,dans cette Bio^r., I, 3xa; m» * 
c*est une faute d'impression! 



Digitized 



by Google 



TE? 

rum nonium éêUorumn Le P* Labbe 
Ta fait imprimer dans sa Ifova Bi- 
bliotheca manuscriptorum. Cet In- 
dex, par ordre aiphidiétique, ne con- 
tient que les noms des écrivains et 
les titres de leurs ourrages, sans rien 
dire du caractère des uns, ni du mé* 
rite des autres. Cepenrdant, comme 
le pense avec raison Ginguené, ces 
•notices si arides intéressaient alors 
ceux qui voulaient connaître les au* 
teurs qui avaient traité des sujets 
déterminés, ou publier leurs œav^^. 
On a encore attribué» mais à, tort, 
à Scipion Tetti une BiUiotheea 
seholastica latine, gallieè,italieè, 
hispanicè^ anglieè et grœcé, impri- 
mée à LondreS) en 1618, in<S«. (Con- 
sultez le Dict. de Bayle, et VBiet. 
littér. d'Italie, par Gioguené, t. YllI, 
p. 385 et suivantes. B-l-u. 

TÊTARD (Jean), né à Long- Vie, 
en Bourgogne, le 15 novembre 1770, 
fit ses études au collège de Dijon. 
Comme on le destinait d^abord à 
rétat ecclésiastique, il acheva sa théo- 
logie dans l'année 1789i quand les 
événements politiques donnèrent une 
autre direction à ses idées. 11 se livra 
alors à l'art de guérir et partit eu 
1795 pour l'armée du Rhin avec le 
brevet d'olficier de santé ; mais la 
faiblesse de l'organe visuel le mit 
dans la nécessité d'entrer dans une 
autre carrière, et, après avoir acquis 
les notions du notariat, il devint re- 
ceveur des domaines. Enfin, ayant 
pris sa retraite au commencement 
de 1824, Têtard cultiva les belles- 
lettres et l'astronomie. On lui doit la 
découverte de Vorientation de Vare 
triwnphal de V Étoile p orientation 
que vient de confirmer celle des prin- 
cipau!x monuments religieux de h 
capitale. 11 mourutàiParis,le 26 juil- 
let 1811. On a de lui plusieurs écrits 
peu considérables et qui n'ont guère 
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d'autre mérite que celui des circon- 
stances où ils parurent, savoir 'A.Et* 
sai moral eur Vhonime dans son 
rapport avec Dieu, ou Discours po- 
lémiques sur l'athéisme ( en vers ]. 
iParis, 1818.11. CorUre l'obscuran- 
tisme et le jésuitisme, fable. Paris, 
1836, in-8^ m. Discours en vers 
pour l'inauguration de la salle de 
spectacle de Dijon, ouverte le 4 no- 
vembre 1828, in-8o. iV. Les Loups 
dans la bergerie, fable, 1829, in-8*. 
V. Au roi des Français Louis- Phi^ 
lippe 1*' et d la reine, 1830, in-8^ 
Yl. Cent vers sur le discours de la 
can^ronne et sur les adresses des deux 
chambres, 1830, in-40. vu. Lettre 
au roi des Français^ 1831, in-8° de 
2 pages VlU. Théorie solaire pré- 
sentée à VInstitut, 17 mars 1832. IX. 
Système dumonde, ou Théorie solai-- 
repar l'électricité. X. Vnmot sur la 
pairie, 1831, in-8*. XI. La varso' 
vienne française, 20 mars 1832. XII. 
Caractère indélébile et historique du 
Jésuitisme et du doctrinisme. Paris, 
1832, in-8o.Xlll. Coup d'œil histo- 
rt^ud, roman, 1832, in-8* de 4 p. XIV. 
Procèspolitique desprévenus d'avril, 
1834, in-8*. XV. VArc de triomphe 
de r Étoile, consacré aux armées fran- 
çaises, et commencé par Napoléon en 
1806, achevé par Louis-Philippe en 
1836, ode à la triple guerre civile, 
militaire, stotque ou religieuse de 
liapoléon Bonaparte, présenté à l'A- 
cadémie française, pour le concours 
de poésie de 1837. Paris, 1837, in-8*. 
XVI. Plan de l'orientation du mo^ 
nument de l'Étoile (en vers). Paris; 
1839, in-8^ Z. 

TETZEN (Jean de), alchimiste, 
vivait à la fin du X V« siècle. On man- 
que de renseignements précis sur sa 
biographie ; mais on voit qu'il était 
originaire dcTesohen en Silésie. 11 a 
laissé MU petit poème intitulé,: Pro- 
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ceiêui de lapide philoêophanim, et 
composé de l4t stanoeset 423 vers la^ 
tins rimes. Il a de plus éerit un traité 
en prose, JSnigma de lapide, et signé 
le tout du nom de Johannee Fieinen- 
sis. Ces deux ouvrages ont paru à 
Hambourg, en 16T9, réunis à des 
compositions d'Edouard Kèlly, d*An« 
tonin de Abutia et de quelques au- 
tres alchimistes. Le volume où étaient 
rassemblées ces savantes éluoubra* 
tions eut un succès eertainy puis* 
qu'il fut réimprimé en 1601. 

TEULIER (Pierbe), général ita- 
lien, né à Milan, en 1763, était avo* 
eat dans cette ville, en 1796, lorsque 
rinvasion de l'armée française y fit* 
éclater une révolution. Teuli^^r en 
embrassa la cause avec beaucoup 
d'ardeur, et il entra aussitôt dans la 
carrière des armes comme aide^e* 
oamp du général Serbelloni, qui corn» 
mandait les milices de la Lombar^ 
die. Ayant obtenu le titra d*ad>^ 
judant-général , il fut chargé d'or^ 
ganiser la garde nationale de cette 
contrée , et parut bientôt à la tf te 
de la première légion qui marcha 
contre les Autrichiens sur le Taglia^ 
mento*; puis fut chargé de créer 
un gouvernement à Vérone et k 
Vicence , ce qui ne l'emploba pas de 
combattre encore avec beaiieoup de 
courage «ït d'activité à Magaano, o6 
il eut deux ^hcvau^ tués sous lui. 
L'armée française, à cette époque 
« (1790), avait essuyé de grands revers, 
et la défection dé Lahoz, autre gé<- 
néral italien, qui jusque-là avait été 
l'ami de Teulier {voy. Lahoz, LXIX, 
441), ajouti^ beaucoup au désespoir 
d« celuitci. Il déploya réellement 
une grande valeur contre ces noq- 
veaux insurgés, et parvint par son 
exemple à eonteiHr sa troope^ mais 
enfin, aoeaMé par le yombro, il 



tomba dans les mains de ses enne- 
mi?, qui l'entraînaient priscabier 
en Romagne, lorsqu'il réassit à 
leur échapper et se sauva dans fa 
ville dePéronne, qui était encore 
au pouvoir des Français. S^étant aos^ 
sitôt rendu à Rome, il y devint disf 
d'état-major du général Grenier, qui 
se défendait dans te château Saint* 
Ange, où il fût obligé de capituler. 
Teulier revint avec lui en France, tt 
il alla rejoindre k Dijon le géaénl 
Le0ohi,qui y organisait la légion ita* 
lienne, laquelle bientôt rentra «i 
Italie, sous les ordres du premier 
consul Bonaparte , et coBeoonrt 
à la victoire de Mareiigo. Placé I 
Pavant ^ garde, Teuliep fut on ta 
premiers qui entrèreot à Milan. Il 
poursuivit ensuite les Antriehicas 
jusqu'à Trente, passa, la rivière soof 
Je f^u d'une artillerie foraiidable, et 
mérita le grade de général de bii" 
gade. Nommé aussitôt après ministie 
de la guerre de la république âsêlr 
pine, il revint à Milan , et s^oeeopa 
d'organiser ce nouvel Ëtat, ce qm 
était une tâche difici le ^n milieo ta 
factions et des prétentions qui ua* 
gissaient de toutes parts. La himeli 
qu'il voulut y mettre lui attira aa 
grand nombre d^nemis. On le dé- 
nonça comme s^étant rendu em^ 
pable d^abus de pouvoir, et il ht 
destitué, mâme arrêté* Obligé de nr 
courir à la plus haute puissance k 
l'époque, il s'adressa à NapoléM, 
qui mieux qu^aucun autre pourait 
apprécier sa valeur. Dès Iç premiar 
instant, il lui rendit tous ses grata 
et ne tarda mâme pas à le faire gé- 
néral dedivisioB. Ce fui en eetteqii^ 
lité que Teulier fit la guerre de 
Prusse, ou il fut frappé d'un boulet 
au siège de Colber^, et mourut mr 
le champ de bataille, dans le meii 
de mai 1109. Napoléon le regnlU 
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vivement et fir à son pèni un^ peu- 
sioti de 5,000 fraoct qu* le gouver* 
netnent roynl lui eonserv4 après la 
chute de reinpirf, mais dont ee vieil- 
lard ne jouit pas longtemps. M— m. 
TBVIO (Jacqdbs de), écrivain dp 
XVI* siècle, que Chaudoa et Feller 
font, pari^rreiir, naître à Prague, était 
Portugais, et avait vu le Jour à Bra- 
gu , chef- lieu de la province de 
M inho. Il jrint rn Franœ achever sçs 
ëtudes, et se fit recevoir docteur ep 
droit dans rUniversilë de Paris. Siii- 
irant les biographes que nous venons 
de citer, il aurait professé les belles- 
lettres à Bordeauf. Cela n'est pas 
impossible; mais oe qui est plus 
certain, c*est qu'en 1S55 il fut chargé 
d'enseigner les humanité à Coîmbre, 
par le roi Jean III, fondateur ou du 
moins restaurateur de Toniversité de 
cette ville. 11 paraît que Ttvio était 
dans les ordres, puisqu'il obtint un 
canonicat do la cathédrale de Mi- 
randa. ^oiis ne connaissons pas |a 
date de sa mort. On lui doit : I. Coin- 
mentariuê de rébus in India apud 
Deum geetiê, tmno 1S46; Ccmm- 
briœ, Jo. Burretiue et Jo» JJv^- 
nus y 1548, iO'l*'. L'édition de cette 
relation curieuse est fort rare, Onj 
trouve décrits les événements qui 
ont fourni à Jérôme (forte-Réal, 
{voy. te nom, LXI, 410), le sujet 4« 
son poëme sur le Second Siège de 
Dieu (1). II. Plusieurs poésies lati- 
nes, consistant en épodes, éloges de 
Jean III, etc., et en une tragédie ep 
4 actes, intitulée : Joannêsprineept, 
tive imtoutn re^ni erepium (i^nm* 
Ces pièces, qui parurent pour la pre- 
mière fois vers 1568, doivent avoir eu 
du succès ^ car on les réimprima co- 
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(i) Poor le titre et les éditions de ce 
poene, ■ioai aQf a^trûd^f^on «A V«f9cii* 
tilteilfi, ▼oy»» If IMl^ 4^ W»r#r|. 



coredftpf \^ siècle dernier, sous le 
titre suivant : Joeohi Tevii, Bra- 
eareneii, opuê^la, quibuê acceeeit 
Cammentariue fiic. (voy. ci^dessu^^), 
denuoin lueem edi curwit jQsepkue- 
Caiet4gmu$ Meequila, l^mitanus, Pa- 
ris» 17eivin"12* La tragédie occupe 
les pages 195-^56, Une courte qotiçe 
consacrée à l'auteur se lit au mot 
Tkivç, dans la dernière édition du 
l^ictionqaire de Moréri. B— l— u. 
TKWATTRH (J,WiWAMs), mi- 
nistre protestant, né dans un village 
de laQollaode, en 1840, fut successi- 
vement mipistre dii saint Évangile, 
membre des diverses commissions 
ecclésiastiques historiques de la Zé- 
landei de plusieurs sociétés savantes, 
professeur )^ Middelbourg et à Leyde, 
etc. Il n'y a dans tout cela assuré- 
ment rien d'extr^iordinaire ni qui 
^oit bien digne de Tbistoirç ; mais 
Te Watter n'en a pas ainsi pensé. Per- 
suadé que la post($rité serait bien 
aise d»$ ^airoir Templpi qu'il avait 
fait de tous ses moments, il a écrit 
lui-même sa Vje en neuf livres, et 
ii Ta fait imprimer à Uyde (1824), en 
t vol. in-8* de 400 pages, ou ses 
ipoivdre^ jetions sont racontées jour 
par jopr» fit où il parle avec une ex- 
trême complaisance des secours qu'il 
a trouvés pour la publication de ses 
livreifde sa constance et de son cou- 
r-age au milieu des troubles et des 
révolutions de aon pays, enfin de ses 
prpduçtioos littéraires; et c'est là, 
cooime pq doft le penser, la partie la 
plus curieuse de cette biographie, pu 
un bon vieilUrd lègue à ses héritiers 
l'fxemple de toutes ses vertus. Par 
^q testament, il n'a pas permis qu*un 
seul ipot de ces 400 pages fût re- 
tranché ni qu'on y ajoutât une syl- 
labe, il a même interdit toute addi- 
tion de notes ou préface ; et ses or- 
dres, comtpe on 4oit le penser, ont été 
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religieusement obsenrës. Cet homme 
de bien mourat à Leyde, le 19 octo- 
bre 1822. Sa bibliothèque particu- 
lière remplissait un volume de 500 
pages. On y remarquait des cotlec- 
tions de mëdailles, de manuscrits 
et de lettres autographes. Ces der- 
nières furent achetées par le libraire 
Bahu, de Londres. C'était, du reste, 
un véritable érudit, et qui n'épargnait 
ni peine ni argent pour parvenir à l'é- 
claircissement d'un fait d'érudition. 
Dans les derniers temps de sa vie, il 
travaillait sur Arnobe, dont il devait 
faire une édition avec de nombreux 
commentaires. Ne voulant rien igno- 
rer à cet égard, il fit le voyage de 
Paris, pour consulter de vieux ma- 
nuscrits à la Bibliothèque du roi, et 
il y trouva des matériaux dont il fut 
très-satisfait, mais dont il n'a pn 
faire usage (vo^. Abnobb, tome 11, 
516). R— F— G. 

TEXIER, célèbre lecteur, né à 
Paris, était avant la révolution fixé à 
Lyon, et employé dans une adminis- 
tration où la dissipation de sa jeu- 
nesse lui fit disposer de quelques 
fonds qui lui étaient confiés, ce qui 
Pobligea de quitter la France. Il alla 
h Fernay, où Voltaire fut enchanté 
de son talent. « Entendez-le, écrivait 
« à un de ses amis le patriarche de la 
«philosophie; il me ferait écouter 
« l'Evangile. » Texier se rendit en- 
suite en Angleterre, puis en Hol- 
lande, où il a fait des lectures publi- 
ques très-lucratives. Fixé à Londres 
depuis quelques années , il y fut in* 
^éressc dans une entreprise de théâ- 
tre. 11 annonça eu même temps avec 
beaucoup d'éclat, dans cette capitale, 
des lectures publiques de quelques 
comédies (genre dans lequel il excel-. 
lait). Nous l'avons vu revenir de ce 
pays, en 1805, et, ayant eu le bonheur 
d'être placé à côté de lui dans la dili- 
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gence, nous ne pouvons pas oublier 
qu'il nous fit le plus grand plaisir 
pendant tout le voyage, en dâ>itaBt 
avec une extrême facilité des scènes 
de Molière et autres comiques. Il 
parcourut, en 1806, TAIIemagne, où 
il faisait également dea lectures, et 
revint dans les commencements de 
1814 en France, où il mourut dans 
un âge avance. M— w. 

TEXTOR (Bbnedictus). Ce mot 
latin, qui désigne un tisseraud, a 
été pris par des auteurs de différeo- 
tes nations modernes lorsqu'il ^tait 
d'usage de donner à son nom noe 
tournure antique. Ainsi il pouvait 
désigner des Weaderen Angletffre, 
des Weber en Allemagne, et des Tes- 
»ier ou Titsier en France. A l'ar- 
ticle Ravisi, Ravisius Textor, on 
trouve l'auteur qui avait acquis le 
plus de célébrité à ce nom en Frtace, 
mais par des compilations dont h 
plus répandue était VOfficina, sorte 
de répertoire dans lequel les mots 
étaient disposés dans une sorte de mé- 
thode, ou, comme on disait alors, en 
lieux commwiB {loci communes.) Os 
y trouvait avec quelque facilité toot 
ce que les auteurs précédents avaient 
dit sur chacun d'eux. D'après eela, 
on a été tenté de regarder cominemi 
extrait de cet ouvrage celui qoi fat 
publié sous le titre de Scirpiumiilé' 
rentiœ ex Dioscoride, secundum io- 
cos communei; opus ad ipsarum 
plantarum cognitionmn admoèm 
conàuciHle, Paris, chez Sim. Coime, 
1534,in>i6. ÂutoreBenedUUoTmM- 
re^Segusno, Nous apprenons par une 
courte préface que l'auteur, né vrai- 
semblablement dans le Forez, éli- 
diait la médecine à Paris et logeait 
chez Tuyaut, à qui l'on doit un Com- 
mentaire estimé sur un ouvrage de 
Messie. Excité par les conseils du 
célèbre Jacques Dubois ou Sfflvmix 

Digitized byCj OOQ le 



TEX 

il Tûttlut Ikcilitef l'étade de Diosco- 
ride. Ce fat en séparant, dans le traité 
de matière médicale de cet auteur, 
ce qui tient directement à Vhigtoire 
tiaturelle^ des prescriptions pharma- 
ceutiques, et le dispersant sous des 
titres particuliers de miy^ière à 
pouvoir les trouver facilement au be* 
soin. Ainsi il passa successivement 
en revue ce que les plantes xîompa* 
rées les unes aux autres ont de par- 
ticulier dans leur ensemble on leur 
port, leurs tiges, leurs feuilles, leurs 
fleurs, leurs fruits et leurs graines, 
mais toujours d'après les expres- 
sions mêmes de l'auteur grec; en 
sorte qu'il le soumet comme mal- 
gré lui à un enchaînement métho- 
dique. 11 ne fut perfectionné que 
long-temps après, en quoi il dif- 
fère essentiellement de Ravisius; car, 
quelques divisions générales excep- 
tées, celui-ci ne reconnaît que l'or- 
dre alphabétique. On sentit l'avan- 
tage de cette marche, et l'opuscule 
de Textor fut reproduit à Venise en 
' 1537, et par Kyber à la suite de la 
traduction latine duTraitédeê Plan- 
tes de Book, en 1552, Strasbourg. 
— Textor (Vincent) a publié un 
Traité de la nature du Vin et de l'a- 
bus tant dHcelui que des autres breu- 
vage» par le vice dHvroffnerie. Ge- 
nève» chez Gabr. Chavier, 1604, 
in-8<>. D— p-s. 

TEXTORIS (Joseph. Boniface), 
médecin de la marine, né à Toulon^ 
le 24 février 1773, fils d'un médecin 
également célèbre, fit ses études 
médicales sous lesyeux paternels,et, 
dès l'année 1787 fut employé comme 
auxiliaire dans \e» hôpitaux de cette 
ville. Embarqué en 1790 comme 
aide-chirurgien sur la frégate la Mi- 
nerve, qui fut envoyée dans l'Adria- 
tique pour en observer les côtes et 
les positions, il prit dans ce voyage 
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beaucoup de notes qui depuis lui 
furent d'un grand secours pour le 
Mémoire qu'il lut sur les antiquités 
de rile de Thasos, à l'académie de 
Toulon, dont il fut un des fondateurs 
et le premier secrétaire. En 1798, il 
élnit médecin en chef du vaisseau 
le Tonnant^ qui fit partie de Ves- 
cadre chargée, non de prendre pos* 
session de Venise, mais de remettre 
cette ville aux Autrichiens, et d'en 
enlever les richesses ou les débris 
maritimes pour les transporter à Tou- 
lon, sous les ordres de Tainiral 
Brueys, qui devait presque aussitôt 
les conduire à Âboukir, où ils al- 
laient être la proie des Anglais. 
Dans tout cela Textoris n'eut à s'oc- 
cuper que de la santé des équipages, 
et il traita avec beaucoup de succès 
une épidémie dont lui-même fut 
près d'être victime* Pour son bon- 
heur, il ne fut pas de l'expédition 
d'Egypte. Étant resté à Toulon, il y 
fiit nommé au concours chirurgien 
de première classe, et presque aus- 
sitôt chargé de se rendre en Espa- 
gne pour y soigner les blessés du 
combat d'Algésiras. Revenu à Tou«- 
Ion, il fut obligé de s'enfermer, de 
nouveau dans le lazaret, pour trai- 
ter une meurtrière épidémie qui 
s'était manifestée dans l'équipage de 
VÂtlaSj dont il parvint à sauver la 
|>Ius grande partie. Mais atteint lui- 
même par le terrible fléau, il y eut 
succombé si son épouse, par le plus 
admirable dévouement, ne se fût 
enfermée avec lui au lazaret jus- 
qu'à son entier rétablissement. L'an- 
née suivante (1803), il alla se faire 
recevoir docteur à Montpellier où 
sa thèse inaugurale fut uue.Dieser- 
tation sur le scorbut, ce fléau des 
gens de mer. Personne assurément 
n'était mieux que lui à même de 
traiter un pareil sujet, et les gens 
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d« l'art femafciBèi'ftùt déû9 M Miêt 
des l'enseignMnnits et âe» pféoépieii 
eïtrêmement utljeë» Peu de temp!t 
après, il fut uomtùé chirurgien eu 
chef de la flotte que commandait Ta* 
mirai Lacoste, auquel succéda bientôt 
Villeneuve, et qui devait subir àTra^ 
flalgar un si terrible ëchéc. On con- 
çoit qu'après un aussi grand désastre^ 
Textoris eut besoin de toutes ses 
forces, de tout son courage, pouf 
en adoucir an moins quelques cofi'^ 
séquences funestes. Après avoir passé 
plusieurs jours àu milieu des morts 
et des mouratitft, après avoir lui- 
même essuyé une maladie à laquelle 
il fut près de succomber, il revint & 
Toulon, et fut nommé, le 9 jan-* 
fier 1814, chirurgien major du taîé-» 
seau le Duquenne , dont on avait 
fait une espèce d'école pour les élè*' 
ves de la marime. Il passa de là 
entSieauportdeMarseiile, eu il fut 
chargé du serfiee de santé* La Dètre 
Jantoe ayant alors exercé de grands 
ratages en Catalogne et porté M ter* 
renr jusqu'à Marseille, TèXtoris, Vou- 
lant rassurer leé habitants de cette 
ville, lut dans une séance de la So^ 
Ciété de Médecine un Aperçu sur la 
fièvre jûune qui eut beaucoup de 
succès» mais qui futurt iujetde con- 
troverses auxquelles lu Sotdété elle- 
même voulut mettre fin en décletrant 
que « rien n'était plus ingénieux, 
« plus juste, que les idées de l'au- 

• teur sur les missives de la pesfe, 

• du typhus et de la fièvre jaune, 
*>snr leurs degrés d'expansion ou 

• déconcentration dans l'atmosphère^ 

• et sur les limites qu'on peut leUr 

• assigner. » Ttxtoris fut nommé 
vice-président, puis président 4e 
cette même société en iSZti, et ii lui 
communiqua à la même époque des 
fragments de son ouvrage sur VÊ- 
tuée deê eaua qu'il avait commencé 
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d^s tofti Um^ h UÈàiÉ 9é hê% «lors 
^a^ifléittt d^utiecmélleophlbAlime, 
suivie dé névtalgie et de dou- 
ittkti rhumatisttialesf il u vit con- 
traint de demander sa retraite, qu'il 
«btiot^ Mi^ après treote-sepl ans 
du ^erv^e le plus actif et le plus pé' 
nible^ Textoris revint alors à Tou- 
lon^ où| ayant obteno quelqui* adou- 
cissement à ses maux^ il fit paraître 
son ouvrage sur ÏÈtu4e deê émue 
qu'il dédiil àu maréchal Lauriston» Ce 
lut le dernier effort de eet bomtne vé* 
ritabiement utile et digne d'estiine 
sous tous tes rapports. Il mounil à 
Iféoullon (Yat)t le a sept. 1828. 
It. le docteur Roue a publié dos 
la même année une notice biogn- 
pbiqoe sur son eonfrère'.. Z. 

T£YM|£liou T£lS»iKA (Oott- 
LAUMB'tiiiDlNÂKv)^ ûé la même fa- 
mille qu'Antoine Teissier, qui, obli- 
gé de quitter la Ff^nee par la révo- 
cation de l'édit de Nantes^ mourut 
I Berlin en 17is («oy. Tstesiti, 
XLY , 99), naquit) le 20 aoftt 1779, à 
Marly-la- Ville, oùMfiilfillle, profi- 
tant des édttsl de Louis XVl en h- 
Veur des pfotéMâàtâ^éUit v«iue s'é- 
tablir dte les ptemiëres aftnéee en 
règne ife dt prince. Transporté peu 
de temps» apl^s à Mét2« rà beaucovf 
de sectaires de U ménie religioB 
se tixèrent, Teyssler y reçut si 
première éducation, et cette ville 
devint sa Véritable patrie. It a- 
dopta^ dès le éoeuftiencement, les 
principes de la révolntiofl) maisee 
fut avec sagesse et modération, se- 
l(fn son caractère. Il était d'ailleurs 
itfYp jeune à l'époque des pvf«iièfes 
crises, ei ii n'y prit aucune part. Ce 
ne fut qu'ail tétepâ de l'empire qa1l 
devint conseiller de préfeetare du 
département de la lioselle, puis pré- 
sident du cèllëge étotorail et mm* 
préfet à Toul^oiiiidBiti 
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pcllâut plusiedr» Mtnées |^ kl m- 
geftîe de ion tdaniDisIratioli. Quukà 
ii 4uitU cette ville^ iefl habitants Itti 
firent présent^ comme on témoi- 

' Saage de lear reeonnaissaQoe, d'une 
médaille en or avec cette inscription: 
A Ferdinand T^ysêiiTf la vUl$ de 
Toul rHQnnaiêêonUk Nommé sont- 

I préfet de ThionviUe» ii ne s'y fit 
^s moins reniarquer par son habi- 
leté admini8traUye4 Ayant ain&i ba- 

t bitë loqg^teiiips les rives de la Mo- 
selle, ii conçut pour ce fleuve une 

, espèce de passion semblable à celle 
d'Ausone , et il entreprit , dans 

^ les derniers temps de sa vie, une 
traduction de ce poète, qu'il de- 
vait faire imprimer avec le texte 
soigneusement revu et comparé 

I avec les éditions précédentes. Mais 
la mort ne lui permit pas de la termi- 
ner. On regrette d'autant plus qu'il 
n'ait pu achever cet ouvrage, que 

I la traduction de Jaubert, quoique 
médiocre, est devëtttte rare et foti 
recherchée. Teyssier avait cessé 
d'être préfet de Thionville lorsque 
survint la révolution de 1830. Cet 
événement le fit rentrer dans Tad- 
ministration, etil fut nommé sous- 
préfet de Saint-Etienne, puis préfet 
de l'Aube, et mourut à Carcassouue 
en février 1834. ii était uiembri! de 
la société royale d'agriculture et de 
celle des antiquaires de France. Ses 
écrits publiés sout : 1. Notice histori- 
que iur l'introduction et les progrès 
de la réfortnation à Metz, Metz, 
1806, in-8''. H. Moreau et sa dér* 
nière campagne, esquisse historique 
par un officier de son étatmajof^ à 
Varmée du Rhin, trad. de Talle- 
mand. Metz, 1814. III. Direction sur 
les recherches archéologiques à faire 
dans l'arrondissement dé TAtoH- 
viile. Thionville, 1820, iu-8<». IV. 
Notice historique sur Ricciacum^ 



Stûtiun militaire sur la voie ro- 
maine de MetMû Trêves, Mt^tz^ 1822, 
in-8% Y. Noté BUT un pavé de mo- 
saîique découvert à ÀudunrRiche. 
MetZf 1824, in^8». VI Essai philo- 
logique sur la comimunauté de la 
typographie à Metz. Metz, 1828, 
.in-8\ Un prir fut décerné à l'auteur 
de cet ouvrage par l'Institut le ai 
juiilei 1839. VIL BUtoire de JAton- 
villCf suivie de divers mémoires sur 
l'origine, la fortifiosLtion, le wm- 
merce, la population, etc. Metz, 
1828, in-8*. VIII. Mémorial du 
garde champêtre, seconde édition. 
Metz, 1828. Cet ouvrage a été le type 
de beaucoup d'autres du même gen- 
re. IX. Annuaire du département de 
i*Àude pour Vannée 1833, so%is l'ad- 
ministration de M. Teyssier, Car- 
cassonne, 1833, hi-12. On trouve 
dans le Recueil de la société des an- 
tiquaires ?iiusieurs ni^moires de 
Teyssier. Outre la traduction d'Au- 
Èbtït (kfni dOra^ avons parié, il reste 
de lui divers écrits inédits sur la 
nnmismatique, l'histoire et les anti- 
quités de Metz. M— Dj. 

TëYSSIEU (HuGues PE BoNa- 
Fous, DE PREsguBs ET de), illuâtre 
croisé, descendait d'une ancienne 
maison, investie, sous le règne de Lo- 
thaire l*%de la seigneurie de Fresques, 
relevant *de la vicomte de Turenne, 
en Limousin, où, d'après une charte 
de . cette époque , imprimée dans 
V Histoire d'Auvergne et de Turenne^ 
par Justel, cette maison avait seule 
le droit de haute, moyenne et basse 
justice dans tout le bas Limousin. 
Néau manoir de Fresques, Hugues 
de Bonatos ou Bonafous s'embarqua 
IhÂigues-Mortes, l'an 1248, pour ac- 
compagner le vicomte de Turenne, 
Raymond VI, à la délivrance tle la 
Terre-S&inte, ce qui lui valut, en ré- 
munération de ses merveilles d'ar- 
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met, une riche donation'en Palestine, 
par suite de laquelle , les noms et 
armes des Bonafons figurent dans la 
salle des Croisades du Musée de Ver- 
sailles. Cette vieille famille, qui reçut 
de Raymond VI, en 1250, le fief de 
Teyssieu, érigé comme la terre de 
Fresques eh baronnie, fit branche par 
de nobles alliances» dans le Quercy, 
le Limousin, le haut et le bas Lan* 
guedoc, la Picardie, le Berry,et plus 
tard dans le Piémont. C'est durant 
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cette longue série d'années qu'elle s 
fourni des personnages éminents à 
l'armée, à l'Église, à la cour, à la 
magistrature, et à l'ordre sou?erain 
de Saint-Jean-de-Jérusaleoi. L'auteor 
de cet article, Matthieu Bonafons, 
a été fait, par une bulle magistrale 
du 5 mars 18i6, chevalier du même 
ordre, à titre de descendant d'ane 
branche cadette des Bonafous de 
fresques et de Teyssieu. ( Jlf otittevr 
univenelf 16 avril 1846. ) B-r— s. 
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